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ten  pareille  matière ,  quand  ils  le  footavec  counais- 
cause  et  que  leur  appréciation  est  toujours  plus 
le,  souTent  plus  juste  que  celle  des  médecins, 
métbodecurativedemande  à  èfre  jugée,  quant  à  sud 
itiltté,  par  les  résultats;  or,  ilncfautpasunegrkndc 
le  connaissances  spéciales  pour  constater  des  résul- 
compter,  les  comparer .  11  faut  avoir  des  yeux  pour 
I  oreilles  pour  entendre,  et  on  fera  bien,  aux  gens 
e,  l'honneur  de  leur  accorder  ces  facultés  précieu- 
st  vrai ,  mats  après  tout ,  légitimes.  Si  au  moins  ils 
pas  intéressés  à  la  solution  delà  question,  mais  ils 
vie  à  défendre ,  ils  sont  eux-mêmes  le  sujet  de 
lenlation  et  partant,  ib  ont  le  plus  grand  Intérêt  à 
erver . 

ut  donc  se  fier,  Jusqu'à  un  certain  point,  aux  gens  du 
>our  juger  de  la  valeur  d  une  méthode  de  (raile- 

e  une  considération  ;  tandis  que  les  médecins  atta- 
ip  souvent  leur  amour-propre  et  leur  fortune  à  faire 
*  une  hypothèse  vieille  ou  moderne ,  les  malades , 
ipousent  aucun  système,  voient  les  choses  telles 
sont,  et  Jugent  de  l'efTicacité  des  remèdes  d'autant 
[u'ilsen  Jugent  moins  par  l'autorité  qui  les  prescrit 
e  succès  qui  les  accompagne. 
9  seront  les  ressources  de  la  Beruef  Examinons  : 
e  promettre  de  vivre  d'une  assex  longue  vie ,  toute 
on  scientifique  doit  satisfaire  à  deux  condititHis  pre> 
issentielles .  L'une,  de  compter  un  assez  grand  nom- 
ravailleurs  qui  se  vouent  à  son  existence  ;  l'autre, 
sa  disposition  une  source  jamais  tarie  où  les  Iravail- 
ent  libres  de  puisera  pleines  mains. 
st  la  position  privilégiée  de  la  Reiw. 
les  médecins  homoeopathes  de  Marseille  et  du  Midi 
«ent  dès  aujourd'hui  en  uu  faisceau  bienéb'oiteraent 
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UDi>  pour  opposer  une  seule  et  même  résistaiiee  aux,  tempêtes 
soulevées  contre  eux.  Leur  nombre,  hélas!  n*est  pas  à  com- 
parer avec  celui  de  leurs  adversaires  »  mais  il  augmente  tous 
les  jours  et  ^  si  petit  qullsoit,  les  homceopatbes  nen  sont 
pas  à  s'arrêter  devant  Tinégalité  apparente  de  la  lutte  >  ils 
sentent  trop  bien  qu'ils  ont  dans  le  combat  une  armure  solide» 
et  derrière  elle>  un  couir  dévoué. —  Leur  cause  est  si  riche 
de  vérités  qu'au  besoin  elle  trouverait  en  elle  seule  assez  de 
force  pour  ne  rien  emprunter  à  ceux  qui  la  défendent. 

Les  médecins  bomcBopatbes  du  Midi  ont  déjà  plus  d'une 
fois  payé  leur  tribut ,  et  dans  des  circonstances  diflQciles  on 
les  a  vus  ne  manquer  ni  de  courage  ni  de  persévérance  ;  aussi 
peut~on  aflirmer  que  leurs  efforts  n'ont  pas  été  tout-à-fait 
vains,  puisque  l'homœopathie  a  forcément  pris  droit  de  do- 
micile partout >  et  que  tous  ont  ime  pratique  fort  étendue 
dans  laquelle  ils  sont  sûrs  de  rencontrer  d'intéressante%  ob- 
servations .  Mais ,  sans  compter  les  travaux  projetés  dont 
les  éléments  surabondent ,  beaucoup  sont  accomplis  et,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire>  il  s'agit  seulement  de  les  publier 
pour  en  faire  ressortir  tout  le  mérite. 

A  Marseille ,  par  exemple ,  depuis  longues  années  les  mé-  k 

decins  homoeopathes  réunis  par  une  pensée  commune  » 
l'amour  du  bien,  soutiennent  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit 
jamais  etpresque  exclusivement  à  leurs  frais,  un  dispensaire 
spécial  homoeopathique  qui ,  par  année ,  a  toujours  reçu  une 
moyenne  de  500  malades .  Quelle  source  féconde  d'expéri- 
mentations !  quelle  mine  inépuisable  de  richesses  clini- 
ques I 

Dautres  diront  un  jour  ce  que  la  création  de  ce  dispen- 
saire assure  à  ses  fondateurs  de  distinction  honorable  et  ce 
que  prouve  en  faveur  de  lutilité  pratique  de  Thomoeopathie 
ce  nombre  toujours  plus  considérable  de  malades  qui ,  sans 
avoir  été  jamais  séduits  par  lappàt  des  annonces  publiques 
pu  officielles  ni  par  l'autQrité  des  noms ,  affluent  à  ce  dispen- 


6  RBTUB  ftOWÈùPXnmVB. 

safre  tmlquement  attirés  par  la  coimaissance  positive  des 
gnérisons  obtennes . 

On  est  bien  fort  avec  un  pareil  levier  ! 

Fàudra-t-il  nommer  les  médecins  de  Marseille  qui  seront 
les  rédacteurs-nés  de  la  Revue  f  Mais  le  nom  de  la  plupart 
d*entr*eux  est  dans  toutes  les  bouches ,  tant  il  est  Inséparable 
de  celui  dliomœopathie .  Ce  quHI  faut  dire,  c*est  la  joie  qu1ls 
ont  ressentie  à  voir  prendre  place  à  côté  d'eux  les  docteurs 
Taxi!  et  Turrel .  Ce  dernier  a  embrassé  depuis  un  an  à  peine 
la  vérité  Hahnemanienne ,  mais  il  marche  dans  la  voie  nou- 
velle d*un  pas  ferme  et  assuré,  parce  qu'il  est  doué  d*une  in- 
telligence peu  commune  et  d'une  force  de  volonté  qui  honore 
son  caractère.  Son  àme  ardente  et  généreuse,  son  esprit 
nourri  des  meilleures  études  et  riche  de  beaux  succès  à  l'école 
navale  de  Toulon ,  sont  de  précieuses  acquisitions  que  notre 
doctrine  est  flère  d'enregistrer.  Quant  au  docteur  Taxil ,  il  est 
depuis  long-temps  reconnu  dans  le  Midi  comme  une  des 
pierres  angulaires  de  llionuBopathie ,  et  toute  la  Justice  que 
nous  rendrions  ici  aux  qualités  qui  le  distinguent ,  n'ajoute- 
rait rien  à  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Il  est  seu- 
lement utile  de  faire  savoir  qu'il  a  renoncé  à  sa  position  de 
chirurgien  en  chef  des  hospices  civils  de  Toulon  et  à  la  chaire 
de  professeur  d'accouchements ,  toutes  fonctions  honorables 
dont  il  était  revêtu  depuis  12  ans,  et  que  lui  avait  méritées 
le  concours ,  pour  venir  se  flxer  à  Marseille  et  se  vouer  tout 
entier  à  la  pratique  de  Thomoeopathie  près  de  ses  collègues 
qui  Taiment.  La  Revue  trouvera  chez  lui  un  ferme  et  noble 
soutien. 

En  dehors  de  Marseille ,  dans  un  rayon  peu  étendu ,  se 
pressent  en  foule  des  praticiens  d'un  mérite  incontestable  et 
dont  les  sympathies  pour  nous  ne  sont  pas  équivoques .  Les 
uns>  en  tète  desquels  il  nous  faut  placer  le  docteur  Béchet , 
d'Avignon,  ont  assuré  à  la  Revue  l'éclat  de  leur  talent;  les 
autres  se  réveilleront  du  long  sommeil  où  les  avait  Jetés  leur 
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isolement,  et  ne  vmidraient  pas  avoir  essuyé  de  si  eraeMes 
épreuves  pour  que  leur  nom  ne  fût  pas  Inscrit  sur  la  base  de 
l'édifice. 

Ici  oe  sont  des  professeurs  d*une  faeulté  voMne  qui  don-^ 
nerontàla  Revue  des  eneotiragements  flatteurs;  là  des  éerl- 
▼ains  bien  connus  qui  détacheront  à  son  profit  quelques-4iies 
des  pages  de  leurs  manuscrits. 

Nous  manquera-t-il  des  éléments  de  succès  ?  -^  Mais  ea 
que  se  propose  surtout  la  Rww  homm^pùthiquê  du  Midi  c'est 
de  réunir,  en  une  même  famille,  tous  les  médedttt  bomoso- 
pathes  du  midi  de  la  France  et  des  pays  qui  nous  avolstnent, 
tels  que  l'Italie,  le  Piémont,  la  SkHe,  TEspagae,  «te.;  elle 
dotera  la  France  de  renseignements  précieux  et  trop  souvent 
ignorés  sur  toutes  les  pbases  que  TbomiBopatUe  a  déjà  tra-^ 
versées  ou  qu*elle  est  appelée  à  subir  encore  dMt  ces  eû»« 
trées;  elle  publiera  les  travaux  de  nos  amis  les  plus  reoom-^ 
mandaUes  de  Nice,  de  Gènes,  de  mian,  de  PloreMa,  de 
Naples,  de  Turin,  de  Rome,  de  PaUarme,  de  Barcelone-,  M 
Madrid,  etc.,  etc.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  tous  nos  amis  • 

Paris  aussi  ne  voudra  pas  que  nous  soyons  toujours  réduits 
à  nous  féliciter  de  ses  joies  et  à  nous  enorgueillir  de  ses  suc- 
cès ;  il  laissera  tomber  sur  nous  quelques  témoignages  d*es-« 
time ,  ne  serait-ce  que  pour  le  courage  que  nous  apportetcms 
à  Tœuvre. 

Paris,  avec  ses  deux  sociétés  et  ses  deux  journaux,  four- 
nira souvent  à  nos  colonnes  des  aliments  puissants  avec  les- 
quels nous  retremperons  nos  forces.  Entre  nos  collègues  les 
plus  babiles  et  nous,  il  n'y  aura  pas  de  place  pour  une  supé- 
riorité dédaigneuse^  parce  que  les  liens  d*une  vieille  amitié 
nous  unissent  à  la  plupart  d'entr'eux  et  que  ceux-là  même 
qui  nous  sont  moins  connus  comprendront  aisément  qu'il 
suffit  à  chacun  de  combattre  dans  la  mesure  de  ses  forces  pour 
qu'il  ait  une  part  au  triomphe. 
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Inutile  d'ajouter  que  la  Gazette  homctapathique  de  Bor- 
deaux^ le  BMetin  de  Madrid ,  le  Journal  de  la  médecine  ho- 
nuBopaihique  de  Bologne  y  les  Annales  de  Palerme,  \9i  Gazette  de 
Leipêick,  les  Travaux  de  la  société  de  Vienne ^  le  Journal  Ho- 
mœopathique  de  Londres,  etc.  f  etc.  f  sont  k  notre  disposition 
et  que  nous  puiserons  dans  leur  sein  autant  de  fois  que  nous 
le  jugerons  convenable  pour  le  bien  de  notre  œuvre  toute 
de  propagation. 

Maintenant ,  un  dernier  mot  : 

Les  rédacteurs  de  la  Revue  ne  se  sont  rien  dissimulé  des 
peines  /des  angoisses,  desdiiiicultés  dont  sera  inévitablement 
semée  la  route  nouvelle  qu'ils  frayent  aujourd'hui  devant  eux, 
mais  toute  considération  personnelle  de  repos  et  dlntérèt 
s*est  effacée  devant  la  pensée  de  pouvoir  être  plus  utiles  ;  si 

4 

longs  et  si  pénibles  que  soient  les  sacriQcesqui  les  attendent, 
ils  ne  reculeront  pas  ;  ils  trouveront  assez  d'hommes  délite 
pour  applaudir  à  leurs  généreuses  intentions  et  pour  assurer, 
par  leur  concours^  le  triomphe  de  la  vérité» 

C. 
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Nous  nous  sommes  ouvertement  déclaré ,  il  y  a  plus  de 
dix  ans,  disciple  de  la  nouvelle  école  et,  plus  que  jamais, 
nous  avons  la  certitude  d'avoir  fait  notre  devoir. 

L'esprit  et  le  cœur  sont  également  satisfaits: 

L'un,  parce  qu'il  a  vu  se  combler  des  lacunes  que  la  science 
lui  avait  révélées i  impuissante  à  les  remplir; 

L'autre,  parce  qu'il  a  la  satisfaction  de  servir  la  vérité. 


La  vie  nous  était  douce  et  facile  ;  élève  des  mêmes  écoles, 
disciple  des  mêmes  maîtres,  façonné  à  la  même  pratique, 
nous  pouvions ,  à  l'exemple  du  plus  grand  nombre  de  nos 
confrères,  fournir  commodément  une  carrière  honorable; 
rien  ne  nous  manquait  de  tous  les  éléments  ordinaires  de 
succès;  déjà  même  nous  avions  vu  se  réaliser  la  plus  haute 
part  de  ^  nos  espérances,  et  le  présent  était  assez  beau  pour 
nous  faire  attendre  sans  impatience , un  avenir  qui,  pour  être 
plus  fécond,  n  aurait  pas  exigé  de  nouvelles  sueurs. 

Mais ,  Dieu  merci  !  le  soin  de  notre  repos  ne  devait  pas 
présider  à  notre  destinée  ;  notre  vue  s'étendait  au-delà  de 
nos  besoins  matériels,  et  si  l'amour  dont  nous  nous  sentions 
animé  pour  nos  semblables  avait  décidé  du  choix  de  notre 
profession  ;  devenu  médecin  ,  le  salut  des  malades  était  notre 
plus  vif  désir  ^  notre  premier  besoin . 

Le  salut  des  malades  !  Il  fut  le  but  constant  de  notre  ambi- 
tion ,  copifue  il  sera  toujours  le  dernier  piQt  de  potre  lutle, 
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fefms  un  CQup  d^œil  en  arrière. 

^and  nous  avons  commencé  Texercice  de  la  médecine , 
mus  avons  abordé  nos  pénibles  fonctions  avec  une  confiance 
.  pleine  et  entière  dans  les  leçons  qui  nous  avaient  été  don- 
nées, et  nous  ne  demandions  pas  mieux  que  cette  confiance 
ne  s^évanouit  jamais.  Malheureusement,  il  ne  pouvait  pas 
en  être  ainsi  long-temps. 

Les  déceptions  de  la  pratique  nous  fixèrent  bientôt  sur  les 
incertitudes  de  notre  thérapeutique.  Les  maîtres  n'étaient 
plus  là  pour  nous  soutenir  par  la  puissance  de  leur  parole 
et  par  l'autorité  de  leur  nom ,  et  placé  face  à  face  de  la  mala- 
die, nous. fumes  trop  souvent  effrayé  de  la  nullité  de  nos 
ressources. 

Que  fallait-il  faire  ?  Le  mal  était  réel ,  nos  angoisses  légi- 
times. Détourner  la  tète  pour  ne  pas  voir ,  ou  persévérer 
froidement  dans  la  roule  la  plus  large ,  la  plus  facile ,  ainsi 
Taurait  voulu  le  sentiment  de  légoïsme  ;  mais  assurément ,  le 
devoir  nous  tenait  un  tout  autre  langage. 

Pour  fortifier  notre  faiblesse  et  relever  notre  espérance 
abattue ,  nous  appelâmes  avidement  à  notre  secours  les  plus 
habiles^  les  plus  expérimentés,  ceux  qui  jusque-là  nous 
avaient  ébloui  par  l'étendue  de  leur  savoir^  et  auxquels  nous 
reconnaissons  encore  aujourd'hui  des  droits  impérissables  à 
la  réputation  d'hommes  supérieurs  ;  mais  le  plus  douloureux 
spectacle  vint  attrister  nos  yeux ,  nous  pûmes  approcher  des 
savants  qui  fesaient  bon  marché  de  leur  science ,  ^  l'endroit 
de  l'art  de  guérir;  des  médecins  qui  niaient  la  médecine^  des 
praticiens  qui,  dans  les  cas  les  plus  décisifs  >  se  croisaient  les 
bras  et  se  riaient  de  ce  qu'ils  appelaient  notre  inexpérience. 

Quelle  série  de  déceptions  devait  donc  être  notre  partage, 
puisque  des  hommes  éminents  en  étaient  réduits,  après  une 
longue  pratique^  à  des  aveux  aussi  désespérants?  Engagés 
dans  la  même  voie ,  pouvions-nous  espérer  mieux  qu'eux  ? 

Le  scepticisme  nous  fait  horreur ,  nous  l'avons  toujours 
considéré  comme  frappant  de  stérilité  tous  ceux  qui  se  don- 
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nent  à  lui  et^  comme  dévorant  au  profit  du  néant ,  les  inHIU* 
gences  même  les  mieux  douées  ;  aussi  cet  abtme  sans  fond 
DC  menaçait  pas  de  nous  engloutir  de  sitôt,  mais  Texemph 
était  contagieux ,  le  péril  imminent,  et  nous  en  fûmes  sauvé 
piair  une  circonstance  heureuse  dont  nous  rappelons  le  sou- 
venir avec  fierté,  parce  qu'il  n'est  peut-être  pas  sans  honneur 
d'avoir  su  en  profiter. 

Un  homme  honorable  de  eette  ville  que  nous  avions  traité 
inutilement  pendant  un  an  d'une  paralysie  de  vessie,  et  qui, 
malgré  tous  nos,  soins,  aidé  des  conseils  d'un  chirurgien 
fort  habile ,  en  était  réduit  à  se  sonder  chaque  fois  qu'il 
avait  besoin  d'uriner ,  quitte  Marseille  et  revient  trois  mois 
après  dans  ifibn  cabinet  me  conter  tout  Joyeux  la  merveille 
de  sa  guérison  par  Thomœopathier 

Incrédule,  ou  mieux  ignorant  jusque-là,  nous  accueillîmes 
cette  communication  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  et  peut- 
être  avec  quelques  paroles  de  dédain ,  mais  ce  fait  répété 
tant  de  fois  par  un  homme  sérieux ,  et  étudié  par  nous  avec 
plus  de  soin ,  mettait  hors  de  doute  que  cette  paralysie  qui 
avait  résisté  un  dfk  à  la  médecine  allopathique ,  avait  ^té 
guérie  non  par  le  voyage ,  non  par  la  distraction ,  non  par 
les  satisfactions  de  la  famille ,  toutes  choses  qui  se  prêtaient 
admirablement  à  fournir  de  la  guérison  une  explication  satis- 
faisante,  mais  bien  par  cinq  doses  d'un  médicament  homœo- 
patique  et  uniquement  par  ccschiq  doses,  puisque  Jusqu'à 
elles  la  maladie  avait  subsisté  tout  entière,  et  qu'aussitôt 
après  la  dernière  ,  elle  avait  immédiatement  cessé  pour  ne 
plus  revenir. 

Nous  voilà  initié  à  l'homcBopathie  par  ceux-là  même  qui 
en  ont  ressenti  les  bienfaits.  Pouvions-nous >  sans  mentir  à 
notice  conscience,  sans  manquer  même  aux  règles  les  plus 
ordinaires  de  la  probité  médicale,  rester  indifférent  devant 
une  pareille  révélation,  nous  qui  déjà  étions  si  découragé 
de  notre  insuffisance,  et  qui  avions  appris  à  nos  dépens  ce 
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qu'il  /kllait  croire  des  prétendus  oracles  de  la  science  ?  Non^ 
noA ,  lindiflërence  eût  été  uo  crime. 

Puisque  renseignement  glorifié  de  Técole  était  si  pauvre 
en  résultats  pratiques  ,  Thomœopathie  délaissée  pouvait 
bien  être  une  vérité. 

Ce  doute  une  fois  admis  [et  comment  ne  pas  Tadmettre 
sans  courber  la  tète  sous  le  poids  d*une  prévention  aveugle 
que  rien  ne  justifiait?),  il  fallait  en  sortir^  et  pour  cela,  besoin 
était  dune  décision,  dun  jugement;  or>  il  ne  peut  y  avoir 
de  décision  exacte,  de  jugement  vrai,  sans,  au  préalable^  un 
examen  sérieux.  Tels  sont  les  enseignements  de  la  morale  et 
de  la  logique  ;  pourquoi  faut-il  qu'ils  soient  le  plus  souvent 
étouiîés  par  de  mauvaises  passions? 

Jusque-là  notre  science  en  homoeopathie  sëtait  réduite  à 
Tadoption  pure  et  simple  de  Topinion  portée  contre  elle  par 
les  illustrations  allopathiqnes ,  et  à  Tassimilation  que  nous 
nous  étions  faite  de  toutes  les  plaisanteries  ridicules  dont 
elle  avait  été  l'objet. 

C'était  là,  d'une  part  «  la  science  des  feuilletons  qu'il  ne 
nous  avait  pas  coûté  grand  peine  de  nous  approprier  ;  de 
l'autre ,  une  condamnation  à  laquelle  nous  nous  étions  asso- 
cié, sans  que  notre  esprit  et  notre  jugement  eussent  été 
pour  rien  dans  les  débats. 

Nous  eûmes  honte  d'une  pareille  position  scientifique  dans 
une  question  qui  touche  aux  intérêts  les  plus  chers  de  Thuma- 
nité  et  à  la  solution  de  laquelle  tous  les  médecins  sont  mora- 
lement obligés  de  concourir,  sans  être  libres  de  se  soustraire 
à  cette  obligation,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. — En 
effet,  la  doctrine  médicale  bomceopathique  ne  se  présente  pas 
à  nous  comme  la  continuation  de  la  science,  que  nous  avons 
déjà  ;  on  serait  peut-être  excusable  d'en  négliger  l'étude  ;  elle 
est  une  science  nouvelle  qui  se  flatte  d'être  solidement  éta- 
blie sur  un  principe  général  adopté  par  la  logique  et  confirmé 
par  l'expérience  ;  elle  se  vc^nte  de  démontrer  les  effets  funeste^ 
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de  ce  que  nous  avons  appris  à  considérer  comme  de  ^es 
préceptes  y  elle  discerne  avec  une  infaillible  rigueur  le^rai 
du  faux ,  le  douteux  du  certain  ;  elle  repousse  à  jamais  de 
son  domaine  les  conclusions  trompeuses  et  les  annonces  rfc- 
cevantes  (1);  a-t-elle  tort  ou  raison?  Il  vaut  bien  la  peine 
de  s*en  préoccuper  ! 

Quant  à  nous,  dépouillant  le  vieil  homme,  nous  nous 
mimes  sérieusement  à  l'étude  sans  entliousiasme  et  sans 
appréhension ,  avec  la  ferme  volonté  de  chercher  la  vérité 
et  de  proclamer  le  résultat  de  nos  recherches  ;  car  ce  résultats 
quel  quil  fàt,  importait  peu  à  notre  intérêt  personnel; 
pourvu  qu'il  fut  conforme  à  la  vérité ,  il  devait  suffire  à 
notre  conscience  et  à  notre  amour-propre  de  l'avoir  cherché 
et  trouvé. 

Les  ouvrages  de  Hahnemann  furent  scrutés  par  nous  avec 
soin,  et  cet  immortel  Organon  que  personne  n'a  jamais  com- 
battu et  qu'on  a  essayé  de  flétrir,  sans  doute^  par  le  désespoir 
de  le  vaincre,  vint  nous  enseigner  ce  principe  si  largement 
étayé  par  la  logique  et  par  rexpérience  des  siècles  quil  exis- 
tait tffi  moyen  de  guérir  les  maladies  avec  certitude ,  d'une 
manière  prompte  et  durable,  et  que  ce  moyen  était  trouvé. 

Jamais  goutte  d'eau  ne  vint  plus  à  propos  rafraîchir  les 
lèvres  desséchées  du  voyageur  ;  jamais  grain  de  semence  ne 
fut  jeté  sur  un  terrain  plus  avide  de  le  recevoir,  plus  apte  à 
le  féconder  ! 

Le  moyen  de  guérir  avec  certitude  était  trouvé  !  Oh  !  pour 
nous  plus  de  repos  que  nous  n'eussions  soumis  cette  obser- 
vation à  l'épreuve,  et  l'épreuve  n'était  que  trop  facile.  Elles 
surabondent  les  maladies  chroniques  dans  lesquelles  on  est 
trop  heureux  d'avoir  à  essayer  quelques  moyens  nouveaux, 


(i)  La  matière  médicale  est  encore  une  collection  de  conclusions  trom- 
peuses ,  d'annonces  décevantes ,  plutôt  qu'une  véritable  science. 
Barbier,  Traité  de  Matière  Médicale,  tom.  1 ,  pag.  184. 
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tanti>n  a  du  dégoût  à  persévérer  daos  la  continuation  des 
mènes  procédés  toujours  plus  ioutiles  et  plus  infaiUiblemeot 
suivis  de  la  mort. 

Ici  c'est  une  jeune  ûUe  que  consume  la  fièvre  hectique 
avec  sueurs  nocturnes^  diarrhée  colliquative,  toux»  marasmei 
etc.,  etc.  L'allopathie  a  épuisé  toutes  ses  formules ,  tous  ses 
sirops  et  tous  ses  loochs  ;  elle  a  vainement  labouré  la  poitrine 
avec  ses  cautères  »  elle  en  est  réduite  à  ses  opiacés  pour 
arrêter  quelques  heures  à  son  passage  unsommeilqui  fuit;  et 
elle  se  venge  de  n'avoir  pas  guéri,  en  lisant  dans  cette  poitrine^ 
par  avance  et  sans  crainte  d'être  démenti ,  un  arrêt  de  mort 
sans  appel  :  eh  bien^  chez  cette  jeune  fille,  nous  essayons  de 
l'homceopathle  et  la  vie  semble  aussi  tôt  revenir  sur  ses  pas^ 
tant ramélioration est  prompte;  les  symptômes  s'eflEicent» 
l'équilibre  se  rétablit  et  la  jeune  fille  devient  mère  plus  tard , 
à  trois  fois,  pour  être  long-temps  encore  la  joie  de  sa  famille 
et  la  preuve  vivante  de  l'efficacité  de  la  nouvelle  doctrine .  Le 
21  avril  1836,  il  avait  été  décidée  dans  une  consultation,  que 
cette  jeune  fille  ne  vivrait  pas  au  delà  de  qumze  jours. 

Là  c'est  une  carie  des  vertèbres  lombaires  qui  a  fait  le  dé*- 
sespoir  de  plusieurs  praticiens  et  des  plus  habiles;  l'homœo- 
pathie  exalte  ses  ressources  dans  les  maladies  des  os ,  pour- 
quoi ne  pas  s'en  assurer  ?  Les  désordres  sont  avancés  • 
profonds»  l'individu  est  réduit  à  1  état  de  squelette,  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  poser  des  limites  à  la  puissance  con- 
servatrice et  réparatrice  des  remèdes  choisis  conformément 
à  la  loi  de  la  nature;  d'ailleurs  on  nous  accorde  que  Tallopa- 
thie  n'a  plus  rien  à  tenter,  rien  à  espérer;  nous  essayons,  et 
dans  59  jours  le  malade  est  debout,  parfaitement  guéri . 

Tels  furent  nos  premiers  essais»  telles  les  conséquences  ; 
mais  allons  plus  loin.  Le  choléra  sévit  au  milieu  de  nous  pour 
la  troisième  fois,  le  choléra  ,  ce  mal  qui  frappe  comme  la 
foudre  et  qui  prompt  comme  l'éclair  envahit  avec  une  ins- 
tantanéité électrique  tous  les  organes  ;  que  fera  contre  lui 
rbomœopatbie  ? 
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Elld  ^  flatte  d*en  triompher  et,  à  Tappni  de  son  asserin 
eHe  déroule,  comme  faits  accomplis,  des  chiffres  nombri^ 
deguérisons  attestés  par  des  praticiens  recommaiidables\ 
France,  dltalie>  d'Allemagne ^  de  Pologne  et  de  Russie.^ 
L'hésitation  n'est  plus  possible  et  d'ailleurs  le  choléra  auto- 
rise, sollicite  même  toutes  les  expérimentations.  A  son  égard, 
tout  a  été  dit  en  théorie,  contre  lui,  tout  a  été  fait  en  pratique; 
quelles  raisons  alléguer  pour  nous  interdire  d'essayer  de 
sauver,  à  notre  manière,  quelques  malheureux  cholériques. 

Nous  conserverons  éternellement  le  souvenir  des  angoisses 
et  des  terreurs  que  nous  avons  refoulées  en  nous-mème  , 
alors  que,  pour  la  première  fois,nous  nous  décidâmes  à  lutter 
avec  la  mort,  dans  le  choléra,  seulement  armé  des  moyens 
homoeopathiques  ;  mais  aussi  quel  monde  nouveau  s'ouvrit 
devant  nous,quand  nous  vîmes  ces  atomes  si  malicieusement 
ridiculisés,  receler  assez  de  puissance  pour  triompher  >  en 
quelques  heures^d'une  maladie  que  jusque-là  nous  avions  vue 
à  Paris,  à  Toulon  et  à  Marseille,  toujours  inaccessible  à  nos 
agents  médicamenteux  et  presque  constamment  mortelle. 

Ainsi  Texpérience  fidèlement  et  scrupuleusement  interrogée 
nous  fit  une  seule  et  même  réponse  dans  des  cas  extrêmes  et 
d'une  nature  différente;  à  nos  premiers  efforts  elle  donna  pour 
récompense  des  succès  souvent  inespérés. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  aviver  notre  àme.  Nous  étions 
trop  jeune  et  trop  ardent  pour  ne  pas  nous  embraser  au  soleil 
de  la  vérité  nouvelle,  et  trop  impérieusement  soumis  au  sen- 
timent  du  devoir  pour  rester  muet  devant  l'évidence  et  pour 
ne  pas  protester  désormais  de  toutes  nos  forces  contre  un 
arrêt  de  condamnation  que  Texpérience  nous  avait  démontré 
être  aussi  injuste  qu'irréfléchi. 

Nous  eûmes  besoin  de  nous  répandre  et  l'on  nous  vit  publier 
Torigine  de  nos  convictions  nouvelles,  offrant  à  tous  nos  col- 
lègues de  leur  fournir  la  preuve  de  nos  affirmations . 

Une  telle  conduite  nous  parut  devoir  msiintenir  en  haïrmo- 
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nv  et  notre  repos  et  les  progrés  de  la  sctrace.  Il  ii*eii  fut  rien, 
lotrejeunesseioexpérimentée  avait  beaucoup  à  apprendre: 
Aous  Tavons  appris  depuis  :  un  orage  survint  qui  nous  étonna 
sans  nous  épouvanter . 

Des  insinuations  malveillantes  dénaturèrent  nos  inlentionSi 
lies  dénégations  gratuites  accueillirent  seules  la  déclaration 
des  faits  que  nous  avions  observés  >  et  notre  caractère  d'hon- 
nête liomme  fut  méconnu  ou  publiquement  injurié. 

Effacer  la  question  de  personnes  pour  ne  sauvegarder  que 
les  intérêts  de  la  vérité,  étouffer  tout  ressentiment  pour  tra- 
vailler avec  plus  de  calme  et  de  persévérance  ,  nous  parut  le 
parti  le  plus  digne  et  ce  fut  aussi  le  nôtre . 

Plus  tard  nous  publiâmes  (1)  notre  profession  de  foi  dans 
laquelle^  les  mains  jointes,  nous  demandions  à  nos  confrères 
de  nous  sauver  deFerreur.  s'il  était  vrai  que,  dans  leur  convic- 
tion, Terreur  fut  notre  partage.  On  ne  nous  a  pas  répondu. 
DsLUS  nos  Études  médicales,  en  tête  desquelles  nous  nous 
sommes  reproché  plus  tard  de  n'avoir  pas  inscrit  le  nom 
d'homoRopathie,  et  cela  dans  le  fol  espoir  d'effaroucher  moins 
nos  confrères  dissidents,  nous  avons  relevé  une  à  une  toutes 
les  accusations  portées  contre  la  doctrine  médicale  homœo- 
pathique.  On  ne  nous  a  pas  répondu. 

Dans  le  but  de  ne  pas  éparpiller  nos  forces,  nous  avions  eu 
le  soin  de  séparer  les  vérités  principes  dont  notre  doctrine  est 
en  possession ,  de  ses  moyens  d'application^  livrant  ainsi  à  la 
discussion  tout  ce  qui  pouvait  être  discuté^  ne  nous  montrant 
jaloux  que  de  sauver  rintégrité  du  drapeau  ,  similia  similibus. 
On  ne  nousapas  répondu^ et  dans  les  attaques  ultérieuresdont 
nous  avons  été  robjct>  on  ne  nous  a  su  aucun  gré  de  notre 
sage  réserve. 

Enfin,  après  avoir  placé  la  question  sur  son  véritable  ter- 
rain, nous  l'avons  traitée  avec  dignité  ^  avec  bonne  foi;  notre 

(i)  Les  honneurs  de  la  première  publication  homœopathique  sont  dus  au 
docteur  Sollier  :  La  vérité  sur  VHomœopathie^  1837. 
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plame  s'est  constamment  refusée  à  trouver  les  synonymes  \g  •     { 

mots  grossiers  et  injurieux  dont  on  s'était  servi  pour  che»»  n1 

cher  à  salir  notre  conduite  et  notre  personne  ;  on  ne  nous  V  \ 

tenu  compte  de  rien  et  la  même  véhémence,  la  même  colère 
nous  ont  assailli  de  nouveau.  Nous  ne  disons  pas  assez  ^  la 
calomnie  a  retrempé  ses  traits  dans  un  fiel  toujours  plus  amer." 
Mais  qu'est-ce  à  dire?  Ne  voit-on  pas  qu'on  n  a  rien  prouvé 
par  là  et  que  nous  serons  en  droit  de  soutenir  que  notre  vérité 
principe  est  inattaquable  tant  qu'on  la  laissera  inattaquée . 
Mieux  eût  valu  pour  tous  que  nos  adversaires  se  fussent  li- 
vrés à  des  études  sérieuses,  ils  se  seraient  épargné  le  ridicule 
d'avoir  entonné  des  chants  de  victoire  quand  ils  n'avaient  pas 
même  le  mérite  d'avoir  accepté  le  combat . 

La  passion  est  une  mauvaise  conseillère  ,  nous  la  laissons 
tout  entière  à  nos  confrères  dissidents,  à  eux  d'en  supporter  le 
poids  et  la  responsabilité . 

Des  soins  plus  importants  nous  réclament  et  nous  déclarons 
ici  que,  pénétré  de  reconnaissance  pour  l'immense  service  qu'a 
rendu  à  l'humanité  le  puissant  génie  de  Hahnemann  >  nous 
considérons  comme  un  impérieux  devoir  de  renoncer  à  toute 
discussion  oiseuse^  pour  conserver  avec  plus  de  soins  sa  doc- 
trine au  dessus  de  toute  atteinte  ^sérieuse,  pour  lui  donner, 
dans  la  mesure  de  nos  forces  et  de  notre  capacité^  le  dévelop- 
pement dont  elle  est  susceptible ,  pour  augmenter  le  nombre 
de  ses  prosélytes  et  pour  hâter  par  tous  les  moyens  irrépro- 
chables son  triomphe  complet . 

Aujourd'hui  que  nous  sommes  plus  fort  de  notre  expé- 
rience, que  nous  sommes  sûr  de  parler  avec  connaissance  de 
cause  de  tous  les  progrès  accomplis,  que  nous  avons  vu  et 
touché  la  puissance  de  l'homœopathie  ;  aujourd'hui  que  nous 
avons  visité  les  hôpitaux  qui  sont  exclusivement  de  son  do- 
maine et  que  nous  avons  pu  constater  ses  succès  dans  la  pra- 
tique particulière  de  collègues  éminents,  en  France ,  en  Bel- 
gique, en  Westphalie^  en  Hanovre,  en  Prusse  ,  en  Saxe  ,  en 
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y^  faiblesse. 
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fhème>  en  Autriche,  en  Italie^  etc.  Nous  nliésitons  plus,  en 
aison  même  de  ces  privilèges ,  à  agrandir  notre  tâche  et  à 
rompre  un  silence  qui ,  prolongé  ,  pourrait  être  taxé  de 


Nous  travaillerons  à  cette  revue  avec  un  zèle  soutenu,  parce 
que  nous  avons  tout  à  gagner  à  mettre  au  grand  jour  nos  acte» 
et  nos  principes .  Les  temps  sont  venus  où  le  procès  scanda- 
leux de  deux  médecines  rivales  ne  peut  et  ne  doit  rester  pen- 
dant plus  long-temps.  L'humanité  réclame  qu'il  soit  au  plus 
tôt  instruit  et  jugé.  Cette  solution  est  dans  nos  vœux^  nous 
venons  la  hâter  par  des  travaux  sérieux. 

Qu*onne  se  (latte  pas  de  nous  faire  perdre  un  temps  précieux 
à  défendre  notre  personne;  nous  ne  sommes  plus  assez  jeune 
pour  nous  arrêter  à  toutes  les  pierres  et  à  toutes  les  épines 
qui  embarrassent  notre  marche ,  dussent-elles  ensanglanter 
nos  pieds  !  Nous  sommes  faits  à  la  douleur  et  nous  laissons  à 
ttieu,  et  sur  la  terre  àrinflucnce  des  plus  habiles  ,  le  soin 
d'aplanir  les  difDcultésde  la  roule. 

Amis,  vous  tous  qui  êtes  avec  nous  en  communion  de 
travaux  et  de  pensées,  qui  avez  dans  la  vie,  le  même  but ,  le 
même  intérêt,  la  même  volonté  ,  soit  que  vous  nous  ayez 
iuivi  ou  précédé  dans  la  carrière,  comprenez  retendue  de  vos 
devoirs.  Une  revue  mensuelle  en  province  est  une  entreprise 
hardie,  mais  elle  n*est  pas  sans  honneur  et  vous  êtes  assez 
forts  pour  son  succès . 

Il  n'est  pas  à  craindre  que  la  tiédeur  ou  le  découragement 
s'empare  d'aucun  de  nous,parce  que  nous  ajouterons  à  Tamour 
de  rhumanité,  l'aiguillon  de  la  gloire . 

La  gloire  la  plus  pure  résulte  du  devoir  accompli . 

« 

IK  ClIAAGé. 


Étodes  luMori((aes  et  médicales  mt  iHoflHfiopàtttie, 


PAâLBlf  TAUIf 


l'ffomffiOjpaihia  «'offre  ft  ftoui  comttê 
une  médecine  trés^slniple ,  toujours  U 
mémo  dans  ses  principes  et  daitf  Me 
procédés.  Elle  forme  un  toute  part 

farfaitcmefit  indt^ndant  el  te  renis« 
tnmte  assOdattoff  arec  la  pemiciettae 
routine   de  rancienue  «nrole. 
(  Hall.,  org.,  prif.,  p.  5  ). 

Quinze  aos  sont  à  peiné  écoulés  depuis  que  rHomoeopathie 
a  été  introduite  en  France ,  et  déjà,  frappant  de  sa  lumière 
éclatante  une  foule  d*espri(s  avides  de  la  vérité  scientifique 
qui  leiir  manquait  y  cette  doctrine  a  groupé  autour  d'elle  et 
sur  tous  les  points  un  nombre  d*adeptes  dévoués  et  fidèles  ; 
elle  a  ses  chaires ,  ses  cours ,  ses  tribunes ,  ses  journaux  ', 
et  la  Revue  hùmœopaihique  du  Midi  vient  aujourdliuî  mêler 
ses  efforts  à  tant  de  travaux  déjà  accomplis.  Elle  s'impose  la 
mission  de  propager,  de  vulgariser  la  loi  des  semblables  et 
de  démontrer^  comme  Fa  prouvé  si  irrésistiblement  le  docteur 
Scott,  de  Glascow  (i) ,  qu'une  base  définitive  de  thérapeuti- 
que est  trouvée  en  théorie  et  eu  pratique ,  puisque  celles-ci, 
ramenées  àTunité,  reconnaissent  une  loi  identique. 

Enoticer  en  quoi  consiste  cette  doctrine ,  semblerait  devoir 
être  le  point  de  départ  de  notre  travail;  mais  disons  d*abord 
un  mot  do  son  fondateur.  Son  humble  origine  nous  démon- 
trera, encore  une  fois,  que  c*est  aux  petits  que  t)ieu  a  confié  le 
mandat  d'accomplir  les  plus  grandes  choses.  Après  avoir  étu-* 
dlé  rhomme ,  nous  nous  engagerons  dans  les  voies  qui  Tout 
conduit  au  but  glorieux  qu'il  a  atteint  ;  c'est  de  sa  naïve  bou- 

(1)  Voyez  Inintéressant  mémoire  de  ce  médecin  i  couronné  par  la  Société 
hofflceopatbiquo  de  Paris. 


91  umi  mmm»ATmijinf 

^  pûorfoi^  cbétiTemoit  à  iga  ^xUtonca  \  i\  m 

0k  w»  mit giir  d#w  et ,  grâces  à  leimUeiu^a  de  h  couMitu- 

^on  f  à  la  sobriété ,  à  la  modération  de  ses  goûts  t  sa  santii 
oe  ge  renentit  uuUement  de  reioèt  da  ses  Cstigues* 

Mais  riJniYer^Ué  de  teipsick  manquait  de  clinique  mMi- 
çele;  Halnwnanw>  toujour»  pUis  désireux  de  s'inMruire,  §• 
mp4  à  Vienine  ^  va  de  li  à  Tb^ital  de  Léc^ldstadt  oû^  soui 
It)  diiectipP  4a  dooteur  Quario  »  U  acquiert,  par  sou  iusiruo* 
tipn  précoce,  comme  notre  Bicbat  rayait  (^i  de  DessauU»  la 
wa(Hu>ce  de  ee  eélèlnre  médecin  «  au  point  que ,  quoique  dé- 
piwifvu  de  titre  légal  ^  U  voyait  ses  malade^  et  U  pouvait  prar* 
tiquer  U  médecine  en  ville. 

ia  baron  de  pruckental  9  gouverneur  de  la  Transylvanie, 
Vsppele  biwtât  ^  Hermennstadt  en  qualité  de  médecin  >  de 

bibliottiécaire  et  de  conservateur  de  numismatique. Peu  de 
temps  apr4si  Voulut  régulariser  sa  position ,  Hahnemann  va 
4&l«ngeen,  et  le  10  noilit  1T79  une  thèse  Uttne  intitulée  : 
Caup^*a»il  étiologique  et  tbériq>eutique  des  aOBctions  spa»* 
modiquee  (t).  lui  fait  obtenir  le  titre  de  docteur  en  méde- 
dMet  en  cbirwgie.  Il  avait  vingtHiuatre  ans.  Le  besoin  de 
plus  en  plus  presiant  d*ecorottre  la  masse  de  ses  connaissances 
le  force  &  habiter  successivement  Hettstadt^  Dessau  ^  où  il  se 
liyre  a^ec  beeucpup  de  succès  à  la  cbimie  et  à  la  minéralogie  ; 
de  \k  U  pesée  h  Gçmmern  •  près  de  Magdebourg»  oà  il  devint 
mé40€in  p\Miç  \  il  s>  maria  m  1785  ayec  Henriette  Kuckler» 
4Ua  d'un  pharmacien  de  la  ville .  passa  ensuite  jt  Dresde,  où 
le  considération  publique  et  lestime particulière  des Adelung, 
dea  DaMorfii  •  des  Wagner,  premier  médecin  de  la  ville,  Taiv 
cMilHrentt  Ses  intéressants  travaux  sur  une  foule  de  points 
seiiBtifiiittes>  furent  la  source  de  ces  flatteurs  témoignages  de 
bienveillance  et  dp  rappel  que  firent  de  lui,  dans  leur  sein,  la 
Société  éoottomique  de  l^eipiiek  et  TAcad^nie  dee  iciencee  dé 

(i)  Gonspêcms  atflictuiim  spasmodicomm  œtlologicus  et  therapeoticus. 


Mayenee.  Halmeoianp  B*babita  que  quMre  ans  la  yUIq  4$ 
Dresde.  Il  revint  à  Leipsick  où  ses  premiers  pas  si  pénibles^ 
si  durs  f  avaient  été  faits*  Alors  tout  était  cbangé;  aux  priA 
yations  avaient  succédé  Taisance ,  le  bien^tre  ;  ce  n'était 
plus  le  pauvre  élève  méconnu  ,  ignoré,  mais  un  savant  re- 
eommandable ,  doué  dune  érudition  profonde  sur  tous  les 
points  de  la  médecine  ;  familier  ^vec  toutes  les  doctrines  an^ 
ciennes^  il  en.  avait  étudié  Tesprit  dans  les  livres  originaux, 
et  de  cet  immense  trésor  de  connaissances  p  qui  devait  fsfare 
d*Hahnemann  le  plus  habile  médecin  du  globe ,  il  rés»lt« 
pour  lui  rintime  conviction  que  la  médecine  manque  de  Imh 
qu'elle  ne  repose  sur  aucun  principe  positif  9  sans  l#s<ptelf 
rinstruction  est  inutile ,  Térudition  vaine  >  la  science  impuil^ 
santé .  Aussi  brise-t-il  avec  le  passé ,  il  renonce  d'une  maniéiD^ 
absolue  à  la  pratique  médicale  ancienne,  à  tous  les  avantage» 
qui  Teutouraient  pour  revenir  à  sa  pauvreté  première,  pour 
reprendre  sa  mesquine  plume  de  traducteur .., 

Yoili  rbomme  de  cœur  qu'une  religion  sainte  écdaire , 
qu'une  conscience  droite  dirige  et  que  le  sentiment  du  vrai 
et  du  beau  pousse.  Alors  *  Habnemann ,  chargé  d'une  nom»^ 
breuse  famille ,  avait  vu  ses  besoins  cruellement  s'accroître , 
et  c'est  en  ce  moment,  quil  se  voue  à  une  si  grande  misère, 
qu'il  est  contraint  de  façonner  de  ses  mains  un  vêtement  p<Hir 
l'hiver, 

A  tant  d'abnégation  était  réservé  sans  doute  une  grande 
gloire  ;  oh  I  oui ,  si  le  bonheur,  mesuré  à  l'inappréciable 
satisfaction  dètre  utile  à  ses  semblables,  était  arraché  au  cer^ 
cle  étroit  et  mesquin  du  sale  égolsme  où  on  Tenserre  ai^your- 
d'bui  I  C'est  ainsi  que  ton  àme  généreuse  Tentendait  9  à  notre 
mattrel  Aussi  rien  ne  t'arrête ,  tu  braves  tous  les  (]A>stacle8, 
sourd  aux  justes  plaintes  d'une  épouse  qui  ne  te  comprend 
pas ,  aux  cris  déchirants  de  tes  enfants ,  que  tu  sacriQes 
aux  scrupules  de  ta  conscience  ;  les  insultes  f  les  menaces , 
les  pertes^  d'amitiés  cU^re» ,  le  dédain  *  le  mépris  ^  tu  «s 
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toat  enduré»  et>  fidèle  à  ta  sublime  mission  »  tu  n'as  cessé  de 
BOATcher  d'un  pas  ferme  vers  ton  but;  tu  Tas  atteint.  G*està 
nous ,  qui  te  suivons  de  si  loin  »  que  tu  as  remis  le  soin  pré- 
cieux d'enseigner  ta  doctrine,  de  proclamer  ses  principes, 
de  les  suivre  invariablement  au  lit  des  malades.  Ta  puissante 
voix  a  retenti  à  nos. oreilles,  captivé  nos  esprits,  et^  docile  à 
tes  préceptes ,  aussi  bien  que  soumis  à  tes  enseignements 
moraux^  nous  sommes  prêts  à  tout  pour  la  défense  de 
notre  foi  médicale. 

Examinons  maintenant  par  quelle  voie  la  providence  gui- 
dait notre  maître  dans  sa  pénible ,  dans  sa  difficile  route. 
Nous  l'avons  déjà  dit  :  instruit  profondément  de  toutes  les 
théories  médicales  et  de  tous  les  systèmes  antérieurs  à  lui, 
et  huit  années  de  pratique  exercée  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention ,  lui  ayant  fait  connaître  le  néant  des  méthodes  eu-* 
ratives  ordinaires  :  «  Je  ne  savais  que  trop  ,  écrivait-il  à 
«  Hufiéland  en  1808  »  par  ma  triste  expérience  ce  qu'on 
«  devait  attendre  des  préceptes  de  Sidenham  et  de  F.  Hoff- 
«(  mann ,  deBoerrhaave  et  de  Gaubius,  de  StolU  de  Quarin, 
«  de  Gullen  et  de  de  Haen.  »  Cependant  la  médecine  existe, 
pur  se  m%^ove,  et  nouveau  Galilée ,  en  se  frappant  le  front , 
alors  qu'étreint  par  la  misère  ,  digne  pendant  des  chaînes 
de  l'inquisition,  il  élève  son  esprit  vers  celui  «  que  nul 
a  nom  ne  pourrait  désigner  d^une  manière  digne  de  lui  ; 
ic  non^  non ,  dit-il ,  lui ,  le  père  de  tout  ce  qui  est ,  ne  pour- 
ce  raitvoir  de  sang-froid  le  martyre  auquel  les  maladies  con- 
te damnent  la  plus  chérie  de  ses  créatures ,  il  n'aurait  pas 
«  empêché  le  génie  de  Fhomme ,  qui  rend  tout  possible ,  de 
«  trouver  une  manière  facile  et  sûre  d'envisager  les  maladies 
<c  sous  leur  véritable  point  de  vue  et  d'interroger  les  médi- 
te caments  pour  arriver  à  savoir  dans  quel  cas  chacun  d'eux 
«  peut  être  utile ,  peut  fournir  un  secours  réel  et  assuré . 

«  Mais  pourquoi  ce  moyen  n'a-t-il  point  été  trouvé  depuis 
«  vingt  ou  vingt-cinq  siècles^  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se 
^  di^Qt  médecins  ? 
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«  G*est  parce  qu'il  était  trop  près  de  nous  et  trop  facile , 
«  c'est  parce  quHl  ne  fallait  pour  y  arriver  ni  brillants  so- 
<c  phismes  ni  séduisantes  hypothèses.  »  (Hah.,  Organ., 
nouv.  édit.,  pages  4^21-4-22). 

Voilà  le  piédestal  debout  ;  voyons  comment  Hahnemann 
érigera  sur  lui  un  monument  digne  de  sa  grandeur^  de  sa 
haute  magnificence.  D'abord  il  évitera  toutes  les  fausses  rou- 
tes qui,  depuis  vingt-cinq  siècles  n'ont  conduit  qu'à  Tillusion 
et  jamais  à  la  certitude.  Il  recherchera  pour  la  première  fois, 
et  d  une  manière  suivie ,  l'action  des  médicaments  sur  le 
corps  de  l'homme  ,  quand  celui-ci  se  trouve  dans  l'assiette 
tranquille  de  la  santé.  Les  changements  qu'ils  déterminent , 
dira-t-il ,  n'ont  pas  lieu  en  vain  et  doivent  certainement  si- 
gnifier quelque  chose,  car  sans  cela  pourquoi  s'opèreraient- 
ils?  comment  enfin  les  médicaments  pourraient-ils  produire 
ce  qu'ils  accomplissent  dans  les  maladies ,  autrement  qu'en 
vertu  de  cette  propriété. 

Mais  pour  atteindre  à  la  solution  de  ces  hauts  problèmes , 
il  fallait  que  l'esprit  d'Hahnemann,  se  dépouillant  de  son  en- 
veloppe matérielle,  réfléchit  un  instant  à  sa  nature  propre , 
se  rappelât  la  philosophique  maxime  que  le  paganisme  avait 
inscrite  sur  le  fronton  du  temple  de  Delphes ,  que  se  dégageant 
des  liens  terrestres  quil'asservissaient,  il  trouvât  dans  le  sein 
de  Dieu  sOn  origine  première  et  qu'alors  cette  étincelle  de  la 
Divinité ,  cet  aura  qui ,  impérissable  comme  la  source  d'où 
il  émane  ,  et  inhérent  au  corps ,  s'occupât  de  procurer  à  ce 
corps  des  moyens  de  conservation  ,  de  garanties ,  de  défense 
et  de  bien-être  supérieurs  à  tous  ceux  que  les  créatures  les 
plus  favorisées  peuvent  se  vanter  d'avoir  reçu  immédiatement 
de  la  nature  ;  il  fallait  enfin  qu'il  tirât  l'espèce  humaine  de  la 
classe  des  brutes  où  on  l'avait,  avec  impiété,  imprudemment 
jetée  pour  la  restituer  à  une  nouvelle  catégorie  d'êtres,  à 
l'espèce  hominale. 

C'est  en  vertu  de  cette  énergie  de  l'esprit  humain  qu'HaU- 
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Il  est  donc  bien  évident  que  non-seulement  la  médecine 
homooopathique  n'exclut  pas  la  symptômatologie,  mais  qu'elle 
la  déroule  largement  et  y  puise  les  notions  les  plus  utiles  au 
traitement. 

Nous  voici  arrivés  au  nœud  de  la  question  :  en  effet,  on 
aurait  laissé  passer  toutes  les  modifications,  quelles  qu*elles 
fussent,  apportées  par  la  doctrine  Habemanienne  à  la  théorie 
des  maladies,  mais  oser  créer  une  théorie  de  traitement  ; 
oser  donner  une  base  à  cette  matière  médicale  qui ,  quoique 
vacillante  et  mal  étançonnée,  supporte  encore  tout  le  poids 
de  rédiflce  et  satisfait^  tant  bien  que  mal,  et  les  médecins 
qui  remploient  et  les  pauvres  malades  qui  s'y  confient,  c'é- 
tait aller  trop  loin,  c'était  toucher  àTArche  sainte.  Halte-là, 
ont  crié  les  princes  de  la  science  et  la  foule  a  répété  ce  cri 
d'alerte 

Mais  cette  matière  médicale  dont  vous  vous  enorgueillissez 
tant,  savez-vous  ce  que  c'est? Ecoutez  Bichat^  cette  brillante 
lumière  de  notre  époque  :  <«  Incohérent  assemblage  d'opi- 
«  nions  elles-mêmes  incohérentes,  elle  (la  matière  médicale) 
«  est  peut-être  de  toutes  les  sciences  physiologiques  celle 
«  où  se  peignent  le  mieux  les  travers  de  Tesprit  humain  ; 
«  que  dis-je,  ce  n'est  point  une  science  pour  un  esprit 
((  méthodique,  c'est  un  ensemble  informe  d'idées  inexactes, 
a  d'observations  souvent  puériles,  de  formules  aussi  bizar- 
(c  rement  conçues  que  fastidieusement  assemblées  (1).  » 
Quel  est  le  médecin  qui ,  après  un  anathème  aussi  vigou- 
reusement formulé  par  un  des  juges  les  plus  compétents, 
ne  sentira  pas  l'indispensable  nécessité  d'une  réforme  en 
médecine?  Faudra-t-il  que ,  continuant  la  lecture  du  même 
paragraphe ,  il  lise  :  «  On  dit  que  la  pratique  de  la  méde- 
«  cine  est  une  chose  rebutante;  je  dis  plus,  elle  n'est  pas, 
«  sous  certains  rapports,  celle  d'un  homme  raisonnable, 
<(  quand  on  en  puise  les  principes  dans  la  plupart  de  nos 
«  matières  médicales.  »  Plus  bas,  nous  rencontrons  Bicbat 
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sur  le  point  de  s'engager  dans  la  route  de  Vappropriation,  tant 

le  génie  a  d'attrait  pour  le  vrai.  Il  obéissait  incontestablement 

à  une  impulsion  vitaliste,  lorsqu'il  disait:  a  Saus  doute,  il 

«  est  extrêmement  difficile  de  classer  encore  les  médicaments 

«  d'après  leur  manière  d'agir  ;  mais  certainement  il  est 

a  incontestable  que  tous  ont  pour  but  de  ramener  les  forces 

«  vitales  au  type  naturel  dont  elles  s'étaient  écartées  dans  les 

«  maladies.  Puisque  les  phénomènes  morbifiques  se  rédui- 

«  sent  tous  en  dernière  analyse  à  des  altérations  diverses  de 

t<  ces  forces,  l'action  des  remèdes  doit  évidemment  se  réduire 

«  aussi  à  ramener  ces  altérations  à  Tordre  naturel.  D'après 

«  cela,  chacune   de  ces  propriétés  a  son  genre  de  remèdes 

«  appropriés.  » 

Que  manquait-il  à  Bichat  de  savoir?  Ce  que  Texpérimen- 
tation  pure  a  dévoilé  à  notre  maître  ,  les  propriétés  théra- 
peutiques de  chaque  médicament,  propriétés  jusqu'à  lui 
complètement  ignorées.  Si  Bichat  les  eût  connues >  il  les 
aurait  appropriées  à  l'écart  fait  par  les  forces  vitales  (là  était, 
à  son  point  de  vue  théorique,  la  maladie) ,  dans  Tintention  de 
ramener  ces  dernières  au  type  naturel. 

Qu  est-ce  autre  chose  que  nous  conseille  notre  maître  ? 
Tous  les  jours  cependant  on  jure  par  Bichat,  et  Hahnemann , 
lui ,  est  traité  de  rêveur ,  c'est  parce  que  le  premier  s'est 
contenté  de  signaler  le  vague ,  l'incertitude  de  la  matière 
médicale  en  la  respectant,  et  que  l'autre,  après  s'être  profon- 
dément convaincu  de  sa  nullité,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
l'a  renversée  d'une  main  hardie ,  et  l'a  réédifiée  sur  ses 
bases  naturelles. 

(  La  suite  au  prochain  numéro  ) . 


(1)  Anatomie  générale  de  Xavier  Bichat.  Considérations  générales,  tom. 
1",  pag.  46. 
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DE  U  GRIPPE  QUIA  HÉGKÉ  A  MARSEILLE  EN  1847, 


PAR  LE  D'  SOLLtER. 


La  population  de  notre  rille  vient  de  sabir  naguère  la  fâ- 
cheuse influence  d*ane  constitution  catarrhale  épidémique, 
assez  grave  pour  avoir  doublé  et  même  triplé  le  chiffre  de  la 
mortalité. 

Grand  a  été  le  nombre  des  malades ,  parmi  lesquels  Tho- 
mœopathie  a  eu  à  [traiter  son  large  contingent  composé  de 
sujets  de  condition»  de  sexe,  d'âge  différents,  présentant 
tous  les  degrés  de  la  maladie  régnante^  depuis  le  simple 
rhume  que  le  repos  et  un  régime  convenable  suffisaient  à 
dissiper,  jusqu'à  la  congestion  pulmonaire,  cause  trop  fré- 
quente d'une  mort  souvent  rapide.  Placés,  comme  nous  le 
sommes,  sous  le  poids  d'inqualiflables  préventions,  que  rien 
ne  justifie,  c'est  pour  nous  un  devoir,  c'est  une  obligation  de 
proclamer  bien  haut  que,  dans  le  traitement  de  la  grippe, 
doit'  simple^  soit  compliquée  d'inflammation  pulmonaire,  la 
doctrine  des  semblables  n'a  eu  jusqu'ici  que  des  succès  à 
enregistrer.  » 

A  notre  avis,  rien  ne  milite  autant  en  faveur  d'une  doc- 
trine, rien  n'est  plus  propre  à  démontrer  sa  prééminence  sur 
les  doctrines  adverses^  que  le  nombre  imposant  des  résul- 
tats heureux  obtenus  durant  le  cours  d'une  épidémie.  C'est 
que  tandis  que,  dans  les  temps  ordinaires^  la  guérison  des 
maladies  isolées  peut  toujours  lètre  attribuée,  par  la  malveil- 
lance et  la  mauvaise  foi ,  soit  à  la  force  conservatrice  de  la 
nature,  soit  à  l'excellence  du  régime  suivi>  voire  même  à  la 
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.  puissance  de  Timaghiauèn;  'd4i^  unè*épldémie  qui  sévît  sur 
une  population  nombreusè>  compacte^  led  points  de  compa- 
raison sont  assez  multipliés  poiirfaire  ressortir  le  mérite  de 
chacune  des  doctrines  rivales,  et  établir  la  prévalence  de 
celle  qui  se  montre  apte  à  procurer  le  plus  grand  nombre 
de  guérisons. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rechercher  quelles  modlâca- 
tions  météorologiques  ont  présidé  au  développement  de 
notre  maladie.  Que  les  variations  atmosphériques  y  aient 
eu  une  large  part,  nul  ne  songera  à  le  contester,  quoique, 
suivant  la  remarque  de  M.  Raîge-Delorme,  on  ait  vu  la 
grippe  se  développer  également  dans  toutes  les  saisons^  sous 
tous  les  climats,  par  toutes  les  températures  et  dans  toutes 
les  conditions  atmosphériques  possibles  ;  mais  les  variations 
de  la  température  ne  sauraient  expliquer  d'une  manière 
quelque  peu  satisfaisante,  les  modirications  que  la  constitu- 
tion médicale  a  imprimées  à  laffection  catarrhale  épidémique 
et  qui  Tout  fait  se  distinguer  de  la  bronchite  ordinaire,  au- 
tant dans  ses  manifestations  pathologiques  que  par  le  trai- 
tement qttll  a  ^fallu  lui  opposer.  Pour  ne  pas  nous  égarer 
dans  le  dédale  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées,  qui 
ont  été  émises  sur  les  causes  probables  de  notre  maladie, 
force  nous  est  de  recourir,  à  l'exemple  de  nos  plus  célèbres 
épidémologistes  :  Hippocrate,  Boerrhaave,  Sydenham,  Prin- 
gle,  Huxham,  etc.,  àTinfluence  de  ce  quelque  chose  d'i- 
gnoré, de  mystérieux,  dinsaisissable  ;  à  ce  qulcl  dmnum, 
commun  à  toutes  les  épidémies,  et  qui  échappe  à  toute  ex- 
plication. 

Lliomoeopathie  professe  qu*une  maladie  n'est  bien  connue 
que  par  une  juste  appréciation  de  tous  les  phénomènes  morbi- 
des; aussi  tient-elle  un  compte  égal,  indépendamment  de  ses 
causes  occasionnelles,  des  lésions  de  tissus,  de  fonctions  et 
de  sensations  qui  la  constituent  et  la  caractérisent.  Si,  pour 
elle,  rétude  des  altérations  anatomiques  et  des  désordres 
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fonctionnels,  dans  laquelle  se  laisse  complaisamment 
«orber  Tancienne  médecine,  est  indispensable  pour  baser  le 
diagnostic,  en  d'autres  termes^  pour  établir  ce  qui  est  à  gué- 
rir dans  un  état  morbide,  ce  sont  les  lésions  de  sensatioes, 
jusqu'ici  trop  négligées  par  nos  confrères,  qui  lui  fournis- 
sent la  principale  indication  dans  la  rechercbe  des  moyens 
propres  à  amener  la  guérison.  Cette  différence  notable  dans 
la  manière  de  procéder  des  deux  écoles,  a  exercé  une  in- 
fluence trop  marquée  sur  le  diagnostic  et  le  traitement  du 
catarrhe  épidémique^  pour  que  nous  n  ayons  pas  cru  devoir 
la  signaler. 

Si,  dans  la  grippe,  les  phénomènes  locaux  dépendants  des 
lésions  de  texture  et  de  fonctions,  ont  présenté  avec  ceux  de 
la  bronchite  de  nombreux  traits  de  ressemblance  ;  si,  dans 
Tune  comme  dans  l'autre,  Taffeclion  de  la  muqueuse  qui 
tapisse  les  voies  respiratoires  a  laissé  remarquer  dans  son 
développement,  trois  degrés  assez  distincts,  suivant  que  la 
maladie  se  bornait  aux  grosses  bronches,  atteignait  à  leurs 
dernières  ramifications,  ou  bien,  envahissant  les  vésicules 
bronchiques,  donnait  lieu  aux  manifestations  pathologiques 
particulières  à  la  pneumonie  ;  ce  qui  surtout  caractérisait  la 
grippe  et  ne  permettait  pas  de  la  confondre  avec  le  catarrhe 
ordinaire,  cest  l'intensité,  nous  dirons  même  la  ténacité  des 
lésions  de  sensations,  qui  décelaient  un  trouble  profond  de 
l'appareil  de  l'innervation. 

Ainsi,  dès  le  début,  outre  le  malaise,  les  alternatives  de 
frisson  et  de  chaleur,  le  dégoût  pour  les  aliments,  une  soif 
plus  ou  moins  vive,  les  individus  frappés  de  grippe,  oflraient 
un  état  de  tristesse,  d'anxiété,  d'abattement  qui,  chez  plu- 
sieurs, était  poussé  jusqu'à  la  prostration,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'irritation  se  fixait  sur  la  muqueuse  bronchique  ;  tous 
accusaient  une  sensation  de  brisement  dans  le  dos  et  les  mem- 
bres. Bientôt  survenaient  des  vertiges,  une  céphalalgie  pres- 
sive  ou  déchirante  dans  le  front  et  l'occiput,  s'accompagnaDt 
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souvent  d'éiancements  ou  de  serrements  dHine  tempeà  Tautre, 
avec  chaleor  et  rougeur  de  la  face  et  froid  des  parties  inférieu-^ 
res,  yeux  larmoyans,  coriza  plus  ou  moins  intense,  d*abord 
sec  ,  puis  fluent,  sensation  de  grattement,  d*àpreté  fort  in- 
commode à  la  gorge,  respiration  anxieuse^  pénible,  toux  opi-* 
niàtre,  ébranlante,  revenant  ordinairement  par  quintes,  dont 
chaque  secousse  répondait  à  Fépigastre  et  à  la  tète,  expectora* 
lion  d'abord  rare,  difficile,  ensuite  de  plus  en  plus  abondante, 
de  mucositésépaisses,  filantes,  parfois  sanguinolentesoumème 
sanglantes,  douleur  aiguë^  pongitive,  tantôt  sous-sternale» 
d'autrefois  inter-costale,  s*étendant  fréquemment  sous  les 
clavicules  et  les  omoplates.  A  cet  état  se  joignaient  des  ma- 
laises gastriques,  avec  nausées  ou  même  vomissements,  sou- 
vent de  la  constipation,  plus  rarement  de  la  diarrhée;  poids 
petit,  dur,  serré,  parfois  intermittent. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  symptômes  caractéris** 
tiques  que  la  grippe  nous  a  présentés  ;  rarement  tous  ces 
symptômes  se  trouvaient  réunis  chez  les  malades  soumis  à 
notre  observation;  ils  se  groupaient,  au  contraire,  différem- 
ment chez  la  plupart,  et  exigeaient  remploi  des  moyens  ap- 
propriés à  chaque  cas  particulier .  C'est  que,  pour  la  grippe , 
de  même  que  pour  toutes  les  maladies  à  phénomènes  varia- 
bles, il  ne  saurait  y  avoir  de  spécifique  général,  mais  seule- 
ment des  spécifiques  de  tel  ou  tel  groupe  de  symptômes. 

Lorsque  la  grippe  s'offrait  à  nous  sous  la  forme  d'un 
rhume  ordinaire,  avec  ou  sans  symptômes  nerveux,  le  repos, 
des  boissons  chaudes,  un  régime  plus  ou  moins  sévère  en 
faisaient  aisément  justice,  et,  dans  les  cas  plus  opiniâtres,  avec 
peau  sèche,  brûlante,  force  et  fréquence  du  pouls  ,  quelques 
doses  Acan.  suffisaient  pour  abattre  Téréthisme  et  provoquer 
une  transpiration  salutaire. 

Dans  la  forme  catarrhale  ,-  la  plus  fréquente  de  toutes  » 
Acon.  demandait  à  être  suivi  d'une  ou  deux  doses  de  Nuxvcm.  ; 
médicament  précieux  qui  s'est  montré  fort  utile  dans  1« 
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jumque  ginémlité  des  cas  de  grippe^  parce  que  les  aymptèuies 
principaux  taU  que  céphalalgie  Intense ,  corixa  sec  oa  floent , 
ardeur  et  grattement  à  la  fossette  du  cou»  toux  correspondaml 
à  la  tète  et  répigastre,  douleurs  lombaires  et  soos-steroatos  ^ 
malaise  gastriques»  constipation,  etc.,  etc.,  se  retrouvent  eo 
imtier  dans  sa  patbogénésie . 

BeU,  convenait  quand  la  céphalalgie  était  intense,  sans  Mre 
aggravée  par  une  toux  sèche,  spasmodique,  avec  tendance  à 
l'assoupissement  et  aux  rêvasseries ,  surtout  chez  les  femmes 

et  les  entants. 

lx)rsque,  au  contraire,  la  toux  était  violente,  riilante ,  plus 
forte  le  soir  et  la  nuit ,  avec  expectoration  copieuse  de 
o^ucosités  tenaces,  PtAi.  était  donnée  avec  succès. 

Dans  quelques  cas  de  coriza  avec  écoulement  abondant  de 
matières  corrosives  ,  brûlantes ,  découragement  profond  , 
douleurs  névralgiques  irradiant  du  front  aux  tempes  et 
même  à  la  face^  Métal.  oN».  s'est  montré  efficace. 

Il  en  a  été  de  même  déifiée,  sol.  contre  certaines  grippes 
opiniâtres  avec  selles  fréquentes  et  grand  abattement  des 
forces ♦ 

Enfiu  la  forme  pneumonique ,  à  laquelle  tant  de  maMes 
OQt  succombé,  a  toiyours  cédé,  entre  nos  mains,  à  Tadminis- 
tratiou répétée  de ^ry.préoédée  et  suivie  dUcon.)  ralternation 
de  ces  deux  médicaments  nous  a  constamment  réussi  dans 
l«  prenuerdegré  de  la  pneumonie,  c'est-à-4ire,  dans  la  période 
de  splénisation  ou  d'engouement  pulmonaire,  la  seule  qui  se 
soit  préaentée  à  nous . 

Xous  uo%  malades  ont  guéri  dans  un  ,  trois ,  cinq  et  tout 
Vk  plui  sept  jours»  pour  les  cas  les  plus  graves* 

Qnlt  ¥oitî  dans  le  traitement  de  la  grippe,  ThomcDopathie  " 
a  obtenu  des  succès  réels ,  incontestables  ;  constamment  elle 
a  réussi  \k  ou  souvent  la  médecine  de  Técole  a  échoué  ;  cela 
dev^t  Ôt99  »  Basée  wr  une  loi  thérapeutique  invariable , 
lirOQ  (IV'^Ua  Wt  puiaéedttui  la  nalure)riche  de  la  coimalssaBee 
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I  des  véritables  propriétés  des  médicaments,  qui  lui  ont  été  6é^ 

I  voilées  par  Texpérimentation  sur  Thomme  sain  et  confirmée! 

I  par  l'observation  au  lit  des  malades»  toujours  il  lui  est  pos*^ 

I  sible  de  déterminer  à  priori  quel  médicament  est  approprM  d 

I  tel  ou  tel  état  pathologicfue  donné  ;  tandis  que  la  médecine 

prétendue  rationnelle ,  dépourvue  de  toute  loi  thérapeutique 

I  propre  à  la  diriger,  habituée  à  ne  voir  dans  les  médicaments 

I  que  des  propriétés  très-générales  ,  partant  hypothétiques ,' 

\  qu  elle  induit  exclusivement  de  leur  administration  ex  um  in 

morbiSy  source  trop  fréquente  d'erreurs,  est  forcément  con-^ 

damnée  à  des  tâtonnements  toujours  pénibles,  alors  qulls  ne 

sont  pas  dangereux . 

Il  y  a  plus  t  pendant  que  VhomoBopatbie  ne  volt  dans 
chaque  état  morbide  qu'un  cas  individuel ,  et  n'acciorde  aux 
noms  collectifs  de  maladies  aucune  valeur  thérapeutique ,  ne 
les  utilisant  d'ordinaire  que  comme  de  simples  moyens  de  re- 
père ,  uniquement  propres  à  soulager  la  mémoire  ;  l'école  , 
par  un  véritable  abus  de  la  synthèse,  tend  sans  cesse  à 
généraliser,  et  se  livre  trop  souvent  à  ce  que  Hahnemann  ap-*' 
pelait  avec  tant  de  justesse  la  cure  du  nom  des  maladies  * 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  objecter  que  ce  reproche  par 
nous  adressé  à  l'allopathie  porte  à  faux  ;  aisément  nousj[>oiir- 
rions  démontrer  le  contraire .  Peut*on  croire  de  bonne  foi 
que  sous  le  règne  de  la  pathologie  en  ite^  ainsi  que  Ta  quali^ 
fiée  plaisamment  M.  le  professeur  Cayol,  il  soit  indifféreBti 
pour  la  plupart  des  praticiens  de  l'ancimne  école,  de  donner 
à  la  maladie  qui  nous  occupe  la  dénomination  de  gfippe  oa 
celle  de  frroncAi/f?  Nullement;  car  si  la  première  a  le  défaut 
d'être  par  trop  vague^  de  ne  rien  dire  à  l'esprit,  elle  a  du  moins 
le  mérite  de  ne  pas  préjuger  la  nature  de  la  maladie  et  de 
n'infloer  en  rien  sur  le  traitement  à  lui  opposer .  Le  mot  de 
bronchite,  au  contraire^  pèche  par  sa  trop  grande  précision ,  ' 
en  ce  que,  en  préjugeant,commeillefait,lecaractèrein(lam^  ' 
matoire  de  l'affection  morblde>  il  condnll  Décessairemenl  à 
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remploi  à  peu  près  exclusif  des  prétendus  agents  antiphlogis— 
tiques,  et  peut  entraîner  ainsi  le  praticien  dans  de  graves 
erreurs  thérapeutiques.  Il  est  dans  notre  nature  une  tendance 
tellement  irrésistible  à  mettre  les  mots  à  la  place  des  choses  » 
que  nous  finissons  volontiers  par  attacher  plus  d'importance 
au  signe  qu*à  la  chose  signifiée .  Cette  vérité  trouve  ici  soa 
application.  Les  mots  inflammation  ,   antiphlogistique  ,  par 
exemple,  se  présentent  si  naturellement  à  la  suite  Tun  de 
Tautre,  que  Tidée  que  le  premier  traduit  à  notre  esprit ,  con- 
duit invinciblement  à  remploi  des  moyens  que  le  second  sert 
à  désigner,  tout  comme  l'expression  assez  vague  de  spasme  , 
amène  forcément  en  nous  celle  non  moins  indéterminée  d'aii- 
tiêpasmodiqiie f  etc.,  etc.  Ces  appellations  prêlent  trop  à  l'ar- 
bitraire, de  même  que  tous  les  termes  généraux  j  pour  qu'il 
ne  soit  pas  urgent  de  s'entendre  une  bonne  fois  sur  leur   vé- 
ritable signification.  ((  Une  des  plaies  de  notre  science ,  a  dit 
«  avec  beaucoup  de  sens  M .  ]e  professeur  Forget ,  est  sans 
«  contredit  la  confusion  qui  règne  dans  le  langage  médical 
«c  et,  par  suite,  le  défaut  d'accord  sur  la  valeur  qu'il  convient 
«.d'attribuer  aux  termes  en  usage.  » 

Que,  dans  le  cours  de  sa  durée,  et  chez  certains  sujets,  la 
grippe  ait  présenté  des  signes  évidents  de  congestion  san- 
guine, nous  sommes  loin  de  le  contester.  Mais  est-on  auto- 
risé par  là  à  soutenir  que  son  caractère  a  été  franchement 
inflammatoire,  dans  le  sens  que  l'école  attache  à  cette  expres- 
sion? Non;  et  pour  preuve,  il  noussuflira,  je  crois,  de 
rappeler  à  nos  adversaires  le  peu  de  succès  qu'ils  ont  obtenu 
dans  le  traitement  de  cette  affection ,  par  l'emploi  des  auti- 
phlogistiques ,  des  saignées  pruicipalemcnt.  Or,  ici,  pas  de 
milieu  :  ou  il  leur  faut  nous  concéder  que  les  émissions  san- 
guines ne  sont  pas  le  remède  nécessaire,  indispensable  de 
tout  ce  qu'ils  appellent  si  complaisamment  uneinllammation, 
ou  bien  ils  doivent  convenir  avec  nous  que  la  maladie  qui 
résiste  avec  tant  d  opiniâtreté  aux  saignées  multipliées ,  n'est 
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pas  une  inflammation  comme  une  autre.  Ce  dilemmej  aussi 
pressant  que  logique ,  auquel  nous  les  défions  d*oser  produire 
une  réponse  quelque  peu  catégorique ,  nous  autorise  à  con- 
clure, jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  la  grippe. est  une 
inflammation ,  si  Ion  veut ,  mais  une  inflammation  spéciale^ 
siU  generis  ,  une  inflammation  modifiée  par  la  constttuticm 
épidémique  ,  qui ,  pour  être  combattue  avec  avantage,  ré- 
clame impérieusement  remploi  de  moyens  spécifiques  , 
c'est-à-dire ,  en  rapport  d'appropriation  avec  elle. 

Il  est  d'ailleurs  si  vrai  que  la  diminution  de  la  quantité  du 
saug,  cette  chair  coulante  de  Bordeu ,  n'a  pas  répondu  & 
l'attente  de  nos  confrères  que ,  peu  confiants  dans  l'efficacité 
de  ce  moyen  trop  souvent  reconnu  infidèle ,  et  auquel  la 
plupart  des  malades  se  refusaient  obstinément^  les  plus  sages 
parmi  eux  et  les  plus  hauts  placés  dans  l'estime  de  tous,  y 
ont  à  peu  près  renoncé  dans  le  traitement  de  la  grippe» 
même  compliquée  de  pneumonie ,  et  l'ont  remplacée  ou  fait 
suivre  par  Fadminislration  des  préparations  antimoniales 
(tartre  stibié ,  kermès  minéral^  oxide  blanc  d'antimoine) , 
qui,  hàtons-nous  de  le  dire,  se  sont  montrées  d'autant  plus 
utiles  qu'on  les  a  données  à  des  doses  plus  faibles.  Or ,  si, 
au  lieu  de  chercher  à  expliquer  ces  guérisons  de  pneumonie 
au  moyen  des  antimoniaux ,  par  la  théorie  ultramontaine 
d'un  agent  hyposthénisant  opposé  à  une  diathèse  hypersthé- 
nique^  nos  confrères  dissidents  voulaient  bien  se  rappeler 
que  M.  Magendiea  produit,  chez  des  animaux  bien  portant?, 
tous  les  degrés  de  la  pneumonie ,  en  leur  administrant  ces 
mêmes  préparations  antimoniales  à  l'aide  desquelles  ils  la 
combattent  souvent  avec  un  plein  succès  ;  s'ils  pouvaient  se 
dépouiller  assez  de  toute  prévention  pour  se  livrer  à  une  juste 
appréciation  des  faits,  ils  seraient  bientôt  forcés  d'avouer 
qu'en  guérissant  une  maladie  par  un  agent  thérapeutique  qui 
a  puissance  de  la  produire  chez  un  individu  sain,  ils  obéis- 
sent involontairement ,  il  est  vrai,  au  priacipe  $imilia  smi'^ 
Uim  curantur,  Us  font  de  rbomœojpaible  siq»?  s'^fl  dow^er, 
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Bi  ammmt  (c*est  le  mot)  nos  adversaires,  surpris  en  fla- 
grant délit  dliomœopathisme»  de  sacrifier  souvent  sans  le 
savoir  à  la  doctrine  des  semblables ,  c^est  nous  exposer,  nous 
le  sentons  d*avance  »  à  être  taxé  d'outrecuidance  par  ceux  en 
fort  grand  nombre  qui ,  profondément  ignorants  des  prin- 
cipes de  notre  doctrine,  Ta  font,  encore  aujourd'hui,  con- 
sister uniquement  dans  Fadministration  des  doses  infinité- 
simales ,  et  nous  prêtent  bénévolement  la  ridicule  prétention 
de  vouloir»  par  exemple,  provoquer  la  purgation  ou  le 
vomissement  à'Taide  d'une  minime  fraction  de  grain  de 
rhubarbe  ou  d'ipécacuanha  ;  à  ceux-là  nous  n'avons  rien  à 
répondre  ;  ils  ne  nous  comprendraient  pas.  Mais  aux  hommes 
de  science  et  de  conscience^  que  l'étude  ne  rebuta  jamais  ; 
qui,  pleins  de  force  et  de  verdeur^  mais  désillusionnés  de 
tout  esprit  de  système  dont,  il  faut  l'avouer,  on  a  beaucoup 
trop  abusé  dans  ces  derniers  temps ,  se  tiennent  éloignés  de 
nous,  bien  moins  peut-être  par  défiance  que  par  lassitude, 
par  découragement ,  à  ceux-là  nous  disons  avec  pleine  con- 
fiance :  Etes-vous  tellement  satisfaits  de  Vétat  actuel  de  vos 
connaissances  médicales,  pour  ne  vous  surprendre  jamais  à 
désirer  de  pouvoir  faire  mieux?  Ou  bien,  les  attristants  sou- 
venirs du  passé  vous  feraient-ils  désespérer  sans  retour  de 
l'avenir  de  la  science  ?  Telle  ne  peut  être  votre  pensée.  Pour- 
quoi donc  repousseriez-vous  sans  cesse  la  lumière  que 
Hahnemann  a  fait  briller  à  tous  les  yeux?  Vous  le  savez; 
elles  manquent  de  loi  principe  vos  doctrines ,  dont  on  pour- 
rait à  bbn  droit  dire  qu'à  l'inverse  ducercle  de  Pascal,  la  cir- 
conférence est  partout  et  le  centre  nulle  part ,  essayez  un 
moment  de  la  loi  des  semblables  ;  de  votre  propre  aveu,  votre 
matière  médicale  ne  repose  sur  aucune  base  solide,  rem p la- 
cez^la  par  la  patbogénésie  que  nous  fournit  l'expérimentation 
sur  l'homme  sain  ;  et  si  Fétrangeté  apparente  de  notre  poso- 
logie répugne  encore  trop  à  vos  habitudes,  dosez  comme  vous 
l'entendrez,  Jusqu'à  ce  que  l'expérience  vienne  vous  démon- 
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trer,  ce  que  nous  ne  cessons  de  VMS  répéter  depuis  tdUtôt 
quinze  années^  que  les  petites  doses  Sont  une  consécfuence 
forcée ,  mais  rien  qu'une  conséquence  du  principe  homcBo- 
patliique,  et  ne  constituent  pas>  à  elles  seules^  toute  la 
doctrine. 
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Lorsqu*une  idée  nouvelle  est  livrée  à  la  publicité^  e'est 
avec  un  sentiment  de  réserve  philosophique,  de  paresseuse 
indifTérence  ou  de  curiosité  malveillante  qu'elle  est  accueillie. 
Peu  d*hommes  ont  le  courage  de  dégager  leur  esprit  de  tèUS 
préjugés  et  de  suivre  sans  prévention,  l'initiateur  dans  la  voie 
qu'il  a  parcourue  pour  arriver  au  résultat  énoncé.  Il  y  a  done 
peu  de  probabilité  pour  que  l'idée  triomphe  du  vivant  de 
son  propagateur,  et  les  couronnes  dont  sa  tombe  est  omée 
ne  le  dédommagent  guère  du  long  martyre  de  son  exiS'-* 
tence. 

En  France,  pays  d'initiative  généreuse  et  d'ardente  pro*- 
pagande^,  il  y  a  cependant  plus  que  partout  ailleurs  une  dé^ 
fiance  très-grande,  exagérée  peut-être,  des  idées  nouvelles 
et  surtout  des  mots  nouveaux.  Il  en  est  devant  lesquels  Texa-^ 
men,  l'expérimentation  qui  sont  l'esprit  de  l'époque  actuelle 
semblent  reculer,  et  l'on  accepte  avec  un  complaisant  aban- 
don tout  ce  qui  dispense  d'une  investigation  que  Ton  regarde 
sommairement  comme  inutile. 
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Jusqu'ici»  Ton  ne  fenoe  volontairemeDt  les  yeux  que  par 
incuriosité,  par  indifférence,  et  les  esprits  paressrax  aiment 
jt  se  faire  ainsi  un  doux  et  commode  oreiller. 

D'autres  ont  la  prétention  d^ètre  plus  consciencieux,  ils  ne 
veulent  pas  accepter  une  opinion  toute  faite,  et  pour  cela, 
ils  se  forment  une  opinion  originale,  et  se  font  un  mérite 
d'avoir  ajouté  aux  préventions  calculées,  aux  répulsions 
instinctives,  les  rêves  plus  ou  moins  aventurés  de  leur  ima- 
gination. 

D'autres  enfin,  par  faiblesse  ou  par  calcul,  viennent  gros- 
sir la  phalange  ennemie,  les  premiers  parce  qu'il  ne  convient 
pas  à  leur  impuissance  d'abandonner,  pour  des  études  nou- 
velles, les  erreurs  dont  ils  ont  eu  tant  de  4)eine  à  slmpré-* 
gner.  Les  autres  manquent  de  courage  d'une  autre  manière. 
Ils  ne  veulent  pas  sacrifier  une  position  acquise  à  une  idée 
qui  n'a  pas  encore  pour  elle  Topinion  de  la  majorité,  leur 
fùt-û  même  démontré  que  cette  idée  est  l'expression  de  la 
vérité.  Cette  préoccupation  mesquine  qu'ils  apportent  dans 
une  affaire  de  conscience,  ils  en  font  preuve  à  plus  forte  rai- 
son dans  leurs  appréciations  des  tendances  plus  généreuses 
qui  se  manifestent  autour  d*eux.  Guidés  seulement  par  le 
flambeau  de  l'intérêt  égoïste  auquel  ils  sacrifient,  ils  ne  peu- 
vent voir  dans  l'abandon  d'une  position  pleine  d'avenir  qu'un 
calcul  plus  ou  moins  habile  de  la  même  nature  que  le  leur, 
mais  dans  une  direction  différente. 

Telle  a  été  la  position  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  qui 
dans  le  commencement  de  ce  siècle  ,  est  venue  protester 
contre  les  longues  erreurs  de  la  thérapeutique  des  continua- 
teurs d'Hippocrate.  Telle  est  vis-à-vis  de  ses  confrères,  la 
position  du  médecin  qui  a  le  courage  d'ouvrir  les  yeux  et 
d'examiner  critiquement  ce  qu'on  lui  avait  appris  à  considé- 
rer comme  l'expression  la  plus  avancée  de  l'art  de  guérir. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  qu'une  conversion  entière  et  com- 
plète soit  rœuvre  d'un  jour  et  d'un^  lecture  ;  il  faut  de  lon« 
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gaes  épreuves  et  des  luttes  ardentes  entre  Jà  vérité  nouvelle 
et  les  erreurs  d'autrefois,  il  faut  de  fréquentes  démonstra- 
tions pratiques  des  théories  en  oppositfon  avec  la  doctrine 
régnante^  pour  les  adopter,  sans  regrets  d*abord,  avec  bon- 
heur ensuite.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  sentiments  peu 
bienveillants  qui  ont  accueilli  ThomoBopathie  à  sou  début,  le 
praticien  homœopathe  à  ses  essais,  nous  Tavonsdit  sans  ai- 
greur et  sans  colère;  nous  avons  été  simplement  historien. 
Nous  savons,  en  f  fifet  fàr  expérience,  quel  courage  il  faut 
avoir  pour  se  défaire  de  vieux  préjugés,  pour  faire  comme 
Descartes,  table  rase  de  tout  ce  que  l'on  avait  appris,  et  pour 
se  déûer  de  son  propre  jugement,  quand  il  a  la  prétention 
de  prononcer  à  priori  sur  des  idées  qui  n'ont  été  ni  étudiées 
ni  soumises  à  l'expérimentation.  Nous  n'avons  pas  oublié 
qu'il  y  a  un  an  à  peine,  nous  comptions  dans  les  rangs,  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  ;  il  y  a  un  an  à  peine  nous 
n'avions  aucun  parti  pris  d'opposition  systématique,  nous 
appelions  la  vérité  de  toutes  les  forces  de  notre  àme , 
et  cependant,  nous  plaisantions  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, sur  les  rêveries  de  l'école  allemande,  sur  le  mysti- 
cisme Hahnemannien. 

Tout  ce  que  nous  savions  de  cette  doctrine,  c'est  qu'elle 
se  fonde  sur  un  principe  :  similia  similibus  cxirantur,  mais 
sur  la  foi  de  nos  maîtres,  nous  condamnions  ce  que  nous  ap- 
pelions «  un  emprunt  aux  vieilles  doctrines,  un  lambeau  des 
idées  régnantes  dont  Hahnemann  avait  eu  la  prétention  de 
faire  un  vêtement  complet.  »  Notre  connaissance  n'allait  pas 
au-delà  ;  ce  n'est  que  poussé  par  une  heureuse  circonstance, 
vaincu  par  la  nécessité  de  demander  à  d'autres  procédés  une 
confiance  que  l'ancienne  thérapeutique  était  loin  de  nous 
donner,  indigné  de  l'incertitude  et  de  l'arbitraire  qui  régnent 
dans  l'ancienne  école,  que  nous  sommes  entré  avec  hésita- 
tion d'abord,  puis  avec  confiance  dans  la  voie  nouvelle  oii 
lious  marchons  aujourd'hui , 


49  REVITB  HOMOeoVATHTQtTB. 

Gomment  avons-noos  été  conduit  à  adopter  l'idée  théra- 
peutique due  au  génie  de  Halmeraann?  C*est  ce  que  nous 
voulons  exposer  syntbétiquement  à  nos  adversaires  et  ft 
nos  amis. 

L'homme  est  une  admirable  machine  dont  tous  les  rouap^ 
fonctionnent  en  vertu  de  lois  préexistantes ,  établies  par  Tin- 
telligence  universelle,  par  Dieu.  Cette  machine  est  le  moyen 
de  manifestation  d'un  principe  immatériel,  Tàme.  Gréé  dans 
un  but  providentiel,  qu'il  n'a  pas  encore  atteint,  avec  une 
admirable  économie  de  ressorts,  l'homme  offre  dans  l'unité» 
la  plus  étonnante  variété  de  formes  organiques  et  de  mani- 
festations psychologiques. 

I^  connaissance  de  cet  être  si  complexe  embrasse  donc  : 
i^  l'élude  des  organes,  c'est  le  but  de  Tanatomie  ;  2*  Tétude 
des  fonctions  ou  la  physiologie  ;  3<^  l'analyse  psychique  qui 
est  du  domaine  de  la  philosophie.  Nous  ne  parlons  que  du 
point  de  vue  médical,  car  il  nous  faudrait,  pour  avoir  une 
notion  intégrale  de  l'espèce,  lenvisager  aussi  dans  ses  rap-- 
ports  métaphysiques  et  sociaux.  Comme  corollaires  de  ces 
études,  on  a  considéré  séparément  :  1®  les  anomalies  d'or- 
ganisation ou  les  monstruosités  ;  2**  les  déviations  d'un  type 
physiologique  conventionnel  ou  les  tempéraments;  3**  les  va- 
riétés infinies  des  passions  et  leui's  anomalies  ou  les  carac- 
tères. Tous  ces  degrés,  toutes  ces  déviations  s'enchaînent  ce- 
pendant,  et  ce  serait  une  étude  fructueuse  que  d'examiner 
les  lois  qui  président  à  ces  modifications  qui  sont  l'objet  des 
recherches  de  l'hygiène,  de  la  tératologie  et  de  la  morale. 
C'est  au  point  do  vue  de  la  thérapeutique  que  nous  indi- 
quons ces  divers  éléments  d'études. 

Sur  un  être  aussi  complexe  que  l'homme,  les  puissances  * 
physiques  et   psychiques  agissent   d'une  manière  plus  ou 
moins  compliquée,  l'organisme  reçoit  les  impressions^  les 
élabore  pour  ainsi  dire,  et  répond  plus  ou  moins  énergique- 
ment  à  l'action  reçue.  Si  l'agent  est  doué  d'une  grande  éner- 
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gie,  si  Forganisme  n'est  pas  animé  d'une  force  supérieure,  il 
en  résulte  des  faits  pathologiques  définitifs;  si  l'agent  au  con- 
traire n'a  pas  une  force  suffisante,  l'organisme  résiste  à  la 
cause  de  trouble  ;  il  en  résulte  même,  pour  lui,'plus  d'énergie 
plus  de  puissance  contre  de  semblables  attaques.  Cette  force 
de  résistance  constitue  ce  qu'on  appelle  la  réaction.  Le  trouble 
plus  ou  moins  durable  qui  résulte  de  l'effet  primitif  de  l'agent 
nuisible,  et  la  lutte  consécutive  s'appellent  la  maladie. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  peut  la  résistance  de  l'or- 
ganisme à  une  cause  de  trouble  lorsqu'il  parvient  à  la  sur- 
monter, nous  citerons  l'effet  produit  par  un  bain  froid  pen- 
dant un  temps  très-court.  Au  sortir  de  l'eau  où  Ton  avait  le 
frisson,  une  douce  chaleur  se  déclare  et  s'augmente  jusqu*aux 
limites  physiologiques.  C'est  sur  la  connaissance  de  ce  fait 
qu'est  fondée  l'hydrothérapie,  et  bien  des  médecins  prescri- 
vent les  bains  de  mer  à  la  lame,  qui  se  composent  d'immer- 
sions brusques  dans  l'eau  froide. 

Si  la  réaction  ne  se  fait  pas,  il  y  a  production  d'un  état 
^  morbide  dont  les  symptômes  varient  suivant  les  rapports 
entre  la  cause  et  le  support  de  la  maladie;  celle-ci  peut  du- 
rer un  temps  plus  ou  moins  lonjç;  tantôt  l'organisme  à  l'aide 
d'une  lutte  violente  ou  modérée,  triomphe  de  la  cause  de 
trouble,  ce  qui  est  indiqué  par  l'apparilion  de  certains  symp- 
tômes tels  que  le  vomissement,  la  diarrhée,  les  sueurs;  d'an-* 
trefoisla  nature  est  impuissante,  et  la  lutte  secontinue  pen- 
dant un  temps  variable,  quelquefois  sous  des  formes  di- 
verses pendant  toute  la  vie. 

Entre  le  simple  et  passager  malaise  que  nous  présente 
l'observation  de  chaque  jour  sur  nous-mêmes,  et  l'état  pa- 
thologique le  plus  compliqué,  le  plus  riche  en  symptômes* 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  degrés  et  d'intensité  :  l'analogie 
est  rigoureuse,  et  l'esprit  le  plus  réfractaire  ne  saurait  nier 
que  cet  état  passager  dont  la  nature  triomphe  si  aisément  au 
moyen  d'un  symptôme,  la  diarrhée,  les  sueurs,  le  vomisse- 
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ment,  ne  soit  analogue  aux  états  morbides  les  plus  rebelles 
à  la  force  inédicalrice.  Le  bon  sens  populaire  a  saisi  admira- 
blement un  des  côtés  de  cette  vérité  que  Ilahnemann  a  fé- 
condée avec  tant  de  puissance  et  de  bonheur  ;  les  peuple  sait 
que  dans  certaines  maladies  chroniques,  il  y  a  danger  à 
faire   rentrer ,  suivant  son  expression  ,  1  éruption   quel- 
conque qu'il   appelle  la  maladie.   Les  médecins  de  Tan— 
cienne  école  eux-mt^mes,  ont  longuement  enregistré  les  ac- 
cidents auxquels  peut  donner  lieu  la  répercussion  des  dar- 
tres, d*un  exanthème  ;  c'est  que  savants  et  ignorants,  méde- 
cins et  gens  du  peuple  ont  vu  que  souvent,  dans  le  cours 
d'une  maladie  grave,  apparaît  un  symptôme  qui  efface  tous 
les   autres^    et  qui  ,  comme    une   menace    permanente, 
sauvegarde  cependant   la  santé  du  malade  dont  il  compro- 
mettrait,  s'il  disparaissait,  la  vie  et  le  repos.  Ici  la  nature  a 
fait  quelques  frais  pour  la  guérison,  elle  a  pu  au  moyen 
d'une  éruption,  neutraliser  des  phénomènes  plus  graves  sur 
des  appareils  importants,  mais  elle  n'a  pas  pu  se  débarrasser 
entièrement  de  la  cause  morbide,  ni  guérir  d'une  manière 
certaine  et  durable. 

Il  nous  est  facile  maintenant  de  donner  une  définition  de 
la  maladie,  qui  sera  pour  nous  :  a  l'ensemble  des  manifes- 
tations symptômatiques  par  lesquels  l'organisme  essaie  de 
rejeter  ou  de  neutraliser  une  cause  de  troubles.  »  Prenons 
acte  de  cette  définition  ,  et  recherchons  quelle  a  été,  vis- 
à-vis  de  la  maladie  jusqu'à  Ilahnemann,  la  conduite  des 
médecins. 

Dans  les  premiers  âges  des  sociétés,  les  maladies  étaient 
simples^  et  la  réaction  était  suffisante  pour  en  triompher. 
L'homme  n'avait  pas  abandonné  la  culture  des  champs,  la 
vie  active  en  face  du  ciel,  et  par  l'exercice  de  toutes  ses  fa- 
cultés qu'il  utilisait  intégralement ,  il  arrivait  à  équilibrer 
harmonieusement  ses  fonctions.  Memsana  incorpore  sano. 
Quand  des  agglomérations  d'hommes  s'établirent  dans  le^ 


PROFESSION   DB   FOI.  45 

\flles ,  lorsque  ces  individualités  groupées  modifièrent , 
suivant  leurs  besoins,  la  surface  du  sol,  sans  idée  d'ensemble 
ni  de  solidarité,  sans  préoccupation  de  l'avenir,  d'autres 
causes  morbifiques  prirent  naissance,  En  même  temps  quer 
des  vents  impétueux  se  déchaînaient^  des  eaux  torrentielles 
coulaient  à  la  surface  des  monts  dénudés,  et  s'assemblaient 
dans  les  bas  fonds  d'où  s'élevèrent  des  exbalaisons  pestilen- 
tielles.^ 

D  autre  part,  des  professions  exclusivement  sédentaires  se 
formaient  au  sein  des  villes,  et  la  misère,  cette  lèpre  que  la 
civilisation  ne  veut  pas  guérir  et  qui  la  dévorera  si  elle  n'y 
prend  garde,  naissait  à  côté  du  luxe  et  de  Taccumulation  des 
richesses.  La  malpropreté  >  la  nourriture  malsaine,  insuffi- 
sante ,  l'habitation  humide ,  les  vêtements  mal  appropriés 
produisaient  des  virus ,  des  germes  morbides  qu'une  étincelle 
allume,  que  l'ignorance  entretient. 

Ainsi  fut  envahie  l'humanité;  ainsi  les  organismes  s'im- 
prégnèrent de  germes morbifères  qui,  se  transmettant  par  la 
génération,  produisirent  des  manifestations  pathologiques 
infiniment  variées,  et  qui  créent  tous  les  jours  de  nouveaux 
fléaux  dont  ne  savent  pas  se  garantir  même  les  classes  privi- 
légiées. Admirable  leçonjde justice  providentielle  et  de  soli- 
darité que  ce  dégagement  de  miasmes  qui  s'élèvent  incessam- 
ment de  leurs  foyers  producteurs  vers  ceux  qui  ne  savent  ou 
ne  veulent  pas  en  tarir  la  source. 

En  présence  de  ces  maladies  si  variées  dans  leur  étiologie , 
st  mobiles  dans  leurs  manifestations ,  si  insidieuses  dans  leur 
marche,  la  médecine  de  toutes  les  époques  dut  multiplier  ses 
recherches  et  seseflbrts.  Instinctivement  les  peuples  avaient 
cherché  dans  la  nature  des  remèdes  à  leurs  maux,  et  l'expé- 
rience des  propriétés  di»s  simples  et  des  pierres  forma  tout  le 
bagage  scientifique  des  premiers  guérisseurs.  Malheureuse- 
ment  cette  voie  féconde  de  Tempirisme ,  de  Texpériaientation 
si  l'on  aime  mieux ,  fut  bientôt  abandonnée  ;  dédaignant  cette 
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marche  si  sage  mais  trop  longue ,  les  médecins  se  oontmtè- 
rent  d'étudier  Tun  des  termes  du  diilicilo  problème  de  Tart  de 
guérir,  ils  se  livrèrent  à  Tétude  de  la  maladie ,  et  lancés  sur 
cette  voie  glissante ,  ils  voulurent  en  connaître  la  nature ,  le 
mode  intime  de  production ,  le  quid  divinum  en  un  mot  au- 
quel on  n'a  jamais  atteint  et  que  Ton  ne  connaîtra  jamais. 
Au  lieu  de  baser  leur  thérapeutique  sur  la  connaissance  exacte 
des  propriétés  des  médicaments,  ils  lui  donnèrent  un  poiDt 
de  départ  dans  leurs  raisonnements  hypothétiques  sur  la  na- 
ture de  la  maladie. 

Voilà  pourquoi  leur  science  est  si  incertaine  et  si  variable . 
Comment  édifier  un  édifice  solide  sur  une  base  aussi  fragile  ? 
Pour  quiconque  connaît  un  peu  l'histoire  de  la  médecine  ,  il 
y  a  un  grave  sujet  de  méditations  dans  cette  confiance  aveugle 
que  les  médecins  ont  accordée  pendant  tant  de  siècles  à  cette 
théorie  qui  est  la  vérité  aiijourd  hui,  mais  qui  demain  sera  un 
mensonge,  remplacé  par  une  autre  vérité  que  le  lendemain 
reléguera  à  son  tour  au  nombre  des  erreurs.  La  thérapeutique 
de  ces  médec'ms  se  subordonne  à  la  théorie  qu  ils  adoptent. 
Aujourd'hui  le  principe  générateur  des  maladies  est  le  chaud, 
le  froid ,  le  sec  et  Thumide  ;  demain  c'est  le  spasme  ;  après- 
demain  l'irritation  ;  hier  c'était  la  putridité  ;  aujourd'hui 
c'est  l'inflammation.  De  là  les  médications ,  de  là  les  systèmes 
de  traitement,  les  variétés  et  les  divergences  d'opinions. 
Pour  les  médecins  contemporains  la  maladie  n'a  pas  un  ca- 
ractère unique  ,  ils  reconnaissent  des  inflammations,  des 
toxications  miasmatiques^  des  virus  et  des  maladies  à  cachet 
particulier  qui  n'ont  de  rinflammation  que  la  forme  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  la  médication ,  à  quelles  croyances  iront- 
ils  s'adresser  ?  Où  puiseront-ils  une  connaissance  suffisante 
du  médicament  qu'ils  administrent^  en  supposant  juste  l'idée 
qu'ils  acceptent  de  la  maladie?  Est-ce  dans  les  effets  produits 
sur  rhomme  malade?  Mais  outre  que  les  résultats  obtenus 
ainsi  sont  incomplets  et  faussés  par  le  mode  de  perception 
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et  de  réactioD  des  organes  souffrants ,  od  ne  peut  pas  con- 
clure rigoureusement  de  ce  qui  a  eu  lieu  dans  une  maladie,  à 
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nent  curieusement  la  marche  de  la  maladie  et  ointervieiinent 
que  très-rarement:  ils  font  de  Fexpectation. 

Et  cependant  la  médecine  est  une  science  aussi  rigoureu— 
sèment  constituée  que  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, et  fortement  assise  sur  une  base  inébranlable.  Le  rap— 
port  danalogie  ou  de  similitude ,  Tcxpérimentation  des  agens 
médicamenteux  sur  Ihomme  physiologique.  Telles  sont  les 
données  acquises  depuis  Ilahnemann  ,  dont  le  génie  outragé, 
méconnu  >  quand  il  était  de  cette  terre  ^  commence  à  illumi- 
ner le  monde  médical  et  à  éclairer  même  la  conscience  de  ses 
détracteurs  systématiques,  de  ses  ennemis  les  plus  obstinés. 

La  nature,  Tobservalion  patiente  et  attentive  de  ses  actes , 
de  ses  manifestations ,  tel  est  le  point  de  départ  de  Hahnemann 
comme  d'Hippocratc  ;  seulement,  au  lieu  d  accuser  (comme 
ceux  qui  revendiquent  l'héritage  du  médecin  de  Cos)  les  for- 
ces naturelles  d'être  aveugles  et  inintelligentes  dans  leurs 
opérations ,  Ilalmemann  croit  que  leurs  manifestations  sont 
toujours  les  plus  efficaces  possibles ,  et  qu'elles  sont  insuffi- 
santes>  seulement  lorsque  la  cause  de  trouble  est  plus  forte 
par  sa  nature  ou  son  énergie.  Les  allopathes  régentent  la  vie, 
et  du  haut  de  leur  infaillibilité,  ils  désignent  comme  voies 
d'élimination  de  la  substance  morbiûque ,  tantùt  le  système 
circulatoire,  tantôt  les  premières  voies,  tantùt  enfin  l'appa- 
reil tégumentaire  externe.  Pour  triompher  du  mal ,  ils  met- 
tent en  jeu  toutes  les  sympathies ,  ils  ébranlent  toutes  les 
cordes  qui  vibrent  discordantes  sous  leurs  doigts  inexpéri- 
mentés ,  ils  tendent  démesurément  tous  les  ressorts  ,  et 
épuisent  la  force  vitale.  De  là,  l'incertitude  de  leurs  médica- 
tions et  la  longueur  de  leurs  convalescences. 

La  maladie  n'étant  pour  Hahnemann  qu'un  ensemble  de 
manifestations  symptùmatiques indiquant  les  tendances  natu- 
relles de  l'organisme  à  triompher  d'une  cause  de  trouble , 
il  s'ensuit  que  le  rôle  du  médecin  doit  être  de  diriger  ces 
manifestations,  de  les  aider  à  s'accomplir ,  et  par  conséquent 
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de  prêter  à  cet  organisme  une  force  auxiliaire  de  celle  qui  ne 
saurait  suffire. 

Le  rapport  entre  le  médicament  et  la  maladie  est  donc  un 
rapport  de  similitude ,  similia  similibus  curantur. 

Le  praticien  homœopathe  n*est  donc  jamais  embarrassé 
pour  le  choix  du  médicament ,  et  jamais  il  ne  se  trouvera  en 
dissentiment  avec  ses  collègues,  puisque  Tobservation  des 
symptômes  de  la  maladie  le  conduit  au  choix  du  remède  que 
Texpérimentation  a  démontré  développer  chez  Thomme  sain 
un  ensemble  de  symptômes  le  plus  semblables  possible  avec 
ceux  qu'il  a  notés. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  pourquoi  les  méde-^ 
cins  qui  ont  adopté  la  doctrine  de  Hahnemann  ne  donnent 
qu'un  médicament  à  la  fois ,  cet  agent  devant  développer  un 
certain  effet  qu'un  autre  remède  simultanément  donné  pour- 
rait  atténuer  ou  neutraliser.  D'autre  part ,  le  médicament 
devant  agir  parallèlement  à  la  maladie  et  dans  le  même  sens, 
il  devra  être  donné  à  petites  doses ,  car  les  doses  massives 
pourraient ,  dans  certains  cas  >  développer  des  symptômes 
nouveaux  y  en  produisant  des  aggravations  médicamenteuses , 
et  retarder  la  guérison  en  fatiguant  le  malade  en  pure  perte. 
Aussi  l'action  de  ces  petites  doses  passe  inaperçue ,  et  le 
malade  est  guéri  sans  troubles,  sans  accidents,  sans  le  cortège 
des  douleurs  occasionnées  par  les  violentes  perturbations  que 
développent  les  médications  allopalhiques. 

Du  reste,  en  dehors  de  ces  considérations,  la  question  des 
doses  est  infiniment  secondaire ,  et  l'on  fait  de  rhomœopathic 
avec  les  substances  en  nature  comme  avec  les  dilutions  éle- 
vées. C'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  aborder  sérieusement 
l'esprit  de  la  doctrine  qu'on  s'est  jeté  avec  acharnement  sur 
ces  petites  doses,  et  qu'on  a  épuisé  à  leur  sujet  les  traits  de 
la  plus  inintelligente  moquerie. 

Si  nous  avions  à  discuter  cette  question ,  nous  ne  man- 
querions pas  d'exemples  de  l'extrême  divisibilité  de  la  ma-* 
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tiére  q»i  possède  «es  propriétés  intégrales  bien  ipie  BCMHtseMe 
à  l'infini.  Un  morceau  de  musc  répand  son  parfum  si  |iéiié- 
trant  pendant  de  longues  années ,  sans  que  toutefois  sa  masse 
ait  diminué  d*une  quantité  appréciable  à  nos  iBstrumente  les 
plus  délicats. 

Nous  comprenons  avec  quelle  défiance  notre  méthode  doit 
être  accueillie  par  ceux  qui  n'ont  pas  passé  par  la  série  des 
raisonnements  que  nous  venons  de  donner.  Ce  qui  firappe 
surtout  les  gens  du  monde,  cest  la  petitesse  des  doses;  habi- 
tués qu'ils  sont  à  tout  ce  que  fancienne  médecine  a  d'appa^ 
rcnt  et  de  plus  ou  moins  douloureusement  tangible  dans  ses 
procédés»  ils  se  défient  de  ce  qui  n'impressionne  pas  lenrs 
sens.  Aussi,  le  patient  de  la  médecine  allopathique  n*a-t-il 
pas  été  guéri?  du  moins  a-t-il  été  purgé ,  saigné,  sangsue. 
Gela  se  voit ,  se  sent,  se  touche.  Il  est  sorti  du  corps  beau- 
coup de  choses;  ce  sont  les  humeurs,  la  matière  peccante. 
Il  aurait  fallu  en  soustraire  une  plus  grande  quantité.  On 
tient  compte  au  médecin  comme  d'autant  de  dangers  dont  il 
a  délivré  le  patient,  de  ces  vives  douleurs,  de  ces  redou- 
tables symptômes  qu'il  a  développés  si  souvent  par  sa  thé-r 
rapeutique.  Gela  est  si  vrai,  que  bien  de  nos  malades  éUmskéa 
de  se  voir  débarrassés  presqu'à  leur  insu  des  maux  dont  ils 
souffraient^  sont  disposés  à  faire  au  hasard,  ou  à  descireons- 
tances  insignifiantes  les  honneurs  de  leur  guérison. 

Lhomœopathie  est  donc  la  science  de  la  thérapeutique, 
elle  procède  du  connu  à  fiqconnu ,  en  n'employant  jamais 
que  des  remèdes  bien  étudiés  indépendamment  de  toute 
théorie.  Elle  marche  régulièrement  dans  la  voie  féconde  de 
l'expérimentation  et  chacune  de  ses  découvertes  est  un  pro- 
grés qui  se  relie  naturellement  aux  connaissances  acquises. 
Voilà  ce  qui  nous  a  décidé  à  adopter  la  doctrine  de  Habne- 
mann  ^  car  notre  plus  importante  préoccupaii<Hi  a  toiyovrs 
été  I9  recherche  de  la  vérité  ;  car  pour  nous  la  médecine  ne 
Saurait  être  un  métier. 
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UN  MOT  SUR  IiES  BÉMORRHOÏDES  i 
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Les  hémorrhoïdcs  doivent-elles  être  considérées  comme 
une  aflection  purement  locale  ou  sont-elles  dues  à  une  cause 
générale  ?  Pour  élucider  cette  question  fondamentale ,  qui 
la  premièrese  présente  ànotreexamen  en  abordant  Tétude  des 
hémorrhoïdes^  nous  allons  exposer  quelques  considérations 
relatives  aux  conditions  ordinaires  de  leur  développement, 
à  leur  marche  et  aux  accidents  plus  ou  moins  fâcheux  qui 
peuvent  résulter  de  leur  suppression. 

1"  Xe  coun  d'une  hcmorrhagie  habituelle  à  périodes  régulières 
ou  irrégulières  étant  interrompu ,  les  hémorrhoïd^s  en  sont 
quelquefois  la  conséquence. 

Une  hémorrhagii)  habituelle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  le  terme  d'un  acte  éliminatoire  opéré  par  la  force 
vitale ,  et  dont  le  résultat  est  le  maintien  de  Tharmonie  géné- 
rale des  fonctions.  Si ,  par  une  cause  interne  qu*il  n'est  pas 
toujours  facile  d'apprécier>  ou  si,  par  des  moyens  thérapeu- 
tiques intempestivement  employés,  le  cours  ordinaire  de  ce 
prûoessus  hemorrhagicmn  est  interrompu  >  et  que  les  hémor- 
rhoïdes  se  manifestent ,  peut-on  mettre  en  doute  le  caractère 
supplémentaire  do  cette  nouvelle  affection  ?  Non  sans  doute, 
les  hémorrhoîdes  ne  9ont>  dans  ce  cas,  que  la  manifestation 
d'un  changement  de  direction  dans  les  efforts  opérés  par  la 
force  médicatrioe  de  la  liature  ;  les  considérer  comme  une 
maladie  toute  locale  et  indépendante  de  Vétat  général  de  Tor-^ 
ganisme^  ce  serait  vouloir  se  refuser  à  Tévidence  des  faits  ^ 
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2r  Ofi  a  reconnu  que  plusieurs  maladies  ataient  été  jugées  par 
des  hémorrhoïdes . 

Hippocrate  qui  régnera  éternellement  sur  tous  par  le  mé- 
rite d'une  constante  et  (idèle  observation  >  a  consigné  dans  ses 
aphorismes  le  passage  suivant  :  Si  les  hémwrhoxdes  survien- 
nent chez  les  mélancoliques,  cest  un  amntage;  et  plus  loin  : 
Si  les  hémorrhoides  surviennent  chez  les  maniaques  celles  font 
cesser  la  manie.  Plusieurs  auteurs  après  lui ,  tant  anciens  que 
modernes ,  ont  constaté  des  résultats  analogues  dans  diffé- 
rentes affections  appelées  névroses ,  dans  des  douleurs  arti- 
culaires rhumatismales  ou  goutteuses ,  enfin  dans  quelques 
affections  des  organes  principaux.  Eh  bien!  s*il  existe  une 
telle  connexion  entre  la  fluxion  bémorrhoïdale  et  les  diverses 
lésions  morbides,  peut-on  soutenir  que  les  bémorrboïdes 
ne  sont  qu'une  altéi;ation  locale  indépendante  d'un  état  géné- 
ral de  Torganisme  ?  Ne  sont-elles  pas  dans  ce  cas  une  mani- 
festation du  triomphe  de  la  force  vitale  médicatrice  ?  La  chose 
est  évidente  pour  nous,  comme  elle  doit  Tètre  pour  les  au- 
teurs qui  ne  reconnaissent  que  des  maladies  primitivement 
locales;  mais  un  aveu  de  ce  genre  ,  pouvant  contribuer  à  la 
ruine  de  leur  doctrine,  il  leur  a  paru  plus  convenable  de 
négliger  Tappréciation  des  faits  que  nous  venons  de  citer  et 
dont  eux-mêmes  ont  servi  à  établir  l'authenticité. 

3'  La  fluxion  hémorrhoulale  est  souvent  précédée  de 
symptômes  généraux. 

Les  symptômes  qui  précèdent  la  fluxion  bémorrhoïdale 
sont  du  même  ordre  que  ceux  que  Ton  observe  au  début 
d'une  infinité  de  maladies,  malaise  général,  horripilations f 
lassitude  des  membres^  pesanteur  et  chaleur  à  la  tête,  douleurs 
vagues  abdominales ,  ftaluosités  intestinales ,  etc.;  dételle 
sorte ,  qu'à  la  première  apparition  de  ces  phénomènes ,  il  est 
assez  diOicile  de  caractériser  la  maladie  qui  va  se  développer* 
Si  les  bémorrboïdes  étaient  une  maladie  toute  locale^  il  n'y 
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aurait  point  de  symptômes  précurseurs  dluvasion ,  mais  des 
symptômes  consécutifs  qui  dépendraient  de  FintensUé  de 
l^afTection  locale.  L'on  pourrait  faire  ici  Tapplication  de  tous 
les  arguments  qui  furent  fournis  contre  la  doctrine  de  Brous^ 
sais  qui  considérait  tous  les  exanthèmes  fébriles  ou  non 
fébriles  comme  maladies  locales^  et  qui  expliquait  les  symp- 
tômes précurseurs  de  Téruption  par  Texistence  d'une  phleg- 
masie  interne ,  tout  de  même  locale.  Le  fanatisme  pour  la 
localisation  des  maladies  fut  porté  si  loin  à  cette  époque ,  que 
des  auteurs  osèrent  avancer  que  la  syphilis  n'était  point  une 
maladie  générale.  Pour  ne  point  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  conduiraient  trop  loin^  nous  nous  bornons  à  signaler  la 
présence  de  quelques  phénomènes  généraux  avant  Tirruption 
hémorrhoïdale  comme  une  des  preuves  les  plus  irrécusables 
que  cette  afiection  n'est  que  le  terme  d'un  mouvement  général 
dans  l'organisme ,  d'une  lésion  primitivement  vitale. 

40  La  marche  de  la  maladie  est  intermittente. 

Une  maladie  qui  se  perpétue  par  des  accès  successifs,  arri- 
vant à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  ,  et  toujours 
composés  des  mêmes  phénomènes  tant  précurseurs  que  ca- 
ractéristiques donne  nécessairement  l'idée  de  quelque  chose 
de  plus  qu'une  simple  affection  locale . 

En  effet,  après  la  disparition  des  symptômes  qui  consti- 
tuent ce  que  l'on  appelle  une  attaque  d'bémorrhoïdes,  l'indi- 
vidu qui  en  a  été  atteint  reste  dans  des  conditions  favorables 
au  renouvellement  de  cette  attaque.  Si  la  maladie  était  tout- 
à-fait  locale  et  indépendante  d'un  état  général  de  l'organisme, 
elle  ne  reparaîtrait  plus  avec  cette  espèce  de  régularité  qui 
lui  est  particulière  ,  il  en  serait  d'elle  comme  d'une  infinité 
d'autres  affections  produites  par  des  causes  accidentelles 
qui  disparaissent  avec  ces  mêmes  causes  j  mais  il  y  a  ici  un 
principe  inhérent  à  la  constitution  qu'on  ne  saurait  nier  et 
dont  l'existence  est  seulement  révélée  par  celte  apparition 
périodique  d'une  même  série  de  phénomènes  morbides. 
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0'  tl  têt  étêlbiipar  des  fetitê  que  raffifetion  MmmthîAA^  pêitt 
,    tttê  UHdiiéire. 

1*011  trouifé  dans  quelques  autéurâ  des  observations  cu- 
rieuses eu  égard  au  caraclère  héréditaire  des  bémorrholdes. 
bêla  Roque  rapporte  dans  son  traité  qu'il  a  vu  une  fabatlle 
entière  composée  de  huit  à  neuf  personnes  tant  botnmes  que 
femmes  se  plaindre  plus  ou  moins  des  bémorrholdes.  Kouâ 
àvoni^  connu  aussi  plusieurs  bémorrhoïdaires  dont  le  pérë 
ou  la  mère  avaient  été  atteints  de  la  même  aflection.  Une 
femme  nous  a  dit  en  avoir  été  atteinte  à  l'époque  de  la  pre- 
mière apparition  de  ses  règles;  sa  mère  avait  été  dans  le  même 
cas .  Quoique  toutes  les  observations  publiées  à  ce  sujet  ne 
soient  pas  concluantes^  néanmoins,  des  faits  incontestables 
sont  assers  nombreux  pour  faire  reconnaître  le  caractère  hé- 
réditaire des  hémorrboïdes  dans  quelques  cas .  Plusieurs  au- 
teurs n'admettent  qu'une  prédisposition  héréditaire  ,  mais 
cette  prédisposition  est-elle  autre  chose  qu'un  état  morbide 
latent  qui  i  pour  86  manifester  au  dehors  n'attend  seulement 
qu  une  eause  déterminante  ?  Comme  rien  ne  saurait  infirmer 
ee  principe»  nous  concluons  que  le  caractère  héréditaire  que 
présente  quelquefois  l'affection  hémorrhoidale  est  une  preuve 
que  celle-ci  n'est  point  simplement  une  maladie  locale  indé- 
pendante d  un  état  général  de  la  constitution  • 

6*  On  n^  doit  pas  chercher  à  supprimer  les  héinoirhoïdes 
anciennes,  U  pourrait  en  résulter  des  inconvénients  gratis . 

Les  auteurs  citent  un  grand  nombre  d  observations  qui 
prouvent  la  nécessité  de  ne  pas  chercher  à  guérir  les  hémor- 
rhoïdes,  parce  que  celte  nuxion  qui  avait  lliabitude  de  se 
faire  vers  le  rectum  pourrait  se  porter  sur  des  organes  inter- 
nes et  compromettre  la  vie  ;  mais  comment  la  guérison  d'une 
maladie  locale  séparée  d'un  état  général  de  l'organisme  poùr^ 
rait-elle  entraîner  des  accidents  fâcheux?  Et  s'il  y  a  unrap-* 
port  entre  les  phénomènes  hémorrhoïdaux  locaux ,  et  un 
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éiatffttiiol0gf4Ue(tuelcoii({ûe  qui  poarra  survenir^  de  telle  « 
sorle  (|u*il  y  ait  déplacettient  de  l'affection  ,  ou  si  Vou  j^tit 
métastase»  l'on  sera  nécessairemeitt  obligé  d^admettre  i[ue  les^ 
hémoi^rhoïdes  constituent  une  affection  générale  de  Tôrga- 
nisme . 

L*oii  objectera,  sans  doute,  que  cet  état  général  est  dû  à 
llnfluence  de  l'affection  locale  qui  par  son  ancienneté  est  de- 
.  venue  une  voie  de  décharge^  et  que  Forgânisme  habitué  à 
cet  émonctoire  éprouve  nécessairement,  par  sa  suppression, 
un  trouble  quelconque  dont  le  résultat  doit  se  faire  sentir  sur 
un  autre  organe^  en  un  mot,  que  la  constitution  hémorrhoï- 
daire  n'est  que  consécutive  *  A  cela  nous  répondrons  que  les 
hémorrhoïdes  sont  très-difliciles  à  guérir  même  dès  leur 
début,  et  qu'après  une  première  attaque  les  récidives  sont 
plus  ou  moins  fréquentes.  Les  soins  les  plus  assidus  ,  les 
précautions  les  plus  minutieuses,  pour  éviter  Taction  des 
causes  qui  ont  pu  concourir  à  leurs  manifestations,  n'empê- 
chent pas  toujours  la  maladie  de  suivre  sa  marche  et  de  deve- 
nir ainsi  une  affection  habituelle.  Si  la  maladie  à  son  début 
n'était  que  locale  ;  après  sa  disparition>  le  sujet  qui  en  aurait 
été  atteint  ne  porterait  pas  avec  lui  le  germe  d'une  récidive 
la  possibilité  seule  de  ces  récidives  prouve  irrévocablement 
que  la  maladie  tout  entière  n'a  pas  disparu  avec  les  symp- 
tômes locaux . 

En  passant  en  revue  ces  divers  points  de  l'histoire  patho- 
logique des  hémorrhoïdes  nous  croyons  avoir  fourni  de 
nouvelles  preuves  à  la  confirmation  de  cette  vérité  que  les 
hémorrhoïdes  tiennent  essentiellement  et  primitivement  à  un 
état  anormal  de  tout  l'organisme,  à  une  lésion  vitale  gêné-** 
raie,  soit  qu'elles  se  montrent  domme  critiques  dans  le  oodrs^' 
d'une  maladie  aiguë,  soit  qu'elles  deviennent  supplémentaires 
d'une  autre  lésion  vitale  >  soit  enfln  qu'elles  se  développent 
spontanément.  Nous  devons  seulement  excepter  les  cas  où  M 
hémorrhoïdes  nont  évidemment  produite»  par  des  causes  lo^ 


* 
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^6S  dilrecteg  dont  les  effets  peuvent  se  faire  senlir  saM  la 
néç^sité  d'une  prédisposition  aniérieurei  mab  alors  auasî  » 
ellef'  disparaissent  d'elles-mêmes  par  la  soustraction  des 
causes  qui  le»  ont  produites.  Sublaià  cau$a  iollititr  effectttê. 

Maintenant  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  difBràlté 
extrême  que  Ton  a  rencontrée  jusqu'à  ce  jour>  toutes  les  fois 
qu'on  a  voulu  guérir  radicalement  TaiTection  hémorrhoïdale 
.  dans  toutes  ses  variétés,  et  détruire  la  tendance  aux  récidives. 
Pour  la  science  des  écoles  Ténigme  était  sans  mot  et  ce  mot» 
Habnemann  seul  nous  la  donné  en  faisant  connaître  Vétio^ 
logie  des  maladies  chroniques . 

Oui,  Taflection  hémorrhoïdale  tire  son  origine  d'une  infec- 
tion miasmatique,  acquise  directement  ou  reçue  par  voie 
d'hérédité.  Elle  est  une  manifestation  extérieure  et  toujours 
mobile  d'un  principe  interne  qui  a  jeté  de  profondes  racines 
dans  toute  l'économie  et  on  ne  peut  espérer  de  la  guérir  qu'à 
la  condition  d'agir  directement  sur  ce  principe. 

Ainsi  l'ont  pensé  long-temps  les  maîtres  de  la  science  et  il 
est  à  regretter  que  de  tels  enseignements  aient  été  perdus, 
mais  comme  toutes  les  vérités  écloses  à  grands  frais  sous  la 
protection  bienveillante  d'une  observation  patiente  et  impar- 
tiale, ils  ont  été  balayés  par  les  doctrines  médicales  modernes 
qui  n  ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  ériger  leur  trône, 
hélas!  éphémère,  sur  la  localisation  des  maladies. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  la  théorie  des  mala- 
dies chroniques  de  Habnemann^  d'en  démontrer  la  vérité  et 
de  faire  ressortir  les  précieux  bienfaits  qui  découlent  de  son 
application  dans  la  pratique,  mais  nous  affirmons  que  c'est 
à  elle  que  nous  devons  de  pouvoirguérir,  d'une  manière  sûre, 
l'affection  hémorrhoïdale,  et  nous  ferons  mieux  que  de 
l'énoncer,  nous  le  prouverons  par  des  faits. 

Seulement^  avant  d'en  venir  à  la  thérapeutique  houKBopa^ 
thique,  nous  nous  proposons  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide 
sur  le  traitement  que  l'allopathie  a  opposé  jusqu'à  ce  jour  à 
l'affection  qui  nous  occupe. 


Cette  petite  exeorsioD  critique  aura  le  double  avanta^  da 
Bftoliver  le  peu  de  confiance  que  Ton  doit  avoir  dans  la  t^a* 
peuiique  des  écoles^et  de  prouver  à  nos  confrères  disBiâents 
que  rétude  de  rbonuBopalhie,  ne  nous  a  rien  fait  oublier  de 
ce  que  nous  avions  appris  avec  eux  et  en  même  temps  qu^eux. 

Traitement  allopathique  des  Hémorrhoïdes. 

w  * 

La  médecine  rationnelle  ne  nous  indique  aucun  moyen 
propre  à  guérir  radicalement  Tafiection  bémorrhoïdale  quand 
elle  est  récente  et  supposée  locale,  à  plus  forte  raison  reste- 
t-ellc  impuissante  lorsque  Taflection  est  ancienne  et  consti- 
tutionnelle ;  les  seuls  préceptes  qu*elle  donne  sont:  1^  Téloi- 
gnement  des  causes  qui  ont  paru  décider  la  manifestation  de 
la  maladie  ;  2^*  Tapplication  la  plus  rigoureuse  possible  des 
règles  hygiéniques;  3^  enfin,  remploi  de  divers  moyens 
thérapeutiques  locaux  lorsque  les  symptômes  sont  trop  in-* 
tenses,  ou  que  des  complications  surviennent.  Sous  Tin-- 
fluenee  de  ce  traitement  on  a  vu  quelquefois  des  hémor- 
rhoïdes récentes,  s*effacer  et  ne  plus  reparaître  de  long-temps, 
ou  même  pas  du  tout  ;  mais  la  preuve  que  les  auteurs  n*ont 
pas  considéré  ces  guérisons  comme  radicales,  c*est  qulls  re- 
commandent aux  individus  qui  ont^té  atteints  une  seule 
fois  d'hémorrhoides ,  de  ne  point  s*écarter  des  règles  hygié- 
niques qui  leur  sont  spécialement  applicables,  s'ils  ne 
veulent  pas  s*exposer  à  voir  renaître  cette  aflTection.  Il 
nous  est  donc  permis  de  soutenir  que  si  la  condition  prédis^ 
posante  de  Torganisme  existe  toujours,  les  symptômes 
locaux  ont  pu  être  eifacés  »  mais  la  maladie  n*a  pas  été 
détruite. 

Parmi  les  médecins  allopathes  qui  ont  écrit  sur  les  hémor- 
rhoïdes >  Hufeland  est  celui  qui,  à  notre  connaissance >  s*est 
le  plus  rapproché  de  la  vérité.  Aussi  a-t-il  été  oonduH  à 
remploi  d*un  médicament  spécifique  et  dont  nous  exami- 
nerons plus  tard  la  valeur.  (<  La  maladie  hémîorrhoïdale , 
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c  dit  Hnf$land^  est  l'état  morbide  intérieiir  i|til  IMt  I*  fond 
«  dii  hëmorrboldes  »  celles-ci  n'en  sont  que  les  phéhomèttcft 
«  locaux,  les  symptômes.  »  Et  en  parlant  du  trattm&etit  j 
il  dit  :  «  Le  soofre  est  le  t érjtM>le  spécifique  des  hémw- 
«  rhoïdes  ;  il  a  incontestablement  la  propriété  d'agir  sur  les 
«  vaisseaux  hémorrhoïdaires  ^  d'en  accroître  Faction  >  et  de 
a  dissiper  les  congestions  de  sang  stagnant  qui  s'y  sont  pro- 
«  duites;  ce  qui  lui  donne  une  grande  efficacité  dans  toutes 
b  les  aUbctions  provenant  de  cette  source  »  même  dans  celles 
«  des  parties  éloignées  et  de  l'économie  entière.  » 

D'autres  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Montegre^ 
ont  aussi  admis  un  état  maladif  constitutionnel ,  mais  au  lieu 
de  conclure  de  là  qu'il  faut  employer  un  traitement  général  ^ 
capable  de  modifier  l'ensemble  de  l'organisme  et  de  détruire 
ainsi  les  conditions  de  l'existence  de  la  maladie  ;  ils  posent  en 
principe  qu'il  Ta^t  respecter  IWection  locale  devenue  au 
émonctoire  naturel;  ils  exposent  ensuite  le  régime  de  tie  M 
plus  convenable  aux  hémorrboïdaires ,  et  consellleiit  les 
moyens  locaux ,  propres  à  pallier  l'intensité  trop  grande  de 
la  congestion  rectale ,  et  combattre  les  accidents  qui  peuvent 
se  présenter;  enfin^  ceux  qui  pensent  que  l'affection  est  tou- 
jours locale  à  son  début ,  recommandent  de  la  combattre  au 
plus  tôt,  pour  éviter  qu'elle  ne  devienne  par  la  suite  un  besoin 
pour  l'économie  ;  mais  les  moyens  qu'ils  proposent  n'ont  riea 
le  spéeiiiqtle  et  sont  pris  dans  la  classe  générale  des  pailitt-- 
tife  ,  tels  que  les  sangsues  appliquées  à  l'anus ,  les  bains ,  i« 
régime ,  etc. 

Cet  aperçu  suftlt,  il  nous  semble,  pour  confirmer  l'opinton 
que  nous  avons  émise,  c'est-à-dire,  que  la  médecine  ration-- 
neUe  ne  cotinatt  aucun  moyen  de  guérir  radicalement  i'^/ybc- 
titm  hémorrhoïdalei 

L'impuissance  dans  laquelle  se  trouvent  les  médecins  allô* 
patbes  à  l'endrdit  de  la  maladie  dont  nous  nous  occupons^  pro* 
vient  de  trois  causes  :  1*  Ils  ne  tiennent  pas  compte  de  cett« 
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lUfecUcMi  ttilasitiiiUqoe  de  rofgAnUidè  dotit  nous  É^roM  déjà 
patlé  \  8^  la  manière  dont  ità  étudient  la  matière  médicale  ne 
leur  permettant  pas  de  contiatire  toutes  les  propriétés  médi- 
Cftmenteuses  de  diverses  substances,  Ils  se  trouvent  ainsi 
privés  d*unc  inflntté  d*agents  thérapeutiques  ;  3*  enfin  là  doc- 
tride  médicale  qui  les  dirige ,  les  met  dans  rimpossibillté 
de  faire  une  bonne  application  des  médicaments;  en  d*autres 
iermes^pourme  servir  des  expressions  AaeélèhteUahnemann, 
t<  ils  ne  savent  pas  tout  ce  qui  est  à  guérir  chet  le  sujet 
malade,  ils  ne  connaissent  pas  tout  ce  qui  est  curatif  dans 
les  médicaments,  de  sorte  quils  ne  savent  pas  falre^  de  ce 
qu'il  y  a  de  curatif  dans  les  médicaments  à  ce  qu'il  y  â  de 
malade  chez  Undividu,  une  application  toile  que  la  guérison 
du  malade  s  ensuive.  j> 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  médecins  allopathes,  n'ayant 
aucun  agent  spéciRqUe  â  opposer  à  chaque  crts  individuel 
d'aObctiou  hémorrhoïdale,  et  connaissant  d'ailleurs  les  con- 
séquences quelquefois  lïicheuses  de  la  supressiort  des  symp- 
tômes locaux,  sont  réduits  à  satisfaire  aut  indications 
suivantes  : 

!<"  Combattre  la  trop  grande  intensité  de  rétatfluxtonnaife 
et  les  accidents  qui  viennent  le  compliquer  ; 

2^  Maintenir  les  hémorrhoides  ouïes  rétabUr lorsqu'elles 
sont  supprimées. 

Passons  en  revue  quelques-'unes  des  circonstances  qui,  au 
point  de  vue  de  la  médecine  dite  rationnelle  >  réclament  ces 
indications ,  et  nous  pourrons  voir  ainsi  jusqu'à  quel  point 
les  médecins  ailopathes  sont  d'accord  éntr'eux  sur  le  choix  et 
le  mode  d'agir  des  moyens  palltatiAi  qulis  proposent,  et  ap- 
précier en  même  temps  la  valeur  réelle  de  ces  mêmes 
moyens. 

Trop  grande  t^rgeécènéè  ci  inflanifnation  dés  hittmin 

hémoirhoîdaleê. 

La  saignée  dû  brds  est  indiquée  lorsque  16  turgescence  ex- 
cessive des  vaissenut  hémorrtioldattx  est  «ocampagnée  â« 
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phénomèDes  généraux  tels  que  la  fièvre,  etc»  ;  on  la  répète 
en  raison  directe  du  degré  d'infiammation  et  des  forces  du 
malade  y  mais  elle  est  loin  de  remplir  le  but  que, le  médecin 
se  propose  ;  Tinflammation  suit  le  plus  souvent  sa  marche 
ordinaire  et  se  termine  assez  fréquemment  par  un  dégorge— 
ment  naturel  des  vaisseaux  bémorrhoïdaires.  Les  applications 
de  sangsues  au  pourtour  de  Tanus  ont  été  très-souvent 
conseillées  afin  d*empécber  ou  de  modérer  Tintensité 
de  rinflammation  locale.  «  La  détuméfaction  de  la 
c(  partie  inférieure  du  rectum  qui  en  résulte  et  le  soula- 
<c  gement  qu*elles  procurent ,  dit  Valleix ,  prouvent  que  ce 
«  moyen  ne  manque  pas  d'efTicacité.  »  3Iontegre  est  d'un 
avis  contraire  :  a  Une  faute,  dit*il ,  que  j*ai  souvent  vu 
«  commettre,  quej^ai  commise  moi-nlème  avant  que  Texpé- 
tt*  rience  m*eût  appris  à  la  connaître,  c*est  de  faire  appliquer 
c<  des  sangsues  autour  de  Tanus  dans  lespérance  de  dégorger 
tf  les  parties  par  cette  évacuation  locale;  Teffet  en  est  ordi- 
«  nairement  tout  contraire,  la  fluxion  est  presque  toujours 
(c  considérablement  augmentée  ainsi  que  les  accidents qu^elle 
«(détermine.  »  Que  Von  tâche  d'accorder  ces  deux  opinions 
sll  est  possible . 

On  a  souvent  proposé  les  bains  chauds  et  les  fumigations 
chaudes  sans  préciser  le  degré  de  chaleur  convenable  ;  Jifon- 
tegredit  avoir  vu  Taugmentation  de  Tengorgement  des  tumeurs 
hémorrhoidales  être  la  conséquence  de  lusage  de  ces  divers 
moyens ,  il  veut  que  Teau  dont  on  se  sert  soit  à  peine  tiède. 
M.  Récamier  a  vu  remploi  des  vapeurs  trop  chaudes  être 
suivi  de  la  gangrène  des  parties  tuméfiées. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  moyens ,  complément 
obligé  de  la  médication  dite  antipblogistique ,  nous  avons 
seulement  voulu  donner  un  exemple  frappant  de  lanarchie 
qui  existe  dans  la  doctrine  médicale  régnante. 

Douleurs  hémorrhoïdales . 

On  observe  souvent  des  crises  violentes  vers  les  hémor- 
rhoïdes  avec  ou  sans  congestion  locale  bien  prononcée  et  dont 
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le  caractère  principal  est  une  douleur  intolérable  ;  que  fait 
alors  la  médecine  allopathique?  Indépendamment  de  la  mé- 
dication antiphlogistique  elle  emploie  à  Tintérieur  ou  sous 
forme  de  topiques  la  plupart  des  substances  qu'elle  qualifie  de 
narcotiques  y  telles  que  Yopium^  la  belladana ,  Ist  jmquiame  ^ 
la  moreUcy  etc.,  ou  bien  elle  a  recours  à  des  substances  mé- 
dicinales qu'elle  classe  parmi  les  moyens  empiriques  y  parce 
qu  elle  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'expliquer  leur  mode 
d'action  y  mais  que  la  tradition  vulgaire  et  celle  des  médecins 
anciens  ont  indiquées  comme  pouvant  être  très-utiles  pour 
calmer  les  douleurs  et  même  guérir  les  hémorrhoïdes  ;  de 
ce  nombre  sont  la  scrofulaire  aquatique,  la  mille  feuille  y  la 
grande  vdérianne,  U  petite  chelidoine  appelée  l'herbe  des  A^- 
morrhaidaires  y  \9l  pomme  épineuse  y  le  sœdum  telephium,  la 
linaire  et  le  soufre,  ou  bien  encore  elle  se  sert  d'autres  moyens 
plus  récemment  préconisés,  tels  querd/e6orc  noir,  le  poivre 
cubèbe,  le  baume  copahu,  enfin  le  poivre  noir  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  pâte  de  Ward,  qui  jouit  en  Angleterre 
d'une  telle  réputation  qu'on  la  prescrit  à  peu  près  dans  tous 
les  cas  sans  distinction. 

Il  serait  inutile  de  demander  aux  médecins  qui  ont  intro- 
duit ces  médicaments  dans  le  traitement  des  douleurs  hémor- 
rhoïdales^  quelle  est  la  loi  thérapeutique  qui  les  a  déterminés; 
nous  savons  très-bien  que  c'est  le  hasard  qui  leur  a  ouvert 
la  voie,  aussi  ne  soyons  pas  surpris  si  dans  Tapplication  gé- 
nérale qu'ils  en  ont  fait  ils  ont  eu  à  décompter  sur 
les  avantages  qu'ils  s'étaient  prorais  d*en  obtenir;  ne  con- 
naissant pas,  par  l'expérimentation  directe  sur  l'homme  sain 
les  propriétés  caractéristiques  de  chacune  de  ces  substances 
médicamenteuses,  ils  n'ont  pas  pu  en  faire  une  application 
convenable  à  chaque  cas  morbide  individuels  et  alors  Tin- 
succès  a  été  la  conséquence  de  la  non  appropriation  du  remède 
à  la  maladie. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  médicaments  dont 


BOUS  avons  fait  rénumératioa  aient  réellement  une  efficaeiié 
dans  les  douleurs  hémorrhoïdales  et  que  quelques  inexacti- 
tudes dans  la  manière  d*observer  n'aient  pas  contribué  à 
accréditer  des  erreurs  à  cet  égard;  mais,  nous  le répëtercms 
encore,  Texpérimentation  pure  est  là  pour  Juger  la  quM^ 
tion.  Ifous  reviendrons  sur  la  plupart  de  ces  substances  dans 
Taperou  que  nous  donnerons  du  traitement  bomceopatbique. 
II  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  médecioe 
allopatbique  ,  reconnaissant  dans  plusieurs  circonstances 
rinsuQisance  de  sa  thérapeutique  rationnelle ,  se  trouve  dans 
le  cas  de  recourir  à  des  moyens  qu'elle  nomme  empiriques  et 
que  les  avantages  qu'elle  peut  en  retirer  dans  le  traitement 
des  douleurs  hémorrhoïdales,  ou  de  Taffection  elie^mëmo,  est 
une  preuve  de  plus  que  ses  succès  les  plus  incontestables  sont 
obtenus  à  Faide  des  moyens  dont  elle  ne  sait  pas  expliquer  le 
mode  d'action. 

Cofistipation. 

Cet  état,  soit  comme  condition  déterminante ,  soit  comme 
effet ,  accompagne  fréquemment  Icshémorrhoïdes.  H  contri- 
bue beaucoup  à  raggravation  des  douleurs ,  entrelient  la 
congestion  locale,  et  la  provoque  quelquefois  en  dehors  des 
époques  où  elle  a  coutume  de  paraître  ;  il  devient  donc  impor- 
tant de  la  combattre. 

Lorsque  le  régime  diététique  auquel  les  malades  sont  sou- 
mis devient  insuffisant,  les  auteurs  recommandent  Tusage 
des  laxatifs  ;  parmi  ceux-ci ,  il  est  deux  substances  auxquelles 
on  a  attribué  presque  une  vertu  spéciflque  :  ce  sont  le  calo- 
mel  et  le  tartrate  de  potasse. 

Le  calomel  est  principalement  prescrit  en  Angleterre  et  en 
Amérique;  Montegre  cite  un  cas  de  guérison  ,  par  celle  subs- 
tance ,  d^hémorrhoîdes  douloureuses  avec  flux  sanguin  con- 
sidérable; cet  auteur  pense  que  le  calomel  a  agi  autrement 
que  comme  lai^atif  » 


Le  topti^ta  de  potasse  est  spécialeoieat  reeomniandé  par 
Bidflbrmil  qui  a  eru  recoonaitre  quelque  chose  de  spécifique 
eoBtre  les  bémorrhoïdes ,  quoiqu'il  dite  ignorer  sa  manière 
d'agir . 

M*  Valleix  met  complètement  en  doute  tout  oe  qui  pour^ 
rait  faire  considérer  ces  mcdicamenls  autrement  que  comme 
purgatifs. 

.  L'usage  long-temps  prolongé  des  substances  laxaliyes 
finit  par  rendre  les  intestins  moins  sensibles  à  Taction  de  ces 
dernières  ;  de  plus,  l'obstacle  apporté  par  les  tumeurs  bémor- 
rboïdales  et  les  douleurs  qui  surviennent  lors  de  la  défécation^ 
retiennent  les  malade  de  se  présenter  à  la  garde-robe ,  ce 
qui  contribue  aussi  à  rendre  les  intestins  paresseux. 

Il  devient  alors  nécessaire  de  recourir  à  des  purgatifs  plus 
actifs ,  mais  qui  alors  sont  susceptibles  d'augmenter  rirrita-- 
tiop  et  l'engorgement  des  parties  aiïectées.  De  sorte  que,  par 
ripfluence  réciproque  de  ces  deux  états  morbides  les  maladea 
sont  sans  cesse  exposés  à  de  cruelles  douleurs;  conséquence 
qui  résulte  de  ce  que  la  médecine  allopatbique  qe  sait  em- 
ployer aucun  médicament  qui  agisse  d'une  manière  dynamique 
générale  sur  l'ensemble  de  ces  deux  aflections, 

}l  est  un  moyen  assez  généralement  en  usage  non-seule- 
ment contre  la  constipation ,  mais  aussi  contre  les  douleurs 
bémorrboïdales ,  l'écoulement  sanguin  trop  long-temps  pro-^ 
Iqngé  et  l'engorgement  des  tumeurs  :  c'est  Teau  fraicbe  em- 
ployée en  lotions  j»  en  lavements  et  douches  ascendantes. 
MmiteQre  raconte  en  avoir  retiré  les  plus  beureui 
effets  »  cependant  il  reconnaît  certaines  eontre^ind'cation^ 
à  son  emploi  >  telles  qu'une  tendance  à  des  moavements 
Quxioupair^s  dangereux  >  l'affeçtioii  de  quelque  orgape  prin*'^ 
cipal  et  rinflammation  vive  des  tumeurs  bémorrboïdales. 
Hufekind  restreint  son  emploi  au  cas  où  lei  hémorrhoïdes 
devraient  leur  paissance  à  une  débilitution  hc^  dn  rectum 
Yqici  se^  propres  expressions  : 
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«  Une  telle  méthode >  dit-il>  est  à  la  fois  irratioiiBelle  et 
a  dangereuse  ;  irrationnelle ,  en  ce  qu*elle  attaque  seulement 
tt  le  symptôme  sans  toucher  à  la  cause ,  à  peu  près  coiBBfte 
«  si  Ton  croyait  avoir  guéri  Taflection  scrofuleuse»  parce 
«  qu*on  aurait  enlevé  les  tumeurs  qu  elle  provoque  ;  extré- 
c<  mement  dangereuse,  en  ce  qu'il  est  certain  que ,  comme 
a  la  pléthore  abdominale  persiste ,  cette  congestion  sangaiae 
K  refoulée  au-dedans  choisira  d*autres  voies ,  se  jettera  sur 
«  d'autres  organes  et  y  déterminera  des  maladies  graves.  Il 
«  ne  convient  d*y  recourir  qu*aprés  avoir  acquis  la  certitude 
«  que  la  maladie  est  purement  locale ,  diêe  à  uiie  débUitatUm 
a  locale  du  rectum  et  qull  n  existe  ni  raptus  hémorrhoïdal , 
c<  etc.  » 

L*eau  froide»  employée  comme  nous  venons  de*le  dire, 
favorise  certainement  la  défécation,  mais  son  action  n*étant 
que  momentanée,  son  inefficacité  flnit  par  se  faire  sentir  à 
la  suite  de  son  usage  plus  ou  moins  prolongé,  et  la  constipa- 
tion redevient  alors  ce  qu'elle  était  auparavant.  Si  en  outre 
nous  tenons  compte  des  contre-indications  qui  ont  été 
mentionnées,  nous  conclurons  que  son  emploi  doit  être  singu- 
lièrement  restreint. 

Les  eaux  minérales  ont  été  aussi  employées ,  soit  en  dou- 
ches, soit  en  boisson ,  non-seulement  contre  la  constipation^ 
mais  encore  contre  raflection  hémorrhoïdale  elle-même ,  et 
cela  daprès  les  seuls  indices  fournis  par  le  hasard  et  dont 
l'expérience  a  pu  plus  tard  constater  les  résultats,  mais  jamais 
d'après  la  connaissance  à  priori  de  leurs  effets  pathogénéti- 
ques. Quanta  nous ,  qui  les  considérons  comme  des  médi- 
caments dynamisés  ,  nous  concevons  les  avantages  qu'elles 
peuvent  produire  quand  il  y  aura  appropriation  entre  leurs 
éléments  et  la  maladie  contre  laquelle  on  les  emploie. 

En  voilà  assez  sur  le  traitement  palliatif;  voyons  mainte- 
nant les  moyens  dont  la  médecine  allopathiquc  se  sert  pour 
rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées  lorsque  l'indication  lui 
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en  est  parfaitement  connue.  Les  deux  principaux  sont  les 
sangsues  et  les  purgatifs . 

«  Les  sangsues,  dit  Montegre,  indépendamment  de  ladé- 
«  plétion  du  système  sanguin  et  du  dégorgement  des  vais- 
«  seaux  capillaires,  ont  de  plus  un  cfiTet  dérivatif  très  mar- 
«  que  et  agissent  en  ce  sens  à  la  manière  des  exutoires .  »  On 
les  applique  à  Tanus ,  aux  cuisses ,  aux  lombes  ;  c*est  pour 
attirer  le  sang  vers  les  parties  où  la  congestion  avait  cou- 
tume de  se  faire  que  Ton  a  recours  à  ce  moyen. Si  nous  rap- 
prochons cette  dernière  opinion  de  Montegre  de  celle  que 
nous  lui  avons  empruntée  en  parlant  de  Tinflammation  des 
bémorrhoïdes ,  nous  verrons  que  cet  auteur  est  conséquent 
dans  son  principe,  c*est-à-dire  que  si  les  sangsues  doivent 
produire  une  congestion  dérivativc  là  où  elle  n*existe  pas, 
il  ne  faut  pas  les  appliquer  sur  une  partie  déjà  congestionnée. 
Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  les  conseillent  dans  ces 
deux  conditions  différentes?  Elles  sont  leur  moyen  de  pré- 
dilection pour  la  turgescence  trop  grande  des  tumeurs  bémor- 
rfaoïdales  et  alors  ils  les  appliquent  sur  les  tumeurs  ou  du 
moins  au  pourtour  de  Tanus,  et  c'est  encore  là  qu'ils  les 
appliquent  pour  rappeler  le  sang  à  l'extrémité  du  rectum . 
Ainsi,  non-seulement  les  médecins  allopatbes  ne  sont  pas 
d'accord  entr'eux,  mais  encore  souvent  ils  ne  le  sont  pas  avec 
eux-mêmes.  Les  ventouses  agissant  de  la  même  manière  que 
les  sangsues,  sont  appliquées  dans  la  même  intention.  Quel- 
ques médecins  font  précéder  ces  moyens  d'une  saignée  du 
pied. 

Les  purgatifs  sont  fréquemment  employés  pour  rappeler 
les  bémorrboïdes.  L'aloës  et  la  rhubarbe  ont  la  préférence 
sur  les  autres^  parce  qu'il  a  été  observé  qu'ils  avaient  une  ac- 
tion particulière  sur  l'extrémité  du  rectum .  Le  sulfate  de 
soude  est  placé  sur  la  même  ligne  par  Hildehrandt ,  et  M . 
Trotisseati  dit  avoir  réussi  à  rappeler  les  bémorrboïdes  par 
l'emploi  d'une  pommade  dans  laquelle  entrait  le  (artre  stibié» 
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lies  bains  locaux  à  une  température  assez  éle?éeet  les  fd*- 
migations  chaudes  sont  anssi  recommandées  pour  rétablir  la 
fluxion  ;  enfin  nous  mentionnerons  un  dernier  moyen ,  qui 
consiste  à  provoquer  Tirritation  d'une  manière  directe  ^  c*esl 
rintroduction  dans  Tanus  des  suppositoires  irritants  • 

Cette  méthode  d*agir  directement  sur  le  rectum  pour  ré- 
tablir la  fluxion  hémorrhoïdale  ne  donne  pas  toi]^urs  le 
résultat  que  Ton  désire ,  et  les  évacuations  sanguines  ar- 
tificielles sont  loin  de  remplacer  les  avantages  du  flux  na- 
turel. Nous  citerons  à  ce  sujet  Jean-Pierre  Franc*  : 

<(  Pour  remédier  aux  suites  de  la  suppressicm  des  hémor- 
«  rhoïdes  habituelles  y  il  faut»  dit-il,  rechercher  scrupuleu- 
se sèment  les  causes  primitives  du  flux  hémorrhoïdal ,  celles 
«  de  la  suppression  même ,  ce  qui  n*est  pas  toigours  facile , 
«  et  employer  une  méthode  de  traitement  adaptée  aux  unes 
<(  et  aux  autres.  11  n*est  pas  aisé  de  remplacer  par  des  éva— 
<K  cuations  artificielles  les  avantages  attachés  à  un  flux  établi 
«(  spontanément  dans  une  partie  ;d*un  autre  côté,  nwua 
%  ne  possédons  pas  de  remèdes  qui  aient  la  propriété  de  dtn- 
<(  ffer  U  sang  vers  les  vaisseofux  hénwrrhotdaux  plutôt  que  vers 
«  d'a%Ures  organes.  » 

Cet  aveu  de  la  part  d*un  auteur  des  plus  recommandaUes 
appartenant  à  Técole  allopathique  justifie  pleinement  notre 
opinion. 

Concliiftion*. 

tes  tumeurs  hémorrhoïdales  ne  sont  que  le  symptôme  local 
d'une  affection  générale ,  par  conséquent  le  traitement,  pour 
être  curatif ,  doit  s  adresser  à  Tensemble  de  l'organisme  et 
détruire  les  conditions  de  Texistenee  de  la  maladie. 

La  médecine  allopathique  dite  rationnelle  ne  possède  aucun 
agent  thérapeutique  qui  puisse  remplir  cette  indication.  Elle 
n'applique  convenablement  que  les  règles  de  Thygiènew 
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Son  traitement  est  toujours  palliatif  et  souvent  tnsuflisant 
pour  procurer  aux  malades  un  soulagement  même  momen^ 
taoé. 

Les  médecins  allopatbcs  sont  loin  d'être  unanimes  sur  rem- 
ploi de  leurs  agens  thérapeutiques  à  Tendroit  des  hémorrhoî- 
des  f  et  ceux-là  même  qu'ils  emploient  quelquefois  avec  suc- 
ces  leur  sont  totalement  inconnus  dans  leur  mode  d'agir. 

[La  suite  au  prochain  numéro). 


OBSERVATIONS  PRATIQUES 


PAR  LE  D*^  RAMPAL. 


M"**  Ripert,  âgée  de  23  ans,  demeurant  au  grand  chemin 
d'AiXy  48,  de  tempérament  lymphatique,  nerveux,  im- 
pressionnable  et ,  de  plus ,  affaibli  profondément ,  est  ac- 
couchée  heureusement  le  20  mars  1842  d'un  enfant  bien  por- 
tant. 

Quatre  jours  après  laccouchement  les  lochies  se  suppri- 
ment, des  coliques  sans  fièvre  se  manifestent  ^  et  le  médecin 
qui  donne  ses  soins  à  la  malade  prescrit  un  lavement  d  assa- 
fœtida  dont  on  se  hâte  d^exalter  les  résultats;  mais  cinq  jours 
après  ces  coliques,  des  douleurs  de  tète  surviennent  ;  elles  se 
prolongent  plusieurs  jours  >  sans  intervalle  de  repos,  devenant 
par  moment  intolérables.  On  considère  ces  douleurs  comme 
névralgiques  et ,  à  ce  titre ,  on  leur  oppose  une  potion  dont  le 
castoréum  est  le  principe  actif.  L'effet  en  reste  nul  ;  les  dou- 
leurs de  tète  continuent  à  arracher  des  cris  à  là  malade  >  et  sci 
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tàmes  pas  de  changements  bien  notabiet  ,  mais  tout 
alentours  reconnurent  que  la  physionomie  de  la  malade 
offrait  une  expression  moins  anxieuse ,  les  traits  de  la  face 
étaient  moins  tiraillés. —  2  cuillerées  de  la  potion  dans  la  ma- 
tinée, à  4  heures  d  intervalle.  Le  soir,  au  ravissement  de  t(ms, 
la  malade  a  fléchi  d*elle-mème  et  sans  le  secours  d^une  main 
étrangère  la  jambe  droite  à  plusieurs  reprises.  Elle  est  moins 
indifférente  à  ce  qui  se  passe  à  son  entour,  elle  donne  des 
signes  non  équivoques  d*une  conception  plus  facile  et,  sur 
notre  demande  réitérée,  elle  sort  la  langue  de  la  bouche  avec 
facilité.  Une  4™«  cuillerée  de  la  potion  est  prescrite  pour 
6  heures  du  soir  et  une  5"^  à  6  heures  du  matin. 

Le  8,  sommeil  tranquille  et  réparateur.  On  remarque  dans 
lajouméç  quelques  mou vemenisconvulsirs  légers,  le  pouls 
est  régulier,  peu  fréquent  et  plus  développé  qu*il  n*a  jamais 
été . — Une  seule  cuillerée  de  la  potion,  —  3  petits  bouillons . 

Le  9,  état  très-satisfaisant.  Les  symptômes  graves  s  eSk- 
cent  d^lus  en  plus  ;  la  malade  articule  distinctement  quel- 
ques mots ,  répond  avec  justesse  aux  questions  qu*on  lui 
adresse. — Bouillons  de  4  en  4  heures.—  Pas  de  remède. 

Le  10,  amélioration  croissante  ;  les  idées  sont  nettes ,  la 
physionomie  est  naturelle ,  le  membre  supérieur  exécute 
quelques  légers  mouvements  ,  sans  pouvoir  être  relevé. 
L'émission  involontaire  de  Turine  seule  persiste  encore  «  •*- 
Une  seule  cuillerée  de  la  potion .-»  Potage  gras. 

Le  1 1  >  la  main  droite  a  complètement  repris  sa  force ,  elle 
est  tout-à-fait  libre  ;  bien-être  général;  la  malade  rend 
compte  de  ses  sensations,  elle  prend  avec  plaisir  les  aliments 
qu'on  lui  donae ,  deux  potages  et  le  matin  une  dernière 
cuillerée  de  la  potion. 

Dès  ce  moment  la  malade  n'a  plus  besoin  que  de  réparer 
ses  forces,  ses  fonctions  s'accomplissent  plus  librement 
de  jour  eu  jour;  la  vessie  a  recouvré  son  énergie;  en  un 
mot>  l'amélioration  est  telle  que  je  cesse  mes  visites  :  seu- 


lément  Je  dois  ajouter  que  J'ai  eu  l'occasiou  de  m'ansurer 
plusieurs  fois  que  le  rétablissement  des  forces  de  M"®  Ripert 
avait  eu  lieu  d'une  manière  complète. 

RiFLBXions.  —  On  s^étonnera  peut-être  de  ce  que ,  après 
plus  de  dix  ans  de  pratique  homœopatique ,  je  choisisse  pré- 
cisément pour  mettre  en  tète  de  mes  observations  cliniques 
une  de  celles  où  Teffet  curatif  a  été  obtenue  complètement 
par  une  préparation  autre  que  celles  dont  Je  £giis  habituelle-^ 
ment  usage ,  ainsi  que  tous  les  médecins  homoeopathes,  mais 
J*agis  ainsi  à  dessein  et  je  vais  donner  le  motif  de  ma  pré« 
férence. 

Cette  observation  prouve  une  fois  de  plus  que  nous  avons 
mille  fois  raison  de  dire  et  de  répéter  à  nos  confrères  obstinés 
que  ITiomceopathie  n*est  pas  dans  ces  globules  qui  soût 
Vétemel  pivots  autour  duquel  viennent  se  ranger  tous  leurs 
arguments  ettoutesleurs  plaisanteries,  mais  qu'elle  est  tout 
entière  dans  le  rapport  d*analogie  entre  les  symptômes  de  la 
maladie  et  les  effets  patbogénétiques  du  médicament»  autre- 
ment dit  dans  son  principe  général. 

L'homœopathie  est  aussi  vieille  que  le  monde,  et  elle  se 
distingue  des  autres  doctrines  médicales ,  qui  tour  à  tour  Se 
sont  succédé  dans  la  science ,  par  cela  seul  qu'elle  n'a  rien 
inveiitéy  rien  imaginé,  mais  qu'elle  a  tout  simplement  trouvé 
la  loi  de  guérison  émanée  de  Dieu  et  obscurcie  par  l'orgueil 
de  rhomme. 

Nous  disons  donc  que  cette  loi  est  trouvée  et  notre  mattre 
l'a  formulée  par  ces  mots  simtlia  similibus  curantur.  Que  les 
adversaires  qui  ont  à  cœur  de  combattre  cette  doctrine  >  que 
ceux  qui  désirent  la  mettre  au  néant ,  essayent  de  renverser 
cette  vérité  principe,  et  leur  triomphe  est  assuré. 

En  supposant ,  ce  qui  est  inadmissible.,  que  nous  nous 
fussions  tous  fait  illusion  sur  les  bienfaits  que  nous  retirons 
Journellement  des  médicaments  dynamisés  et  reproduits  sous 
forme  de  globule  ou  de  gouttes  >  il  sutQrait  encore^  pour  que 
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rhomœopathie  fut  debout  >  que  la  guérison  des  maladies 
s*ûbtiDt  en  proportion  du  degré  de  Tboniœopathicité  du 
remède  administré.  Or,  nous  soutenons  que  le  rapport 
d'homœopatbieité  est  le  seul  qui  puisse  amener  des  guéri- 
sons  dans  toutes  les  maladies^  et  nous  défions  nos  adyersaires 
de  citer  une  seule  exception. 

Pourtant  qu*onne  dénature  pas  notre  atTirmat ion.  Il  nest 
pas  vrai  qu*aucun  de  nous  ait  jamais  dit  qu1I  n*y  avait  pas 
eu  et  qu'il  n'y  avait  pas  encore  tous  les  jours  des  malades 
guéris  en  debors  de  la  loi  bomœopathique.  Nous  savons  trop 
bien  qu'il  suffit  aux  malades  de  ne  pas  mourir  pour  se  dire 
guéris  par  la  médecine  qu'ils  ont  faite ,  quoique  pour  avoir 
raison  en  dernier  ressort ,  il  faudrait  au  préalable  démontrer 
la  part  que  la  médecine  a  droit  de  revendiquer  dans  leur  gué- 
rison  ;  mais  je  ne  veux  pas  en  ce  moment  aborder  ce  grave 
sujets  j'aurai  plus  tard  l'occasion  de  démontrer  quelles  con- 
ditions doit  remplir  une  médication  pour  être  appelée  cura- 
tive ,  je  veux  seulement  insister  pour  le  moment  sur  ce  fait, 
à  savoir:  qu'il  n'y  a  jamais  eu  guérison  d'une  maladie  par 
un  remède  et  un  seul  remède ,  sans  que  ce  remède  fût  ho- 
mœopatbique  à  la  maladie.  Peu  importe  la  préparation  pbar- 
maceutique  mise  en  usage,  si  l'analogie  la  plus  parfaite 
existe  entre  les  symptômes  de  la  maladie  et  les  symptômes 
du  médicament  expérimenté  à  l'état  sain ,  la  guérison  qui 
en  résulte  est  une  guérison  bomœopatbique. 

Or,  pour  revenir  à  notre  observation,  tout  le  monde  peut 
s*assurer  que  la  belladone ,  dans  ses  symptômes  rapportés 
dans  la  matière  médicale  de  Habnemann,  sous  les  numéros 
30,  35,  40,  45,  65,  75,  80,  85,  105,  125,  449,  450,  452, 
453,  456,  762,  765,  912,  914,  971,  offre  une  image  parfaite 
de  la  maladie  de  M™«  Ripert  ;  aussi  la  guérison  de  cette 
maladie  grave  suit  immédiatement  l'administration  de  cette 
substance  ;  en  faut-il  davantage  pour  que  tous  les  bonneurs 
en  soient  dus  à  l'bomoeopathie. 
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Dece  fait  découle  encore  un  enseignement  au  moias  aussi 
important,  c'est  que  la  médei;ine ,  jusqu'à  ce  jour,  a  perdu 
un  temps  précieux  à  cbercher  à  préciser  la  connaissance  des 
cbaagemenis  survenus  dans  l'iutimité  de  nos  organes;  de 
tous  ces  travaux  glorieux,  au  point  de  vue  anatomique,  rien 
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NOTICE  HISTORIQUE   SUR   l'HOPITAL  HOMOBOPÀTHIQOB 
PE   OUMPENDORF   A   VIENNE    (  AUTRICHE  ). 


Uhôpi^al  est  dans  une  position  saine  et  assez  élevée.  La 
façade  regarde  l'Orient.  Au  rez  de  chaussée  sont  placés ^  à 
gauche,  la  loge  du  portier,  la  salle  à  manger,  une  vaste  cui* 
sine  et  une  petite  chambre  sans  destination  particulière;  à 
droite,  les  appartements  du  châtelain,  une  galerie  couverte 
où  mangent  chaque  jour  cinquante  pauvres  ;  une  salle  de 
consultation  précédée  d  une  antichambre  où  le  docteur  Fleisch- 
mann ,  médecin  en  chef  de  Thôpital ,  donne ,  deux  fois  par 
semaine ,  sans  rétribution ,  des  conseils  et  des  médicaments 
à  30 ,  50  et  même  60  adultes  et  enfants  pauvres  atteints  de 
maladies  chroniques;  un  laboratoire  et  une  salle  de  bains. 
Au  premier  et  au  second  étage  sont  situées  deux  vastes  salles 
bien  aérées,  une  pour  les  hommes.  Vautre  pour  les  femmes. 
Les  fenêtres  sont  pourvues  de  ventilateurs. 

Les  bois  de  lit  sont  verts,  les  salles  sont  parquetées  et 
cirées.  Chaque  lit  se  compose  d'une  paillasse,  d*un  matelas 
de  crin  qu*on  fait  laver  toutes  les  fois  qu'un  malade  est  mort 
dessus  atteint  d*un  exanthème  ou  d'une  fièvre  typhoïde  ;  de 
deux  oreillers^  de  draps  en  toile,  et  d'une  légère  couverture 
en  laine  ;  le  linge  de  lit  et  de  corps  est  changé  chaque  semaine 
et  plus  souvent  mème^  s'il  le  faut.  Chaque  malade  a,  à  côté 
de  son  lit,  un  coffre  qui  renferme  une  garde-robe  et  un  vase 
de  nuit,  et  sur  lequel  sont  posés  un  verre  et  un  crachoir. 

Yis-à-vis  de  la  salle  des  hommes  est  une  pharmacie  ho- 
mœopathique  complète  ,  sous  la  surveillance  d'une  sœur 
qui  a  subi  ses  examens  et  reçu  son  diplôme  >  puis  la  salle  de 


réception,  les  appartements  de  la  supérieure ,  le  secrétaHal 
et  la  lingerie. 
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les  éruptions  cutanées.  Toutes  les  maladies  qui  n*obligent  pas 
à  garder  le  lit  sont  reçues  certains  jours  dans  un  local  annexé 
à  rhôpital. 

On  Ut  dans  le  Bulletin  de  la  société  Hahnenumienne 
de  Madrid  y  octobre  1847  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  S.  M. 
la  reine  Isabelle  II»  extrêmement  satisfaite  [sumamenie  salis- 
fecha  )  de  l'homœopathie  et  des  services  rendus  par  notre 
digne  président,  a  daigné  »  en  témoignage  de  sa  satisfaction, 
décorer  le  docteur  Nunez  de  la  grand-croix  de  l'ordre  royal 
de  Charles  III  et  Ta  choisi  en  même  temps  pour  son  médecin 
ordinaire  (su  niedico  de  camara.  ) 

«  Si  nous  ne  craignions  pas  d'être  taxés  de  partialité  à 
cause  de  Tamitié  qui  nous  unit  étroitement  au  docteur  Nu- 
nez,  nous  saisirions  cette  occasion  pour  payer  ici  à  ce  sa- 
vant distingué  le  tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû  pour  le  zèle  et 
le  talent  qull  a  mis  à  propager  rhomœopathie  en  Espagne , 
où ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  elle  est  aussi  profon- 
dément enracinée  et  aussi  hautement  placée  que  dans  les 
contrées  les  plus  avancées  de  l'Europe. 

(c  Sans  doute  il  sera  rendu  justice  au  mérite  de  notre  digne 
ami,  et  l'impartialité  de  I histoire  lui  réservera  une  place 
distinguée  au  milieu  des  hommes  éminents  qui  auront  tra- 
vaillé avec  le  plus  grand  succès  à  la  propagation  de  notre 
doctrine^  la  plus  sainte  des  vérités.  » 

Que  peuvent  faire  les  petite*  û^mem  des  naédlea» 
ments  HsnMeopatliiquesT  —  Ouest  tellement  habitué  à 
ne  voir  agir  les  remèdes  qu'à  des  doses  énormes ,  qu'on  se 
figure  qu'à  très^petites  dilutions  ils  ne  produiraient  rien  ;  eh  ! 
bien ,  on  est  complètement  dans  l'erreur ,  et  si  on  voulait 
être  juste  et  observer  attentivement  autour  de  soi,  on  trou- 
verait fréquemment  des  cas  où  les  plus  grands  eflets  naissent 
des  plus  petites  causes. 
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Ainsi,  oe  sait-on  pas  que  ce  n'est  pas  par  leur  quantité 
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La  chimie  enseigne  que  la  matière  est  inerte  »  c*est--à*€lire 
impuissante  par  elle-même  et  qu*elle  ne  doit  sou  activité  qa*à 
la  présence  d*une  certaine  force  inhérente  à  sesmolécnles  ou 
parties.  Elle  démontre  que  Factivité ,  la  propriété  des  corps, 
leur  force  particulière  est  dWtant  plus  développée^  plus  ap- 
parente» plus  énergique,  que  les  parties  ou  molécules  de  ces 
corps  sont  plus  séparées^  plus  mobiles  ;  en  d*autres  termes , 
que  la  force  active  des  corps,  leur  propriété  est  en  raison 
directe  de  la  mobilité  de  leurs  molécules  et  en  raison  inverse 
de  leur  cohésion  ou  rapprochement.  Enfin ,  en  langage  plus 
vulgaire  et  plus  intelligible  pour  tous,  un  corps  quelconque, 
soit  un  remède^  est  dautant  plus  actif,  plus  puissant,  qu  il  est 
plus  divisé^  réduit  en  plus  de  parties^  plus  de  volume  ,  plus 
d*étendue,  qu'il  occupe  enfin  plus  d'espace . 

En  effet,  si  toutes  les  propriétés  d'un  médicament  sont  dues 
à  la  présence  d'une  force  distincte  de  la  matière ,  qui  lui  est 
inhérente ,  il  est  clair  que  chacune  des  molécules,  infiniment 
petites,  qui  le  composent,  doit  avoir  une  force  ,  une  vertu 
médicinale  égale .  Or,  il  tombera  sous  les  sens  que,  si  on  aug- 
mente la  cohésion,  c'est-à-dire  le  rapprochement  des  mole-- 
cules  du  corps,  de  manière  à  le  resserrer  autant  que  possible, 
il  est  bien  évident  qu'on  empècliera  le  développement  d'action 
de  chaque  molécule  ;  tandis  que  si  on  éloigne,  sépare,  divise  à 
l'infini  ce  même  corps,  on  multipliera  dès  1(h:s  ses  molécules 
ainsi  séparées,  et  on  augmentera  d'autant  la  propriété  de  cha- 
cune qui  aura,  en  effet  alors,  son  entier  dégagement. 

Ainsi,  l'arsenic  métallique,  donné  à  plusieurs  grammes  à 
tm  animal,  ne  produira  aucun  phénomène  d'empoisonnement, 
parce  que*  sous  celte  forme,  ce  poison  est  à  l'état  brut,  et  ses 
parties  sont  trop  resserrées  pour  donner  jour  à  la  propriété 
occulte,  vénéneuse  qu'elles  renferment  ;  mais  si  on  expert- 
inente  avec  Yacide  arsénieux,  c'est-à-dire  avec  une  prépara- 
tion plus  divisée  et  différente  du  premier ,  on  obtiendra  des 
phénomènes  toxiques  effrayants; 
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SOUSCRIPTIOUT 

]*our  ^leTcr  une  «tatiie  à  HaliiieuiAiiit. 


Rendre  hommage  à  tout  ce  qui  est  grand ,  à  tout  ce  qui  est 
beau ,  à  tout  ce  qui  est  utile ,  c'est  s'élever  soi-même ,  c'est 
prendre  part  au  mérite  de  celui  qu'on  honore ,  c'est  propager 
les  bons  exemples  en  encourageant  à  les  suivre. 

Personne  ne  mérita  mieux  que  Ilahnemann  un  monument 
impérissable  qui  témoignât  hautement  de  la  reconnaissance 
de  tous>  parce  qu'il  a  accompli  le  plus  grand  œuvre  que  ré- 
clamât jamais  l'humanité  souffrante ,  et  cet  œuvre  il  l'a  ac- 
compli jusqu'au  bout  avec  une  admirable  persévérance  qui 
sut  résister  aux  tortures  de  la  persécution  et  aux  angoisses 
de  la  misère. 

Toute  l'Allemagne  n'a  qu'une  voix  sur  Ilahnemann  ;  il  a 
su  être  pauvre,  disons  mieux ,  il  a  voulu  être  pauvre ,  et  le 
temps  est  venu  de  proclamer  que  cette  pauvreté,  subie  avec 
une  sainte  résignation ,  est  le  plus  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne, parce  qu'elle  était  volontaire,  parce  qu'elle  était  pré- 
férée par  lui  à  de  lâches  concessions  faites  au  mensonge. 

C'est  peu  que  de  passer  sa  vie  à  combattre  des  erreurs 
aussi  vieilles  que  le  monde,  à  lutter  contre  des  préventions, 
des  calomnies,  des  haines,  des  colères;  quand  l'esprit  est 
suffisamment  éclairé  par  les  rayons  dune  lumière  nouvelle, 
mais  pure,  éclatante,  il  dissipe  tôt  ou  tard  les  ombres  amon- 
celées aulour  de  lui  ;  mais  travailler  sans  relâche  au  bien  de 
l'humanité  sans  se  souvenir  de  ses  propres  besoins ,  sans 
détourner  la  tête  aux  cris  de  ses  enfants  qui  vous  demandent 
les  jouissances  matérielles  de  la  vie,  c'est  lacté  le  plus 
glorieux  que  puisse  concevoir  et  exécuter  le  plus  noble  cœur. 

Aussi ,  gloire  à  Hahnemann  I 

Dès  18i5  une  souscription  a  été  ouverte  en  Allemagne  par 
le  congrès  central  des  médecins  homœopathes  pour  ériger 
une  statue  à  Hahnemann  ;  je  tiens  de  Kummel,  de  Magde- 
bourg ,  que  la  somme  recueillie  s'élève  à  plus  de  20,000  francs 
aujourd'hui. 

J'ai  promis  à  ce  digne  collègue  de  faire  un  nouvel  appel  aux 
médecins  homoeopathes  de  France,  et  à  tous  ceux  qui  ont 
retiré  quelque  bien  de  rhomœopathie  :  je  liens  parole. 

Je  recevrai  avec  reconnaissance  toutes  les  offrandes  qui  me 
seront  adressées ,  en  ayant  le  soin  de  publier  le  nom  du  sous- 
cripteur et  le  chiffre  de  la  souscription .  D^  Chargé. 


-» 
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Le  prix  est  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  300  fr. 

Les  mémoires  rédigés  en  français,  latin,  allemand^  an- 
glais f  italien  ou  espagnol,  devront  être  adressés  francs  de 
port  avant  le  1«^  novembre  1848  à  M.  le  d' Arnaud,  secré- 
taire delà  société,  22,  rue  Pinon. 

Chaque  mémoire  portera  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté  où  doit  se  trouver  le  nom  de  Fau- 
teur. 

Les  membres  titulaires  de  la  société  sont  seuls  exclus 

du  concours. 
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demontrer  par  la  logique  et  par  les  faits  qte  la 
scusnce  et  l*art  de  gl'éuir  n*ont  été  définitivement 
fondés  dans  lecr  principe  et  dans  leurs  moyens 
d'action  que  par  l'uomœopatiiie. 

Ce  dtuxième  prix  a  été  vaillamment  disputé  par  un  grand 
nombre  de  mémoires  allemands,  italiens,  français,  anglais 
et  de  cette  glorieuse  lutte  est  sorti  vainqueur  le  docteur 
G.  MJScolt,  de  Glasgow  (80  Bath  Street). 

Ce  mémoire  couronné  a  été  publié  en  entier  dans  le  bul- 
letin de  la  société^  texte  anglais,  avec  la  traduction  française 
à  la  suite  • 

C'était  justice  ;  il  fallait  que  tous  les  médecins  homœo- 
pathes  pussent  connaître  in  extenso  le  beau  travail  dont  il 
est  impossible  de  détacher  un  extrait  sans  en  altérer  le  mé- 
rite, tant  ilest  lié  dans  son  ensemble  par  une  logique  pres- 
sante et  serrée;  mais  si  nous  renonçons  au  plaisir  de  faire 
connaître  même  en  partie,  à  nos  lecteurs ,  le  mémoire  de 

0)  Par  suite  de  circonslances  bien  regrettables  mais  iaatilefl  à  ra« 
peller  ici,  la  Société  a  dû  se  réserv  er  le  soin  de  décerner  ce  prix  de 
ses  propres  fonds^  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait  avec  uo  hooorable  empres- 
semeat.  C. 
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notre  collègue  ëcossais,  nous  ne  pouvons  du  moins  nous 
empêcher  de  transcrire  le  jugement  port^  sur  lui  par  la 
commission. 

Nous  nous  associons  de  tout  notre  cœur  aul  éloges  dtm- 
nésau  docteur  Scott. 

«  Un  nombre  inespéré  de  mémoires  nous  est  ptrretltl 
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a  Vu  seul  mémoire  français  nous  a  été  adressé  ;  enfin 
((  la  sévère  et  puritaine  Ecosse  s'est  mise  également  sur  les 
«  rangs  du  concours.  O^i^  desiderio  sit  pudor  aut  modus 
ce  tatn  cari  capiti$I  se  trouve  inscrit  à  la  tète  de  ce  mémoire. 
a  Entré  le  dernier  dans  l*arène  ^  il  en  sort  le  premier. 
«  Nous  proclamons  le  d'  G.  M.  Scott ,  de  Glascow,  vain- 
<c  queur  dans  la  noble  lutte.  Pour  apprécier  la  valeur  du 
«  mémoire  couronné,  la  lecture  seule  suffira  ;  il  n'a  besoin 
«  ni  de  nos  commentaires,  ni  de  notre  encens.  Mais  ce  que 
<x  nous  croyons  nécessaire  dexposer,  c'est  le  motif  qui  nous 
<K  Ta  fait  préférer  à  plusieurs  autres  mémoires  qu'il  n'égale 
«  pas  en  recherches  d'érudition,  qui  lui  sont  supérieurs  en 
a  étendue  matérielle  et  qui  ne  lui  cèdent  en  rien  en 
«  vraie  science.  Un  des  mémoires  allemands  réunissant 
<K  toutes  ces  qualités^  a  même  encore  l'avantage  d'un  style 
«  très-brillant.  Le  travail  du  d*"  Scott,  intitulé  modeste- 
«  ment,  Essai,  est  court,  d'un  style  clair,  mais  peu  éblouis- 
(K  sant  ;  nous  lui  avons  accordé  la  préféreoce,  parce  que 
«  les  auteurs  des  autres  mémoires,  en  se  montrant  érudits, 
<(  savants,  pensant  bien  et  habiles  à  exprimer  leur  pensée, 
<c  nous  ont  démontré  qu'ils  avaient  beaucoup  travaillé, 
«  beaucoup  appris,  mais  le  d' Scott^  en  discutant  Tidée  fon- 
ce damentale  de  l'homœopathie  a  mis  à  nu  des  parties  qu'au- 
«  cun  anatomiste  de  la  pensée  n'avait  remarquées  avant  lui  ; 
<K  il  n'a  pas  fondu  dans  un  nouveau  moule  des  pensées 
«  émises  par  Hahnemann  ou  par  d'autres  sur  la  valeur  de 
«  l'homcBopatbie  ;  il  a  fait  mieux,  il  a  trouvé  des  idées^ 
«  des  aperçus  tout  nouveaux;  il  a  inventé 

<c  Les  mémoires  que  nous  avons  à  juger  ont  tous  révélé 
«  un  grand  savoir  chez  leurs  auteurs,  une  absorption  com- 
«  plète  des  travaux  antérieurs  qu'ils  ont  savamment  trans- 
ie formés,  augmentés,  épurés; mais  le  travail  du  Lauréat 
«  porte  le  signe  sacré  du  génie  créateur  (mauvaise  locution 
«  car  l'homme  ne  crée  rien),  du  génie  inventeur.  Son  Essai 
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«  est  court,  grand  mérite  dans  ce  temps  qû  le  verbiage  et 


le  BiTtm  trontdto^ATHfQUE. 

f»  WHt%  tonâi  par»,  le  4'  SI.  tt.  llAtVBt, 

lie  mifiii. 

A  OtJHL  Degré  db  dYNamisation  les  médicaments  homoeopa- 

TttlQUKS  lOUlâSUXT-lU  Î)B  LA  PLl:s  GRANDE  EFriCACITÈ 
MKS  LE  TRAITEMENT  DES  MAtADIES  ,  TANT  AtGUES  QUE 
CHttONtQUESt  FIXER  LES  CARACTÈRES  DES  ÉTATS  MOR- 
BIDES  INDIQUANT  L*EMPLÛI  D'CNE  DVNAMISATION  DONNÉE  DE 
I^RÉFÉRENCfi  A  TOUTE  AlTRE  DYNAMÎSATION. 

QOI  FAVr»lIi  mfSBlI  M  LA  RÉPÉTITION  DSI  DOSES  HOMOBO- 
FAtaKJCUit 

Le  prix  comteto  w  une  médaille dor  de  la  taleur  de  500 
francs. 

Pour  ces  deux  prix,  les  mémoires  devront  être  remis  au 
secrétariat  de  la  Société  babnemanienne  avant  le  l^''  juillet 
1848.  Ce  délai  est  de  rigueur. 

Aucun  mémoire  ne  sera  reçu  s'il  n*est  adressé  dans  les 
formes  académiques, 

S»  PRIHL  touM  par  M,  le  il^  MétO^  SIHIOIV. 

A  L*AIDB    DE  QUELLE  MÉTHODE   PEUTH>N  ARRIVER  A  l:ONSTl- 
TCER  UN   SYSTEME  DE  PATHOLOGIE   HOMOEOPATHIQUE  ? 

QUEL  RÔLE  L^ANATOMIE  PATHOLOGIQUE   EST^ELLE  APPELEE    A 
JOUER  DANS  CE  SYSTEME  ? 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. 

Les  mémoires  relatifs  à  ce  concours  devront  être  remis, 
toujours  dans  les  formes  académiques,  au  secrétariat  de  la 
Société  hahnemanienne  (110,  rue  du  Temple)  ,  avant  le 
i*^'  novembre  prochain,  Qe  terme  est  de  rigueur, 
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Une  visite  a  M.  le  d' t  de  BonniDgliaiuen  h  Mniuter, 


PAB  LE  D'  CHARQÉ. 


S*il  est  vrai  que  la  physionomie  soit  le  miroir  de  Tàme  et 
qu*il  y  ait  avantage  h  connattre  Textérieur  de  I^homme  pour 
pénétrer  plus  sûrement  dans  son  esprit  et  dans  smi  cœur  »  Jt 
voudrais ,  avant  de  faire  Thistoire  de  Thonorable  vieillard 
de  Munster^  pouvoir  donner  une  image  fidèle  de  sa  pbyûo« 
ïiomie  si  pénétrante  et  si  douce ,  qui  séduit  à  premier  vtie , 
et  qui  éveille  tant  de  sympathie  chez  tous  ceux  qui  savent 
la  comprendre. 

Jamais  conscience  pure  ne  se  traduisit  au  d^ors  avee 
plus  de  noblesse ,  et  jamais  intelligence  d*élite  n*eut  à  SOA 
service  une  érudition  plus  profonde. 

Gomment  dire  raflabilité  de  ses  manières  et  la  distinetion 
de  son  caractère  ?  Il  faut  avoir  serré  la  main  de  ce  digne 
collègue  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  confraternité  qui 
rallie  entr*eux  des  hommes  divers  de  pays  et  d'habitudes  » 
mais  en  communion  de  travaux  et  de  pensées  ;  une  première 
journée  passée  près  de  lui  est  une  Journée  dlntimité^ 
tant  son  âge  met  de  soin  à  s*effacer;  on  dirait  que  de  ses 
longs  travaux  il  n*ambltionne  qu'une  récompense,  celle d*en 
partager  le  fruit  ;  ses  convictions^  il  ne  les  dicte  à  personne» 
mais  il  les  expose  avec  netteté,  avec  fermeté,  parce  qull  a 
la  conscience  de  leur  valeur  et  du  bien  qull  en  retire;  ce 
n*est  Jamais  un  maître ,  c'est  un  ami  qui  double  le  prix  de  ses 
confidences  par  un  abandon  plein  de  charmes^  et  qui  descend» 
j'en  suis  témoin ,  Jusqu'au  plus  humble  visiteur,  pour  agiter 
nvec  lui  les  points  les  plus  difficiles  de  notre  doctrine. 
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H.  de  Bônningbausen  était  conseiller  de  régence,  appelé 
par  sa  naissance  et  son  éducation ,  à  prendre  une  part 
active  dans  Tadministration  des  affaires  de  son  pays,  quand 
son  avenir  fut  changé  par  des  circonstances  imprévues 
sans  doute,  mais  qui,  toutes,  furent  soulevées  par  de  no- 
bles impulsions.  De  tout  temps  il  avait  cultivé  avec  passion 
rétude  des  sciences  naturelles  ;  la  zoologie  et  la  botanique 
avaient  été  surtout  Tobjetde  ses  prédilections.  Jeune  encore, 
la  direction  du  jardin  des  plantes  de  Munster  lui  fut  confiée , 
et  ce  jardin  que  j*ai  visité  avec  un  soin  minutieux  parce  qull 
était  Tœuvre  de  notre  confrère,  est  devenu  depuis  long-  temps, 
grâce  au  zèle  de  son  directeur,  remarquable  entre  tous  par 
le  nombre  et  la  variété  de  ses  richesses. 

Mais,  ce  ne  devait  pas  être  là  pour  Tactivité  de  M.  de 
Bônningbausen  un  aliment  suffisant  ;  Tardeur  toujours  crois- 
sante de  son  esprit  le  poussait  incessamment  et  malgré  lui  à 
de  nouvelles  conquêtes  ,  dans  le  domaine  surtout  des  con- 
naissances qui  ennoblissent  le  cœur  et  qui,  en  Tépurant, 
agrandissent  Tintelligence. 

Les  travaux  de  Hahnemann  arrivèrent  jusqu*à  lui  et  leur 
première  action  fut  électrique;  en  effet  : 

Le  naturaliste  familiarisé  avec  les  prodiges  de  la  création^ 
ne  s*étonne  de  rien  et  humilie  constamment  sa  raison  pour 
s'en  tenir  à  Tobservaticm  exclusive  et  à  la  simple  constata- 
tion des  faits,  ce  qui  déjà  établit  un  précédent  qui  dispose 
admirablement  à  Tétude  de  ThorncBopathie. 

Le  botaniste  habile  et  réûéchi  qui  voil  se  dérouler  devant 
lui  une  si  prodigieuse  quantité  de  plantes  toutes  diverses  de 
formes  et  de  structures,  accepte  volontiers  que  la  main  de 
Dieu  n'a  pas  été  si  féconde  seulement  pour  distraire  nos  yeux 
et  nous  attacher  à  un  plaisir  stérile  ;  il  sait  d'ailleurs  que 
pour  un  grand  nombre  de  ces  plantes  la  question  est  jugée , 
que  les  unes  sont  salutaires  à  l'homme ,  les  autres  funestes  ; 
or,  naturellement,  plus  que  tout  autre,  le  botaniste  doit 
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regretter  que  l'ofQcacité  des  premières  n'ait  pas  été  suffisam- 
ment étudiée ,  et  pour  les  plantes  dites  vénéneuses ,  toxiques, 
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ce  praticien  si  éminent ,  qui  poursuivait  avec  de  si  louables 
efforts  ses  utiles  et  pénibles  rechercbes  ;  il  travailla  sous  sa 
direction,  s*assimiia  la  pensée  et  la  volonté  du  niaitre>  puis 
II  retourna  cbez  lui  à  Munster  où  il  se  consacra ,  nuit  et 
jour  »  à  rétude  et  à  la  pratique  de  Fbomœopathie.  Sainte 
ambition  que  celle  de  vouloir  être  utile  au:£  autres  ! 

On  ignore  trop  généralement  ce  qull  faut  de  courage  et 
d'élévation  pour  remplir  un  devoir ,  quand  Taccomplisse^ 
ment  de  ce  devoir  appelle  sur  soi  le  sarcasme  et  Tironie  ; 
on  ne  sait  pas  les  angoisses  et  les  battements  de  cœur  qui 
oppressent ,  dans  son  isolement ,  tout  homme  qui  sort  de 
Tornière  et  qui>  à  chaque  pas  ^rencontre  une  nouvelle  borne 
affermie  par  le  temps.  Ne  d'hier^  il  lutte  contre  le  passé, 
et  cette  lutte  est  rude  toujours  quand  elle  n*use  pas  cbm^* 
plélement  et  sa  force  et  sa  vie. 

M.  de  Bônningliauscn  eut  au  plus  haut  degré  le  courage 
de  ses  convictions,  et  le  premier  hommage  qu'il  rendit  à  la 
vérité  fui  un  sacrifice  matériel ,  ce  qui  n'est  pas  le  dévoue- 
ment le  plus  facile  au  temps  où  nous  vivons.  Sans  fortune 
et  père  d'une  nombreuse  famille,  il  n'avait  d'autre  res- 
source pour  satisfaire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enfants 
que  sa  place  de  conseiller  ;  de  plus ,  il  lui  manquait  alors 
le  litre  de  docteur,  qui  le  mît  à  l'abri  des  tracasseries  offi- 
cielles dans  l'exercice  de  la  médecine  :  de  si  justes  consi- 
dérations ne  l'arrêtèrent  pas  et  pour  se  vouer  tout  entier  à 
ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir ,  il  donna  sa  démission 
de  conseiller.  — Folie  sublime  ,  sans  laquelle  la  science  et 
l'humanité  auraient  couru  grand  ris((ue  de  perdre  une  de 
leurs  plus  précieuses  conquêtes  ! 

Apres  avoir  été  un  des  premiers  disciples  de  Ilahnemanni 
M.  de  Bônninghausen  mérita  bientôt  d'être  compté  par 
Ilahnemann  lui-même,  au  nombre  de  ses  collaborateurs 
les  plus  habiles  et  les  plus  féconds.  Il  publia,  il  y  a  seize 
a&s>  un  répertoire  aidé  d'un  manuel  de  matière  médicale 
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qui  devait  icrvlr  puissamment  à  la  propagation  de  notre 
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développement  régulier  des  dogmes  fondamentaux  de  notre 
doctrine;  tout  occupé  à  édiûer,  il  s  élève  constamment  au 
faite  de  la  science  et  craindrait  avec  raison  de  perdre  un 
temps  précieux  en  regardant  en  arrière  ;  il  est  sourd  aux 
clameurs  de  ses  adversaires  ;  aussi ,  rarement  il  discute , 
jamais  il  n'argumente  contre  personne  ;  il  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  critiquer  le  passé  de  la  science  et  de  poursuivre 
renseignement  des  vérités  nouvellement  démontrées;  lui 
guérit  et  apprend  à  guérir.  Sa  mission  est  toute  là ,  il  le 
sait,  il  le  veut  ainsi,  et  il  s*en  acquitte  assez  dignement 
pour  mériter  qu'on  n'exige  rien  de  plus. 

Arracher  à  la  matière  médicale  ses  secrets  les  plus  inti- 
mes est  le  but  constant  de  ses  longues  veilles  et  de  ses 
travaux  sans  exemple  ;  aussi  ce  but ,  il  Ta  atteint  avec  une 
rare  perfection. 

Les  effets  pathogénétiques  des  médicaments  sont  gravés 
dans  sa  mémoire  avec  une  précision  et  une  clarté  telles 
que^  si  prévenu  que  Ton  soit  en  sa  faveur,  il  faut  encore 
en  le  voyant  à  Vœu vre  s'étonner  et  l'admirer, — L'admirer, 
sans  doute  ^  Texpression  n'est  pas  trop  forte  et  je  ne  la 
retire  pas^  parce  que  si,  au  talent  rare  déjà  de  discerner 
dans  toutes  ses  nuances  Tindividualité  morbide  soumise  à 
son .  observation ,  on  ajoute  le  talent  plus  difficile  encore 
de  puiser  sûrement  dans  la  matière  médicale  le  médica- 
ment le  mieux  approprié  dans  l'ensemble  de  ses  symptô- 
mes aux  symptômes  de  la  maladie,  on  applique  l'art  de 
guérir  dans  toute  sa  perfection  ;  et  je  n'hésite  pas  à  le  dire, 
M.  de  Bônninghausen  m'a  paru  en  être  arrivé  à  ce  point , 
tant  il  possède  au  plus  haut  degré  le  diagnostic  diOerentiel 
des  maladies  j  et  le  diagnostic  dilTérentiel  des  médicaments. 

Pour  mon  instruction  et  ma  satisfaction  personnelle  je 
dus  lui  demander  comment  il  était  parvenu  à  s'assimiler  si 
parfaitement  la  matière  médicale  que  j'étudie,  moi,  depuis 
longues  années  avec  tant  de  persévérance,  et  toujours  avec 
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oonfttaté ,  de  visu,  les  résultats  heureux  de  sa  pralicfue  et 
je  voudrais  bien  ne  pas  garder  pour  moi  seul  tout  le  biea 
que  j'ai  retiré  de  ce  que  j'ai  vu.  A  Toccasion  de  malades 
placés  sous  nos  yeux>  un  praticien  aussi  éclairé  et  aussi 
généreux  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  livrer  &  des  consi- 
dérations du  plus  haut  intérêt,  soit  sur  les  symptômes 
des  maladies,  soit  sur  les  symptômes  des  médicaments. 
Ces  coTisidérations  pratiques,  je  les  ai  toutes  recueillies  avec 
soin,  parce  que  j'étais  bien  convaincu  qu'elles  me  seraient 
tôt  ou  tard  d'un  grand  secours  ;  les  consigneral-je  ici  T 

Détachées  des  individualités  morbides  qui  leur  ont  donné 
naissance,  elles  perdront  nécessairement  beaucoup  de  leur 
valeur,  et  pourtant  je  cède  au  plaisir  do  les  transcrire , 
parce*  que  les  notes  les  plus  brèves  peuvent  avoir  un  cer- 
tain degré  d'utilité,  quand  elles  ont  été  écrites  sous  la  dictée 
d  un  maître  tel  que  M.  de  Bônninghauscn. 

Bell,  et  hyosc,  alternés  toutes  les  24  ou  28  heures 
suffisent  à  eux  seuls  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
pour  la  guérison  des  hydrocéphales  aigus  ou  chroniques. 

Dans  les  affections  chroniques  de  l'estomac,  on  abuse 
de  la  noix  vomique  en  ce  sens  qu'on  lui  demande  plus 
que  ne  comporte  sa  sphère  d'action.  Cocc.  ars.  colchi. 
phos-ac,  et  sep.  sont  d'une  application  fréquente.  Colch. 
est  le  premier  remède  contre  la  sensation  de  froid  à  Testo- 
mac  quand  cette  sensation  est  isolée  ;  phos-ac.  contre  le 
froid  à  Testomac  avec  borborygmes  ;  sqna  contre  le  froid 
à  Testomac  avec  symptômes  divers  et  alternants. 

L'amélioration  par  les  aliments  chauds  réclame  nux  et 
cocc;  l'aggravation  par  les  aliments  froids,  arsi 

Contre  l'impuissance,  selen.  et  hjcop. 

BelL  et  cale,  alternés  dans  lépilepsie. 

J^i  vu  une  femme  qui  depuis  10  ans  portait  aux  parties 
latérales  et  inférieures  du  visage  des  croûtes  épaisses  et  pru- 
rigineuses; sepia  et  causticum  pris  à  15  jours  d'intervalle 
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avatent  déjà    produit  un  bien  remarquable  ;  tes  croules 
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pissemeni  au  lit  chez  les  enfants  dont  le  réveil  est  surtout 
difficile  y  hreosotwn. 

Etudiés  dans  les  modifications  •particulières  qu  ils  impri- 
ment à  réconomie ,  suivant  le  temps,  le  lieu  et  les  circons- 
tances, les  médicaments  fournissent  encore  des  données 
essentielles.  Ainsi:  dans  la  flèvre  thyplioïde  rhus  est  sur- 
tout réclamé  par  Tamélioralion  du  matin  ,  hryonia  par 
raggravation  du  soir  ;  dans  les  maladies  scrofuleuses , 
cale,  sera  préféré ,  si  c'est  le  matin  que  le  malade  accuse 
le  plus  de  souffrances,  lycop.  si  le  pire  est  le  soir.  AVeoso- 
tiun  utile  dans  la  leucorrhée  de  la  nuit  ;  sepia  quand  le  ma- 
lade est  baigné  de  sueur ,  étant  assis  après  avoir  marché. 

Un  homme  a  été  guéri ,  il  y  a  un  an,  d'un  ulcère  fétide 
aux  jambes  par  hep.  et  silic.  ;  aujourd'hui  il  réclame  de 
nouveau  des  soins  pour  un  anasarque  général.  M.  de 
Bonninghausen  repète  hep.  et  silic,  parce  que ,  fidèle  aux 
préceptes  de  Hahnemann,  dont  lexactitude  est  pour  lui 
toujours  rigoureuse,  il  tient  un  compte  exact  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  des  formes  morbides  anté- 
cédentes et  des  médicaments  qui  les  ont  dissipées.  L'utilité 
de  ces  médicaments,  dans  le  premier  cas,  dénote  une 
application  exacle  de  leur  actualité  contre  le  génie  de  la 
maladie,  contre  la  cause  morbide  fondamentale.  Or,  quelle 
que  soit  la  forme  de  la  seconde  manifestation  morbide 
soumise  à  l'observation  du  praticien,  la  cause  fondamen- 
tale restant  la  même ,  il  y  a  avantage ,  assure-t-il ,  à 
répéter  les  mêmes  médicaments. 

J'avais  un  vif  désir  de  connaître  l'opinion  de  notre  émi- 
nent  confrère  sur  le  traitement  de  la  gonorrhée  ,  mais  ici 
mon  espérance  a  été  déçue  par  une  observation  à  laquelle 
j'étais  loiu  de  m'attendre ,  c'est  qu'à  Munster  il  n'y  a  pas 
de  maladies  vénériennes ,  ou  du  moins  si  peu  que  M.  de 
Bonninghausen  m'a  déclaré  n'avoir  traité  qu'un  trop  petit 
nombre  de  gonorrhées  pour  être  fixé  sur  les  meilleurs 
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moyens  à  diriger  coatr*elles.  PiUs.  et  thui.  alternés  se- 
raient donnés  par  lui  avec  des  chances  très  -  probables  de 
succès.  Hélas  !  il  ne  nous  est  pas  permis  de  partager  cette 
espérance. 

Nous  savions  tous  que  le  caic.  était  le  médicament  par 
excellence  de  Tenfance  ,  mais  le  plus  grand  nombre  igno- 
rait qu'il  convenait  également  chez  les  femmes,  à  l'é- 
poque de  la  cessation  des  règles;  alterné  avec  sepia,  il 
répond  à  presque  toutes  les  incommodités  de  la  grossesse  ; 
j'ajoute,  moi,  que  sabina  mérite  au  moins  autant  d'être 
noté. 

Sepia  et  caust.  exigent  la  préférence  contre  les  affections 
provenant  d'une  gale  récente,  traitée  allopathiquement  et 
guérie,  c'est-à-dire^  effacée  par  le  soufre  à  l'intérieur,  et 
le  mercure  à  l'extérieur.  Dans  ces  cas ,  le  soufre  donné  en 
premier  lieu  est  sans  action,  ou  fait  du  mal. 

Bar-c.  est  après  le  soufre  le  premier  antipsorique. 

Dans  le  traitement  des  hernies ,  nux  v.  en  première  ligne, 
suif 'OC.  préférable  à  suif. 

Thuia  offre  bien  dans  sa  pathogénésie  ces  deux  symptô- 
mes saillants  de  gonflement  du  bout  des  doigts  et  du  bout 
des  orteils ,  mais  à  première  vue ,  chez  un  enfant  amené 
pour  une  affection  de  la  bouche,  reconnaître  ce  gonfle- 
ment, et  sur  la  valeur  de  ce  symptôme.,  prononcer  que 
l'enfant  est  infecté  de  sycose  héréditaire ,  comme  l'a  fait 
M.  de  Bonninghausen ,  c'est  être  doué  d'une  finesse  d'ob- 
servation bien  remarquable ,  c'est  avoir  pénétré  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  la  matière  médicale. 

Gomme  j'estime  que  rien  n'est  petit  de  tout  ce  qui  inté- 
resse la  vie  des  hommes,  je  mentionnerai  ici  que  M.  de 
Bonninghausen  croit  avoir  trouvé  quelques  avantages  à 
imprégner  ses  globules  autrement  qu'on  a  l'habitude  de  le 
faire.  Généralement,  après  les  avoir  laissé  tremper  plus 
ou  moins  long-temps ,  on  fait  sécher  les  globules  ,  soit 
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dans  une  capsole  de  verre,  soit  sur  du  papier  sans  colle 
qui  bientôt  a  absorbé  l*excédant  du  liquide  ;  mais  dans  Tune 
ou  Fautre  de  ces  opérations  »  il  est  toujours  un  moment , 
si  court  qu*on  veuille  le  supposer ,  où  les  globules  sont 
exposés  au  grand  air  et  où  il  y  a  évaporation  d*une  por- 
tion du  liquide  médicamenteux  dont  on  a  voulu  les  impré- 
gner. M.  de  Bonningbausen  préfère  verser  dans  un  flacon 
à  demi  plein  de  globules  quelques  gouttes  de  liquide  , 
quantité  sufl9sante  pour  mouiller  la  totalité  des  globules , 
fermer  aussitôt  le  flacon ,  le  secouer  et  le  conserver  ainsi  > 
en  laissant  au  temps  seul  le  soin  de  sécher  les  globules. 

Le  fait  est  que  les  globules  imprégnés  de  cette  manière 
conservent  toujours  une  odeur  alcoolique  bien  prononcée  ; 
or>  il  serait  bien  possible  que  la  présence  d*une  plus  grande 
quantité  d*alcool  nous  assurât  une  force  médicamenteuse 
plus  active  et  plus  soutenue . 

En  ayant  la  précaution  de  laisser  le  flacon  à  demi  plein  et 
de  le  secouer  fortement,  onn^a  pas  à  craindre  que  les  glo- 
-bules  se  prennent  en  masses;  ils  restent  parfaitement  isolés, 
leur  préparation  est  plus  facile,  moins  sujette  à  erreur,  nous 
Tavons  adoptée. 

Les  globules  dont  se  sert  M.  de  Bonningbausen  sont  assez 
gros  ;  il  reproche  aux  petits  globules  d*étre  trop  durs  et  de 
se  laisser  mal  imprégner . 

J'arrive  à  la  question  des  dilutions .  Je  ne  me  dissimule 
pas  de  quelle  importance  doivent  êti*e  nécessairement  pour 
nous  à  ce  sujet  Topinion  et  la  pratique  de  Tbomme  supérieur 
dont  j*ai  pris  à  tâche  de  faire  ressortir  Thabileté  ;  aussi  sans 
prévention,  comme  sans  timidité,  je  vais  en  dire  tout  ce  que 
Je  sais. 

M.  de  Bonningbausen  raconte  que  le  premier  mot  des 
hautes  dilutions  a  été  dit  par  lui  dans  sa  correspondance  avec 
Hahnemann,  Grosset  Stapfl"  et  que  ce  mot  consigné  dans 
tes  Auhvm  est  celuiH^i  :  au  lieu  d*âgir  comme  nous  le  fesonSt 
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c'eftt-è-dire,  de  faire  dissoudre  un  ou  plusieurs  globules  dans 
un  verre  d'eau  et  de  passer  de  ce  premier  verre  à  un  second» 
à  un  troisième,  etc.,  il  serait  plus  simple  et  plus  commode 
d^élever  plus  haut  le  chiffre  de  la  dilution.  Ilahnemann  ap- 
prouva ;  Gross ,  Stapff  et  de  Bônninghausen  essayèrent  et 
réussirent  à  se  convaincre  que  le  chiffre  de  30  posé  ouverte-^ 
ment  au  moins  par  Hahnemann  était  arbitraire  et  que  bien 
au  dessus  de  lui,  la  plupart  des  médicaments  connus,  jouis-^ 
saient>  dans  des  conditions  déterminées,  d'une  action  curative 
au  moins  égale  et  même  supérieure . 

On  conlmua  ces  recheï*ches  et  plus  tard,  il  en  résulta  Tex-* 
plosion  de  Gross,  trop  bien  connue  de  tous  les  bonuBopathes 
pour  que  je  veuille  appeler  sur  elle  la  discussion. 

Je  reviens  à  M.  de  Bônninghausen. Deptiis  le  mois  de  février 
1844>  il  ne  se  sert  presque  plus  que  des  200^'  dilutions  et  il 
s'en  loue  beaucoup;  il  afflrme  de  vive  voix,comme  par  écrit, 
que  les  résultats  de  sa  pratique  sont  devenus  encore  plus  sa- 
tisfaisants et  qu*avee  ces  hautes  dynamisations  il  lui  est  sou- 
vent arrivé  de  guérir  des  maladies  qu'il  avait  en  vain  com- 
battues avec  les  dilutions  basses  des  mêmes  remèdes . 

Cette  aflirmation  est  non  équivoque  >  positive.  Or  nous 
estimons  le  jugement  et  le  caractère  du  praticien  qui  nous  la 
donne  ;  donc,  il  nous  faut  l'accepter  et  nous  l'acceptons  en 
effet  ;  mais  plus  celte  affirmation  est  destinée  à  peser  dans  la 
balance^  plus  aussi  il  devient  nécessaire  d'en  déterminer  avec 
soin  la  nature  et  la  portée . 

M.  de  Bônninghausen  se  loue  des  200^^  dilutions^  mais  de 
là  résulte-t-il  nécessairement  que  son  témoignage  puisse 
être  invoqué  dans  tous  les  cas  en  faveur  des  hautes  dilutions 
plus  modernes  dont  quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit?  On 
s'est  trop  hâté  de  l'affirmer  ;  et  en  étudiant  davantage  M.  de 
Bônninghausen ,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  non-seule- 
ment il  n'approuve  pas  les  très -hautes  dilutions^  mais  encore 
qu'il  ûdt  peser  sur  elles  et  sur  les  travaux  entrei^ri&ppot ;)f» 
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accréditer  uu  Jugement  sévère  et  réprobateur.  Pour  le  prou- 
ver J*affirme  les  paroles  suivantes  que  j'ai  entendues  sortir 
de  sa  bouche:  Je  me  sers  des  200*'  dilutions ,  mais  je  ne  vais 
jamais  an  delà  :  quelle  que  soit  l'estime  profonde  que  je  con- 
serverai pour  Gross,  je  dirai  franchement  que  dans  la  question 
des  hautes  dilutions,  il  est  cdlétrop  loin,  il  est  exagébé.  Voilà 
donc  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  ;  ne  confon- 
dons  plus  Gross  avec  M.  deBônninghausen^ily  a  entre  ces 
deux  hommes,  un  abime,  Tabime  de  l'exagération. 

J'étudie  toujours  M.  de  Bônninghausen.  Je  lui  ai  vu  donner 
à  tous  ses  malades  des  médicaments  à  la  200*  dilution^  c'est 
vrai,  mais  j'ai  noté  ceci  que  tous  ses  malades  étaient  atteints 
d'affections  chroniques  ,  vivant  sobrement ,  la  plupart  an 
grand  air  et  vierges  de  ces  médications  si  usitées  parmi  nous 
qui  pervertissent  la  sensibilité ,  et  altèrent  toujours  plus  ou 
moins  profondément  la  normalité  de  nos  organes.  Or  ,  une 
pratique  exceptionnelle  pose  nécessairement  des  limites 
étroites  à  l'enseignement  qui  en  découle,  et  pour  tout  dire,  en 
un  mot,  il  pourrait  bien  se  faire  que  M.  de  Bônninghausen 
eût  parfaitement  raison  de  traiter  tous  ses  malades  par 
des  200^^  dilutions  et  que  nous  eussions  tort ,  nous , 
de  l'imiter,  parce  qu'il  existe  ,  entre  nos  malades  et  les 
siens,  de  trop  notables  dilTérences. 

Pour  être  vrai,  pour  sauvegarder  de  toute  imprudence 
fatale  la  dignité  de  la  science  et  les  intérêts  les  plus 
chers  des  malades,  il  faut  donc  convenir,  même  devant 
la  pratique  heureuse  de  M.  de  Bônninghausen  ,  que  les 
200«»  dilutions ,  et  seulement  les  200«« ,  exercent  une 
action  non  équivoque,  souvent  plus  complète  et  plus 
étendue;  ce  qui  permet  de  les  employer  dans  des  con- 
ditions qui  ne  sont  pas  encore  déterminées,  avec  des 
avantages  plus  marqués  que  les   basses   dilutions. 

Ainsi  formulée  la  bonne  opinion  qu'on  doit  avoir  et 
q^*îifO{U» -.avons  des  hautes  dilutions,    trouvera  peu  de 
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coDtradictenrs  parmi  les  médecins  bomoopatlies  pratideas. 
Maia  il  eût  été  à  désirer  que  l'oQ  procédât  toujours  avec 
ce  méBagenarat  dont  je  n'ai  pas  voulu  me  départir;  on 
eiit  arancé  la  question  ,  au  lieu  de  la  recaler;  on  l'eût 
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Pourquoi  Caut-il  quo  des  savants  du  premier  ordre, 
que  des  praticiens  dont  je  vénère  le  caractère,  mais  dont 
je  déplore  le  fol  entraînement,  aient  été  conduits  à  des 
exagérations  capables  de  compromettre  nos  conquêtes,  et 
d'élever  contre  nous  de  nouvelles  et  trop  légitimes  ap- 
préhensions?^-La  hardiesse  est  une  mauvaise  conseillère 
quand  •  elle  n*est  pas  tempérée  par  une  haute  raison  « 

Il  n'est  pas  vrai  que  M.  de  Bônninghausen  ait  Jamais 
expérimenté  les  préparations  de  M.  lœnichen  de  Wismar. 
Cette  illustration  de  fraîche  date  lui  est  totalement  incon*^ 
nue.  Ses  médicaments,  il  les  tire  tous  de  la  pharmacie 
de  M .  Muhlenbein  de  Schœningen ,  près  Brunswick ,  au-- 
Jourd'hui  tenue  par  M,  Lehrmann  qui,  comme  son  devan- 
cier,  se  recommande  à  tous  les'homoeopathes  par  la  pureté 
de  ses  préparations.  Gomme  ces  200^^  dilutions  exigent 
une  patience  peu  commune,  comme  la  durée  même  des 
opérations  qu'elles  réclament  peut  exposer  involontaire- 
ment à  mille  erreurs,  il  n'était  pas  sans  importance  pour 
moi  de  m'^^^provisionner  de  celle-là  même  dont  je  cons- 
tatais les  bons  effets  dans  la  pratique  de  M.  de  Bôn- 
ninghausen ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Tous  ceux  de  nos 
amis  qui  voudraient  en  avoir  pourraient,  en  toute  con- 
fiance, s'adresser  à  notre  pharmacie  homceopatbique  de 
Marseille . 

Les  doses  de  M.  de  Bônninghausen  varient  peu  ;  elles 
sont  de  2  à  4  glob.  donnés  à  sec  ou  au  moins  en  une 
seule  fois.  Il  donne  rarement  les  mMicaments  dissous 
dans  l'eau  à  doses  répétées  et  seulement  quand  les  malades 
sont  très-affaiblis.  Dans  ces  cas,  il  recommande  à  ses  ma- 
lades de  tenir  le  plus  long- temps  possible  le  liquide  dans 
la  bouche,  parce  qu'il  a  cru  remarquer  que  l'impression 
du  remède  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  langue ,  se 
fesait  avec  une  grande  rapidité. 

Un  mot  sur  la  répétition  des  doses  et  des  médicaments» 
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Ce  point  de  pratique  est  d'une  si  haute  importance»  que 
je  ne  voudrais  pas  laisser  ignorer  à  son  sujet  la  pensée 
de  M*  de  Bonninghausen .  Cette  pensée,  je  la  dirai  d'au*^ 
tant  plus  volontiers  qu'elle  est  entièrement  conforme  au 
précepte  de  Hahnemann,  de  laisser  aux  médicametUs  k 
temps  d'exercer  toute  Vactio^i  curative  dont  ils  soiit  capabks; 
mais  quelle  doit  être  la  durée  de  ce  temps,  voilà  le 
nceud  de  la  question  ,  et  le  trancher  n'est  pas  chose 
facile. 

Tous  les  médicaments  n'ont  pas  la  même  durée  d'ac- 
tion» et  de  plus,  chacun  d'eux  présente  encore  des  varié*^ 
tés  bien  grandes  suivant  que  la  maladie  qui  réclame  soa 
emploi  est  aiguë  ou  chronique  ,  source  inépuisable  d^ 
difficultés  l 

Règle  générale  :  il  faut  répéter  un  médicament  ausai 
long-teaips  qu'il  embrasse  dans  sa  sphère  d'action  Ten- 
semble  des  symptômes,  et  renouveler  les  doses  toutes 
les  fois  que  l'amélioration  produite  par  la  dose  précédente 
demeure  stationnaire. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  toute  amélioration  est  prompte 
h  se  manifester  ,  quand  elle  doit  suivre  l'emploi  d'un  re-* 
rnède^  niais  en  raison  même  de  cette  promptitude  elle  est 
de  courte  durée;  donc,  il  faut»  dans  le  plus  grand  nom-i* 
bre  de  cas,  de  quelque  manière  que  l'on  ait  donné  le 
médicament,  soit  à  sec»  soit  dans  l'eau,  en  répéter  la 
dose  à  des  intervalles  rapprochés  ,  tandis  que  dans  lee 
maladies  chroniques ,  pour  obéir  aux  lois  de  Dieu  qui 
règlent  la  marche  des  maladies,  aussi  bien  qu'elles  pré»* 
ftident  au  développement  d'action  des  médicaments,  toute 
amélioration  est  lente,  progressive,  ce  qui  exige  néces-*- 
sairement  que  le  temps  de  la  répétition  de  la  dose  soit 
plus  ou  moins  éloigné. 

Qumze  à  vingt  jours  sont  ordinairement  indispensables 
pour  apprécier  l'action  d'une  première  dose  d*un  m4di<-« 
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cament,  mais  ce  terme  est  loin  d'être  de  rigueur .  Si  à  cette 
époque  Tamélioratton  est  toujours  croissante  ,  si  laite 
qu^elle  se  produise,  il  faut  la  respecter  pour  ne  pas  trou- 
bler les  efforts  salutaires  d'une  réaction  qui  seule  amène 
la  guérison   des  maladies. 

Il  faut  savoir  attendre,  c'est  là  en  homœopathie  le 
^écepte  le  plus  fondamental,  et  comme  il  n'est  pas  le 
plus  facile  à  suivre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  re- 
marquer que  Hahnemann  lui  même  et  après  lui ,  selon 
son  exemple ,  ses  plus  habiles  disciples  ont  fourni  les 
preuves  d'une  soumission  inouïe  à  ce  précepte^  soumis- 
tien  couronnée  de  succès  inattendus  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  était  légitime.  M.  de  Bonninghauscn  m'a  cité  le 
fait  d'une  maladie  de  poitrine  qu'il  avait  guérie  dans  un 
an,   seulement  par  phosphore  répété  tous  les  trois  mois. 

D'un  autre  côté,  tous  les  praticiens  sont  unanimes  à 
oonfirmer  les  dangers  d'une  répétition  fréquente,  soit  de 
médicaments  divers,  soit  de  plusieurs  doses  du  même  mé- 
dicament; donc  il  n'est  plus  permis  d'avoir  le  moindre 
doute  à  cet  égard  et  il  ne  reste  plus  qu'à  se  bien  péné- 
trer des  conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer  pour 
ne  pas  coiu*ir  le  risque  de  perdre  un  temps  précieux. 
La  première  de  toutes,  celle  qui  résume  toutes  les  autres, 
est  celle  d'avoir  choisi  réellement  le  médicament  vrai , 
le  médicament  le  mieux  approprié  à  Tétat  actuel  du  ma- 
lade et  de  la  maladie.  Mais  pour  être  apte  à  remplir 
cette  première  indication,  il  faut  déjà  une  grande  habi- 
*  leté  et  c'est  cette  habileté  même  que  nous  devons  am^ 
bitionner,  car  sans  elle  la  patience  ne  serait  plus  qu'une 
faute  quand  elle  ne  serait  pas  un  crime. 

Je  le  repète  avec  intention,  pour  pratiquer  l'homceo- 
pathie  avec  tout  le  succès  désirable,  il  faut  avant  tout 
se  familiariser  avec  la  matière  médicale  :  je  crois  avoir 
tout  dit  pour  mettre  au  grand  jour  cette  grande  et  utile 
vérité.      • 


.  ♦ 
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M.  de  Bdnninghausen  aHèrne  soov^l  deax  médiea- 
melits^  mais  cet  exemple  ,  peut-il  être  suivi  avec  avan- 
tage? je  ne  le  pense  pas.  Il  faudrait  connaître  ,  comme 
lui ,  les  affinités  des  remèdes ,  et  cette  étude  est  trop 
peu  avancée  chez  la  plupart  des  .médecins  homœopathes, 
pour  que  cette  pratique,  si  elle  était  posée  en  précepte, 
ne  fût  suivie  d'une  grande  confusion  et  ne  prolongeât 
la  durée  des  traitements. 


D'autres  sujets  animèrent  encore  nos  conversations  ^ 
et  ce  ne  furent  pas  les  moins  intéressants.  J*ai  écouté 
volontiers  notre  confrère  disserter  sur  les  inconvénients 
graves  de  la  vaccine  telle  qu'elle  est  pratiquée.  Il  la 
considère  comme  une  des  grandes  voies  de  propagation 
des  maladies  chroniques  >  miasmatiques  ;  et  ici ,  toutes 
mes  sympathies  lui  étaient  doublement  acquises,  parce 
que  depuis  long -temps  je  partage  ses  opinions  sur  ce. 
point.  Je  déplore  avec  lui  les  sources  impures  auxquelles 
on  va  puiser  ce  préservatif  d*un  des  fléaux  les  plus 
terribles  ;  préservatif  admirable  quand  il  est  tel  que  nous 
Ta  donné  la  divine  Providence,  mais  qui  en  passant 
par  une  longue  série  d'individus  malades  a  dû  nécesr 
sairement  subir  des  modifications  dans  sa  nature ,  par 
une  combinaison  intime  avec  les  principes  miasmatiques 
que  nous  savons  être  si  généralement  répandus  dans  Tétat 
actuel  de  la  société. 

DHin  préservatif  ainsi  modifié,  il  ne  faut  plus  attendre,  * 
avec  raison,  que  des  effets  incertains  ou  des  effets  dan- 

* 

gereux ,  et  ce  que  la  logique  nous  portait  à  redouter , 
l^Bxpérience  le  confirme  tous  les  jours.  Ici  des  enfants 
vaccinés  ne  sont  pas  à  labri  de  la  petite  vérole,  là  des 
enfants  nés  de  parents  sains  donnent  peu  de  temps 
après  leur  vaccine  ,    des  preuves  non  équivoques    d'une 
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infection  miasmatique  capable  d*engeiidrer  plus    tard  les 
maladies  chroni({ues  les  plos  graves  et  les  plus  reMles. 

Aux  temps  les  plus  mémorables  de  la  science  «  les 
hommes  qui  présidèrent  à  sa  destinée ,  étudièrent  ayec 
qn  intérè^  tout  particulier  les  constitutions  médicales; 
c*est  que  dans  ces  formes  de  maladies  diverses  suivant 
le  temps  et  Tespace,  mais  dominées  toutes  par  un  même 
génie  qui  en  est  le  véritable  principe  engéndreur ,  ces 
grands  maitres  reconnurent  tous  l'importance  quil  y  au- 
rait à  saisir  le  caractère  différentiel  de  ce  principe  :  dans 
ce  but  ils  ûrent  de  nobles  efforts  suivis  de  conséquences 
heureuses  I  nous  sommes  loin  de  le  contester. 

L*homœopatbie  est  assez  riche  de  son  propre  fonds 
pour  n*avoir  besoin  des  dépouilles  de  personne,  et  d*ail- 
leurs  pourquoi  voudrait-elle  même  essayer  de  rayer  d*UB 
trait  de  plume  lexpérience  des  siècles,  quand  toutes  les 
vérités  médicales  convergent  vers  elle,  pour  lui  tresser 
sa  plus  belle  couronne  ?  H  est  aussi  barbare  que  dénué 
d^  fondement,  le  reproche  si  souvent  adressé  aux  homceo- 
patbes,  de  renier  le  passé;  nous  protestons  ici  de  toutes 
les  forces  dont  nous  sommes  capables  et  nous  ne  de- 
mandons pas  mieux  qu*on  veuille  s'assurer  de  la  sincé- 
rité de  notre  protestation.  -^  Renier  le  passé  I  mais  nous 
aurions  trop  à  perdre  à  cet  acte  de  vandalisme,  et  Tin- 
térèt  le  plus  cher  de  notre  doctrine  nous  le  défend.  Nous 
avons ,  au  contraire ,  la  prétention  et  (  plus  tard  nous 
aurons  mille  fois  Toccasion  de  le  démontrer  )  de  remettre 
surtout  en  honneur  renseignement  de  cette  expérience  dont 
on  parle  à  chaque  page  de  nos  livres,  mais  que  les  savants 
ont  trop  souvent  dédaigné  pour  se  donner  la  satisfac- 
tion de  demeurer  rationnels  ;  oui ,  mieux  que  nos  adver- 
Vdrm  nous  embrassons  tous  les  faits  les    plus   avérés  » 
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nous  relevons  avec  orgueil  toutes  les  yérités  acquises. 
Qtte  fait-on  ,  par  exemple  ,  de  ces  guérisons  par  des 
remèdes  spécifiques ,  observées  mille  fois  et  dans  tous 
les  siècles?  Elles  sont  des  enfants  perdus^  sans  nom,  que 
la  science  de  Técole  repousse  avec  dédain  ,  la  marâtre 
qu'elle  est  1  Pourtant  ces  guérisons  sont  vraies^  personne 
n*ose  les  contester;  on  les  rejette^  mais  on  ne  détruit 
pas  leur  authenticité.  L'homœopathie ,  qui  n*a  plus  à  rou«» 
gir  devant  elles  ,  les  réclame  comme  lui  appartenant,  elle 
les  légitime,  elle  les  explique  par  son  principe  et ,  bien-* 
fiftit  plus  précieux  encore,  elle  nous  fournit  les  moyens 
de  les  reproduire  à  volonté. 

J*ai  dit  que  les  constitutions  médicales  avaient  été  étu«> 
diées  sérieusement  et  non  sans  fruit  ,  avant  lliomoto- 
pathie,  mais  11  me  feut  ajouter  qu'à  l'homoiopathie'  seule 
il  était  réservé  de  rendre  cette  étude  plus  fécond  en 
lui  enlevant  toutes  ses  incertitudes. 

Sydenham  écrivait,  je  plains  les  premiers  malades  que 
je  traite  dans  une  épidémie  ;  Hahnemann  sur  le  tableau 
qui  lui  fut  envoyé  des  symptômes  du  choléra,  détêr^' 
mina  avec  une  assurance  justifiée  par  le  succès,  le  trai-* 
tement  de  cette  afiection  dans  toutes  ses  périodes.  Quel 
exemple  plus  frappant  appellerai-je  à  mon  secours  pour 
faire  sentir  la  difi^rence  qui  sépare  les  deux  médecins 
et  les  deux  médecines? 

En  homoBopathie,  il  est  toujours  possible  de  trouver, 
à  priori  >  dans  la  matière  médicale  ,  la  similitude  des 
symptâmes  caractéristiques  d*une  maladie  régnante;  aussi 
cette  étude  ne  doit-*elle  être  jamais  négligée.  M.  de  Bon* 
ninghausen  affirme  avec  tant  de  vérité  qu'une  fois  qu'on 
a  trouvé  le  médicament  qui  convient  au  caractéristique 
de  la  constitution  régnante,  on  guérit  toutes  les  mala*^ 
dies  avec  le  même  remède ,  tant  que  dure  la  même 
conatitution. 
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Oa  me  pardonnera  d*aToir  Cait  à  M.  de  Bônninghaus^i 
une  si  large  part  dans  la  relation  de  mon  voyage;  tout 
ce  que  j*ai  dit  est  vrai,  et  en  retraçant  mes  souveairs 
j*ai  joui  une  seconde  fois  du  bonheur  que  m*a  fait  éprou- 
ver la  connaissance  de  cet  excellent  homme,  une  des 
gloires  de  riiomœopatbie. 

On  me  pardonnera  d*avoir  essayé  si  oomplaisamment 
de  faire  connaître  un  praticien  habile  et  mûri  par  une 
longue  expérience,  que  nul  médecin  français  n'avait  en- 
core visité  et  qui  mérite  tant  de  Tétre.  Mon  digne  am 
le  docteur  Malaise,  de  Liège,  m'a  poussé  fortement  à  me 
détourner  de  ma  route  projetée,  pour  aller  à  Munster; 
il  m*a  rendu  service  et  je  lui  en  exprime  ici  toute  ma 
reconnaissance.  Lui  aussi,  et  avant  moi ,  avait  apprécié 
Fexcellence  de  M.  de  Bonningbausen  ,  je  le  prends  à 
témoin  de  tout  ce   que  j*ai  écrit. 

Plus  qu'un  mot.  Après  avoir  servi  si  puissamment  la 
cause  de  rbomcBopatbie  par  ses  écrits  et  par  la  pra- 
tique, M.  de  Bonningbausen  a  la  douleur  de  n*avoir  pu 
trouver  dans  aucun  médecin  de  Munster  les  qualités  re- 
quises pour  embrasser  la  continuation  de  ses  travaux. 
Il  serait  isolé  sans  Tassistance  du  docteur  Luttebeck 
déjà  octogénaire  qui,  à  l'exemple  de  sonmaitre,  son  ami, 
consacre  avec  un  zèle  vraiment  touchant  le  reste  de  sa 
vie,  au  culte  de  la  vérité.  Espérons  qu  un  des  fils  de  M. 
de  Bonningbausen  remplira  cette  lacune  à  jamais  regret- 
table, en  se  montrant  digne  d'un  tel  père. 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  Bonningbausen  n'ait  formé  des 
élèves,  et  des  élèves  fort  habiles,  mais  peut^tre  même 
à  cause  de  l'éclat  du  maître,  ces  élèves  se  sont  tous  ré- 
pandus au  dehors  où  ils  exercent  avec  une  honorable 
distinction. 

Il  lui  reste  pour  toute  récompense  une  vieillesse  ho- 
norée et  respectée  de  tous,  amis  et  opposants  de   Tho- 
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mceopathie;  il  lui  reste  Testime  de  ceux  qui  le  connais- 
sent et  qui,  dans  les  circonsUnces  les  plus  difficiles  de  la 
vie,  ont  pu  apprécier  la  noble  fermeté  de  son  caractère, 
Tadmiration  des  savants  qui  peuvent  sonder  la  profondeur 
de  ses  connaissances  ;  il  lui  reste  le  concours  toujours 
plus  nombreux  des  malades  qui  viennent  avec  confiance 
réclamer   de  ses  soins  des  prodiges  souvent  réalisés. 

Puisse-t-il  trouver  une  compensation  suffisante  à  ses 
pénibles  labeurs,  dans  le  bien  qu'il  fait  à  tous ,  même 
aux  médecins  de  son  pays  qui  ne  se  souviennent,  hélas  ! 
des  liens  qui  Tunissent  à  lui,  que  quand  ils  sont  malades. 


ae: 


Ëcndes  historiques  ei  médicaies  sor  l'HomcBopatliie, 


PAU  LE  l)**  TAXIL. 
_  I 

(Suite,  (l) 


Depuis  Bicbat  quels  pas  a  fait  la  matière  médicale?  N'est-, 
elle  pas  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  alors?  Voici  ce  qu'Hah- 
nemann  écrivait  en  1808  à  Hufeland  : 

«  Depuis  dix-huit  ans  je  me  suis  écarté  de  la  route  battue» 
<K  en  médecine  ;  c'était  un  supplice  pour  moi  de  marcher  tou- 
te jours  dans  l'obscurité  avec  nos  livres ,  lorsque  j'avais  à 
«  traiter  des  maladies  et  de  prescrire  d'après  telle  ou  telle 
«  hypothèse  sur  les  maladies  des  choses  qui  ne  devaient,  non 
a  plus  qa'à  l'arbitraire,  leur  place  dans  la  matière  médicale; 

(i)  Voir  BOb'e  numéro  de  jauvier. 
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a  Je  me  Taisais  un  cas  de  coosciencc  de  traiter  les  états  mor-^ 
((  bides  inconnus  de  mes  frères  souffrants  par  des  médiea-* 
«  ments  inconnus  qui  »  en  leur  qualité  de  substances  très  - 
«  actives,  peuvent»  quand  ils  n'ont  pas  le  cache td*unerigou— 
«  reuse  appropriation >  que  le  médecin  ne  saurait  leur  don- 
«  ner>  puisqu'on  n'a  point  encore  examiné  leurs  effets  pro- 
a  près,  peuvent  si  facilement ,  dis-je ,  faire  passer  de  la  via 
K  à  la  mort  ou  produire  des  affections  nouvelles  et  des  maux 
«  chroniques  souvent  plus  difficiles  à  éloigner  que  ne  Tétaîl 
t(  la  maladie  primitive.  » 

Les  tentatives  de  notre  grand  réformateur  sont  déscNTmais 
comprises.  Hippocrate,  depuis  long-temps.  Ta  dit:  de  deux 
maladies  [laboribus] ,  simultanément  développées  sur  des 
points  différents,  la  plus  forte  obscurcit  [obsctirat)  la  plus 
faible.  L'expérience  journalière  coiUirme  la  vérité  de  cet 
axiome.  Combien  de  fois  la  rougeole ,  déjà  établie ,  a-t-elle 
cédé  le  pas  à  la  variole  et  a  attendu  la  fin  du  cours  de  celle- 
ci  pour  reprendre  sa  marche  ordinaire.  Larrey  assure  que  la 
peste  (la  peste,  entendez-vous)  s'arrête  dès  que  la  variole 
parait,  pour  recommencer  après  la  cessation  de  l'épidémie 
variolique. 

Voilà  une  première  proposition  fondamentale  fournie  par 
l'ancienne  école.  Il  était  question  ici  de  deux  états  morbides 
différents  dans  leur  nature ,  et  n'ayant  nul  rapport  analogi- 
que, dans  leur  manière  d'être. 

Mais  si  les  deux  stimulus  ont  une  grande  analogie  entr'eux, 
l'un  des  deux ,  le  plus  faible ,  est  entièrement  éteint  et  anéanti 
lui  et  ses  effets ,  par  la  puissance  analogue  de  l'autre ,  qui  est 
lé  plus  fort. 

Voilà  une  deuxième  proposition  fondamentale  aussi  ab- 
solue que  la  première.  La  variole ,  en  effet/  n'annule-t-elle 
pas  la  vaccine?  et  la  vaccine  vraie  ne  préserve-t-dte  pas  de 
la  petite  vérole  ? 

Or,  si  l'unité  de  la  vie  des  organes  et  leur  oonoours  dans 
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un  but  conmiun  oe  permettent  pas  que  deux  effets  produits 
par  des  sUmulatioDS  générales  contre  nature  puissent  exister 
ensemble  dans  le  oorps  de  Tbomme,  sans  que  la  plus  forte 
obscurcisse  la  plus  faible  et  que  celle-ci  reparaisse  ensuite 
sans  avoir  été  nullement  modifiée  ;  et  d*une  autre  part  »  si  ces 
excitations  étant  analogues  se  détruisent»  s'anéantissent»  se 
guérissent  enfin  Tune  par  Tautre»  sans  qu'il  ne  reste»  d'au- 
cune d'elles»  nulle  trace;  il  doit  en  être  de  même  du  traite- 
ment des  maladies  par  les  médicaments. 

Où  trouver  des  fondements  plus  solides?  Est-ce  vrai  que  la 
théorie  et  la  pratique  découlent  d'une  loi  unique >  simple, 
primordiale»  similiaiimilibm. 

La  doctrine  boitioBopathique  est  donc  trouvée  »  et  cette 
doctrine  entière >  complète»  se  lie  par  une  tradition  ininter- 
rompue aux  doctrines  les  plus  anciennes.  Par  là ,  elle  échappe 
à  tous  les  reproches  d'étrangeté  »  de  singularité  qu'on  s*est 
plu  si  gratuitement  à  lui  prodiguer  et  elle  acquiert  des  droits 
sacrés  à  l'attention  de  tous . 

Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  d'après  ce  que  nous 
avons  dit»  la  théorie  de  l'action  des  substances  médicamen-* 
teuses  consiste  dans  l'appropriation  de  ces  substances  aux 
phénomènes  morbides  «  qu'elles  sont  appelées  à  combattre. 
Geux--ci  nous  les  connaissons  »  puisqu'ils  constituent  la  ma*** 
ladie  elle-même  ;  il  faut  maintenant  rechercher  les  vertus 
positives  et  appréciables  des  médicaments  »  en  étudier  l'action 
particulière  et  individuelle»  pour  en  faire  lapplication  théra-^ 
peutique  aux  nombreuses  variétés  morbides  auxquelles  elles 
répondent  par  leur  pathogénésie . 

C'est  ici  qu'Hahnemann  recourt  à  l'expérimentation  pur^i 
a  pensant  »  avec  raison  »  que  les  modifications  et  les  seiisa** 
«  tions  que  les  médicaments  produisent  dans  l'organisme  de 
«  l'homme  en  santé ,  où  leur  voix  n'est  point  étouffée  par 
«  celle  des  symptômes  morbides  »  est  la  seule  manière  dont 
«  ils  puissent  révéler  à  l'observateur  sans  préjugés  leur  ten* 
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«  dance  spéciale,  Vénergie  positive  et  pure  en  vertu  de  U- 
«  quelle  Us  agissent  sur  le  corps,  c'est-à-dire,  détruisent 
«  riiarmonie  qui  constitue  la  santé ,  et  la  rétablissent  quand 
«  elle  est  troublée  par  la  maladie  (1).  » 

C'est  au  milieu  de  la  misère,  du  dénùment  le  plus  complet, 
que  notre  maître  se  livre  à  ce  laborieux  travail.  Oui ,  pendant 
quarante  ans  de  sa  vie ,  se  soumettant  aux  privations  les 
plus  dures ,  à  tout  ce  que  la  haine  des  médecins  a  de  plus 
amer ,  aux  insultes ,  aux  menaces  d'une  populace  ameutée 
qui ,  plus  tard ,  tombant  à  ses  genoux ,  le  saluera  du  nom 
de  bienfaiteur  de  l'humanité ,  Hahnemann  élabore  sa  ma- 
gniûque  matière  médicale  pure  et  ouvre  une  immense 
voie  à  la  puissance  thérapeutique,  en  l'asseyant  sur  une 
base  inébranlable^  sur  son  similia similibus. 

Si  tous  les  ouvrages  de  matière  médicale ,  avant  Hahne- 
mann et  ceux  venus  après  lui ,  mais  faits  en  dehors  de  lui , 
ne  nous  enseignent  rien  de  vrai  touchant  l'action  médica- 
menteuse des  substances  qu'ils  étudient ,  c'est  que  leurs  au- 
teurs ne  se  sont  jamais  écartés  des  errements  anciens  qui , 
transmis  de  générations  en  générations  ,  depuis  Dioscoride  , 
contemporain  de  l'empereur  Néron  (  66  ans  après  J.-C.  ) , 
ont  tous  été  entachés  de  la  même  imperfection  originelle. 
Aucun  d'eux  n'a  compris  l'utilité  du  lien  qui  existait  entre  la 
maladie  et  le  médicament  qui  la  guérit.  Il  leur  manquait  ee 
principe  d'unité,  ce  fil  d'Ariane  qui  devait  les  guider  dans  le 
labyrinthe  des  souffrances  humaines. 

Ainsi  pour  guérir,  Hahnemann  n'a  besoin  que  d'opposer 
au  travail  morbide  un  médicament  approprié  qui,  par  cette 
appropriation  aussi  parfaite  que  possible ,  mettra  un  terme  à 
la  maladie  sans  s'y  Substituer  (2) . 

(1)  Organon  ,  page  428. 

(2)  Substituer,  d'où  substitutif ,  substitutive,  signilie  (  voyez  le  Dict.  de 
r Académie^,  remplacer  une  chose,  une  personne  par  une  autre.  Or,  reste- 
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Pour  notre  auteur,  les  médicaments  (1)  sont  à  la  maladie 
ce  que  les  aliments  sont  à  la  santé.  Mais  les  médicaments^  au 
lieu  de  nourrir,  sont  des  excitants  contre  nature  destinés 
uniquement  à  modiûer  notre  corps  sain  ;  à  troubler  la  vie  et 
les  fonctions  des  organes ,  faire  naître  des  sensations  désa- 
gréables, en  un  mot  à  déranger  la  santé  et  à  provoquer  des 
maladies.  Toute  substance  qui  ne  possède  pas  ces  qualités 
n'est  pas  un  médicament.  Chaque  substance  a  sa  manière  , 
exclusivement  propre ,  de  modifier  notre  état  de  santé.  Les 
médicaments  ne  manifestent  jamais  leur  véritalÉe  puissance 
absolue ,  d'une  manière  plus  pure  que  chez  les  hommes  en 
pleine  santé,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  donner  purs  et  sans 
mélanges. 

«  En  procédant  ainsi,  on  se  procure  une  suflisante  quan- 
«  tité  de  médicaments  ou  excitauts  artificiels  pour  avoir  la 
«  faculté  de  choisir  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  une  maladie 
((  naturelle.  Le  résultat  de  cette  méthode,  conforuis  à  la 
«  nature,  est  infaillible  ;  il  est  tellement  certain,  sans  excep- 
«  tion ,  et  sa  rapidité  dépasse  à  tel  point  toute  attente,  que 
a  nulle  autre  manière  de  traiter  les  maladies  ne  saurait  rien 
<c  offrir  d'analogue  (2). 

Restera-t-on  toujours  froid  devant  des  affirmations  em- 
preintes de  cette  foi  religieuse ,  qui ,  écho  de  la  vérité ,  devrait 
animer  toutes  les  âmes.  Non,  non,  le  temps  viendra  où  la 
raison ,  subjuguant  et  théories  et  systèmes ,  ralliera  les  esprits 

t-il  autre  chose  après  la  guérison  homœopathiquc ,  que  la  sauté  qui  aupara- 
vant existait?  Donc,  jamais  la  substitution  ne  pourra  être  synonime  de  l'Iio- 
mœopatbie  .  quelque  puissants  eft'orts  que  tentent  MM.  les  auteurs  de  tlié- 
rapeutique  et  de  matière  médicale. 

(1)  Quœ  corpus  merè  nutriunt  alimenta ,  quîc  verô  sanum  hominis  sialum 
(  vel  parvû  quantitate  ingesta  )  in  segrotum  et  iegrotum  in  sanum  mutare 
valent  medicamenta  appelantur.  Hahnemann,  Devirihus  ftiedicamentorum, 
Leipsick,  1805. 

(2)  OrganoD,  page  345. 
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à  la  loi  des  semblables,  à  la  loi  d'unité  etd*harinoDie.  Coq- 
tinuons  : 

Ed  expérimentant  les  médicaments  sur  Thomme  dans  Fétat 
de  santé  y  on  remarque  des  phénomènes  primitifs  provoqués 
spéciQquement  par  les  substances  (action)  auvquels  succè- 
dent des  phénomènes  négatifs  ou  opposés  consécutifs  (  réac- 
tion). 

Si  Ton  oppose  maintenant  à  une  maladie  un  médicament 
dont  les  symptômes  primitifs  aient  la  plus  grande  analogie 
avec  les  si^  »  c'est  là  un  traitement  positif  ou  curatif.  La 
deuxième  proposition  expérimentale  est  réalisée,  c'est-à- 
dire  ,  qu'une  amélioration  prompte  et  durable  arrive. 

Que  suivant  la  médecine  des  contraires ,  on  s'adresse  à  un 
médicament  dont  les  effets  pathogénétiques  seront  directe- 
ment opposés  aux  phénomènes  morbides,  par  lesquels  la  ma- 
ladie se  dessine;  par  exemple,  qu'on  veuille  vaincre  une 
constipation  opiniâtre  par  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
purgatifs;  l'effet  primitif  de  ces  médicaments  amène  un 
résultat  heureux,  mais  qui  cesse  avec  l'action  deces  symptô- 
mes primitifs,  pour  donner  lieu  aune  réaction  qui,s'exerçant 
en  sens  inverse  de  l'action  primitive  et  venant  coïncider  avec 
les  phénomènes  primitifs  de  la  maladie^  les  aggravera . 

Si  jusqu'ici  l'homoeopathie  n'avait  pas  été  condamnée  sans 
être  entendue ,  si  elle  avait  trouvé  des  juges  et  non  des  enne- 
mis, elle  aurait  été  écoutée  ,  elle  aurait  été  entourée  de  toute 
la  faveur  qu'elle  mérite.  Mais,  qu'on  le  sache  bien,  les  tor- 
tures qu'on  lui  inflige  sont  la  mesure  de  sa  puissance,  de  sa 
valeur.  Elle  recèle  dans  son  sein  une  vérité  qui ,  comme 
celles  qui  l'ont  précédée,  ne  peut  se  produire  que  par  le 
sacrifice;  aussi  espérons-nous  que  les  données  expérimen- 
tales qu'elle  enseigne  arriveront  un  jour  à  toutes  les  intelli-» 
gences.  Mais  beaucoup  diront,  même  aujourd'hui,  tous  ces 
faits  nous  sont  connus,  ils  tombent  sous  nos  yeux  tous  les 
jours,  et  tous  les  jours,  entraînés  par  l'habitude  ou  parla 
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routine,  voussaignez,  vous  purgez,  vous  évacuez  non  plus 
les  humeurs  pcecantes,  depuis  Molière ,  votre  langage  s'est 
épurée  vous  êtes,  non  tous,  mais  le  plus  grand  nombro, 
sortis  de  la  fange  humorale ,  mais  vous  tenez  à  dériver,  à 
révulser  suivant  les  idées  remises  en  honneur  par  les  systè- 
mes modernes.  Poursuivant  notre  tâche,  nous  voyons  .la 
constipation  renaître  durant  la  période  de  la  réaction  ;  alors» 
en  accusant  TinsufOsance  présumée  du  remède ,  vous  -le  réi- 
térez ou  vous  en  augmentez  la  dose ,  jusqu'à  ce  que  la  maladie 
primitive,  vaincue  ou  masquée  par  les  accideutstiue  renou- 
vellent sans  cesse  vos  doses  toujours  croissantes ,  )e  cèd0 
enfin  à  une  autre  nouvelle  et  au  moins  aussi  grave  maladie 
médicinale  (1). 

C'est  évident ,  toute  Terreur  consiste  en  ce  qu'on  n'a  pas 
tenu  assez  de  compte  de  TeiTet  réactif  du  médicament.  Erreur 
majeure  »  erreur  capitale  de  laquelle  nous  a  tirés  à  jamais  , 
quoi  qu'on  en  dise,  notre  illustre  maître. 

Les  palliatifs^  pour  être  utiles  suivant  Hahneoiann,  ont 
besoin  d'opérer  en  peu  d'heures  et  d'être  dirigés  contre  un 
état  morbide  peu  soutenu ,  parce  que  dans  ce  cas  l'action 
primitive  du  palliatif  est  anéantie  par  le  jeu  des  fonctions, 
la  force  vitale  ayant  repris  tous  ses  droits . 

a  Je  ne  méconnais  pas  la  grande  utilité  des  palliatifs.  Dans 
a  les  maladies  qui  se  développent  et  tendent  à  marcher 
a  rapidement  >  non  -  seulement  ils  suflisent  quelquefois, 
«  mais  encore ,  ils  méritent  la  préférence  toutes  les  fois 
«  qu'il  n'y  a  une  heure ,  une  minute  à  perdre  pour  venir 


(4  )  Ces  maladies ,  que  l'allopathie  engendre  de  toutes  pièces  avec  ses 
doses  massives  si  souvent  répétc^es ,  en  en  rejetant  le  tort  sur  la  pauvre 
nature  ,  qui  n'a  ni  parole  ni  plume  pour  se  défendre ,  méritent  une  atten- 
tion particulière  ;  nous  les  signalons  h  Messieurs  nos  confrères  de  l'aU' 
cienne  école  • 

N'aurait'il  démontré  que  cette  vérité,  Hahnemann,  qu'on  lui  devrait  des 
autels  ! 
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«  au  secours  du  malade.  Là,  mais  là  seulement  ils  ont  de 
l'utilité  (1).» 

Dans  les  maladies  aiguës  le  traitement  positif  curatif  sera 
toujours  préférable,  parce  qu'il  abrège  la  durée  de  rafTection^ 
la  guérit  réellement  avant  qu'elle  ait  parcouru  ses  phases. 
Ainsi ,  dans  l'épidémie  catarrhale  (  influenza  grippe  )  qui 
vient  de  sévir  sur  Marseille ,  on  a  pu  observer  toutes  les 
nuances  de  l'afiection  muqueuse ,  séreuse  et  parencbimateuse 
des  organes  tboraciques;  dans  le  premier  cas,  et  toujours 
guidés  par  le  caractère  dominant  de  l'épidémie ,  que  les  symp- 
tômes traduisaient  ,  aconit  et  nuœ  vomica  ont  mis  un  prompt 
terme  au  catarrhe  simple ,  s'escortant  de  la  fièvre  aiguë ,  de 
la  céphalalgie  et  de  tous  les  phénomènes  d'une  courbature  ; 
si  la  maladie  réveillait  des  accidents  pleurétiques  >  alors 
aconit  e^  br</on^  enrayaient  la  maladie  qui,  poussée  jusqu^à  la 
pneumonie  ou  la  plcuropneumonie ,  réclamait  l'adjonction  du 
phosphore  et,  sans  autre  auxiliaire  que  la  diète  et  'eau  froide 
édulcorée,  que  les  malades  appétaient  généralement,  nous 
avons  toujours  eu  des  convalescences  rapides  et  franches. 

Est-ce  avec  le  même  bonheur  que  la  médecine  dite  ration- 
nelle s'est  conduite?  Qu'on  nous  réponde  sans  colère,  car 
notre  demande  est  franche  et  loyale. 

Si  on  recourt  aux  palliatifs  moins  dangereux  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  affections  aiguës  légères  dont  le  cours 
rapide  ne  laisse  pas  à  Torganisme  le  temps  de  ressentir  les 
effets  consécutifs  ou  de  réaction ,  on  verra  la  maladie  nulle  « 
ment  entravée  suivre  son  cours,  et  cela  parce  que  leur  action 
n'embrasse  pas  l'ensemble  des  symptômes  morbides,  qu'elle 
n'attaque  ces  derniers  que  les  uns  après  les  autres  et  toujours 
d'une  manière  partielle  et  incomplète. 

D'où  vient  cependant  que  ce  mode  de  traitement  n'a  pas 
changé  encore  depuis  l'origine  de  la  médecine  et  que  les  mé- 
decins de  toutes  les  écoles  ont  guéri  des  malades  ?  A  une 

(1)  Organon ,  page  498. 
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question  si  importante  laissons  répondre  Hahnemann  lui-^ 
même. 

c<  L*objection  n'est  que  spécieuse ,  car  depuis  qui!  y  a  une 
«  médecine ,  les  maladies  qui ,  réellement  >  ont  guéri  d*une 
«  manière  prompte  et  durable  par  des  médicaments  »  et 
«  dont  le  rétablissement  n*a  pas  été  FeOet  du  temps ,  de 
»  récoulement  complet  du  terme  assigné  aux  maladies  ai- 
«  guës  y  ou  de  la  prépondérance  insensible  et  graduelle  de 
«  rénergie  du  corps ,  ont  guéri ,  quoiqu'à  Vinsu  du  méde- 
<i  cln,  d'après  la  méthode  que  je  viens  d'exposer,  c'est-à- 
c<  dire ,  par  Faction  curatived'un  médicament  (1).  » 

Tout  ne  consiste  pas  dans  la  connaissance  de  la  pathogé- 
nésie  des  médicaments ,  il  faut  encore  en  déterminer  les  doses. 
Il  est  incontestable  que,  tu  la  faculté  qu'a  le  remède  de  pro- 
duire la  maladie  qu'il  est  appelé  à  combattre ,  si  on  l'admi- 
nistrait à  doses  massives  »  on  ajouterait  à  la  maladie  et  par 
conséquent  on  nuirait  ;  Feau  froide  soulage  palliativement 
une  partie  qui  a  été  brûlée ,  mais  si  Fon  y  appliquait  sur  le 
champ  de  la  glace,  la  partie  tomberait  en  gangrène.  Qu'une 
personne  excitée >  échauffée  par  un  violent  exercice,  prenne 
un  peu  de  thé  chaud  auquel  on  a  ajouté  une  petite  quantité 
de  liqueurspiritueuse ,  elle  se  rétablira  d'une  manière  prompte 
et  durable.  Que  serait-il  arrivé  si  on  lui  avait  fait  prendre 
un  grand  verre  d'eau-de-vie? 

En  ne  perdant  pas  de  vue  que  la  susceptibilité  du  corps,  à  ' 
l'égard  des  excitations  médicamenteuses  appropriées,  devient 
d'autant  plus  intense  que  la  maladie  est  plus  grave ,  on  ne 
sera  pas  étonné ,  comme  nous  l'avons  observé  nous-mème 
à  Toulon  en  1837  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique  par 
les  semblables,  de  voir  des  malades  dans  la  période  algide 
asphyxiqne,  sans  pouls,  sans  chaleur  et  sans  voix,  respirant 
avec  anxiété  l'air  qui  leur  arrivait  par  les  fenêtres  largement 

(1)  Organon ,  pages  355. 
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ouvertes,  passer  do  la  mort  à  la  vie  en  inoliH  de  deux  heures 
après  avoir  reru  sur  leur  langue  glacée  quelques  globules 
de  charbon  végétal  ou  d'arséaic.  De  là,  Vlndispcnsable  né- 
cessité de  ces  divisions  infinitésimales  dont  on  s*est  tant  per- 
mis de  rire^  sans  en  comprendre  ni  Timportance  ni  la  portée , 
sans  concevoir  que  ces  atténuations  ,  formes  possibles  de  la 
matière  puisqu'elle  est  divisible  à  Tinfini,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend la  saine  physique,  sont  des  conséquences  rigoureuses 
forcées  de  la  loi  des  semblables  ;  pour  démontrer  Tinani té 
de  ces  doses,  commencez  par  détruire  cette  loi  que  Dieu  a 
partout  écrite  de  son  doigt  éternel . 

Quelques  substances  mi'dicamcnteuses  qui  pourraient  se 
ranger,  relativement  à  leur  mode  d'agir,  parmi  les  opérations 
la  plupart  mécaniques  de  la  chirurgie,  comme  le  tannin ,  qui 
condense  également  et  la  fibre  vivante  et  la  fibre  morte  ;  les 
graisses,  qui  la  ramollissent  en  diminuant  sa  cohésion,  etc., 
etc.,  exercent  une  action  purement  matérielle,  physique  ; 
mais  toutes  les  autres  agissent  sur  l'organisme  dynamique- 
ment, c'est-à-dire  ,  que  cette  aclion  ,  suivant  Hahnemann  , 
qui  l'explique  sans  réserve ,  est  entièrement  spirituelle  comme 
la  vitalité  elle-même,  qui  se  réfléchit  sur  l'organisme,  et  à 
cause  de  cette  admirable  analogie  notre  maître  avait  le  droit 
de  la  croire  susceptible  de  modifier  la  vie,  ce  principe  imma- 
tériel que  Fhomme  possède  si  largement. 

En  exprimant  la  pensée  d'Hahnemann ,  peut-être  ne  ver- 
rons-nous pas  tout  le  monde  se  ranger  à  notre  avis.  On  dira, 
pour  nous  combattre,  que  jusqu'à  cette  heure,  les  agents  mé- 
dicamenteux modifiaient  bien  la  vitalité  des  organes  ,  mais 
que  c'était  par  l'intermédiaire  de  leur  matérialité  et  par  con- 
séquent d'une  façon  purement  physique,  comme  si  cela  était 
possible ,  et  non  point  en  vertu  d'une  vie  propre  que  tout 
leur  dénie.  Prenez  garde,  la  vie  est  une  comme  Dieu.  Un 
grand  poète  a  dit  : 
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Principio  cœlum,  ac  terras^  camposque  liquentes, 
Luceiitemqu€  globunClunœ ,  titaniaque  astra  ; 
Spirit%i$  intus  (dit  ;  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  moiem  9  et  magno  se  corporemiscey{i). 

Et  si  vous  voulez  prendre  lapeiue  d'examiner  jusqu'à  quel 
degré  les  longs  frottements ,  les  longs  broiements  auxquels 
nous  soumettons  nos  substances  sont  capables  de  déployer 
leur  propriété  thérapeutique ,  peut-être  ne  serez-vous  pas 
loin  d'admettre  que  nos  doses  infinitésimales  jouissent  de 
facultés  animiques  qui ,  cachées  sous  la  masse ,  sont  mises  en 
relief  par  la  désagrégation  des  molécules  qui  composaient 
cette  masse. 

Il  y  aurait  à  discourir  longuement  sur  la  participation  de 
tout  ce  qui  est  à  la  vie  générale ,  mais  nous  devons  nous  bor- 
ner, pour  le  moment,  aux  modifications  apportées  aux  subs- 
tances ,  dont  nous  usons ,  par  la  division  extrême  des  parties 
qui  les  composent. 

Pour  que  l'action  thérapeutique  se  produise  il  n'est  besoin 
que  de  la  mise  en  contact  du  remède  avec  la  fibre  vivante  et 
sensible.  L'épiderme,  cet  enduit  corné  qui  recouvre  la  peau, 
peut  seul  apporter  quelque  obstacle  à  cette  action  ;  dans  cer- 
tains points  où  il  est  plus  mince,  comme  au  bas  ventre  ,  au 
creux  de  Teslomac ,  aux  aines,  aux  creux  des  aisselles,  etc., 
l'action  médicamenteuse  est  possible ,  surtout  si  le  sujet  est 
malade.  Ainsi  on  a  vu  la  poudre  de  quinquina ,  étalée  sur  le 


(1)  Au  commencement  Tesprit  (  la  vie  )  alimente  intérieurement  le  Ciel,  la 
terre,  les  campagnes  liquides,  le  globe  brillant  de  la  lune,  le  soleil  et  les 
astres  ;  et  rame  ,  se  versant  dans  tous  les  membres ,  vivifie  toute  la  nature 
et  s'unit  h  tout  le  grand  corps. 

En  invoquant  Virgile,  ce  poète  théologien,  suivant  M.Pierre  Leroux,  que 
les  premiers  chrétiens  regardaient  comme  inspiré,  qu'ils  plaçaient  parmi  les 
prophètes,  nous  n'avons  pas  reculé  devant  sa  qualité  de  païen  tant ,  le  6»" 
livre  de  sa  sublime  épopée,  est  la  synthèse  la  plus  complète  des  opinions  de 
toute  TanUquité  sur  la  vie  future. 
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bas  ventre,  guérir  la  flèvre  inlermîUente,  que  ce  médicament 
ala  propriété  de  guérir,  lorsqu'on  l'administre,  d'une  manière 
appropriée,  à  rintérieur.jll  sufDt  également  d'une  petite  quan- 
tité de  teinture  dHpecacuanha ,  versée  sur  le  pli  du  bras , 
pour  faire  cesser  la  tendance  à  vomir,  chez  les  personnes  très- 
malades  . 

Le  frottement ,  en  augmentant  la  sensibilité  de  la  peau  et 
en  donnant  plus  d'impressionnabilité  à  la  fibre,  favorise 
l'impression  médicamenteuse.  La  chaleur  et  le  froid,  l'élec- 
tricité sont  des  puissances  dynamiques  très-diffusibles  ;  on 
peut  y  rallier  l'action  du  barreau  aimanté  et  du  galvanisme. 

Personne  ne  pourra  contester  que  la  nature  n'emploie  que 
des  moyens  très-simples  et  très-faibles  pour  produire  les 
plus  grands  effets.  Imitons  donc  son  exemple  ;  aussi  sera-ce 
toujours  à  un  seul  moyen  simple,  exempt  de  tout  mélange  , 
qu'il  appartiendra  de  produire  les  effets  les  plus  salutaires  , 
pourvu  qu'il  soit  le  plus  approprié  et  donné  à  dose  conve- 
nable; jamais  il  n'est  nécessaire  d'employer  simultanément 
deux  de  ces  moyens ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'engager  dans 
un  dédale  d'incertitudes  et  d'obscurités. 

Ce  sera  difficile ,  nous  le  comprenons,  de  renoncer  à  ces 
longues  formules  composées,  qui  n'ont  pas  toujours  eu  seule- 
ment en  vue  rintérèt  spécial  du  malade  et  dont  le  mélange  des 
médicaments  ,  qui  les  constituent ,  donne  lieu  à  des  com- 
binaisons qui,  décomposant  les  substances  les  plus  héroï- 
ques, expliquent  leur  innocuité  aux  doses  auxquelles  on  les 
administre. 

Tout  cas  morbide  quelconque  n'exige  donc  jamais ,  pour 
être  détruit ,  qu'un  seul  médicament  simple  et  approprié. 

r 

Aussi  le  médecin  ne  doit-il  jamais  prescrire  qu'une  seule 
substance  qui,  étant  bien  choisie,  ne  peut  manquer  de  gué- 
rir la  maladie  d'une  manière  douce  et  durable . 

Les  médicaments  ont  une  durée  d'action  déterminée  que 
l'expérience  a  démontrée.  Si  leur  action  est  positive  ou  cura- 
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tive,  leur  influence  amène  une  amélioration  subite  et  prompte. 
Il  est  en  effet  merveilleux  de  voir  un  malheureux  écrasé  sous 
^e  poids  d'une  pblegmasie  parenchymateuse  franche  des 
poumons  (  fluxion  de  poitrine ,  pneumonie]  revenir  à  la  santé, 
à  la  vie,  en  deux  ou  trois  jours  sous  Tinfluence  de  quelques 
globules  à^aconit  et  de  bryone ,  ou  de  tel  autre  médicament 
approprié,  le  malade  n*usant  pour  toute  boisson  que  de  Teau 
froide  de  sa  caraffe  ;  et  ce  cholérique ,  que  les  déjections  alvi- 
nes  ont  presque  anéanti,  que  déjà  le  froid  de  la  mort  saisit^ 
n'est-ce  pas  miraculeux  qu'à  l'aide  de  veratrum  album  (hellébo- 
re blanc  (1)  et  de  cuivre  alternés  toutes  les  heures  et  donnés  à 
doses  infinitésimales^  la  diarrhée,  les  vomissements,  les 
crampes  s'amendent,  cessent  enfin ,  que  le  pouls  renaisse,  que 
l'algidité  de  la  peau  cède  à  une  douce  chaleur ,  que  la  voix 
reprenne  peu  à  peu  son  timbre ,  sa  sonoritéi ,  et  que  ,  dans 
un  laps  de  temps  très-*court ,  comme  un  nouveau  Lazare ,  le 
malade  soit  rendu  à  la  vie?  Les  yeux  ne  peuvent  y  croire, 
si  éclatante  est  la  merveille ,  et  cependant  partout  où  la  loi . 
des  semblables  a  rencontré  le  choléra ,  partout  elle  l'a  ter- 
rasse •  •  •  • 

Voilà  de  quoi  se  vante  rhomœopathie ,  et  ses  succès ,  que 
des  statistiques  exactesont  publiées ,  justifient  ses  prétentions; 
cependant,  dédaignée,  méprisée  par  ceux  qui,  devant  ce  dé- 
solant fléau,  n'ont  su  trouver  que  des  moyens  mcertains  , 


(1)  L'auteur  du  Traité  des  épidémies,  attribué  à  Hippocrate,  livre  8,  parle 
d'un  cboléra-morbus  rebelle  à  tous  les  remèdes,  qu'il  guérit  uniquement 
au  moyen  de  l'hellébore  blanc ,  substance  qui  cependant  excite  par  elle- 
même  le  choléra,  comme  l'ont  vu  P.  Foreest,  Ledel,  Reimann  et  plusieurs 
autres.  Tant  il  est  vrai,  ajoute  Hahnemann,  que  la  médecine  homœopathique 
aurait  pu  être  trouvée  avant  moi.  (Organon,  p  57,  guérisons  homœopathiques 
dues  au  hasard.) 

Et  on  ne  conviendra  pas  que  celte  remarquable  coïncidence  prête  mer- 
veilleusement  k  la  consécration  de  l'homoûopathie. 

Que  ceux  qui  ont  des  yeux  voient,  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  enten- 
dent, c'est  l'empirisme  du  vieil  Hippocrale  élevé  par  l'Hippocrate  moderne 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  science. 


inefRcaces,  elle  n*a  point  encore  obtenu  le  droit  de  bourgeoi- 
sie ,  elle  ne  fait  pas  encore  partie  de  renseignement  univer- 
sitaire, et  tous  les  jours  on  entend,  dans  le  monde ,  des  gens 
qui  ont  été  témoins  ou  qui  ont  profité  de  ses  bienfaits ,  vous 
dire  indifféremment,  tant  Tbomme  est  de  glace  aux  vérités, 
si  rhomœopathie  était  si  puissante,  qu*on  le  dit,  tout  le  monde 
l'accepterait,  les  médecins  les  premiers;  oui  comme  TEran- 
gile,  qui  n'est  parvenu  à  être  incomplètement  compris  qu'à 
travers  des  siècles  d'atroces  persécutions.  G^ctait  cependant  la 
|oi  des  lois,  la  vérité  principe. 

Faut-il  répéter  les  doses?  Question  importante  dont  la  so- 
lution se  trouve  dans  la  loi  des  semblables.  La  répétition  des 
doses  est  la  réiération  de  l'action  médicamenteuse  ;  on  devra 
donc  s*en  abstenir  avant  la  fin  de  la  période  d*activité  connue 
de  la  substance  qu'on  a  administrée. 

Voilà  le  principe  général. Cependant  dans  les  cas  très -aigus 
on  retire  d'excellents  effets  de  I  administration  réitérée,  tou- 
tes les  heures  et  par  cuillerées  à  bouche ,  d'une  longue  disso- 
lution, d'un  remède  très-atténué ,  noyé  ,  par  exemple,  dans 
cent  vingt,  cent  cinquante  grammes  d eau  distillée.  On  dirait 
que  ces  coups  médicamenteux  redoublés  sont  nécessaires 
pour  renverser  l'édifice  morbide  ;  au  reste  ils  se  prêtent  en- 
tr'eux  un  mutuel  appui ,  ne  laissent  aucun  relâche  à  la  maladie 
et  la  modifient  en  peu  de  temps  heureusement.  Aussi,  lorsque 
pendant  le  cours  de  l'administration  du  remède  on  s'aperçoit 
d'un  amendement  notable  on  en  interrompt  l'usage  ou  on 
laisse  s'écouler  un  plus  long  intervalle  de  temps  entre  chaque 
prise.  Si,  au  contraire,  tout  s'aggravait,  ce  serait  un  signe 
de  surcroît  d'action  et  la  suspension  absolue  du  remède  serait 
indispensable. 

Mais  dans  le  cas  où  cette  aggravation  serait  marquée  par 
des  phénomènes  dangereux  étrangers  à  ceux  bien  connus,  par 
l'expérimentation  pure  ,  du  médicament  donné ,  il  faudrait 
dors  relever  de  nouveau  l'ensemble  des  symptàmes  et  obéir 
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aux  indications.  En  pareille  circonslance  il  est  évident  que 
ic  médicament  choisi  n'était  pas  approprié  au  cas  morbide 
contre  lequel  on  l'a  dirigé.  C'est  là  une  erreur  du  médecin  et 
non  de  la  doctrine. 

Une  pareille  méprise,  due  à  Hnliabileté  bomœopathiqtie de 
l'expérimentateur,  a  cependant  servi  de  base  à  un  rapport 
sur  lequel ,  malgré  les  observations  de  quelques  membres 
fecommandables,  MM.  Husson  ,  Itard,  Pariset,  la  savante 
Académie  royale  de  médecine  de  Paris  conclut  au  rejet  de 
lliomŒopathie  à  cause  de  sa  nullité.  N'est-ce  pas  aussi  la 
savante  Académie  des  Sciences  de  Paris  qui  en  avait  dit  autant 
de  la  vapeur  ;  c'était,  je  crois,  en  1808,  et  en  1816  un  bateau 
remontait  la  Seine  à  l'aide  de  ce  puissant  moteur  qui,  prédit 
dès  le  treizième  siècle  par  un  moine  anglais,  Roger  Bacons 
porte  dans  son  sein,  à  l'égal  de  notre  doctrine  ,  les  plus 
brillantes  espérances. 


TRAITEMENT  MÉDICAL  D*UN  ABCÈS, 


PAR   LE    Dr   TURREL. 


Lorsqu'après  un  examen  sérieux  des  principes  de  Tho- 
miMpathie,  un  esprit  bonnèlo  et  droit  sent  s'ébranler  en  lui 
les  bases  des  préjugés  anciens,  et  sedécliirer  le  voile  des  il- 
lusions d'autrefois,  il  se  rattache  encore  par  un  effort  déses- 
péré, à  l'impossibilité  de  nos  petites  doses,  faisant  quelque- 
fols  l'honneur  des  guérisons  que  le  hasard  met  sous  ses  yeux 
par  ces  doses  microscopiques,  à  des  circonstances  insigni- 
fiantes,  à  des  causes  inertes,  et  abusant  ainsi  du  dont® 
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[que  qui  doit  avoir  pour  limites  rexpérimenlalioD. 
:  no3  pius  honorables  coofrèrea  dissidents  avait  vaine- 
isayé,  par  les  moyens  allopatbiques,  d'arrâler  un  vo- 
ient qui  durait  depuis  plusieurs  jours  et  qui  mena- 
mporter  sa  malade. —  lac  seule  dose  arsenic  à  la 
arrêta  le  vomissement.  La  malade  était  tourmeutée 
!  soif  ardente,  et  le  médecin  bomœopathe  qui  avait 
tié  du  symptôme  alarmant  par  le  moyen  que  nous 
d'indiquer,  lui  permit  de  sucer  quelques  fragments 
e  ;  lorsque  justement  heureux  d'un  succès  obtenu 
s  yeux  de  son  collègue  impuissant,  il  voulut  le  faire 
au  triomphe  de  la  doctrine  de  Hahnemann,  voici 
inse  qui  lui  fut  faite  :  «Je  serais  convaincu  de  l'efii- 
de  votre  remède ,  si  vous  n'aviez  pas  donné  de  la 
»  Mais,  lui  objecta  son  spirituel  contradicteur,  la 
st  de  toutes  les  médecines,  pourquoi  ne  l'avez-vous 
donnée  ?  , 

Éplique  était  écrasante  et  le  sarcasme  mérité. 
Idonc  important,  en  présence  de  ces  réserves  que  nos 
lires  font  au  prolit  des  circonstances  les  plus  acces- 
et  qui  n'ont  pas  leursourcf,  nous  aimons  à  le  pro- 
,  dans  un  sentiment  de  malveillance,  de  leur  pré- 
des  observations  entièrement  dégagées  de  ces  moyens 
ires  qui  pourraient  être  revendiqués  connue  caaseâ 
elles  de  la  guérison.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  pu- 
fait  pratique  qui  nous  a  suggéré  ces  réflexions. 
i...,  gérant  d'un  établissement  horticole  à  Marseille, 
de  30  ans,  d'une  constitution  assez  robuste,  doué 
impérameot  sanguin  ;  il  a  eu  dans  son  enfance  des 
1  à  la  tète  et  des  engorgements  des  glandes  cervicales  ; 
avoir  eu  la  gale  à  16  ans  et  a  contracté  des  maladies 
tiques,  guéries  par  un  traitement  spécifique.  Il  habi- 
)  environs  de  Chambéry,  dans  un  pays  sain  où  le 
ne  se  rencontre  pas  spontanément. 
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Ik  décembre  1847,  le  malade  est  retenu  au  lit  par  une 
tumeur  phlegmoneuse  développée  depuis  6  jours  au-dessous 
de  la  malléole  externe  du  pied  gauche. 

Il  m'apprend  qu*au  mois  de  septembre  dernier,  un  abcès 
s'était  formé  au  même  endroit  pendant  un  voyage  qull  fesait 
de  Ghambéry  à  Lyon,  probablement  par  la  pression  de  la 
chaussure  et  par  la  fatigue  de  courses  assez  longues.  L'abcès 
développa  de  la  fièvre  et  de  douleurs  très-vives,  il  perça 
dans  la  voiture,  et  força  notre  malade  à  s'aliter.  La  suppu- 
ration fut  abondante  pendant  8  jours,  et  continua  en  dimi- 
nuant pendant  deux  semaines.  Retenu  au  Ht  pendant  22 
jours,  M.  G...  eut  recours,  pour  obtenir  une  cicatrisation 
déjà  trop  long-temps  attendue,  à  la  pommade  camphrée  de 
Raspail  qui  le  guérit  en  2  ou  3  jours. 

Aujourd'hui  la  tumeur  occupe  le  même  point  que  celle 
d'il  y  a  3  mois;  elle  s'est  développée  sans  cause  appréciable, 
et  le  malade  n'avait  plus  senti  de  douleurs  dans  le  pied 
gauche  ;  la  tumeur  est  rouge,  circonscrite,  du  volume  d'un 
œuf  de  pigeon,  dure  à  la  circonférence,  offrant  au  centre  un 
empâtement  mou  qui  indique  une  suppuration  commen- 
çante, le  pied  est  douloureux;  tous  les  soirs  après  la  fatigue 
de  la  journée,  une  rougeur  érysipélateuse  avec  gonflement 
douloureux  s'étend  jusqu'à  mi-jambe;  le  malade  est  inquiet 
de  la  perspective  d'un  séjour  au  lit  de  2  ou  3  semaines. 
Je  le  rassure  et  lui  prescris  une  potion  avec  hepar  snlfuris 
cale.  3/12  aq.  stil.  150  grammes  à  prendre  par  cuillerées 
matin  et  soir;  je  lui  permets  de  descendre  au  magasin,  en 
lui  recommandant  toutefois  de  se  fatiguer  le  moins  pos- 
sible. 

Le  18  le  malade  m'apprend  que  depuis  qu'il  a  commencé 
sa  potion,  il  ne  souffre  plus,  il  n'a  plus  le  soir  la  rougeur 
érysipélateuse  avec  gonflement  qui  s'étendait  jusqu'à  mi- 
jambe  ;  il  a  terminé  sa  potion  hier  soir  ;  je  lui  en  prescris 
une   nouvelle  avec  le  même  médicament  à  une  dilution 
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is  basiOj  hcpar  tidf.  adc.  3  goullos  ij  aq.  slil.  150  grani- 
ts. Je  lui  avais  anaoacé  que  sou  abciiâ  s'ouvrirait  eponta- 
ment  et  se  guérirait  beaucoup  plus  vile  qu'eu  restaut  au 
et  en  mettant  dei  cataplasmes  ;  aussi  je  m'iuformai  seu- 
nent  si  l'abcès  s'était  ouvert  sans  sougcr  à  l'eiaminer  de 
uveau  ;  Je  oe  demaudai  à  voir  la  partie  uialade  que  le  21 , 
rce  que  j't^tais  étoDué  de  n'avoir  pas  encore  le  réiiultat 
B  j'arais  annoncé.  Ma  surprise  et  ma  joie  furent  grandes, 
■  voici  quels  changements  s'étaient  produits. 
Une  grosse  vésicule  formée  par  l'épidenuc  soulevé  oc- 
[tait  l'emplacement  de  l'abcès  dout  elle  avait  les  dimen- 
ns;  on  aurait  dit  d'une  ampoule  produite  par  un  vé- 
atoire.  Seulement  l'épiderme  d'une  nuance  teroe  révélait 

liquide  plus  compliqué  qae  la  sérosité;  le  malade  m'ap- 
md  que  cette  vésicule  s'est  développée  dès  le  18  et  que  d'a- 
rd  tendue  et  rénitente,  elle  est  comme  je  la  vois  aujour- 
lui  à  demi-flétrie,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  lésorptlOD 

liquide;  il  n'y  a  autour  de  la  vésicule  ni  rougeur  ni  dou- 
r,  ni  empâtement.  Ne  voulant  pas  confier  à  la  résorption, 
guérison  qui  aurait  été  trop  relardée,  je  coupe  l'épiderme 
je  donne  issue  aune  demi-cuillerée  d'un  liquide  jaunâtre 
O-puruIent.  Je  conseille  de  couvrir  la  vésicule  ouverts 
:n  linge  cératé  pour  empêcher  l'adhérence  des  vêtements. 
Le  28,  l'épiderme  enlevé,  laisse  voir  à  nu  le  derme  com- 
tement  recollé  aux  parties  sous-jacenlee.  L'endroit  qui 
Tespondait  au  centre  de  la  tumeur  ofTre  une  petite  ouver- 
e  qui,  au  témoignage  du  malade,  est  la  même  que  celle  de 
icien  abcès  et  qui  a  dû  donner  passage  aux  produits  mor- 
,es  ;  cette  ouverture  donne  encore  issue  à  un  petit  suinle- 
Bt  léro-pnrulent. 

wcription  :  Silice  3/200  1  cuill.  bis  aq.  slil.  150. 
Le  2  janvier  l'ouverture  est  coniplétemeut  cicatrisée. 
je  lait  nous  semble  intéressanl  à  plus  d'un  litre  : 
Ub  «bcw  daos  des  condiUoni  lemblablM  av«t  précédem" 
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ment  retenu  pendant  trois  semaine^  le  malade  dans  son  lit» 

et  la  guérison  n'avait  pas  été  déûnitive  puisqu'une  récidive 

avait  eu  lieu. 
L*abcès  actuel  a  été  guéri  en  deux  semaines  (  il  Taurait 

été  plus  rapidement  sans  une  at)sence  de  quelques  jours  qui 
m'empécba  de  suivre  plus  activement  les  progrès  de  la 
cure]  et  le  malade  a  pu  continuer  à  se  livrer  aux  occupa- 
tions très-actives  de  son  commerce  et  à  marcher  même 
hors  de  chez  lui  sans  souffrir  aucunement  de  cet  e&ercice* 
Nous  trouvons  donc  ici ,  chez  le  même  sujet,  la  démonstra- 
tion de  la  supériorité  du  traitement  homœopathiquc^  sur 
le  traitement  allopathique ,  et  nous  supplions  nos  confrères 
dissidents,  d'essayer  de  nos  moyens  dans  des  circonstances 
analogues ,  et  d'user  d'un  peu  plus  de  sobriété  à  l'endroit  du 
bistouri. 


]■  H'  ■    ■  ■ 


"T" 


Des  causes  qui  s'opposeot  à  la  propagation 

de  moiuiBopatliie, 

PAR   LE   D'  BÉCUET,   d' AVIGNON. 


Toute  vérité  Douvelle  a  le  sort 
des  premiers  ambassadeurs  que  les 
états  civilisés  envoient  à  une  coor 
liarbare.  Voltaire. 


L'importance  pratique  de  la  doctrine  d'Hahnemann  peut 
se  démontrer  par  des  faits  aussi  palpables  que  le  sont  ceux 
que  je  viens  d'exposer  (1) ,  et  cependant  on  s'étonne  par-^ 

(1)  Ce  que  nous  publions  ici  est  extrait  d'un  travail  de  lon- 
gue iwleine  qua  notre  ami  le  docteur  Béchet  va  publier  trè0- 
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de  ce  que  la  majorité  du  corps  médical,  de  ce  que  les 
Ités ,  les  académies  de  médecine  n'ont  pas  encore  soleu- 
iment  reconnu  et  proclamé  le  progrès  que  l'école  ho- 
>pathique  a  imprimé  à  l'art  de  guérir. 

l'histoire  de  toutes  les  découvertes  opérées  par  le  géuîe 
'homme  n'avait  surabondamment  prouvé  que  les  mas- 
sont  de  glace  pour  la  vérité  et  de  feu  pour  le  men- 
e  ,  la  conduite  du  corps  médical  eu  égard  à  l'homceo- 
ie  serait  un  problème  sans  solution  possible  ;  mais  le 
rès ,  même  quand  il  n'est  pas  en  opposition  directe 

ce  qui  était  avant  lui ,  impose  toujours  des  notions 
paraissent  étranges ,  parce  qu'elles  sont  neuves  et 
rit  de  l'homme  toujours  laudator  temporis  acU ,  comme 
emps  d'Horace ,  apprécie  ce  qu'on  veut  lui  apprendre 
ce  qu'il  a  appris,  juge  l'inconnu  par  le  connu >  et 
itine  ainsi  à  envisager  la  vérité  nouvelle  à  travers  le 
ne  de  l'erreur  qui ,  à  son  insu,  est  seule  son  partage . 
ï  surgissent  ces  iniques  jugements  que  les  générations 
ous  les  temps  ont  portés  sur  les  plus  éclatantes  mani- 
itions  de  la  perfectibilité  Immaiue;  de  là  cette  affli- 
tc  mais  incontest^le  maxime  que  les  grands  hommes 
neut  utiles  ne  sont  jamais  reconnus  tels  par  leurs 
emporaios. 
1  vérité  dont  te  principe  est  en  Dieu    illumine  cons- 

liaincment ,  et  dont  le  but  essentiel  est  de  faire  connaître 
ippuyer  sur  des  prouves  irrérragablcs  k's  bienfaits  de  l'ho- 
palhiedans  le  traitement  de  l'épidéniic  désignée  sous  le 
(le  méningite  cérébro-spinale,  qui  a  fuit  !)  Avignon,  surtout 
li  les  militaires  de  la  garnison  ,  un  si  grand  nombre  de  vic- 
I.  Noussommtjs  lieurcuxdepuuvuii'itmtoncer  à  nos  lecteurs 
mus  avons  pvis  connaissance  de  l'ouvrage  de  notre  col- 
:  avignonais ,  et  que  les  faits  nombreux  qu'il  renferme  nous 
}aru  de  nature  à  lui  assurer  un  beau  succès.  C. 


PU0PA6ATI0N   M  L'flOMGEOPÂTHlB.  139 

tamment  le  monde ,  mais  ce  n'est  qu'à  de  longs  intervalles 
qu'apparaissent  certains  génies  privilégiés  et  capables  de 
supporter  Téclat  de  ses  rayons;  les  masses  vivent  tête 
baissée  et  de  longs  ménagements  sont  nécessaires  pour 
habituer  leurs  yeux  à  la  lumière. 

Tels  sont  les  enseignements  de  Thistoire. 

Les  découvertes  qui ,  dès  leur  apparition  >  peuvent  se 
traduire  en  bellefs  et  bonnes  machines  agissantes ,  enlè- 
vent tout  prétexte  à  Tappi^éciation  ennemie  ,  parce  que  la 
facilité  de  se  convaincre  de  leur  utilité  pratique  est  un 
puissant  levier  contre  la  paresse  ou  les  positions  acquises^ 
mais  en  médecine  tout  progrès  est  lent  a  s'accomplir.  Il 
s'agit  de  vérifier  des  faits  et  ces  faits  on  les  présente  à 
ceux-là  même  qui  ont  intérêt  à  les  nier. 

L'iiomœopathie  n*a  pas  épuisé  encore  la  première  phase 
de  son  développements  période  de  lutte  ;  jusque-là  elle  ne 
peut  rencontrer  dans  le  corps  médical»  au  lieu  de  juges^  que 
des  adversaires. 

Pourquoi  des  adversaires  ?  Examinons. 

Par  l'heureuse  interprétation  de  Texpérience  des  temps 
passés,  par  de  nombreuses  observations  dirigées  avec  saga- 
cité et  continuées  avec  cette  persévérance  que  seul  peut 
soutenir  le  génie  qui  a  déjà  entrevu  une  grande  vérité , 
Hahnemann  a  doté  l'art  de  guérir  d'une  loi  fondamentale 
.  qui  donne  la  raison  de  faction  sur  f organisme  de  tous  les 
médicaments.  Par  cette  découverte ,  qui  arrache  la  théra- 
peutique à  l'influence  décevante  des  hypothèses,  Hahne- 
mann a  rompu  presque  avec  tout  le  passé  de  fart  de  guérir. 
Jusqu  à  lui  cet  art ,  que  les  esprits  les  plus  droits  avaient 
appelé  conjectural ,  s  était  alimenté  de  suppositions  mobi- 
les selon  les  doctrines,  mobiles  selon  les  individus  dans 
cliaque  doctrine.  Jusqu'à  Hahnemann ,  le  praticien  n  a  pro- 
cédé dans  l'art  difficile  et  important  de  guérir  son  semblable 
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ju'à  la  faveur  de  deux  hypothèse»  capitales  ;  bypotb^  sur 
la  nature  réelle  oo  présurai^e  de  l'afTection  à  détrotre,  by- 
[Ktthèse  sur  la  vertu  de  la  substance  employée.  HabnemanB 
t  démoDtré  que  la  Providence  n'avait  pu  imposer  au  méde- 
^D  des  conditions  que  le  médecin  ne  pourra  jamais  rem- 
[>lir;  que,  puisque  la  santé  est  impénétrable  dans  son 
Essence,  la  maladie  l'est  aussi;  que,  puisque  la  santé  ne 
ie  révèle  à  nous  que  par  sa  manifestation,  la  maladie  ne 
peut  être  connue  que  par  les  symptômes  qu'elle  fait  naître. 
Il  a  démontré  en  outre  que  toute  voie  pour  connaître  l'ac- 
lion  propre  de  chaque  substance  sur  l'économie  vivasto 
■tait  trompeuse,  si  ce  n'est  la  voie  de  l'expérimentation 
mre,  qui  consiste  à  observer  l'effet  des  médicaments  sur 
.'homme  bien  portant.  Ces  deux  points  de  doctrine  établis  , 
et  la  loi  des  semblables  prouvée  par  la  clinique ,  l'art  de 
guérir  a  suhi  une  révolution  intéfirale. 

Faut-il  s'étonner  alors  des  persécutions  qu'a  subies  le 
fondateur  de  l'iiomœopathie  ?  Les  conceptions  de  ion  génie 
n'ont-ellcs  pas  du  éblouir  tout  le  corps  médical  qui  a  voulu 
{u^cr  l'inconnu  par  le  connu  et  le  plus  par  le  moins?  La 
somme  de  vérité  que  venait  apporter  à  la  génération  médi- 
cale l'illustre  Hahnemann  ,  pouvait-elle  trouver  place  dans 
des  cerveaux  qui  croyaient  en  posséder  assez ,  ou  espéraient 
la  conquérir  par  la  voie  battue  jusqu'alors  î  Nullement  ;  parce 
que  l'homœopathie,  basée  sur  la  vérité,  constitue  un  grand 
progrès  dans  l'art  de  guérir,  il  faut  à  l'homœopathie  une 
longue  et  laborieuse  incitation ,  alin  que  les  esprits  se  otâdi- 
flent  peu  à  peu  et  puissent  l'accepter  sans  se  faire  violence. 
Hahnemann  n'a  pu  prétendre  à  une  destinée  exceptionnelle; 
tous  les  grands  novateurs  de  tous  les  siècles  ont  rencontré 
des  persécuteurs,  ainsi  que  leurs  idées.  La  vérité  dans  ses  ma- 
nifestations a  été  accueillie  avec  indifférence  quelquefois,  et 
le  plus  souvent  avec  aigreur.  Faire  ici  l'bistorique  de  son 
long  martyrologe  serait  uu  travail  hors  de  ma  portée.  De 
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la  coupe  de  Socratc  et  de  la  prison  de  Galilée ,  il  y  aurait  de 
grandes  infortunes  à  décrire  pour  arriver  au  lit  dbôpital 
de  la  fille  de  Jean  Althen  (1]  ,  ou  aux  métiers  brisés  en 
éclats  du  pauvre  Jacquard,  ou  aux  répulsions  sans  nombre 
qu*eut  à  surmonter  Cliristophe  Colomb.  J'aurais  bien  damé- 
res  déceptions  à  dépeindre  avant  de  parler  du  froid  accueil 
que  reçut  Fulton  de  l'empereur  et  de  la  répulsion  dont  il 
fut  Tobjet  de  la  part  du  premier  corps  savant  de  France,  etc. 

Dans  un  savant  mémoire  sur  /es  découvertes  en  médecine , 
le  professeur  d'Amador  a  prouvé  »  avec  la  logique  et  la 
science  qui  distioguent  tous  ses  écrits ,  qu1l  n  avait  pas  été 
fait  un  progrès  en  anatomie ,  en  physiologie  et  en  théra- 
peutique qui  n*eùt  rencontré  de  puissantes  oppositions. 
Vbistoire  a  des  enseignements  très-accusateurs  contre  le 
corps  médical,  que  la  fable  aurait  du  placer  sous  les  aus- 
pices du  Dieu  Terme.  La  circulation ,  la  vaccine  ,  le  quin- 
quina qui  n*ont  intéressé  que  des  points  isolés  de  Tart  de 
guérir,  ont  été  repoussés  à  leur  origine;  Tbomœopathie 
qui  doit  modifier  tout  le  domaine  de  la  thérapeutique,  ne 
peut  échapper  à  I  influence  stationnaire  de  Técole,  qui  ne 
conçoit  et  ne  veut  de  progrès  qui  ne  sorte  de  ses  tendances 
propres. 

L'essence  éminemment  progressive  de  riiomœopathie  est 
donc  une  cause  qui  rend  raison  du  retard  de  son  adoption 
générale;  cette  proposition  recevra  de  plus  amples  dévelop- 
pements lorsque  Je  ferai  Texamen  des  circonstances  qui 
éloignent  les  médecins  de  la  doctrine  d'Hahnemann. 

Mais  les  formes  par  lesquelles  rhomœopathie  se  traduit 
dans  la  pratique  lui  sont  plus  nuisibles  encore  ;  elles  cbo-- 
quent  les  idées  généralement  reçues  depuis  la  plus  haute 

(I  )  L'inirodactear  de  la  garance  dans  le  Comlat  vécut  misérable- 
ment ;  sa  fille  est  morte  h  Phùpital  d'Avignon .  et  au  moment  où  j'écris 
Ces  lignes ,  on  inaugure  la  statue  de  Jean  AHhen  sur  la  promenade 
da  Roohm*. 
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tiquilé;  elles  ue  contentent  point  les  malades  et  elleî 
ent  les  intérêts  d'une  classe  très- influente  dans  l'cxercîct 
la  médecine,  celle  des  pharmaciens. 
Bien  des  détracteurs  de  l'Iiomieopatliie  trouvent  unt 
lusible  raison  pour  expliquer  l'enthousiasme  qu'elle  ins- 
c,  dans  l'étrangoté  de  ses  moyens  et  dans  sa  noavcaulé. 
Il  y  a  quiuze  ou  TÎngt  ans  que  l'homœopathic  pouvail 
ppeler  une  nouveauté  ;  maïs  aujourd'hui  oà  elle  compte 
is  d'années  d'existence  que  n'en  ont  compté  tous  les  sjs- 
ics  en  voKue,  il  est  vraiment  dérisoire  que  l'on  veuille 
présenter  ses  prosélytes  conmie  une  foule  emportée  par 
Mpricc  de  la  mode;  il  faut  être  bien  pauvre  de  preuves 
ir  en  invoquer  d'aussi  mesquines. 
Quant  à  l'élrangeté  de  la  nu'dication  lionifeopalliique, 
nmc  moyeu  de  propagation,  j'avoue  que  je  ne  la  crois 
i  plus  propre  à  la  favoriser  que  le  vernis  de  nou- 
tuté  dont  je  viens  de  parler  ;  car  l'homceopathic  est 
is  ambitieuse  qu'on  ne  le  suppose  ;  elle  n'aspïrc  |>as 
ilement  à  conquérir  la  cimliance  de  quelques  origi- 
IX  hypocondriaques  qui  rechercheraient  une  dilution 
nœopathiquc  ,  de  nicnie  qu'ils  seraient  très-heureux  de 
rouvrir  d'un  vêtement  tellement  extravagant  que  personne 
serait  porter  ie  pareil.  Cette  classe  d'êtres,  il  est  vrai, 
assez  nombreuse  par  le  temps  qui  court;  mais  lorsque 
santé  est  sérieusement  engagée,  si  l'homœopathie  n'é- 
.  qu'étrange,  elle  éprouverait  de  telles  désertions  que 
nlôl  elle  ne  serait  plus  à  même  d'en  éprouver.  Chaque 
r,  dans  le  monde,  de  très-honorables  adhésions  prouvent 
ez  que  la  doctrine  de  Ilahnenianii  n'est  p:is  seulement 
inge,  pour  que  j'insiste  ii  réfuter  une  aussi  inepte  sup- 
itiou . 

!.'étrange(ê  de  la  médication  hoitiœopa(I)ique  est  au  cou- 
irc  un  obstacle  à  sa  profusion  dans  les  masses  ;  car 
irquoi  paiait-elle  étrange?  C'est  parce  qu'elle  est  eu  op- 
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position  presqu*avec  tout  ce  qui  a  été  pensé  et  pratiqué 
jusqu*à  elle  dans  l*art  de  guérir.  La  pensée  qu  un  bateau 
chargé  de  lourdes  marchandises  pourrait  un  jour  remonter 
le  cours  des  fleuves  sans  çàble  et  sans  chevaux  fut  une  pen- 
sée étrange  qui  révolta  le  sens  commun ,  et  aujourd'hui 
Texpérience  a  refait  le  sens  commun  ,  pour  me  servir  de  la 
pensée  du  professeur  d'Amador ,  et  le  sens  commun  trouve 
tout  naturel  ce  que  le  sens  commun  avait  trouvé  étrange , 
absurde  et  impossible.  La  démonstration  pratique  de  la 
puissance  de  la  vapeur  a  rapidement  modifié  la  conviction 
des  masses  ;  mais  dans  lart  médical  une  semblable  démons- 
tration est  impossible  ,  et  il  faut  de  longues  années  avant 
que  le  sens  commun  ne  trouve  plus  r|iomœopathie  absurde 
et  impossible. 

Car  parmi  les  intelligences  ,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  ont  Tbabitude  de  n'envisager  les  questions  que  par  leur 
face  la  plus  apparente  ;  pour  celles-là  Ihomœopathie  n*est 
autre  chose  qu'une  rêverie  médicale  qui  prétend  faire  le 
plus  avec  le  moîn$;  elles  s'inquiètent  peu  de  savoir  si  les 
deux  écoles  partent  du  même  principe  ou  d'un  principe 
opposé^  elles  ne  voient  qu'une  chose ,  c'est  que  l'homoeo- 
pathie  prétend  triompher  avec  des  atomes  ,  lorsque  Tallo* 
pathie  emploie  des  doses  pondérables ,  tangibles  et  que  tous 
les  sens  peuvent  apprécier.  Ces  esprits  ignorent  que  l'atome 
est  semblable  à  la  goutte  de  liquide  qui  suiBt  à  fair  verser 
un  vase  plein  »  tandis  que  les  doses  massives  ressemblent  à 
du  liquide  jeté  à  côté  du  vase  qu'il  ne  pourra  faire  verser 
qu'à  la  condition  de  le  submerger. 

Doctrinalement  et  pratiquement  l'bomœopathie  est  essen- 
tiellement vitaliste  et  dynamique  :  qu'y-a-t-il  de  plus  ré- 
pandu et  de  plus  commode  en  médecine  que  le  matérialisme? 
Avec  lui>  les  humeurs,  le  sang,  la  bile^  les  saburres  gastri- 
ques sont  des  idées  concrètes  que  tous  les  esprits  peuvent 
s'approprier  ;  aussi  chaque  maison  est  plus  ou  moins  pour* 
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lie  de  geas  qui  s'entendent  (rés-bien  à  la  médecloe  ;  le 

lalade  est-il  ronge?  il  faut  le  sai^er  ;  a-t-ll  des  Boxions 

faut  des  vésicaloires  ;  est-il  jaune  ?  il  faut  évacuer  la  Mie 
ar  un  purgatif;  a-t-il  la  langue  sale?  tl  faut  le  faire  to- 
ilr  ;  et  alors  ces  docteurs  Improvisés  sont  Oaltés  de  TOir  la 
octe  faculté  allant  sur  leurs  brîsi!'es.  Leur  amour-propre 
)t  cruellement  froissa  par  l'homœopatliie  qui  attribue  tous 
ES  désordres  matériels  à  un  trouble  de  la  vitalité  et  qui 
git  sur  celle-ci  pour  les  faire  disparaître  ;  leur  science  est 
adulte  A  néant.  Comment  voulez-vous  donc  qu'ils  acceptent 
ue  doctrine  qui  les  fait  ainsi  descendre  du  trépied  qu'un 
rossier  métérialisme  leur  avait  élevé  ? 

Dans  la  mûningite,  par  exemple,  j'ai  souvent  entendu  des 
ens  du  monde  se  récrier  de  ce  que  je  ne  saignais  pas  des 
lalades  que  k  sang  paraissait  éfoiifTer ,  dont  le  visage  était 
■ès-^rouge  et  les  yeux  très-injectés  ;  elles  se  r^-criaienl  aussi 
c  ce  que  je  n'appliquais  pas  de  vastes  vésicatoires  aux 
imbes  pour  attirer  en  bas  le  mal  qui  élalt  dans  la  tête  ;  on 
len  de  ce  fpie  je  ne  donnais  pas  de  fortes  doses  d'opium  à 
»  malades  qui  étalent  dans  une  agitation  extrême.  Ces 
onnes  gens  m'adressaient  des  reproches  sur  ce  que  Je  ne 
tsais  pas  ce  qui  leur  paraissait  si  raisonnable  :  c'est  là  ce 
ne  fesaient  d'ailleurs  les  allopathes  les  plus  accrédités. 

Pour  réussir  au  milieu  des  niasses ,  il  faut  respecter  les 
lées  dans  lesquelles  ces  masses  ont  été  élevées.  Eh  bien  , 
bomœopalhie  les  détruit  toutes.  Comment,  une  mère  n'ao- 
9it  plus  le  droit  de  dr<^uer  de  mille  manières  son  jeune 
nfant?  On  l'a  droguée  elle-même  de  la  même  façon.  Ce 
nine  adulte  fort  et  pléthorique  ne  serait  pas  saigné  ?  mais 
)D  père  a  été  comme  lui,  et  on  le  saignait.  Un  accident  a 
frété  les  menstrues  de  cette  jeune  fliie,  et  ou  ne  la  saigne- 
ill  pas?  mais  sa  mère  a  été  comme  elle,  et  elle  fut  saignée. 
«s  purgatifs  et  de  nombreux  lavements  ne  seraient  pas 
Ifflinistrés  à  cette  jeune  dame  qui  est  constipée?  mais  la 
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graiid'inèr«  a  été  comme  elle ,  et  on  la  purgeait  et  elle  reecH 
taU  de  nombreux  lavements.  Il  en  est  de  même  4an§  toM 
les  cas  ;  et  si  Habnemann  a  voulu  faire  la  cure  aux  malades 
avec  sa  thérapeutique  pour  déguiser  Texpectanee»  il  a  été 
bien  maladroit^  car  il  n  a  pas  respecté  les  idées  et  les  pra«* 
tiifiies  des  masses. 

J*ai  dit  que  les  formes  de  Thomœopathie  ne  contentaient 
pas  le  malade.  En  effets  un  petit  paquet  de  poudre»  ou 
quelques  globules  ,  ou  une  fiole  sans  odeur  »  sans  saveur  et 
sans  couleur,  voilà  tout  le  bagage  du  praticien  homcBopathe. 
Gomment  avec  si  peu  de  chose  satisfaire  les  exigences  d*un 
malade  qui  veut  que  toute  sa  maison  soit  occupée  pour 
lui?  A  rœuvre»  que  Ton  prépare  de  la  tisanne»  qu*on  lui 
applique  des  emplâtres  que  Ton  renouvellera  plusieurs  fois 
dans  le  jour  ;  que  Ton  compatisse  à  ses  souffrances  eau-* 
sées  par  les  plaies  qui  lui  sont  faites  )  qu'on  le  console 
des  dégoOlts  que  provoque  cette  potion  nauséeuse;  quon 
le  plonge  dans  le  bain  ;  qu'on  le  secoure  en  toute  hâte  peu-* 
dant  la  défaillance  qui  suit  la  saignée»  et  le  malade  recevra 
un  dédommagement  à  ses  maux  :  on  lui  donnera  de  nom- 
breux témoignages  d'intérêt.  S'il  guérit  »  sa  reowndissance 
s'élèvera  à  la  somme  de  souffrances  que  la  maladie  et  Tart 
lui  auront  occasionnées  ;  parce  que  ces  souffrances  même» 
sont  à  ses  yeux  la  mesure  de  la  gravité  de  Taffeotion  à  la-* 
quelle  il  a  échappé  ;  il  parlera  souvent  et  longuement  des 
péripéties  par  lesquelles  il  aura  passé  ;  ses  entourages  bru- 
niront les  couleurs  du  tableau.  S'il  meurt ,  on  n'aura  que 
des  éloges  à  donner  au  médecin  qui  a  tant  fait  de  choses , 
mai»  qui»  évidemment»  a  été  vaincu  par  l'excessive  violence 
de  la  maladie. 

Par  le  traitemait  homoeopathique  rien  de  cela  n'arrive  ; 
le  malade  et  ses  entourages  n'ont  rien  qui  frappe  leurs 
sem  ;  ils  sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  la  médication  que 
j'appellerai  conUmphtive  ;  sans  cesse  le  médecin  doit  ré- 
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ils  ne  oomprenneut  pas  l'actiou.  Si  le  noalade  goérit,  il 
orté  à  croire  qu'il  a  éU  atteint  d'une  légère  iadisposi- 
car  il  lui  répugoe  d'accorder  le  oi^rite  d'uoe  guérisoD 
e  à  des  rieos  qui  lui  ont  été  ordonnés.  S'il  meurt  ,  les 
i  et  une  récrimioatioDS  sont  formulées  contre  le  mé- 
1  qui  n'a  rien  fait  pour  préveoir  i'iâsue  fatale. 
18  pliarmaciens ,  que  l'écolu  allopathique  a  de  tout 
»s  engraissés  par  sa  poly pharmacie  meurtrière,  ont 
se  le  cri  d'alarme  en  apprenant  qu'un  novateur  avait 
lire  que  tous  les  médicaments  sont  des  poisons  ;  qu'il 
,ut  les  admiuistrer  à  l'être  vivant  qu'avec  une  excessive 
rve  et  à  de  très-faibles  doses.  Ils  ont  cru  que  leur  offi- 

allait  s'écrouler  devant  ses  préceptes ,  et  auasitdt 
me  un  seul  homnte,  ils  ont  juré  la  ruine  do  la  grande 
rme.  Cependant  elle  ne  vient  pas  les  détruire ,  mais 
vient  en  faire  des  hommes  de  science ,  tandis  qu'ils 
lient  que  des  marchands  de  drogues.  Cela  est  si  vrai, 
la  législation  les  a  classés  parmi  les  négociants, 
ae  les  droguistes  se  fussent  plaints,  je  le  conçois;  mais 
iharmaciena,  c'est  presque  incroyable.  S'ils  connais- 
it  l'homceopatliie,  ils  la  salueraient  avec  bonheur,  car 
vient  les  unir  au  médecin  d'une  manière  tellement 
le,  que  celui-ci  ne  peut  dans  aucun  cas  se  passer  de 

ministère.  L'bomceopathie  ne  vient  pas  annihiler  leur 
sssioD  ,  mais  elle  vient  la  relever  ;  elle  lui  deotande 

ce  qu'elle  a  de  scieoce  et  de  probité  ;  ce  ne  sont  plus 
nanipulations  grossières  que  le  médecin  réclamera  à 
^Ktratoires,  mab  de  consciencieuses  et  savantes  épu- 
DS  de  substances  ;  les  bénéfices   des    pharmaciens   ne 

pas  menacés,  mais  ils  seront  en  rapport  du  savoir  et 
1  rigoureuse  fidélité  qu'ils  apporteront  à  l'aocomplisse- 
t  de  leur  devoir. 
iDS  l'art  de  guérir ,  les  pharmaciens  sont  toujours  à 
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I  la  remorque  du  corps  médical  ;  ils  ont  donc  pris  conseil 

1  des  médecins^  et  tout  aussi  ignorants  que  leurs  conseillers 

\  sur  rbomceopatfaie ,  ils  ont  usé  de  toute  leur  influence 

I  pour  combattre  l'adoption  de  sa  thérapeutique . 

I  Leur  antagonisme  nous  a  créé  de  pénibles  embarras  ;  les 

lois  s'opposent  à  la  libre  dispensation  des  remèdes  ;  d'ail-** 
leurs  un  médecin   trés-occupé   en   homœopathie    peut-il 
I  accepter  le  soin  des  médicaments  ?  De  là  viennent  ces  diffi- 

cultés pour  tout  praticien  de  la  nouvelle  école^  qui  le  livrent 
à  un  pharmacien  ou  le  mettent  en  opposition  avec  notre  lé- 
gislation. S'il  est  assez  heureux  pour  trouver  un  pharmacien 
sur  lequel  il  puisse  compter  ,  tous  les  autres  de  la  même 
ville  se  voyant  dépossédés  d'une  partie  de  leur  clientèle 
redoublent  de  zèle  pour  discréditer  l'homœopathie. 

Bien  que  je  n'eusse  qu'à  me  louer  de  mon  pharmacien 
M.  Borelly,  il  y  a  environ  trois  ans  que  j'accueillis  quel- 
ques propositions  qui  me  furent  faites  par  quelques-uns  de 
ses  confrères  ;  je  m'engageai ,  puisqu'on  me  promettait 
d'excellentes  et  fidèles  préparations ,  à  envoyer  à  chaque 
pharmacie  suffisamment  pourvue  des  médicaments  ho- 
nuBc^athiques,  les  malades  qui  en  étaient  les  clients.  Bien- 
tôt quelques  faits  m'apprirrat  que  j'avais  eu  tort  d'oublier 
cette  maxime ,  timeo  Danaos  et  dona  ferentt%  ;  une  eircons* 
tance  me  servit  admirablement  pour  juger  ma  nouvelle  po- 
sition. 

Un  coiiTeur,  atteint  de  névralgie  faciale  que  nux  tomica 
devait  infailliblement  guérir,  tellement  cette  substance  était 
indiquée,  me  signifie  qu'il  ne  veut  pas  changer  de  phar- 
macien ;  j'accède  à  son  désir  et  lui  ordonne  deux  gouttes  de 
waXy  teinture-mère.  Le  lendemain  le  malade  m'apprend  que 
son  paroxysme  névralgique  est  revenu  comme  la  veille;  je 
refais  la  même  ordonnance,  que  je  lui  fais  soigneusement 
lire,  et  le  prie  de  la  faire  exécuter  par  son  pharmacien  habi- 
tuel. Le  lendemain,  il  me  fait  la  même  réponse  et  il  m'as- 


I  M>n  médlcameat  R'avait  auciut  goût,  »i  ce  b'«s< 
'eau  sucrée.  Deux  gouttes  d«  nux  de  l^teintora  lai 
crites,  et  je  lui  fais  lire  l'ordonoiiace  qu'il  oonvient 
)ut  pareille  i  celle  de  la  veille  ;  cette  Toi»  j'exig* 
It  portée  cbei  moDpliarmacieD  ;  il  en  rapporte  on 
uquel  il  trouve  uu  goût  d'amertume  iriê-frontmeé 
^it  sans  retour  sa  névralgie  intemUttente  dout  il  est 
>  coiffeur  a  qualiliéla  conduite  de  son  pharmacieB 
Ue  méritait  de  l'être  ;  et  moi,  j'ai  appris  par  là  ft 
ear  valeur  les  promesses  qui  m'avaient  été  faites, 
vaia  été  dans  l'habitude  de  prescrire  en  substance 
»ments  que  j'ordonne  chez  les  malades  qui  aiei^ 
profession  qui  les  plonge  dans  une  atmosphère 
rante,  bien  des  fois  encore  mes  nuUdes  «t  moi 
ité  victimes  d'une  indélicatesse  peu  qualiiiable. 
ace  de  conviction  chez  les  pharmaciens  sur  l'effica- 
liomœopathie  les  rend  à  jamais  incapables  de  dis- 
jnvenablement  nos  mi'dicamenls.  D'un  autre  côté, 
1  sont  disposés  &  faire  les  frais  convenables  pour 
Mument  la  pharmacie  homceopatliiquo  de  l'oSlcine 
•une  école,  cependant  ils  ne  cessent  de  nous  accuser 
eot  d' éloigner  leur:»  anciens  clients;  j'ai  rofii  A 
aaion  des  lettres  anonymes  dont  j'ai  fait  le  eaa 
Héritent  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  démontré  <|ua 
se  d'adversaires  use  de  tous  ses  moyens  pour  dis- 
es praticiens  homœopathes  et  leur  conviction  scioi-- 

[ue  Je  viens  de  l'exposer  sommairement,  l'Iiomœo- 
rte  en  elte-mèmetous  les  éléments  convenables  pour 
repousser  des  masses  ;  elle  y  pénétre  néanmoins, 
it  que  par  la  force  de  la  vérité  sur  laquelle  elle 

li  elle  n'était  animée  d'un  principe  de  vitalité  im- 
■«elle  aurait  infailliblement  succombé  sous  rin* 
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f  fluence  de  roppositioo  qu'elle  a  rencontrée  dans  le  corps  mé^ 

I  dioal.  Qiiels  sont  les  Juges  naturels  de  toute  innovation  mé« 

I  dkale  ?  Ce  sont  assurément  les  facultés  de  médecine,  les  aea- 

!  démies  et  .la  foule  des  praticiens.  Eh  bien>  de  tous  côtés, 

I  lliom<Bopathie  a  été  rejetée.  Un  pardi  accord  est  évidemment 

I  pour  le  plus  grand  nombre  des  profanes  un  véritable  arrêt 

I  de  mort.  Mais  une  répulsion  aussi  unanime  a  accueilli  di-^ 

t  verses  découvertes  médicales  qui  non-seulement  ont  survécu 

I  à  ce  prétendu  arrêt  de  mort^  mais  qui  sont  aujourd^bui  du  do-* 

maine  public.  Rappellerai-Je  ici  les  scandaleux  débats  sur 
la  circulation  du  sang,  sur  la  vaccine,  etc.?  Harvey,  lenner 
n*ont  pas  été  plus  maltraités  que  Hahnemann  ;  si  Harvey 
et  Jenner  ont  eu  raison  contre  les  doctes  académies ,  les 
Jugements  de  ces  mêmes  académies  sur  le  fondateur  de 
rhom<Bopathie^  seront-ils  sans  appel  (1)?  Les  progrès  en- 
vahissants de  cette  doctrine  prouvent  assez  que  les  ana-* 
thèmes  lancés  contre  elle  n'ont  pas  égaré  Tesprit  public;  ils 
ont  pu  Tenchalner  un  instant,  mais  leur  puissance  s'évanouit 
devant  Févidence  des  faits.  Ici  les  malades  devancent  les 
médecins  ;  ils  usurpent  le  droit  de  ceux-ci  et  jugent  Tho- 
mœopathle.  Voyons  donc  quelles  sont  tes  causes  qui  ont 
pu  amener  un  tel  changement  de  rôles. 

Bien  que  TindiiTérence  éloigne  de  nous  le  plus  grand 
nombre  des  médecins,  Je  n'en  parlerai  pas;  je  me  borne  à 
rappeler  aux  indiiïérents  ces  paroles  du  célèbre  professeur 
Buflalini  :  «  En  médecine,  la  négligence  des  bonnes  études 
«  n'est  pas  une  faute  légère,  au  contraire,  il  s'en  faut  de 
«  peu  que  ce  ne  soit  une  chose  hnpie  et  scélérate,  n 
La  paresse  et  la  routine  en  éloignent  beaucoup  d'autres; 

(i)  L'académie  française  à  peine  formée  se  ligua  pour  Itumiller  le  grand 
Corneille,  e(  étouffer  sa  réputation  dans  son  berceau.  Il  en  résulta  le$ 
tentimcnti  de  l'Académie  sur  le  Cid,  Ce  monument  peut  faire  le  pen- 
dant du  jugement  de  T  Académie  de  médecine  sur  Je  fondateur  de  i'ho- 
mœopatbie.  iyo^^tVHUMndAVÀcçAémUt  parPelisson,  p.  Set  suiv.) 
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singniière  position  quelecon'S  médical  s'estfaite par 
!  k  l'homccopathie  provient  surtout  de  la  précipitation 
jugement  qu'il  eo  a  porté,  de  l'amour-propre  et  des 
is  acquises. 

lis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  l'art  médical  a  présenté 
flux  et  reflux  d'opinions  tour  à  tour  délaissées  et 
1  en  vogue,  que  l'homme  le  moins  versé  dans  l'Iiis- 
le  la  médecine,  s'il  est  prudent,  ne  doit  accueillir 
c  une  excessive  réserve  les  innovations  qui  sont  faites 
elle  branche  importante  des  connaissances  humaines. 
pas  de  médecin  qui ,  arrivé  au  milieu  de  sa  car- 
n'ail  vu  s'évanouir  plusieurs  fois  auprès  des  ma- 
des  illusions  que  tel  ou  tel  ouvrage  avaient  Tait  naître 
n  pensée.  D'ailleurs  jusqu'à  Habnemann ,  tons  les 
dus  progrés  médicaux  ont  pu  se  résumer  en  quelques 
iments  dans  le  mode  d'exposer  ou  d'envisager  le  pro- 
thérapeutique ;  les  écoles  n'ont  jamais  rien  innové 
t  changé  la  voie  battue.  Chaque  esprit  systématique 
avoir  fait  l'oraison  funèbre  de  presque  tout  ce  qui 
cédé,  après  avoir  montré  la  science  dans  toute  sa  sté* 
s'est  borné  à  élever  un  édifice  scienlifique  sur  les 
i  bases  que  ceux  qu'il  avait  renversés;  il  croyait  avoir 
lieux  parce  qu'il  avait  changé  des  mois,  ou  mis  en 
rande  évidence  telle  ou  telle  face  de  l'édifice,  qui  n'a- 
as  été  vue  de  ses  prédécesseurs.  Depuis  le  rationa- 
bippocratiquc  jusqu'à  l'irrilation  de  Broussais  ,  rien 
d  n'a  été  changé  dans  les  études  médicales  par  rap- 
la  thérapeutique,  qui  en  définitive  est  le  seul  fruU 
rbre  médical.  Tout  homme  qui  a  médité  sur  l'art 
^rir,  a  souvent  gémi  sur  cet  apparent  mouvement, 
est  qu'une  morne  immobilité  ;  de  là  le  scepticisme 
levé,  tarissant  la  source  de  toute  espérance,  et  bien 
mmes,  éminents  d'ailleurs,  en  sont  arrivés  au  doute  ab- 
I  médecine, I,e  scepticisme  a  enfanté  la  paresse  et  la  rou- 
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tine,  et  quoique  ce  soit  bien  honteux  à  dire,  pour  bien  des 
praticiens,  la  noble  profession  de  médecin  est  devenue  un 
métier  1 1  Pour  reposer  leur  tète  appesantie  sous  cette  dé- 
gradante convictioD,  ils  se  font  un  commode  cbevet  de  tout 
le  passé  de  la  science .  Afin  de  les  arracher  au  funeste 
sommeil  qu'ils  goûtent  avec  lâcheté ,  existe-t-il  une  voix 
qu'ils  puissent  entendre?  Celle  de  Hahnemann,  qui  leur 
vient  annoncer  de  laborieuses  études  >  ne  sera  pour  eux 
qu'un  pénible  cauchemar  qu'ils  chasseront  par  ces  mots  : 
Nous  faisons  ce  que  fesa'mxi  nos  pères ^  notre  temps  d'études 
est  passe. 

Il  est  des  sentiments  qui  ne  s  arrachent  que  diflicilement 
du  cœur  de  iliomme  :  celui  de  la  patrie  est  de  ce  nombre. 
Pour  s'être  adonné  au\  sciences ,  un  sentiment  analogue  et 
aussi  vivace  l'attache  à  ses  professeurs,  à  sa  faculté.  Appa- 
rait-il  une  innovation  qui  froisse  ce  sentiment  dû  clocher 
scientiûque,  et  aussitôt  sans  examen,  sans  réflexion,  un 
jugement  réprobateur  est  prononcé  contre  la  malencontreuse 
innovation.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  aux  productions  im- 
mortelles d'Uahnemann.  Une  fois  enchaîné  par  cette  sen- 
tence précipitée  ;  voué  à  la  tyranie  de  l'opinion,  cette  maî- 
tresse d'erreur,  selon  l'expression  de  Pascal  ;  le  corps  médi- 
cal, s'est  constitué  en  hostilité  permanente  avec  l'homœo- 
pathie?  En  effet,  n'est-il  pas  absurde  d'admettre  que  des 
hommes  de  science  qui  croient  avoir  raison  ,  puissent  des- 
cendre à  étudier  péniblement  pour  convaincre  leurs  adver- 
saires qu'ils  avaient  raison?  Si  les  savants  étaient  tels  qu'ils 
devraient  être,  sans  doute  ils  le  feraient ,  mais  chacun  s'a- 
donne spécialement  à  un  sujet  d'études  de  position  ou  de 
prédilection  j  en  dehors  de  cette  sphère,  il  se  contente  de 
connaître  des  choses  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  les 
ignorer.  Dans  cette  voie,  peu  d'esprits  arrivent  à  ce  degré 
de  supériorité  qui  apprend  au  savant  qu'il  a  encore  beau- 
coup à  apprendre.  Ceux-là  seulement,  si  nulle  circonstance 
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Ddiaine ,  peaveot  aborder  fraocbement  nue  déoon— 
M  compreodrfl  et  la   proclamer   hautement.  Mato 

'.  rari  naute»  in  çvrgile  vasto. 
médical  n'est  point  à  l'abri  de  cette  plaie  sociale 
tant  de  mal  dans  les  sciences  et  surtout  en  religi(Mi. 
ramille  d'IItppocrate  il  y  a  beaucoup  (Ceipriti  forts 
craignent  pas  d'assigner  au  possible  les  bornei  de 
aite  iolelligcDce  ;  ils  n'admeltcnl  que  ce  qu'ils  com- 
ité rejetant  pour  les  esprits  crédules  tout  ce  qu'ils  ne 
traduire  par  deux  et  deux  font  quatre.  Valent-ils  la 
ic  je  leur  prouve  que  chaque  jour,  chaque  iustaol  ap- 
I  démenti  formel  à  leur  doctrine?  Savent-ils  comment 
ncbe  de  bœuf  se  convertit  on  sang,  bile,  salive, 

larmes,  etc.  ?  et  cependant  ils  mangent!  Savent-ils 
:omment  le  cowpox  de  la  vucbe  peut  préserver  de  la 
éroict  et  cependant  ils  vaccinent  1  Notre  organisme 
un  vaste  champ  à  leur  dédaigneuse  raison  qui  doit 
luire  à  se  renier  eux-mêmes.  Dans  cette  ruine  de 
choses,  l'homœopathie  ne  peut  rester  debout,  car 
ivcnt  elle  exige  du  raî-deciu  une  humilité  qui  lui  fait 
e  que  le  créateur  a  beaucoup  réservé  au-dessus  de 
[ence  humaine. 

soucieux  de  la  supériorité  de  ces  esprits  forts,  je 
ai  ai'cc  La  Bruyère,  qu'on  ne  les  appelle  ainsi  que 
ite. 

>ur-propre  est  hie»  certainement  le  péché  mignon 
inies  de  sciences,  et  plus  spécialement  celui  des  mé- 
C'est  ce  vice  qui  a  élevé  une  si  haute  barrière  entr^ 
ersaires  et  nous.  L'indiflërence,  la  paresse,  le  soep- 

mèoiie,  peuvent  être  vaincus  par  un  fait,  mais 
-propre  résistera  à  des  milliers  de  faits  pratiques, 
r-propre  commente,  interprète  tout  dans  ses  inté- 

c'est  avec  raison  qu'un  grand  penseur  a  dit  que 
-propre  est  le  premier  des  vices,  quand  on  ne  uit 


^ 
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le  régler.  Les  allopathes  se  sont  en  général  si  singulière-^ 
méat  prononcés  contre  rtiomœopatbie^  qu'ils  ne  peuvent 
aujourd'hui,  sans  un  éminent  sacrifice  de  leur  amour-* 
propre,  reconnaître  qu'ils  se  sont  trompés.  En  effet  >  il  n'est 
pas  un  médecin  atlopathe  qui  n'ait  dit  publiquement  que 
rbomoeopathie  n'est  quimc  mystification  germanique^  qu'ime 
absurde  réveiie ,  ou  un  coui)able  charlatanisme .  Après  de  tels 
aveux  f  est-il  raisonnable  d'espérer  que  jamais  Us  portent 
sur  la  doctrine  d'Halinemann  le  jugement  équitable  qu'elle 
est  en  droit  d'en  attendre  ?  Et ,  d'ailleurs ,  n*est-ce  pas  l'im-^ 
perfection  de  leur  art  qui  leur  fait  renier  sa  perfectibilité  ; 
et  n'est-ce  pas  la  conscience  de  leur  propre  valeur,  qui  les 
porte  à  en  accorder  aussi  peu  aux  autres?  Car,  ainsi  que 
l'a  dit  De  La  vigne  : 

Nous  mesurons  autrui  sur  ce  peu  que  nous  sommes , 
Et  le  dégoût  de  soi  mène  au  mépris  des  hommes. 

Louis  XI. 

Les  positions  acquises,  ce  rempart  inexpugnable  qui  de 
tout  temps  a  arrêté  le  triomphe  de  toute  vérité  >  se  sont 
présentées  devant  la  profusion  de  FbomoBopatbie  avec  toute 
leur  brutale  force.  Académiciens  et  professeurs ,  ce  serait 
trop  exiger  de  vous  que  de  vous  demander  de  descendre 
de  vos  fauteuils  et  de  vos  chaires  pour  al!er  apprendre. 
Si  l'homoeopathie  ne  vous  eût  point  éblouis,  vous  ne 
l'auriez  point  repoussée  dabord ,  et  elle  nous  serait  venue 
de  vous.  Mais  de  même  que  les  docteurs  de  la  Synagogue 
ne  comprirent  pas  la  sublime  doctrine  de  Jésus,  vous  n'avez 
pas  compris  le  langage  du  messie  médical.  D'ailleurs, 
Mentit  des  médecins  obscurs  vous  ont  précédés ,  et  vous 
auriez  cessé  d'être  les  premiers  :  alors  pour  conserver  votre 
priorité  de  rang,  vous  avez  crié  toile.  Tous  les  praticiens , 
soit  qu'ils  aient  aussi  un  premier  rang  à  garder ,  ou  qu'ils 
jurent  m  verba  magistri  ont  répété  un  toile  unanime. 

Phui  les  progrés  de  1  homceopatbie  se  sont  multipliés  » 
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cette  rvpulftion  est  devenue  instructive  et  obligée  de  li 
de  nos  adversaires.  Cbaquc  jour  voyait  de  iiouceatu 
wrs  se  réunir  aux  premiers  pour  écouter  la  paroti 
inemann  ;  cette  école  si  dédaignée  dès  son  berceau ,  n 
it  d'amener  à  elle  d'honorables  convirtioas:  il  Callaii 
ugement  pour  anéantir  cette  séditieuse  ;  et  l'autorité  t 
î  [tour  juges  nos  adversaires  mêmes  ,  et  le  criicifigatm 
prononcé  par  l'académie;  elle  a  cru  atlaclier  l'hoaHEO' 
e  au  pilori  du  mépris  public  eu  inscrivant  sur  sa  tètt 
>l  chaiiajanisme. 

{La  suite  à  ttn  procftain numéro.) 


mCES  DE  L'IlOiHŒOPATIllE  EN  AITRIGIIË 

ET  i\  misa. 


Itriclio.  —  Kd  1836,  lors  de  la  seconde  invasion 
oléra  à  Vienne,  du  i"'  juillet  au  k  octobre  ,  on  traita  à 
lai  Itomu'opalhique  de  (iumpeiidurf  73^  cholériques  , 
la  surveiUance  d'im  médecin  ailopallie ,  présidtiU  du 
il  fupK'me  (le  saule.  D'après  les  documents  oilicielsqui 
l  publiés  à  celte  époque,  de  ces  TU  cholériques,  il  n'en 
lit  que  '2!vk  et  hSH  guérircul.  Si  l'on  songe  que  beau- 
dc  malades  furent  apportés  mourants  à  l'hilpital ,  on 
era  que  les  résultats  du  traitement  homœO]'atlii]ue 
irpassé  toute  attente. 

jours  après  la  publication  du  rapport  qui  faisait  con- 
ce  chiffre  de  guérisons  ,  une  ordonnance  impériale 
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permit  dans  Tempire  d'Autriche,  VeKercice  de  la  raédedoe 
hoin<£opdthique  qui  était  défendue  auparavant.  Depais  ce 
temps,  rhomœopatbie  fait  chaque  jour  de  nouveaux  prt^ès* 
Les  médecins  bomcBopatbes  ont  été  autorisés  à  dispenser 
eux-mêmes  les  médicaments.  Vn  organe  spécial,  le  JounKd 
de  médecine  homéopathique  d'Autriche  s'est  fondé ,  et  sous 
ce  rapport  lliomceopathie  est  sur  un  pied  dëgaUté  avec  Fan** 
cienne  médecine  qui  n'a,  elle  aussi>  qu'un  journal.  Enfin, 
la  nouvelle  méthode  a  obtenu^  Tannée  passée,  Tautorisatioil 
d'établir  une  académie,  faveur  dont  jouit  depuis  peu  d'an- 
nées seulement  sa  sœur  ainée.  C'est  à  ses  succès  contre  le 
choléra  que  rhomœopatbie  doit  tous  ses  progrès.  Près  de 
cent  médecins  bomœopatbes  exercent  avec  succès  leur  art 
au  milieu  de  la  portion  la  plus  éclairée  de  la  population. 
La  polypbarmacie  allemande  a  reçu  le  coup  mortel  comme, 
il  y  a  30  ans  en  France,  les  médecins  se  sont  jetés  avec  dé- 
sespoir dans  les  bras  de  l'anatomie  pathologique. 

Un  professeur  de  matière  médicale  a  l'académie  mili- 
ta mE  JosÉpuL^B  ,  LE  nocTELR  ZLATAROWICH ,  a  passé 
PUBLIQUEMENT  A  l'homoeopatbie  ;  les  autres,  ébranlés  dans 
leur  confiance  à  l'ancienne  doctrine,  ne  savent  plus  quel 
système  suivre.  C'est  ainsi  que  s'approche  le  jour  d'une 
réforme  générale  et  du  triomphe  de  rhomœopatbie  ,  jour 
dont  l'aurore  a  été  signalée  par  les  succès  du  traitement 
bomœopathique  contre  le  choléra. 
(Docteur  Roth>  BtUl.  de  la  S.  ktmi.  de  Paris,  janvier  18fc8). 


France.  —  Tuoissby  >  département  de  l'Ain.  * 

H  est  un  hùpital  qui  depuis  p!us  de  dix  ans  jouit  des  bioD^ 
faits  de  rhomœopatbie  sous  la  direction  du  docteur  Gaistier,, 
un  des  doy^s  les  plus  justemmt  estimés  de  IliomcBopathie 
française. 

Or»  le  docteur  Gasfier,  &à  raison  même  du  bim  qu'il  « 
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■il,  et  qu'il  continue  à  faire,  a  été  plus  d'une  fois  asMilll 
>ar  de  Utcbes  calomnies  ;  entre  mille  nous  chotBir<Hts  cdl&- 
i,  parce  qu'elle  a  au  moins  le  mérite  de  n'être  pas  anonyme. 

M.  Carteron,  médecin  à  Màcon,  publia  le  11  norenbre 
,845,  dans  M  KoucAe,  journal  de  Màcon,  un  article  iojurieax 
[ui  avait  surtout  pour  but  d'établir  que  Messieurs  les  Ad« 
ninistrateurs  de  rbApilal  de  Thois«ey  avaient  interdit ,  A  M . 
e  docteur  Gastier,  la  pratique  de  rbomœopathie  dans  leur 
lApital,  sans  doute  à  eaïue  du  nombre  effrayant  de  mortâ 
jite  l'on  avait  eu  à  déplorer  jtuiiu'à  ce  jour. 

Nos  ctmfrères  dissidents  ne  se  lasserait  donc  Jamais  de 
■^éler  les  mêmes  mensonges,  raille  fois  confondus  par  l'é- 
vidence des  faits. 

L'article  de  U.  Orteron,  médecin  à  Mftcon,  ne  demeura 
[tas  long-temps  sans  réponse,  et  cette  réponse,  publiée  dans 
b  même  journal,  n»  21 ,  6  janvier  18V6,  écrite  de  la  main 
même  des  Administrateurs,  prouve  deux  choses  également 
précieuses  à  cooslater:  l"que  Messieursies  Administrateurs 
le  l'hôpital  de  Thoissoy  savent  allier,  à  une  grande  dignité 
dans  le  caractère,  une  connaissance  parfaite  de  leurs  atlri- 
butioos  ;  2°  que  l'bomœopalbie  est  la  médecine  la  moins 
lispendieusc,  en  même  temps  qu'elle  guérit  le  mieux. 

Voici  quelques  passages  de  la  lettre  de  Messieurs  les  Ad- 
Binislrateurs. 

K  Les  Administrateurs  des  hospices  ont  été  établis  pour 
régir  tes  biens  et  les  revenus  de  ces  établissements ,  pour 
veiller  à  leur  bonne  tenue,  et  à  ce  que  chaque  personne 
qui  y  est  employée  fasse  exactement  son  service ,  mais 
non  pour  diriger  les  médecins  dans  la  pratique  de  leur  art  , 
auquel  les  Administrateurs  sont  complètement  étrangers 
pu  leurs  éludes. 

«  Il  serait  âtmc  tont  au  moins  fort  ridicule  de  notre  part 
que  nous  nous  fussions  permis  d'interdire  au  médecin  de 
■olre  hdfMtal  un  moyen  pratique  quelconque  de  fart  de 
guérir ,  ^'il  croit  bon  et  juge  à  propos  d'employer. 
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'  «  La  médecine  est  un  art  libéral, et  eh  même  temps,  par- 

i  faitement  libre  dans  son  application.  Jamais,  et  c*est  ce  qui 

I  prouve  la  considération  dont  il  a  joui ,  Jamais  dans  aucun 

I  temps,  dans  aucun  paj s,  sous  aucUn  régime,  les  pouvoirs 

I  publics  les  plus  absolus  ne  se  sont  avisés  dinterdire,  ou  de 

i  prescrire  aux  médecins  tel  ou  tel  mode  de  traitement  ou  de 

I  prononcer  entre  telle  ou  telle  des  doctrines  médicales  oppo- 

I  sées  entre  elles,  que  Ton  a  vu  se  succéder  ou  régner  simul- 

t  trtitéttient,se  di^t^ùtatlt  la  conflance  publiqtid.  .  . 

.  ,  ,  <t  En  détoentant  le  fait  que,  par  une  errèut  Impos- 

I  sible  à  expliquer,  M.Carteron  a  avancé  dans  son  écrit,  lions 

\  déclarons  que  lôrs  même  que  nous  eussions  le  di*oii  qu'il 

suppose^  notis  ii*aurions  été  nullement  disposés  à  en  u^er. 

I  Nos  registres  attestent,  en  effet,  que  depuis  Terifrée  en  fottt- 

I  tiens  de  M.  Gastier ,  le  nombre  deâ  décès,  relativement  au 

,  nombre  des  malades  admis  à  Tbospico,  a  été  moindre  qu  au- 

I  para  vaut;  que  les  dépenses  en  i-ertiédes  ou  frais  de  pbar- 

macie  ont  été  presque  mils;  et  que  le  service,  devenu  pluS 

simple  ,  plus  fadle,  a  été  sensiblement  allégé. 

Les  Admini8irateur:i  de  V hospice  de  Thomey  : 
Magat,  Maire  ,  Président  de  la  Commission  adminis- 
trative ;  Challand  ,  adjoint  ;  LoniN  ,  membre  du 
Conseil  général  ;  Ducrkst  ,   curé  ;    Biîlioud    aîné  ;. 

AlLLAt'D.   » 

Nous  remercions  M.  Carteron,  médecin  à  Màcoo,  d'avoir 
élé  roecasion  d'une  déclaratiOQ  aitssi  impottante  en  faveur 
de  rhoDUBOpalbie  et  émanée  d^hommes  aussi  Comrpétènts. 

Ciriices  à  lui  ^  tes  an^  des  pauvres  avrout  appris  encdf e 
uœ  fois  que  la  médecine  homœopaihfqae,  en  gvéï^issànt 
plus  vite  et  plus  sûrement ,  satisfsàt  au  besoin  le  pltis  hn- 
péneux  de^  leur  eœur,  celui  de  pouvoir  multiplier  leurs 
bieii£aito<  Ci 
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Deux  thèses  bomeeopathiques  oot  été  soutenues  devant 
l'Ecole  de  médeciue,  à  la  lin  de  l'année  scolaire;  la  première, 
par  M.  Motïn  Qls,  ayant  pour  titre  :  def  Spécifiques  en  mé- 
decine; la  deuxième,  par  M.  Simon  fils,  traitant  cetteques- 
tion  ;  Comparer  tes  effets  du  mercure  sur  l'homme  sain  acte 
ceux  que  produit  ta  Kypttilis. 

'Sons  en  empruntons  le  compt&'rendu  au  Journal  de  la  So- 
ciété hahtiematwienne. 

u  La  séanc*  a  été  ouverte  par  M.  Bartlie  ,  qui,  ainsi  que 
ses  collègues ,  a  été  de  la  plus  exquise  politesse.  Les  objec^ 
tious  de  tous  ont  été  fréquemment  entremêlées  de  paroles 
flatteuses  pour  le  candidat. 

«  Voici  le  sujet  de  la  thèse  :  C'}mp:irer  les  effets  du  mcrcui'e 
sur  l'homme  sain  avec  ceux  que  produit  la  syjihilis. 

R  Comme  on  le  pense  bien ,  M .  Barllie  n'a  pas  manqué  do 
demander  des  preuves  de  ce  qu'avançait  l'auteur,  à  savoir  : 
que  le  mercure  produit  sur  l'homme  sain  des  symptômes  sem- 
bldtles  à  ceux  qu'il  a  Ut  propriélé  de  guérir  et  par  conséjveul 
à  ceux  de  la  sypArf».  L'examinateur  ademandéàM.L.  Simon 
s'il  avait  loi-raème  éprouvé  ces  eîfels  ;  et ,  sur  sa  réponse  né- 
gative ,  il  l'a  assez  vertement  blâmé  d'avancer  un  fait  sur  la 
foid*autrui;  affirment  que  «si,  un  Jeune  Iiontmeausst  intel- 
ligent et  instruit,  dont  la  bonne  foilui  est  connue,  d  était 
venn  dire:  j'ai  constaté  ce  (ait  sur  moi-même ,  il  [M.Barthe) 
l'admettrait  sans  hésiter;  mais  qu'il  ne  pouvait  y  croire  sans 
cette  condition.  Nous  nous  permellrous  de  demander  à  M. 


Bartbe  ai ,  à  Vàge  de  25  ans ,  il  avait  expérioMiiité  totts  le& 
Cgdts  aux<iuels  il  croyait  ou  croit  encore, 

«  G*est  pourtant  la  plus  forte  objection  qui  ait  été  faite  au 
candidat  et. siir  laquelle  lexamipateur  a  insisté  à  pln^urs 
reprises . 

a  M.  Blandin  s*est  à  peu  près  contenté  de  disserter  sur  les 
mots.  Il  a  prétendu  que  semblable  est  plus  fort  qu'identique. 
Nous  lui  demioiderons  la  permission  de  n'être  pas  de  son 
avis. 

«  Arrive  le  tour  de  M.  Marchais  qui  félicite  le  candidat 
d*avoir  traité  la  question  des  spécifiques  et  de  la  soumettre  à 
répreuve  d*une  discussion  solennelle.  Il  regrette  seulement 
que  la  question^  au  lieu  d^étre  spéciale  à  un  médicament, 
n'ait  pas  été  posée  d  une  manière  générale.  11  aurait  désiré 
lui  voir  discuter  celle  de  savoir  si  laloi  des  semblables  est  l'ex- 
pression fidèle  et  absolue  du  fait  de  spécificité.  Il  fait  des  vœux 
pour  que  d  autres  candidats  fournissent  à  la  Faculté  Tocca- 
sion  de  discuter  souvent  ces  questions  si  importantes  pour  la 
thérapeutique  ;  car,  il  s'empresse  de  le  reconnaître,  on  ne 
trouve  rien  de  satisfaisant  sous  ce  raipport  dans  Venseignemeni 
officid  )  puis  il  ajoute  :  Sur  les  spécifiques  et  sur  leur  <utionf 
tout  ce  que  nous  savons ,  nous  le  devons  aux  travaux  des  ho^ 
mœopaihes  ;  dans  ceux  des  médecins  que  vous  me  permettrez 
d'appeler  légitimes ,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours ,  m  ne 
trouve  absolument  rien. 

a  Nous  ne  saurions  dire  ici  avec  quelle  chaleur  et.  quelle 
verve  M»  Mardial  s'est  franchement  posé ,  nous  ne  dirons  pas 
en  hooMeopathe  pur,  mais  en  partisan  des  travaux  hom<BO- 
pattûques.  Cette  chaleureuse  improvisation  a  produif  sw 
Tmidîtoire  une  vive  impression. . . .  » 

L*épreuve  de  M.  Molin  a  eu  ses  épines,  et  la  position  du 
candidat  a  été  rendue  pénible  et  délicate  par  un  mode  d'argu-* 
mentation  inusité.  MM,  Fleury  et  Tardieu  ont  saw  àwHe 


regrette,  àeMRSrudis,  tes  écarts  de  leurfoogne  irréfléehle. 
M.  Molin  avait  à  dSmontrer  les  concloshmi  sulvaotés  âc 
m  dtssf rtation  inaagorale  : 

!"  Un  médicament  admlnistréA  certaine! doses «I pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  peut  produire  des  lésions  pa— 
tbologiqqes  analogaes  à  celles  qui  caractérisent  certalaes  ma- 
ladies. 

?  Ce  même  médicament  administré  à  Hiomme  sain  , 
tonjours  d'après  les  mêmes  principes ,  produit  les  symptômes 
caractéristiques  des  maladies  dont  II  a  fait  naître  les  lésions 
pathologiques. 

3'  Ce  médicament  devient  spéciOqae  de  ces  mémn  mala— 
dfes. 

j^*  La  spécificité  n'est  donc  pas  un  fait  Isolé  mais  bien  la  loi 
qaî  doit  régir  la  médecine. 

5*  C'est  donc  &\pc  raison  que  Hahnemann  a  posé  son 
atiome  de  simttia  stmilibus  comme  la  boussole  qai  doit  foil- 
der  la  médecine  dans  le  trailemoit  des  maladies . 

fie  se  bornant  pas  aux  faits  d'Intoxication  et  aux  résultats 
thérapeutiques  qu'il  emprunte  &  l'érole  allopathlqne ,  le 
candidat  expérimente  sur  des  animaux ,  il  expérimente  sur 
Inl-méme  ,  et  formant  un  faisceau  do  toutes  ces  preuves ,  il 
pose  devant  l'école  W  principe  homœopalbtque ,  dans  les  con- 
ditions de  ta  plus  rigoureuse  logique  et  de.la  vérité  la  mlenx 
constatée. 

A  oeld  qo'objecte  M.  Flenry  7  «t  Je  ne  dit  pas  qae  vos  ex- 
périences ne  soient  pas  vraies ,  mais  je  n'y  crois  pas.  »  — 
Or,  ceci  est  pémnpfoire,  et  dans  la  position  du  candidat 
(J'altaîs  presque  dire  du  prévenu)  devant  sonjage,  que  ré- 
pondre? sinon  qu'une  telle  négation,  pour  avoir  qn^oa 
valeur,  devait  au  moins  s'appuyer  d'expériences  conlradic- 
l(»ret<(aeU.  Fleury  n'a  point  faites  et  dont  II  ntf  pouvait  ar- 
guer. Etc'estenefGïtcequ'at^KHldti  H.  Molin,  aVec  caLiae 
etaomeBauce.,.. 
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M.  Tafdieii,  dont  la  yoix  mal  assurée  trahissait  Véat^tkfù , 
a  parlé  en  bomine  passionné  ;  déplaçant  la  questkm  ou  plu^ 
tôt  iirtroduisant  une  question  étrangère  au  débat,  il  à$ommé 
le  candidat  de  s*expliquer  sur  la  posologie  homœopathi^ie. 
Vainement  M.  Molin,  luttant  contre  Tentrainement  d*unmau- 
vais  exemple ,  restait  calme ,  rappelait  Texaminateitr  an 
principe  bomceopathique  et  repoussait  la  perfide  question  des 
moyens,  piège  sans  raison  et  sans  excuse^  le  fougueux  anti- 
bomoBopatbe  n*en  démordait  pas.  <(  L*école  de  Paris  est  dis- 
posée à  accueillir  tous  les  progrès  ;  mais  nous  connaissoM 
les  prétentions  de  Thomoeopathie  et  leur  vanité.  Quand  on 
ose  déployer  son  drapeau  devant  Técole ,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage d'accepter  toutes  les  conséquences  du  principe.—  J*at 
posé  ce  principe  et  Je  le  défends.-^  Acceptez  ou  repoussez 
les  doses.  —  La  question  n*est  pas  là.  —  Les  doses  I  les 
doses  I  >» 

Mais  le  sablier  fut  renversé  et  la  séance  levée.  Il  y  a  ta  pour 
nous  une  énigme  :  le  temps  de  Vépreuve  était-*il  réellement 
expiré  ?  ou  en  faveur  de  qui  le  président  Taurait-il  abrégé  ? 
Le  candidat  souffrait  évidemment  dune  insistance  inconve- 
nante. Le  juge  perdait  de  plus  en  plus  le  calme  ;  quand  on 
parle  baut  »  on  s*excite^.  oa  s*emporte ,  on  peut  »  tète  baissée, 
se  jeter  dans  des  écarts  regrettables.  Béni  soit  donc  le  sablier 
ou  rbeureuse  fraude  du  président  I 

Quelle  expiation,  quelle  amende  bonorable  vous  vous  êtes 
préparées,  monsieur  Tardieu^  pour  le  jour  de  votre  conver- 
sion ;  car  la  vérité  luit  pour  tous^  et  vous  ne  serez  point 
frappé,  nous  Tespérons^  de  cécité  incursd)le.  Mais  auparavant 
vous  devrez  attiédir  votre  passion,  car  elle  couvre  Tespiit 
d*épaiss6s  ténèbres,  et  vraiment  vous  étiez  passionné. 

Le  vénérable  M.  Adelon  a  nié  que  Tamica  fût  le  spécifique 
des  fractures,  et  le  candidat  a  été  forcé  de  convenir  que, 
dansée  cas>  lextension,  la  contre-extension  et  la  coaptation 
n  'étaient  pas  à  négliger. 
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i  sommes  heureux  d'avoir  à  olTrir  à  M.  Trousseau  n 
d'éloges,  sans  rcâlriction,  pour  le  tact  parfait  et 
lllance  avec  lesquels  il  a  rempli  la  fonctioD  paternel 
(dent. 

usire professeur  a  reuouvelé,  à  celte  oecasioa,  sapn 
de  foi  liomœopalbiquc,  qu'il  persiste,  aous  ne  savu 
tât  Qous  savons  irop  pourquoi ,  à  appeler  métboi 
utive.  Pourquoi  donc  vous  arrêtera  moitié  coursf 
eriez-vous  de  résolution,  de  confiance  en  vous-mèoM 
lailriez-vous  les  besoins  de  la  science  et  le  râle  auqui 
es  appelé  ?  Ne  sentez-vous  pas  que  vous  pouvez  èti 
du  présent  et  du  passé  ;  qu'il  dépend  peut-être  de  vo\ 
r'enir  avec  aulorité,  avec  l'influence  de  voire  Dom  < 
des  hommes,  plus  nombreux  qu'on  ne  suppose,  qi 
t  relier  la  Iradilîcui  médicale  au  principe  qui  assurer 
linées?  Telle  est,  depuis  long-temps,  noire  convictio 
i  espérance  personnelle  :  M.  Trousseau  sera  l'homm 
t  qui  résoudra  le  problème  diflicile  de  la  transition 
ronisera  le  principe  homœoi>alliique  dans  la  chair 
e  et  qui  ramènera  niomcBopathie  de  l'écart  absolu  qo 
!  son  avènement. 

lorable  président  a  argumenté.  Évidemment  il  faut  In 
^ré  de  l'excellence  de  son  intention.  Aussi  n'avons- 
is  à  insister  sur  ce  point.  Que  des  poisons  mortel) 
lomme  soieot  innocents  pour  certains  animaux,  qui 
t  stibié  donné  à  très-hautes  doses  dans  l'hydrartbrosi 
nais  produit  de  pneumonie  ou  même  de  notable  con- 
puimonaire,  cela  ne  prouve  pas  que  les  expérience: 
animaux  ne  puissent  être  une  source  précieuse  d'é- 
3ur  compléter,  par  les  lésions  organiques,  lesefTets  pa- 
ttiques  observés  sur  l'Iiomme  sain  i  cela  ne  démontn 
o  plus  contre  l'action  des  médicaments ,  administré! 
i  conditions  formulées  par  le  candidat,  c'est-à-dire, 
l'organisme  peut  les  absorbet  et  se  les  assinùleo-,  ftn 
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lieu  de  s'en  débarrasser ,  comme  il  advient  dans  la  méthode 
détritàtiye  ou  révulsive^  comme  Ta  justement  observé  le 
candidat. 

Nous  ne  finirons  pas  sons  féliciter  M.  Molin  de  la  modéra- 
ti<m  et  de  la  fermeté  dont  il  a  fait  preuve  dans  ces  discus- 
sions. Nous  ie  féliciterons  spécialement  d^avoir  largement 
ouvert  une  voie  d'expérimentation  précieuse^  et  nous  espé- 
rons que  sa  tlièsc  ne  sera  que  Theureux  prélude  d'autres  tra- 
vaux poursuivis  avec  persévérance  dans  la  même  direction . 

A. 
{Bull,  de  la  S.  hom.  de  Paris). 


EFFETS  DE  LA  SAIGNÉE  DA^S  LES  MALADIES 

INFLAMMATOIRES 

DÉMONTRÉS  PAR  L'AUTORITÉ  ET  PAR  LES  FAITS. 


M.  le  professeur  Ghomel,  dans  son  traité  des  fim'es 
(p.  67]  s'exprime  ainsi  :  «  Souvent ,  après  cinq  ou  six  sai- 
«  gnées,  les  symptômes  de  la  fièvre  inflammatoire  persis- 
a  tent  encore  pendant  7  ou  8  jours  ou  même  plus  avant  de 
«  céder,  i»  Ce  médecin,  à  propos  d'un  sujet  atteint  de  pneu- 
monie qui  à  la  suite  de  quatre  saignées  du  bras,  d'une  ap- 
plication de  ventouses  scarifiées  et  d'une  autre  de  sangsues 
(faites  dans  l'espace  de  trois  jours),  offrait  néanmoins  une 
recrndeseence  des  symptômes  généraux^  avec  extension  de 
l'inflammation  à  des  parties  du  poumon  jusque-là  saines, 
a  professé  à  sa  leçon  cHnique  du  9  janvier  1840  que  les  faits 
de  ce  genre  sont  fréquents  et  «  que  l'on  voit  bien  des  pneu- 
monies et  d'autres  inflammi^tions  »  $e  développer  et  s'é- 
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sain  de  procbe  en  proche  malgré  le  traitement  aatiphk> 
tstique.  Il  a  teou  le  même  langage  au  Mijet  de  rérysipèàc 
sa  leçon  de  clinique  du  13  décembre  IS^ti. 
M  J'ai  observé  à  l'Iuïpilal  de  la  Pitié,  un  graod  nombre  d 
malades  atteints  de  pneumonie,  d'érysipèle  de  la  facaoi 
d'angine  gutturale  et  bien  que  dans  les  phlegmasies  du  pa.- 
.  renchyme  pulmonaire ,  J'ai  assez  fréquwimeot  fèit  faii 
:  dessaignéesdevingt  à  vingt-cinq  onces  et  au-delà, oajui 
qu'à  la  syncope;  jen'aivucesphlegmasics  jugulées  dansau 
cuncas.Je  crois  mt'meque  les  émissions  sanguines,  quoi 
quegénéralvment  plus  larges  que  celles  qui  étaient  d'usage 
Vbôpilal  de  ta  Charité,  à  l'époque  où  j'y  observais,  n'en 
pas  eu  un  succès  beaucoup  plus  marqué.  »  (Louis  ,  tné 
ecinde  l'hâpilal  de  la  Pilii';.  Recherches  sur  les  effets  de  l 
iiignée,  1835.  Chap.  II,  p.  33. 

Déjà  dans  un  premier  mémoire  publié  dans  les  Archiu 
éiiér.  (le  imV/.,  T.  18,  p.  331,  M.  Louis  avait  dit  :  «  1 
:  résulte  des  faits  exposésquc  la  saignée  n'a  eu  que  peu  d'io 
duencc  sur  lamarche  de  la  pneumonie,  de  l'érysipèle  de  l 
:  face  et  de  l'angine  gutturale,  chez  les  malades  soumis  • 
i  mon  observation  ;  que  son  influence  n'a  pas  été  plu 
i  marquée  dans  les  ras  où  elle  a  été  copieuse  et  répétée,  qU' 
I  dans  ceuK  où  elle  a  été  unique  et  peu  abondante  ;  qu'eu 
I  ne  jugule  pas  les  inflammations,  comme  on  se  plait  troj 
i  souvent  à  le  dire  ;  que  dans  le  cas  où  il  parait  en  étr 
[  autrement,  c'est  sans  doule  ou  parce  qu'il  y  a  eu  erretii 
i  de  diagnostic  ou  parce  que  l'émission  sanguine  a  eu  Heu  i 
(  une  époque  avancée  de  la  maladie,  quand  celle-ci  étai 
(  voisine  de  son  déclin.  » 

A  propos  de  l'érysipèle  à  la  face  :  «  Ou  puisera  peut-étr 
<  que  si  au  lieu  de  recourir  à  la  lancette,  on  eût  appliqué  de 
1  sangsues  dans  le  voisinage  de  la  partie  enlUmmée,  on  sui 
t  cette  partie  même ,  on  aurait  obtenu  ,  des  émisions  stf' 
i  guines,  des  succès  plus  marqué&Jtfais  les  hits  ne  s'MCor' 
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«  dent  pas  arec  cette  hypothèse,  car  chez  6  sujets  auxquels 
«  <m  appliqua  de»  sangsues  près  de  la  partie  malade ,  les 
«  deuxième,  troisième  et  quatrième  jours  de  Taffectlon  (trois 
«  d*entr*eux  furent  encore  saignés  le  lendemain^et  Tun  d'eux 
«  le  jour  même  du  début)»  chez  ces  sujets,  dis-je,  la  durée 
a  Moyemie  de  Térysipèle  fut  de  huit  jours  un  quart,  plus 

ic  coDfidérable  par  conséquent  que  chez  les  autres 

«  Aux  conséquences  qui  me  paraissent  découler  rigoureu- 
se sèment  des  faits,  on  objectera  peut-^tre  que  les  malades 
«  atteints  d*érysipèl6  de  la  face  éprouvent  assez  ordinaire- 
«  ment  un  soulagement  réel,  ont  le  Tisagc  beaucoup  moins 
«  rouge,  pendant  la  lignée  ou  immédiatement  après  qu*a- 
«(  Tant.  Ce  soulagement  et  cette  pâleur  de  la  face  ont  effec- 
a  tbement  lieu  quelquefois  ;  mais  ils  sont  momentanés,  et 
tf  les  sujets  qui  les  éprouvent  ne  guérissent  pas  plus  rapi- 
a  dément  que  les  autres.  » 

M.  le  professeur  Andral  (Anat.  pathol.  t.  I,  p.  25.)  «  En 
tirant  du  sang,  on  dégage  mécaniquement  la  partie  conges- 
tionnée, mais  par  les  saignées,  soit  locales,  soit  générales, 

0- 

on  ne  détruit  en  aucune  façon  cette  autre  cause  inconnue 
seus  rinfluence  de  laquelle  un  organe  s*est  congestionné. 
Vainement  alors  multiplierait-on  les  émissions  sanguines  ; 
il  ne  resterait  qu*une  seule  goutte  de  sang  dans  Téconomie, 
qu'en  dépit  des  saignées,  elle  fluerait  là  oà  rappelle  la  cause 
stimulante. 

Ailleurs  {Cliniq.  Méd,y  t.  III,  p.  152)  «  Quand  même 
«  il  ne  resterait  qu'une  seule  goutte  de  sang  dans  Técono- 
<c  tnie,  elle  fluerait  vers  le  point  irrité.  C'est  là,  pour  le  dire 
a  en  passant,  une  des  grandes  objections  qu'on  peut  faire  à 
«  la  méttode  généralement  adoptée  en  France,  qui  consiste  à 
«  ne  combattre  tout  travail  inflammatoire  que  par  des  émis- 
«  slons  sanguines  plos  ou  moins  abondantes.  Il  est  bien 
«  certain  que  si»  par  ce  moyen ,  on  opère  un  dégorgement 
K  momentané  dans  la  partie  enflanmiée ,  on  ne  détruit  en 
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aucune  manière  la  cause  inconnue  sous  l'influeuce  de  la- 
quelle le  sang,  soustrait  aux  lois  de  la  circulatioa^  toDd  à 
s'accumuler  sans  cesse  dans  le  point  où  existe  le  travail 
inflammatoire.  » 

M.  le  professeur Mf^jendic  [Leçotiisurle  sang,  ^*  leçon): 
Vous  connaissez  déjà  un  grand  nombre  de  causes  qui  mo- 
difient le  sang  et  par  là  donnent  lieu  à  des  maladies  ;  eh 
bien  !  que  direz-vous  si,  au  moyen  d'un  agent  thérapeu- 
tique des  plus  en  vogue  aujourd'hui,  la  saignée,  je  pro- 
duis les  mômes  altérations  du  sang,  et  par  suite  les  mêmes 
désordres  dans  l'économie  que  ceux  survenus  chez  les 
animaux  que  nous  avons  privés  de  boissons  ou  d'alimeats 
solides?  Ceci  paraîtra  peut-être  liasardé  à  qaelques-uns 
d'entre  vous;  mais  nous  ne  parlons  pas  à  la  légère  ;  nous 
avons  par  devers  nous  des  garants  de  la  véracité  de  dos 
paroles;  l'expérience  les  confirmera.  Ainsi  donc,  je  le  dis 
hautement  et  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer ,  les  saignées 
amènent  dans  le  sang  et  dans  nos  tissus  des  modiricatioDS. 
des  phénomènes  pathologiques  qui  rappellent,  jusqu'à  un 
certain  point,  ceux  que  nous  avons  vus  se  développer 
lorsqu'on  prive  un  animal  ou  de  l'oxigène  de  l'air  ou  des 
boissons,  ou  des  aliments  solides.  En  voulez-vous  des 
preuves  matérielles?  »  etc.,  etc. 
Ailleurs,  le  même  professeur,  membre  de  l'Institut  (IMt- 

yurs  d'ouvrture  au  Cotlétje  de  FrancejiS^G  )  :  «  Depuis  plus 
de  dix  ans,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  recourir  à  des  sai- 
gnées plus  copieuses  (  60  à  80  grammes  )  ;  en  d'autres 
termes ,  je  me  suis  plutôt  proposé  d'agir  sur  l'esprit  du 
malade  que  sur  la  circulation  du  sang,  et  je  ne  crains  pas 
d'avancer  que  ma  pratique  n'en  a  pas  été  plus  mat- 
heureuse.  » 
M.  de  Larroque,  médecin  de  l'hôpital  Necker  [  1839,  Mé- 

wt'rc  $ur  la  fièvre  lyphoide  )  :  «  Dans  la  lièvre  typhoïde,  les 
évacuations  sanguines  sont  IndiOtérentes,  presque  toujours 
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a  iauiiles  ou  nuisibles.  »  P.  li!^6.  (c  M.  le  professeur  An- 
ce  dral  a  voulu  faire  Tessai  de  cette  méthode  (les  saignées  )  et 
«.  bientôt  il  a  eu  la  conviction  qu'elle  était  tellement  meur- 
((  trière,  qu*il  n'a  [las  osé  faire  connaître  à  rAcadémie  les 
«  résultats  qu'il  avait  obtenus  chez  de  malheureux  élèves  en 
«  droit  et  en  médecine  ;  il  s*est  contenté  dédire,  à  Toccasion  de 
«  son  rapport  sur  mes  mémoires,  que  ces  résultats  étaient 
c<  EFFRAYANTS.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Timpression 
«  profonde  que  fit  sur  les  assistants  un  langage  aussi  grave, 
a  que  lorsqu'on  a  vu  soi-même  l'honorable  rapporteur  te- 
«  naut  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  déclarant  haute- 
c(  ment  qu  il  avait  été  excessivement  malheureux  en  saignant, 
<i  coup  sur  coup,  jusqu'à  six  fois,  ses  jeunes  malades.  On 
a  ignore  le  nombre  de  ceux  qui  guérirent;  mais  il  esta 
«  présumer  qu'il  fut  bien  petit,  si  toutefois  il  y  eut  des  gué- 
ce  risons  ;  car  ,  sans  cela>  M.  Andral  aurait  été  bien  loin 
«  d'avouer  qu!il  avait  été  saisi  d'épouvante.  » 
Etc.,  etc.,  etc. 

FAITS  AITBEMIQIES  Qll  KMAXENT  DES  SOMMITÉS 

DE  L'ALLOPATHIE. 

Rasori,  dans  un  tableau  numérique  des  péripneumonies 
traitées  par  les  saignées,  et  fait  pour  frapper  d'élonnement, 
puisqu*on  les  poussait  jusqu'au  nombre  de  seize  chez  un 
même  malade  ,  donne  le  résultat  suivant  :  Clinique  civile  : 
652  malades,  dont  505  guérisons  et  I/»7  morts;  clinique  mi- 
litaire, 180  malades  parmi  lesquels  154  guérisons  et  26 
décès.  [Archiv.génér  deméd.A-  IV,  p.  300-ii.l5). 

M.  Alfred  Becquerel  raconte  que ,  sur  46  pneumoniques, 
40  sont  morts  dans  un  hôpital  de  Paris  ,  du  1*'''  avril  au  16 
octobre  1838.  Tous  ces  malades  furent  soumis  aux  saignées 
générales  et  locales  par  les  sangsues ,  auxquelles  on  fit  suc- 
céder les  vésîcatoires.  Il  est  extrêmement  diflicile  d'expri- 
mer, dit  1  auteur,  même  d'une  manière  gàiérale,  l'influence 


lissiuDs  SBo^^ioes  dans  la  pneumonie  simple  on 
[uée  des  eafaols;  od  peut  dire  seulement,  s|}otite-t- 
lles  out  été  au  moins  inutiles ,  plulât  nuisibles  et 
«s,  [Arckiv.  gén.  de  iltd.  avril  1839.) 
ouillaud  a  fait  un  résunic  de  178  cas  de  pneunHHiies 
■a  à  la  clinique  et  publiés  par  MM.  Pellelan,  Donné, 
-ski,  etc.  Il  rùulte  de  oe  relevé  que  M^  Bnulllàud  a 
il  malades  sur  178,  v'est-à-dtre,  1  sur  8  à  9,  et 
)  cas  la  guérisoo  fut  exlraordliiafremedl  lente,  tris— 

malades  purent  quitter  Vhôpital  avant  la  quatriéttie 
ue  la  sixième  semaine. 

ouis  compta  28  décès  sur  78  malades  de  pneumonie. 
iquante  sujets  qui  ont  guéri ,  trois  furent  saignés  dès 
nier  jour  de  l'oOection ,  autant  le  deuxième ,  six  le 
ue,  onze  le  quatrième,  six  le  cinquième,  cinq  le 
B ,  six  le  septième ,  autant  le  huitième ,  quatre  le 
me,  el  la  dorée  moyenne  de  la  maladie  fat,  dans 

indiqué,  de  l->,  10,  18,  10,  22,  20,  17,  et  23  jours. 
.  Recherches  sur  les  effets  dt  la  saignée,  pag.  9.) 
issais  traita  en  1838,  en  son  liâpîlal  à  Paris,  219 
ioniques  par  les  émissions  sanguines  ;  il  en  mourut 
i%  autres  traînèrent  une  convalescence  lente  et  tom— 

d»ns  des  maladies  consécutives,  graves.  (Gaaette 
e  l'avis,  1839,  vol.  V.,pag.  173.) 
sultR  des  cbtlTrcs  que  Laennec  a  donnés  et  des  om- 
is qui  y  ont  été  faites  par  M.  Mériadec  Laemiec  qoe 
rfalilé  des  pneumoniques  a  été  d'environ  1  sur  18. 
îix,  lom.  n,p.  307.) 

27  pneumonies  traitées  à  l'hôpital  civil  et  militaire 
lève  par  les  saignées,  on  compte  16  guérisonset  U 

(H,-C.  LoïiBAHD.  Gazelle  méd.,  2k  oct.  1833.) 
noitié  des  pncumoniques  succomba  à   l'hOpital  de  la 
é  de  Berlin  dans  l'année  de  1837.  {Uygta,  tom.  XYI, 

■) 


f; 
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A  vienne ,  8  pnoumoniques  sur  12  succombèrent  durant 
^  l*hi¥er  de  ISkO.  Tous  avaient  été  traités  par  les  émissions 
61  sanguines  abondantes  et  répétées.  (Bdcunbe. —  Mygea.) 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d*apprécier  tout  le  mérite 
r«  des  chiiTrcs  de  guérison  obtenus  surtout  par  les  saignées  dans 

i  les  divers  services  publics  des  premiers  mattres  de  Tallopa- 

tbie ,  nous  allons  placer  sous  leurs  yeux  des  résultats  égale^ 
ment  authentiques  de  rhomœopathie. 
j^  A  rhôpital  des  Sœurs  de  la  charité ,  à  Vienne ,  où  tous  les 

^  malades  sont  traités  homœopathiquement ,  il  mourut ,  du  le' 

novembre  1832  au  1*^  novembre  1834,  3  pneumoniques  sur 
j  25  etl  sur  25  pleurétiques  (  ITygca,  t.  Vïll,  301-203).  Et 

^  d*après  le  tableau  statistique  dressé  par  le  médecin  principal, 

I  Fleischmann,  il  conste  que  300  individus  atteints  de  pncu- 

I  monie  y  furent  rerus  du  1*'  janvier  1835  ail  1*'  décembre 

j  1840,  et  qu'il  en  mourut  19;  durant  le  même  espace  de 

temps  il  y  eut  9  décès  sur  224  pleurétiques.  Tous  les  sujets 
frappés  d'endocardite  guérirent  (Hygea),  Du  1*' janvier  1844 
au  31  décembre  on  reçut  dans  le  même  hôpital  47  individus 
atteints  d'inflammation  de  poumons ,  44  guérirent ,  1  mou- 
rut et  2  restaient  encore  en  traitement  à  cette  époque .  ((JEst, 
guU.  169.) 

Le  D'  Steph  Horner,  médecin  de  Tbôpital  homœopatbtqtie 
de  Gyongyos,  en  Hongrie,  y  traita,  du  16  septembre  1838 
au  30  juin  1843  >  20  pneumoniques  et  11  pleurétiques  dont 
aucun  ne  mourut.  {  Ârchiv.  fur  die  Hom.  HeilkunsU  bd, 
XVUI ,  bd.  XIX ,  bd.  XX.  )  On  se  rend  compte  du  petit  mm* 
bre  de  pneumonies  reçues  dans  le  service  du  D' Homer  quand 
on  sait  que  l'hôpital  de  Gyongyos  a  été  exclusivement  fondé 
par  les  dons  de  quelques  bienfaiteurs  des  pauvres. 

Le  D^  Bless  ne  perdit  aucun  des  32  pneumoniques  et  des 
19  pleurétiques  qu'il  reçut  du  1®'  janvier  1833  à  la  fln  de  dé^ 
cembre  1842,  à  l'bôpttal  de 6 uns,  en  Hongrie,  où  tous  les 
malades  sonf  soumis  au  traitement  bomœopathique.  (  Archiv. 
fur  diehom.  HeUkunst.^AUgim.  hom.  Zcitrmif  n.24,8. 186.) 


« 
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rbdpilal  des  Sœurs  d'i  ta  Cliarité ,  à  Liiiz ,  dir^ù  j>ar  le 
teins  Reis»  et  l*leniuger,  où  r^ac  exclusivement  la  doc 
dellaluiemanii,  il  entre,  du  l'' janvier  au  31  déccntbi 
,  11  pleurésiesct  H  pacumonies;  tous  les  malades c 
ut  guéris.  {OE»t.  Zeit.  fiirhom.  IhI.  IJ 
idpilalliomœupatbiquedel^ipsick  perdit  2  malades  su 
'EUvtrt.  die  humaop.  und  ailoptilh,  atif  dft  roage  de 
it.  s.  165.) 

D^   ClUBfiÉ. 

[  La  suite  au  fioehain  niuiieio.] 


<UB  cédons  au  dôïir  de  notre  ami  M.  Turrel  eu  publiât 
tresuivante  : 

ssieursles  Membres  du  Comité  anonyme  de  mUiclion  de  i 
VUK  MÉDICALE  UE  Mauskille  ,  tii-tuensueilciiieul  anuejx 
journal  polilii/ue  et  commet ci(d ,  iji  Cui'liRlEit  du  Som 

Messieurs  , 
coopérant  à  la  Revue  Iwmn'opjtliiquedit  Midi ,  nous  pour 
ns  un  but  honorable , .  animés  que  nous  sommes  du  ôésir  A 
Igor  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité, 
ir  une  pareille  œuvre  nous  ne  saurions  employer  que  de 
nstrations  de  principes ,  que  des  faits  autlienliques  et  irré 
les.  Nous  repoussons  par  conséquent  jusqu'au  soupçoi 
intions  hostiles  contre  Ifs  personnes  ,  ot  ii  plus  forte  raisoi 
B  tout  un  corps  dont  nous  ne  nous  séparons  que  par  la  doc 
Ihôrn  peu  tique.  L'arme  igue  vous  voudric7.  mellrc  entre  noi 
i  est ,  vous  le  save/, ,  trop  dangereuse ,  elle  ne  blesse  qui 
F|ui  s'en  servent. 

rsque  nous  avons  écrit  que  :  Pour  nous  la  médecine  ne  sau- 
Ire  M«  métier,  nous  avons  voulu  répondre  à  des  insinualioni 
iillanicsqui  tendaient  à  ne  fniru  voir  dans  nos  conviction: 
tllcs  qu'un  calcul  plus  ou  moins  habile.  La  lecture  plus  al' 
c  de  nia  pi  ofession  de  foi  nura'\t  di*!  vous  éclairer  suflisani- 
h  cet  égard. 

Srolesle  donc  de  toutes  mes  forces  contre  rinterprétalieD 
iritablc  que  vous  avez  donnée  à  une  pliiase  de  mon  Ira- 
t  je  vous  prie  tle  vuul  jir  bien  accorder  ii  ma  lettre  la  publi- 
ent vous  disposez. 

levez,  Messieurs,  mes  salutations  bien  empressées. 
L.  TURREL,  D.H.  p. 


rseille  ,  le  27  janvier  1848. 
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PAR  LE  D'  TURREL. 


ARIVICA  WLOlSiTAMA 


(Arni^ue,  Arnica,  Tabac  des  Vosges,  Béloine  des  Montagnes.) 


L*examen  des  erreurs  et  des  préjugés  dout  semblent  fatale- 
ment imprégnées  certaines  branches  des  connaissances  hu- 
maines ;  lliistoire  de  la  féodalité  intellectuelle  qui  se  forme 
au  sein  de  quelques-unes  de  ces  sciences,  et  qui,  chargée 
d'enseigner  les  doctrines  et  de  bâter  le  progrès  en  le  régula- 
risant^ représente  la  tradition  immobile  et  repousse  la  vérité 
parce  qu'elle  est  nouvelle,  sont  une  source  féconde  de  graves 
et  utiles  enseignements  pour  ceux  qui  savent  dégager  d*un 
fait  des  corollaires  rigoureux.  C'est  particulièrement  à  la 
médecine  que  nous  faisons  allusion  comme  entachée  de  plus 
d'erreurs  et  d'incertitude^  que  les  autres  sciences^  ce  sont  les 
académies  et  les  sociétés  médicales  que  nous  avons  en  vue  ^ 
parce  que  plus  que  toutes  autres  assemblées  savantes,  elles 
méritent  l'accusation  d'avoir  manqué  à  leur  mission  en  en- 
rayant le  char  du  progrés. 

Ceux  de  nous  qui  se  sont  occupés  de  littérature  médicale, 
savent  (pour  n'aborder  qu'une  partie  d'un  sujet  trop  vaste) 
quelle  opposition  violente  eurent  à  subir,  de  la  part  de  l'an^ 

11 
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académie  de  médecine  dès  leur  apparition  dans  la 
eutique  ,  tes  deux  médicamenfs  les  plus  inrailliblea 
oie  allopatbîque,  te  mercure  et  le  quloquina,  Bepous- 
r  les  médecins  ralionnatistes  ,  (lélrls  du  nom  de  re- 

empiriques,  analliémalisés  du  haut  des  cbairei  d'en— 
ment,  proscrits  de  par  l'infaillibililé  des  savants  de  l'é- 
,  mais  administres  en  secret,  et  débordant  la  science 
ipinion  publique  qui  les  imposait  même  à  leurs  dé— 
irs,  ces  remèdes  furent  d'abord  tolérés,  puis  accueillis, 
eclierchés  par  ceux  qui  les  voulaient  bannir  de  la  thé- 
ique.  Aujourd'hui ,  ils  ont  pris  rang  dans  les  formu- 
ofliciels  et  ils  constituent  la  plus  précieuse  ressource 
riliers  de  leurs  adversaires. 

fait  si  remarquable  et  si  concluant  n'a  été  cepcndanl 
ne  utilité  pour  nos  collègues  dissidents.  C'est  qu'au  lieu 
buer  à  la  doctrine  dont  ils  soSil  imprégnés,  l'injuste 
ion  dont  ils  s'étonnent  eux-mêmes,  au  lieu  de  ne  voir 
:e  mauvais  esprit  des  académies  anciennes  que  la 
'■  du  mauvais  esprit  des  sociétés  médicales  conlempo- 
,  ils  attribuent  ces  lourdes  erreurs  do  jugement  à  l'in- 
té  relalîvo  des  médecins  de  cette  époque  ;  au  lieu  de 
ter  que  ces  remèdes  n'étaient  repousses  que  parce 
ae  se  prêtaient  pas  aux  interprétations  et  aux  prévi- 
le la  théorie,  que  parce  qu'ils  étaient  spéciiiques  ou, 
nicux  (lire,  homœopaltiiqucs  (car  llabnemaun  venu 
mg-tcmps  après  n'a  rien  inventé  en  formulaul  la  loi 
nblables,  mais  seulement  il  a  trouvé  l'expression  lidcle 
jluedufaitdespécîficilé),  ils  onl  préféré  lancer  du 
ie  leur  piédestal  le  dédain  et  la  moquerie  k  leurs  de- 
rs auxquels  cependant  ils  ressemblent  trait  pour  trait. 
stoire  des  luttes  qu'ont  eu  à  subir  le  mercure  et  le 
.liua  est  encore  de  l'histoire  contemporaine  :  comme  ses 
:icr8  l'arnica  est  adopté  peu  à  peu  et  à  petit  bruit  par 
dccius  allopathcs  qui  l'ont  combattu,  qui  l'ont  repoussé 


ARNICA.  163 

comme  oiUacbé  (Thoinœopatbic,  mais  qui  |  acceptent  et  qui 
remploient^  vaincus  parlaconflancc  publique.  Ces  emprunts 
anonymes,  dont  nous  sommes  loin  de  nous  plaindre ,  ne  se 
borneront  point  là>  nous  l'espérons,  dans  Tintérét  des  mala- 
des, et  nous  assistons  avec  plaisir  aux  transformations  sou- 
vent involontaires  et  instinctives  que  subit,  par  le  contact  des 
médecins  bomcoopathes ,  la  pratique  de  rallopatbic.  Nous 
avons  constaté  avec  bonbeur  qu'elle  devient  moins  prodigue 
de  sang  humain,  après  avoir  vu  dans  une  récente  épidémie  les 
eflets  mortels  des  évacuations  sanguines  et  les  succès  de  notre 
pratique.  Mais  tout  en  applaudissant  à  ce  progrès  nous  te- 
nons à  le  constater,  parce  qu*il  n'est  pas  avoué,  parce  qu'il 
est  bon  de  se  faire  justice  quand  on  ne  la  reçoit  pas. 

L'Arnica  des  montagnes,  Arnica  moutana,  appartient  à  la 
classe  des  composées  qui  fournit  à  notre  matière  médicale  de 
si  précieux  médicaments;  il  est  rangé  par  Jussieu  dans  la 
tribu  des  corymbifères,  par  deCandolle  dans  celle  des  séné- 
cionées.Il  forme  le  genre  Arnica  et  présente  pour  caractères 
distinctifs  : 

Capitules  grands  radiés,  fleurs  radiales  uni-sériées  ligultes 
femelles.  La  ligule  est  très-longue,  orangée,  oblongue,  tri- 
dentée  au  sommet,  fleurs  du  disque  hermaphrodites  à  co- 
rolle poilue,  involucre  égal  aux  fleurs  du  disque  ,  formé 
d'écaiiles  isomètres,  foliacées,  pointues,  bi-sériées  ;  récep- 
tacle presque  plan ,  pubescent ,  nucules  sub-cylîndracées  ; 
aigrettes  poilues,  longues,  persistantes.  Plante  vivace,  haute 
de  0  10  à  0  50;  racine  presque  horizontale,  noirâtre,  garnie 
de  longues  fibres  filiformes.  Tige  simple,  grêle,  dressée,  cy- 
lindrique; rameaux  toujours  simples,  uni-céphales,  presque 
nus;  feuilles  pubérules  aux  deux  faces,  minces,  d'un  vert 
gai,  les  inférieures  longues  de  0  08  à  0  25,  elliptiques , 
oblongues;  les  supérieures  ovales,  lancéolées,  opposées,  c<5 
qui  le  distingaedes  doronics  proprement  dits. 
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]ette  plante,  coiinne  sous  les  noms  dç  doronic  d'AJle- 
gne,  debétoioedesinontagnes,  de  tabac  des  Vosges,  se 
uve  dans  les  pâturages  des  Alpes  et  des  Vosges ,  en 
lème  et  en  Laponie.  La  fleur  d'un  jaune  d'or  exbale  une 
!Ur  balsamique  ;  toutes  les  parties  de  la  plante  ont  uq« 
eur  acre  et  amère.  Elle  n'a  pas  été  Jusqu'ici  cultivée. 
>9  propriétés  vulnéraires  de  l'arnica  sont  connues  dès  la 
s  haute  antiquité.  Plutarque,  danslavîedepériclès,  rap- 
te  avec  des  détails  miraculeux  une  guérison  due  à  celte 
Qte.  «  Un  événement  merveilleux,  dit-il,  arrivé  pendant 
an  bâtissait  les  Propylées,  fit  connaître  que  la  déesse 
inerve)  loin  des'opposer  à  leur  construction,  l'approuvait 
voulait  même  y  concourir.  Le  plus  habile  et  le  plus  la- 
ieux  des  artistes  ayant  fait  un  faux  pas.se  laissa  tomber 
haut  de  l'édiSce,  et  se  blessa  si  dangereusement  que  les 
lecins  désespéraient  de  sa  vie.  Périclès  en  était  très-affligé, 
;quc  la  déesse  lui  ayant  apparu  en  songe,  lui  indiqua  uuc 
[lie  à  fleurs  d'or  qui  procura  à  cet  homme  une  prompte 
risoo.  En  reconnaissance  do  ce  bienfait,  Périclès  ht  faire 
bronze  la  statue  de  Minerve  Hygiée.  » 
'Une  le  naturaliste,  liv.  XXII,  chap.  17,  rapporte  le  même 
dans  les  termes  suivants  ;  il  parle  de  l'arnica  : 
Un  architecte  aimé  de  Périclès,  prince  d'Athènes,  étant 
bé  du  faite  d'un  temple,  fut  guéri  par  celte  herbe  que 
erve  iudiqua  en  songe  à  Périclès  (1).  » 
éléguée  par  les  commentateurs  de  Galien  au  rang  dM 
licaments  empiriques ,  cette  plante  est  souvent  recom— 

On  lit  dans  les  œuvres  anatomiques  et  chirurgicales  d'^tnlirojio  B«r- 
di ,  deTurin,  l.  III,  p.  59,  édiUon  de  1787  ; 

I  ak'ini  e  taiidalissima  t'infasione  di  arnica.  Un  arehîMlo  (icrivt 
0  il  naturaiisia,  lili.  SSII,  cap.  17;  amalo  da  Ptricli,  prinàpi   d'A- 

uiendD  ctuialo  dalla  sommita  di  un  ttmpiofu  sanatocon  guetl'rrba 
ilrala  PericU  somiiîo  a  Mîncrva.  —  La  sUssa  sloria  ,  ajoule  l'auteur 
une  nuic,  «  raconlala  da  Plularcontlla  vitadi  Ptrich. 
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mandée  par  les  médecin!^  des  XVir  et  XVIII*  siècles.  Fehrius 
en  a  le  premier  conseillé  l'usage  à  la  suite  des  chutes  vio- 
lentes ,  il  rappelait  la  Panacée  des  blessés.  Au  rapport  de 
Joseph  Roques,  les  médecins  de  Berlin  et  de  Breslaw  ont 
confirmé  ses  vertus  dans  des  cas  semblables.  Meisner ,  cité 
par  Mérat  et  de  Lens,  rappelait  Panacea  lapsorum,  Vogel  et 
Cartheuser  ont  écrit  que  l'Arnica  a  la  propriété  de  résoudre 
le  sang  extra  vase  à  la  suite  des  contusions,  de  diviser  Thu- 
meur  épanchée^  de  la  dissoudre  et  de  Tévacuer,  soit  par  les 
urines,  soit  par  les  émonctoires  de  la  peau,  de  la  manière  la 
plus  prompte  et  la  plus  efficace.  Gollin  de  Vienne  a  fait  sur 
cette  plante  héroïque  une  longue  dissertation^  dans  laquelle 
il  indique  des  effets  surprenants  obtenus  par  lui  dans  la  cu- 
ration  de  la  paralysie  et  de  Tamaurose.HalIcrra  recommandée 
dans  les  maladies  convulsives.  Kœmpf,  dans  son  Enchiridion 
medicum,  en  fait  Téloge  pour  le  traitement  des  paralysies  avec 
atonie,  de  la  phthisie  ulcéreuse  et  du  catarrhe  chronique. 
Il  le  préconise  pour  le  traitement  des  affections  goutteuses 
froides  et  du  rhumatisme  aigu  après  la  cessation  de  la  période 
inflammatoire.  On  a  vanté  son  efficacité  dans  l'engorgement 
des  viscères  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes  rebelles.  Des- 
bois de  Rochefort  opposait  TArnica  aux  maladies  laiteuses. 
Stoll  s'en  servait  avec  avantage  sous  forme  de  décoction  deg 
fleurs  dans  les  fièvres  putrides.  Il  Ta  vu  souvent  produire 
le  vomissement  ou  une  douleur  violente  à  Tépigastre  qui 
n'apparaissaient  pas  lorsqu'on  la  donnait  à  doses  moindres. 
Il  pensait  que  l'action  favorable  que  produisait  l'arnica  dé- 
pendait de  cette  impression  vive  qu'il  portait  sur  le  système 
gastrique. 

Le  docteur  Gollin  donnait  aussi  la  décoction  de  racine 
d'Arnica  d^ns  la  dyssenterie  bilieuse  avec  atonie. 

Nous  retrouverons  dans  la  matière  médicale  de  Hahne- 

mann  la  plupart  de  ces  indications  empiriques  et  leur  rai- 
son d'être,  Pénétrés  de  la  doctrine  du  maître,  nous  povrrpns 
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D0U8  rendre  compte  des  succès  obtenus,  des  mécomptes  cn- 
reglstrés,  déterminer  la  cause  d'un  engouement  momentan'^  , 
de  l'injuste  oubli  qui  pèse  sur  l'Arnica  et  sur  d'autres  médl 
camentsnon  moins  précieux,  et  rappeler  la  loi  d'expérimen- 
tation des  substances  cnratives,  formulée  par  le  père  de  U 
médecine  moderne. 

L'opinion  publique,  d'accord  celle  fois  avec  les  données  d( 
la  médecine,  a  depuis  long-temps  confirmé  par  une  favcui 
méritée  les  éloges  qui  ont  été  donnés  à  l'Arnica.  Le  faracai 
baume  Chiron,  si  cher  aux  Marseillais,  est  essentiellcmcnl 
composé  avec  les  sucs  de  l'Arnica.  C'est  ce  qui  explique  jwur- 
quoi  on  le  fait  venir  de  préférence  de  Genève  où  Ton  em- 
ploie à  sa  confection  l'Arnica  des  Alpes  lepluscHicacc  et  le 
plus  justement  estimé  ée  tous.  Comment  se  fait*il  que  l'ex- 
périence populaire  ait  prononcé  alTirmatrvcment,  tandis  que 
l'expérimentation  médicale  a  décrété  négativement,  et  que 
l'Arnica  est  banni  du  traité  le  plus  récent  de  thérapeutique 
et  de  matière  médicale?  C'est  que  le  public  avait  entre  les 
mains  des  teintures  d'Arnica  faites  avec  les  raclues  de  la 
plante  comme  dans  les  eaux  vulnéraires  ,  ou  des  prépara- 
tions liomœopalhiqnes  contenant  toutes  les  parties  actives  du 
médicament,  tandis  que  les  médecins  prescrivant  seulement 
des  infusions  ou  des  décoctions,  tantôt  des  fleurs,  tantâtdcs 
racines,  et  dénaturant  les  sucs  médicamenteux  par  l'action 
de  la  chaleur' et  par  la  dessication  préliminaire  de  la  plante 
conservée  dans  les  oIDcines,  ne  pouvaient  pas  obtenir  des 
effets  médicamenteux  irrécusables  ou  constants.  Une  autre 
raison  de  l'insuccès  des  médecins  et  des  résultats  heureux 
obtenus  par  les  gens  du  monde,  c'est  que  ceuxn;]  se  bor- 
naient à  employer  le  remède  pour  les  cas  de  contusions  ou 
de  commotions  qui  en  réclament  incontestablement  l'usage 
sans  exceptions,  tandis  que  les  médecins,  sur  la  simple  indi- 
cation de  leurs  devanciers,  et  sans  guides  certains  pour  éta- 
blir la  relation  homoeopathlque,  la  seule  qui  puisse  Ure 
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effieace>  entre  la  maladie  et  le  remède,  ont  expérimenté  sur 
des  maladies  qui  n'avaient  de  commun  que  le  nom  avec 
les  maladies  dont  ilrntca,  bomœopatbiquement  indiqué,  au- 
rait amené  la  guérison.  Ces  résultats  négatifs  n*ont  par  con- 
séquent aucune  valeur ,  et  nous  avons  particulièrement  en 
vue,  en  portant  ce  jugement,  une  expérience  du  professeur 
Vacca  Berlinghieri  consignée  dans  la  thérapeutique  d'Ali- 
bert ,  par  laquelle  on  peut  juger  la  légèreté  avec  laquelle  les 
propriétés  médicamenteuses  sont  déduites,  et  la  matière  mé- 
dicale constituée.  Le  professeur  de  Pise  cite  l'exemple  d'une 
jeune  dame  attaquée  d'une  maladie  convulsive,  à  laquelle 
s'était  unie  une  flèvre  intermittente  légère  et  où  les  fleurs 
d'Arnica  ne  procurèrent  pas  la  guérison.  Jli.  Roques  dit  avec 
raison  qu'une  pareille  expérience  n'a  rien  de  concluant,  et 
il  persiste  à  mettre  l'Arnica,  qu'il  appelle  une  plante  précieuse, 
au  nombre  des  meilleurs  médicaments  employés  par  la  thé- 
rapeutique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  des  opinions  plus  ou  moins 
favorables  appuyées  sur  des  faits  plus  ou  moins  bien  obser- 
vés, mais  la  formule  thérapeutique  de  ce  médicament,  à  pari 
une  application  bien  restreinte  et  encore  contestée,  n'a  pas 
été  découverte,  mais  la  loi  qui  doit  coordonner  ces  indécisions 
et  ces  tâtonnements  na  pas  encore  été  formulée.  Hahne- 
mann  parait,  et  la  lumière  se  fait  dans  ce  chaos  de  la  matière 
médicale  où  se  complaisent  encore,  hélas!  des  esprits  pré- 
tendus sérieux.  Les  Indications  de  l'Arnica  se  précisent  et  se 
justiAent ,  un  champ  immense  lui  est  ouvert  dans  le  do- 
maine de  la  médecine,  de  l'art  de  guérir,  et  le  doute  n'est 
plus  permis  pour  ceux  qui  savent  observer. 

La  pratique  de  la  médecine  homœopathique  est  semée  de 
difTicultés  qui  découragent  bien  vite  les  âmes  lâches  et  les 
esprits  paresseux  ou  indifférents.  Aussi  ne  sommes-nous  pas 
étonnés  que  des  tentatives  infructueuses  aient  été  faites  par 
nos  confrères  dissidents  pour  vérifier  les  propriétés  deVArnica 


168 


mBVUB  BOMOBOPATHIQITB. 


dans  d'antres  circonstances  que  les  conps  «  chutes  et 
tusions.  Ici  l'indication  est  objective ,  elle  saute  aux  yeux, 
mais  quand  il  faut  établir  le  rapport  homoeopatliique  entre 
le  médicament  que  nous  étudions  et  certaines  bémoptysies, 
diverses  paralysies  et  d'autres  aiïections  du  ressort  de  sa 
sphère  d'activité,  la  difficulté  se  présente ,  elle  effraie  les 
paresseux^  rebute  les  indifférents,  et  c  est  ce  qui  fait  qu'entre 
les  mains  de  nos  contemporains  allopatbes,  l'arnica  n'est 
encore  que  le  panacea  lapsorum,  tandis  qu'il  est  pour  nous 
lancre  de  salut  dans  une  infinité  d'affections  graves  et  re- 
belles à  tous  autres  moyens  de  traitement. 

Etudions-le  surtout  à  ce  point  de  vue  et  voyons  comment 
il  répond  à  nos  espérances  et  à  notre  attente. 

La  matière  médicale  homceopatbique  puise  ses  éléments 
dans  l'expérimentation  sur  Tbomme  bien  portant  :  c'est 
dans  l'étude  des  effets  purs  des  médicaments  qu'elle  trouve  ses 
indications  les  plus  sûres  et  ses  moyens  deguérison  les  plus 
efficaces;  mais  elle  ne  néglige  point  pour  cela  les  résultats 
cliniques^  et  l'induction  met  souvent  le  praticien  bom<£o- 
pathe  sur  la  voie  du  traitement  le  plus  convenable.  L'on 
comprend  en  effet  que  Texpérimentation  d'une  substance 
médicamenteuse  sur  Tbomme,  ne  saurait  être  poussée  trop 
loin  et  qu'une  certaine  limite  ne  saurait  être  franchie.  Ce  qui 
supplée  à  ces  lacunes  forcées  ce  sont,  d'une  part,  les  toxica- 
tions  accidentelles  ou  volontaires^  dont  abondent  les  recueils 
de  médecine  légale,  et  d'autre  part  les  faits  de  guérison  de 
maladies  graves,  obtenue  par  l'emploi  empirique  ou  raisonné 
de  divers  médicaments.  Ces  réflexions  sont  applicables  à  tous 
les  agents  de  notre  matière  médicale. 

Dans  ses  études  sur  l'Arnica,  Hahnemann  a  remarqué 
(et  cette  observation  a  été  confirmée  par  d'autres  expéri- 
mentateurs et  par  les  résultats  cliniques]  que  ce  médicament 
développait  plus  én^rgiquement  ses  effets  pathogénétiques 
ç\^e%  les  persoanes  pléthoriques^  à  face  rouge  «  li  système 
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vascnlaire  prédominante  et  à  on  degré  moindre,  mais  encore 
très-marqué^  chez  les  individus  épuisés  à  constitution  lym- 
pliatique,  à  face  pâle,  jaunâtre  ou  terreuse. 

Lorsqu'on  parcourt  le  tableau  des  symptômes  patbogéné- 
tiques  de  TArnica ,  Ton  est  frappé  de  la  ressemblance  qui  se 
révèle  avec  les  symptômes  développés  à  la  suite  d*une  chute 
ou  d*one  commotion  plus  ou  moins  violente.  Cest  ce  que 
nous  allons  essayer  de  faire  ressortir  par  le  rapprochement 
et  le  groupement  de  certains  phénomènes. 

Nausées  (193)  (1)  ;  nausées  sans  vomissements  ni  selles 
(195);  soulèvement  de  cœur  197  Stoll);  violents  efforts  pour 
vomir  (198);  vomissement  (199;  Murray,  Gollin),  vomisse- 
ment de  sang  caillé  (200)  ;  coups  violents  au-dessous  de  Tes- 
tomac  C^Ok)  ;  Testomac  est  comme  plein,  satiété  accompagnée 
de  dégoût  (207);  douleur  mordicante  dans  Testomac  (210)  ; 
pression  douloureuse  au-dessus  du  creux  de  Testomac  avec 
oppression  de  la  respiration  (216);  spasme  à  la  région  des 
fausses  côtes  à  gauche  (217.  Gollin  );  élancements  sous  les 
fausses  côtes  du  côté  gauche  qui  coupent  la  respiration  en  se 
tenant  debout  (  222 .  Homburg  )  ;  violente  douleur  sécante 
dans  le  côté  gauche  du  bas-ventre  qui  se  porte  comme  un 
lancement  jusqu'au  sommet  de  la  tète  de  manière  à  faire 
tressaillir  le  sujet  (232)  ;  ténesme  vésical  (280)  ;  élancements 
dansTurètre  (285);  toux  qui  amène  du  sang  (331);  toux  qui 
excite  le  vomissement  (•332);  gène  de  la  respiration ,  rapidité 
de  Texpiration  et  de  Tinspiration  (337);  anxiété  et  douleur 
dans  la  poitrine  (338)  ;  oppression  de  poitrine  avec  anxiété , 
douleurs  dans  le  bas-ventre  et  mal  à  la  tête  (339)  ;  difficulté 
de  respirer  (3^0):  oppression  au  cœur  (361);  douleur  comme 
de  luxation  dans  les  articulations  des  parties  de  la  poitrine  et 
du|dos  (365)  ;  douleur  dans  le  sacrum  comme  après  un  fort  coup 

(1)  Ces  ehiflfres  sont  les  numéros  d'ordre  des  symptômes  patbogénétiqMea 
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ite  375]  ;  douleur  artlirïttque  dans  le  dos  et  éa 
res  (379)  ;  douleur  contusive  dans  le  dos  (380) 
îdroiteducàté  du  dosdouleurconimeàlasuited' 
p  ou  d'une  cbute  [392]  ;  les  bras  sont  fatigués  romi 
coups  de  poÎDg,  de  sorte  qu'il  oe  pouvait  fermer 
D);  fourmillemeot  dans  les  bras  (408]  ;  rampemeol 
neot  dans  les  maios  (b22);    tremblement  dans; 

inférieurs  (435]  ;  douleurs  comme  de  luxalî 
lanches,  le  dos,  la  poitrine,  le  poignet  (4-39); 

douleurs  aux  cuisses  comme  à  la  suite  d'un  co 
hoc  (41^6);  douleur  de  luxation  dans  l'arliculali 
C^TS)  ;  çà  et  là  dans  les  membres ,  élancemei 
li  pénètrent  profondément  ('(95)  ;  eu  parlant  , 
t,  se  remuant,  et  même  au  moindre  bruit,  I 
augmentent  (506)  (Baehr);  sensibilité  douloureu 

les  articulations  et  de  la  peau  au  moindre  mo 
)13);  sensibilité  douloureuse  du  corps  entier  (51' 
omme  de  contusion  dans  tous  les  meml»'e&  pei 
epos  et  lencouvement  [o-ll];  lassitude  et  brisu 
eut  à  se  coucher  (523]  ;  en  marcbant  il  est  pi 
e  syncope,  mais  revient  à  lui  eu  s'nrrétant  (5âf 

des  membres  (531);  cbute  gûuérale  des  forces, 
jinc  pouvoir  remuer  un  membre  (335];  fréqueg 
Is  (539);  beaucoup  de  sommeil  (541»);  somoit 
rêves   (5it5];    sursauts  pendant  le  sommeil  (55( 

jusqu'à  3  ou  3  heures  après  minuit  avec  poi 

et  cuisant  en  diverses  parties  du  corps  (oaS 
<f)2);  froid  intérieur  conliuuel  dans  tout  le  coi^ 
lant  (o31];  en  baillant  un  violent  frisson  lui  pai 
wrps  (582);  soif  sans  chaleur  extérieure  avec  pi 
I  dilatables  (590];  froid  fébrile  secouant  sans  se 
Drles  anxiétés  (C08);  mauvaise  humeur  (632| 
G27];état  vertigineux  eu  marchant  (2);  tète  ein 

(&);  pesanteur  dans  le  front  (9);  céphalalgie  prei 
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sive  dans  les  tempes  (âl);  élancements  sourds  qui  se  diri- 
gent vers  les  tempes  (46)  ;  céphalalgie  lancinante  par 
saccades  en  se  baissant  comme  si  le  cerveau  allait  sortir  par 
le  front;  en  même  temps  envies  de  vomir  [kl);  le  nez  fait 
mal  de  haut  en  bas>  comme  si  on  avait  fait  une  grave  chute 
dessus  (110),  (Homburg);  gonOement  du  nez  (112);  séche- 
resse de  la  bouche  sans  soif  (149);  avec  soif  (150). 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  cette  énumération  de 
quelques  symptômes  développés  par  l'Arnica ,  le  tableau 
presque  complet  des  troubles  produits  par  une  chute,  un 
choc  violent  ou  une  commotion.  Nous  y  retrouvons  aussi 
les  principaux  symptômes  de  la  fièvre  traumatique,  et 
dès  lors  ,  éclairés  par  la  vive  lumière  que  Hahnemann 
a  portée  dans  le  chaos  de  la  matière  médicale,  nous  com- 
prenons pourquoi  les  sucs  de  TArnica  guérissent  si  sûre- 
ment les  maladies  provenant  de  violences  extérieures ,  et 
nous  dégageant  de  Tempirisme  plus  ou  moins  heureuse- 
ment inspiré  de  l'ancienne  médecine ,  nous  arrivons  à  la 
conception  de  ce  médicament  que  nos  confrères  dissidents 
emploient  sans  savoir  à  quelle  cause  ils  doivent  leur  succès, 
comme  ils  font  pour  le  mercure  et  le  quinquina.  Ne  bor- 
nant plus  les  indications  de  ce  précieux  médicament  aux 
contusions  et  aux  chutes  ,  nous  les  étendons  à  toutes  les 
causes  traumatiques ,  et  nous  en  conseillons  remploi  dans 
toutes  les  opérations  chirurgicales ,  depuis  la  simple  avul- 
sion d*une  dent  Jusqu'à  la  désarticulation  scapulo-humérale 
ou  coxo-fémorale  les  plus  graves  des  amputations ,  et  aux 
opérations  de  ligature  de  vaisseaux  et  d*oculistique  les  plus 
délicates  delà  médecine  opératoire.  Nous  savons  d*une  ma- 
nière certaine  que,  dans  notre  ville,  un  chirurgien  fort  habile 
et  heureusement  conseillé  par  Thomœopathie  se  sert  avec 
un  succès  constant,  pour  prévenir  Tinflammation  après 
Topération  de  la  cataracte ,  de  lotions  avec  l'eau  arniquée. 
Avant  lui ,  à  notre  connaissance,  un  ophthalmologiste  qui 
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mque  pas  d'uoe  certaine  réputation,  a  dû  ses  sdcci 
es  opéralioDS  qu'il  pratiquait  sur  les  yeux  aux  lotioi 
l'Aruica.  L'on  voit  de  suite  quel  champ  nouveau  • 
loré  s'ouvre  devant  la  médecine  opératoire  et  que 
i  peuvent,  grâces  à  rbomœopatbic,  remplacer  les  trc 
înts  mécomptes  des  praticiens  placés  à  la  tète  d< 
«s  chirurgicaux. 

rchite  traumatique,  l'hydrocèle  consécutive  à  une  vie 
extérieure  se  guérissent  au  moyen  de  compresses  im 
i  d'eau  arniquée ,  loco  dotenli  ,  et  par  une  dilutîo 
ica  6"  ou  là"  à  l'intérieur.  Les  engorgements  du  sei 

une  contusion  se  dissident  de  la  même  manière,  L'Ai 
est  indiqué  dans  l'inllamroation  des  parties  génital< 
lite  d'un  accouchement  laborieux,  il  devrait  être  liab 
ment  employé  pour  l'usage  externe  chez  les  femmes  f 
ics.  L'on  s'en  est  servi  avecsuccès  contre  des  acciden 

une  piqûre,  tels  que  convulsions  épilcptiformes,  tri; 
il  tétanos.  A  l'tle  de  France,  par  exemple,  dans  la  saisc 
le,  il  est  presque  sans  exemple  qu'un  individu  blessé  s 
[»ar  un  corps  piquant,  n'ait  pas  succombé  à  des  atlaqu< 
;étanos  foudroyant.  Combien  ne  serait-il  pas  à  désir 
Arnica  fût  essayé  contre  de  si  terribles  accidents  !  ( 
du  reste,  est  sur  le  point  de  se  réaliser,  car  l'un  de  ni 
s,  capitaine  du  commerce  à  destination  pour  Maurice 
imposé  de  conseiller  ce  médicament  pour  les  cas  de  ti 

traumatique  qui  se  présenteraient  àson  observation, 
e  maladie  qui  bien  que  constituant  une  légère  incom 
lé  en  apparence ,  fait  cependant  le  désespoir  de  la  m^ 
e  allopathique,  et  des  mères  qui  remplissent  les  pli 
s  devoirs  de  la  maternité,  cède  facilement  à  l'Amici 

voulons  parler  de  l'excoriation  et  de  la  gerçure  du  au 
n.  Par  la  pression  des  gencives  du  nourrisson  il  se  di 
pe  souvent  sur  le  mamelon  une  ulcération  Irès-supei 
e  ^ui  détermine  des  douleurs  Insupportables  par 
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succion  de  l'enfant.  M.  le  professeur  Paul  Dubois  recom*- 
mande,  contre  cette  grave  incommodité,  le  repos ,  quelques 
cautérisations  avec  le  nitrate  d'argent>  et  enfin  Tinterdiction 
de  Tallaitement,  arrêt  terrible  pour  beaucoup  de  mères, 
mais  que  TArnica  nous  permet  de  ne  pas  sanctionner. 

Les  accidents  de  paralysie  dus  à  une  commotion  de  Tor- 
gane  cérébral ,  ceux  de  paraplégie  produits  par  une  lésion 
traumatique  ou  par  une.  commotion  de  la  moelle  épinière, 
les  pleurésies  par  cause  traumatique,  les  épancbemcnts  de 
sang  par  cause  extérieure  dans  les  cavités  naturelles,  trouvent 
encore,  dans  TAmica,  une  guérison  assurée. 

Enfin,  il  n*est  pas  jusqu'à  la  plus  bumble  des  industries 
exercées  par  les  plus  modestes  des  cbirurgiens  sans  diplôme, 
qui  ne  dût  à  TArnica  un  précieux  moyen  curatif.  L'applica- 
tion de  ce  remède  sur  les  cors  après  leur  extirpation  fait 
cesser  les  douleurs  quelquefois  intolérables  déterminées  par 
ces  hôtes  si  incommodes  et  souvent  si  tenaces. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  quelques  observations  ti- 
rées de  notre  pr^ique  ou  communiquées,  nous  devons  don- 
ner des  indications  sur  la  préparation  homœopathique  et  sur 
le  mode  d'administration  de  F  Arnica. 

L'expérience  a  prononcé  sur  l'efficacité  plus  grande  de 

FArnica  récolté  sur  les  pâturages  des  Alpes  au  moment  de 
la  floraison  en  juin  ou  juillet.  Hahnemann  préparait  la  tein* 
ture  mère  avec  2,50  grammes  de  racine  récemment  pulvé- 
risée, et  mille  gouttes  d'esprit  de  vin.  Lorsqu'on  peut  se  pro- 
curer la  plante  entière,  il  vaut  mienx ,  comme  le  pratique 
M.  Tricbon ,  notre  pharmacien ,  préparer  la  teinture  avec 
racine ,  feuilles  et  fleurs. 

,  Pour  l'usage  externe  leau  arniquée  se  prépare  avec  dix 
gouttes  de  teinture  mère  pour  un  verre  d'eau.  Il  est  impor- 
tant de  ne  pas  trop  dépasser  cette  dose,  parce  que  l'on  a  vu 
souvent ,  quand  Teau  était  chargée  d'une  plus  grande  quan- 
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.li  «l'arnica,  survenir  une  rouijeur  ôrysipéUlease  doat  i 
us  léger  inconvéniiint  rtait  de  n^tardcr  la  guérisoD. 
A  l'intérieur,  pour  les  cas  aigus.un  t>âiU  adminisb-er  uo 
tutle  de  teinture  mère  dans  100  grammes  d'eau  par  cuillc 
cloutes  lesbeures;  mais  on  se  sert  plus  habituel  lemcu 
13  C*,  12'  et  30'  dilations  par  goutte»  ou  par  globules  pou 
même  quantité  d'eau . 

1'  Obêervalion. 
Entorse  guérie  en  une  nuit  (communiquée  par  le  nialad 
i-môme). 

M.  B. ...  notaire  à  Lorgues,  posa  son  pied  à  fauï  sur  uni 
erre  en  courant  sur  la  promenade  ;  il  tomba,  et  lorsqu'l 
)utut  se  relever,  Il  sentit  au  pied  gauche  une  vï<^eolc  dou- 
ur  qui  l'empêcha  démarcher.  Il  ae  put  rentrer  chez  lut  qui 
lUlcau  par  le  liras  d'un  ami  et  en  éprouvant  chaque  foi; 
l'il  mettait  son  pied  en  contact  avec  le  sol,  de  cruelles  souf- 
anccs.  Cet  accident  le  contrariait  d'autant  plus  qu'il  aval 
is  Jour  pour  aller  le  lendemain  à  la  campagne  d'un  de  sei 
nis.  Mme.  B. . .  initiée  par  une  expérience  constammeo 
iureusc,  aux  propriétés  de  l'Arnica,  fut  le  médecin  de  soi 
ari.  Elle  entretint  pendant  toute  la  nuit  autour  du  piet 
:s  linges  humectés  avec  de  l'eau  orniquée.  En  secouchani 
malade  avait  déjà  senti  ses  soufTrances  décroître,  et  il  pui 
endormir  vers  minuit  d'un  sommeil  paisible.  Le  lendemain 
essaya  de  se  lever,  aucune  douleur  ne  se  fesait  seutii 
éme  pendant  lamarcbe,  dans  l'articulation  naguère  encore  si 
alade.  Convaincu  qu'il  pourrait  donner  suite  à  son  projet 
aller  à  la  campagne,  M.  B . . .  s'essaie  d'abord  avec  quelque 
ipréhension,  puis  avec  confiance,  et  enOn,  il  finit  par  se 
etlre  en  route  et  atteint  à  pied,  sans  éprouver  de  douleursj 
maison  de  campagne  située  à  quelque  distance  de  la  riHe. 

2*   Observation. 
Hf  darthrose  traumatique  du  genou ,  large  ecchymose 
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SOUS  la  peau  qui  recouvre  le  ligament  rotulicn.  Epanche* 
ment  considérable  de  synovie  ,  symptômes  inOammatoires 
très-intenses .—  Arnica .  —  Guérison  en  6  jours.  (Commu- 
niquée par  M.  le  docteur  Chargé.) 

Virginie  Flandrin ,  lessiveuse  (Vieux  Chemin  de  Rome , 
n.  98],  âgée  de  20  ans  >  de  constitution  lymphatique ,  a  » 
depuis  son  enfance  ,  des  croûtes  à  la  tète  dont  elle  n'est 
pas  encore  débarrassée.  Elle  a  passé  toute  la  matinée  du 
mercredi  22  mai  184^^  »  agenouillée  pour  laver  du  linge, 
mais  ayant  omis  la  précaution  habituelle  de  protéger  ses 
genoux  avec  un  coussin. 

A  midi,  quand  elle  rentre  chez  eile^  elle  accuse  une 
vive  douleur  au  genou  droit  qui  n*a  poUit  encore  augmenté 
de  volume ,  et  dont  la  peau  est  seulement  très*rouge.  La 
douleur  augmente  dans  le  reste  de  la  journée ,  et  oblige  la 
malade  à  se  coucher.  Pendant  la  nuit  qui  se  passe  sans 
sommeil,  il  survient  de  la  fièvre,  et  le  genou  se  tuméfie. 

Le  23. —  Douleur  très-vive  qui  n'est  point  calmée  par 
des  cataplasmes  émollients.  Le  gonflement  augmente ,  nuit 
sans  sommeil. 

Enfin  le  24*,  à  5  heures  du  soir,  appelé  auprès  de  cette 
fille,  je  la  trouve  couchée ,  la  jambe  à  demi  fléchie ,  sou- 
tenue par  un  coussin ,  et  ne  pouvant  imprimer  au  genou  le 
moindre  mouvement  sans  ressentir  à  Tinstant  des  douleurs 
intolérables.  Gonflement  énorme  de  Tarticulation  ;  fluctua- 
tion manifeste  en  bas ,  sur  les  côtés  du  ligament  rotuUen  ^ 
et  se  propageant  en  haut  0,10  centim.  au  moins  au-dessus 
des  surfaces  articulaires  entre  le  fémur  et  le  muscle  triceps 
crural  qu'elle  soulève.  Rougeur  vive  de  toute  la  peau  qui 
recouvre  le  genou  ;  épanchement  de  sang  sous-cutané  au- 
devant  du  ligament  rotulien  ;  sensibilité  au  toucher  ;  dou- 
leur très-aiguë  à  la  moindre  pression  ;  la  manœuvre 
nécessaire  pour  apprécier  la  fluctuation  arrache  un  cri  à  la 
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de.  Je  fais  enlever  les  cataplasmes  et  prescris^mi 
ttérieur  et  à  l'iotérieur. 

i25. — La  malade  a  dormi;  la  loméfaction  du  geot 
iioindre. 

!  26.  —  Sommeil  paisible;  la  douleur  persiste  cepei 
au  toucher  et  au  mouvement.  La  fluctuation  D'e 
appréciable.  Uéme  preieription. 
!  27. — Mouvemeots  libres  et  sans  douleurs  dans  te  li 
e  tuméfaction  a  disparu  ;  le  genou  a  repris  sou  volun 
laire.  Même  preicription. 

:  28.  —  Il  ne  reste  plus  que  quelques  traces  de  sai 
tvasé  au-devant  du  ligament  rotulien. 
I  30. —  La  malade  marche  librement  et  n'a  plus  besoi 
e  visitée  par  nous.  Elle  vaque  sans  gène  aucune  à  s* 
palions  habituelles. 

3"  Observation. 

tratite  ulcéreuse  par  cause  traumalique. —  Guériso 
jours. 

nommé  Clieillant,  &^é  de  36  ans,  fermier  sur  la  pro 
é  de  M.  Mabire,  dite  Tamagnon  ,  sur  la  route  d 
on  à  Hyèrcs ,  vient ,  le  5  Juillit  1847 ,  à  la  rampagni 

me  trouvais  alors,  me  consulter  pour  son  œil  droi 

il  ne  peut  plus  se  servir  depuis  prés  de  13  jours.  I 
prend  que  lors  des  premières  moissous.il  y  a  troi 
ines ,  il  a  reçu  dans  l'œil  malade  la  barl>c  d'un  épi  di 
Le  corps  étranger  ne  s'est  pas  atlatliii  à  la  partit 
ranle  qu'il  a  lavée  immédiatement  avec  de  l'eau  fraîche 

peu  à  peu  cet  œil  est  devenu  rouge,  les  objets  Q( 
perçus  que  par  leurs  formes  les  plus  grossières,  et  c'esl 
ne  s'il  peut  aujourd'hui  distinguer  avec  cet  organe  1* 
de  la  nuit. 

cornée  présente  dans  le  centre  optique  une  ulcération 
e  à  bords  irréguliers  de  la  iaigeur  duue  lentille.  A  la 
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circonférence  de  la  cornée,  dont  la  transparence  est  troublée» 
existe  sur  la  conjonctive  une  injection  fine  du  réseau  anasto* 
motique  ciliaire,  le  reste  de  la  conjonctive  oiTre  une  injec- 
tion rouge  considérable  sans  tuméfaction  ,  larmoiement  et 
photopbobie  ;  il  n*y  a  sur  Forgane  visuel  aucune  trace  de 
corps  étranger. 

Prescription  :  Lotions  avec  leau  arniquée,  matin  et  soir , 
1  cueill.bis  d'une  potion  avec  Arnica  teinture-mère  gtte.  j, 
eau  150  grammes. 

Le  12  le  malade  vient  me  voir  entièrement  guéri.  Pen- 
dant son  traitement  il  n'a  pas  cessé  de  travailler  sur  les 
aires.  Aujourd'hui  la  cornée  de  l'œil  droit  n'offre  pas  de  dif- 
férences avec  celle  de  Tœil  gauche,  et  la  vision  s'exerce 
aussi  bien  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  l'énumération  des  indica- 
tions de  l'Arnica  dans  les  lésions  (raumatiques,  sans  men- 
tionner les  excoriations  et  les  plaques  gangreneuses  des  ma- 
lades alités,  si  fréquentes  à  la  suite  des  longues  et  graves 
maladies  médicales  ou  chirurgicales.  Abordons  maintenant, 
toujours  à  l'aide  de  l'analyse  bomœopathique,  le  champ  non 
moins  important  de  quelques  autres  indications  de  l'Ar- 
nica. 

Etat  vertigineux  en  marchant  (â)  ;  tète  embarrassée  (6)  ; 
il  est  assis  comme  plongé  dans  ses  pensées,  mais  ne  pense 
réellement  à  rien  (10)  ;  défaut  de  mémoire ,  les  mots  lui 
manquent  au  moment  de  s'en  servir  (11);  distraction  de 
l'esprit  ;  il  ne  peut  arrêter  long-temps  ses  pensées  sur  aucun 
objet  (12)  ;  il  tombe  aisément  dans  des  rêves  quoiqu'é veillé 
(15)  ;  chaleur  dans  la  tète,  le  reste  du  corps  étant  frais  ou  du 
moins  n'étant  pas  chaud  (19)  ;  grande  chaleur  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur  de  la  tète  (52)  (Baëhr)  ;  mal  de  tête  qui  n'est 
supportable  que  dans  la  situation  couchée,  mais  qui  devient 
insupportable  en  se  redressant  et  s'asseyant  sur  le  lit  (56)  ; 

12 
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i  Irails  de  la  face  sont  fort  alTaissés  (C4)  ;  rùIrécîsscDiet 
spiipiUes  avec  obnubilationdc  la  (été  (70)  ;  dîlatalioD  de 
ipillcs  au  bout  de  2G  heures  (73)  ;  yeux  fixes  anuonçan 
nxk^é  (f»8)  ;  diminution  noiable  de  l'ouïe  (92)  ;  ouïe  beau 
up  plus  délk-ale  qu'à  l'ordiuaire  au  bout  de  10  licures  (93] 
lurdonnenieiil  d'orcillos  (9V)  ;  bruissement  dans  les  orcil 
i  (96)  ;  tintement  dans  l'oreille  gauche  (9"i)  ;  la  tète  est  i 
tirde  qu'elle  la  laisse  toujours  tomber  de  câté  (139)  (Baëhr) 
^res  sèches  (124)  ;  dents  enduites  de  mucus  au  bout  d'un 
'ure  (143)  ;  bruit  en  avalant  (161)  ;  goût  putride  et  mn 
leux  dans  la  louche  (164)  ;  défaut  d'appétit  le  soir  (170) 
I  sang  est  mêlé  avec  la  salive  qu'il  crache  au  bout  de 
urs  (176);  grands  désirs  vénériens  et  érections  prolongée 
ez  un  vieillard  faible  (304)  ;  fétidité  de  llialeine  (315  < 
9)  ;  répiiie  du  dos  cause  la  même  douleur  que  si  elle  n 
mvait  supi»orter  le  poids  du  corps  (388)  ;  pression  et  dou 
ur  de  crampe  dans  le  milieu  de  la  nuque  avec  des  élance- 
ents  sourds  de  dehors  eu  dedans  (394)  ;  les  bras  sont  Et 
;ués  comme  brisés  de  coups  de  poing,  de  sorte  qu'il  n 
luvait  fermer  les  duigls  (400)  ;  fourmillement  daus  k 
as  (403)  ;  tiraillement  lancinant  dans  les  poignets,  dan 
gauche  surtout  (421)  ;  crampe  dans  les  doigts  de  la  mai 
uche  (426)  ;  tremblement  dans  les  membres  inféj-ieur 
35)  ;  douleur  tractive ,  pressive  à  l'arttculaliou  de  1 
uche  gauclic  quand  on  étend  la  cuisse  étant  assis  (443 

se  tenant  assis,  pression  tractive,  semblable  à  une  crqnap 
ns  les  muscles  de  la  cuisse  gauche  (447)  ;  scnsalî^Q  d 
mpcment,  de  fourmillement  dans  les  pieds  (46rt)  ;  agiU' 
)n  (le  tout  le  corps  sans  inquiétude  d'esprit^  mobililé  exa 
rée  qui  dégénère  en  tremblement  de  tout  le  corps  (511) 
ves  désagréables,  terribles  cris  en  dormant  et  se  réveille  ci 
iani  (547,  548,  549)  ;  sursaut  pendant  le  sommeil  (550) 
peur  (562)  ;  froid  intérieur  continuel  par  tout  le  corps 

s'éveitlant,  le  jour  et  la  nuit  mais  sans  frisson   (681) 


sc*rT«a(ion  comme  »*il  a?ait  froid  par  tout  le  totf^  qociqull' 
aU  n^IkmcEit  diaud  comme  à  Vordioaire  (59d)  ;  petiti  ac^ 
cèd  réputés  d'anxiété  iivee  boulTécs  de  cliaicor  partMt  lé 
corps  (600]  ;  te  soir  la  téttî  étant  étourdie,  ébullilimi  dans  le 
sang,  il  seat  le  pouls  partout  le  corps  (G02);  anxiété  liypo* 
cfaondrtaqiie  (617)  ;  Indifférence  pour  les  aiïairos  (6i>2)  ; 
opiniâtreté  excessive  (633)  ;  suillsance  dédaigneuse  et  ditpo^ 
sîtlon  à  donner  des  ordres  (63i^  ;  pleurs  (636). 

Dans  ce  groupe  de  pliénon?èiies,  il  est  facile  de  recon* 
naître  les  traits  des  prodromes  d  une  attaque  d*apopl«xie 
et  les  sympt(>med  d*une  congestion  cérébrale,  ainsi  que  d'un 
accès  de  fièvre  intermittente.  La  sphère  d'adivité  dtt  inédi^ 
cament  que  notis  étudions ,  s^agrandit  par  conséquent  de 
tous  les  symptômes  qu1l  développe,  et  nous  n'avons  plus  un 
spécidque  dans  Tétrotte  acception  du  mot,  mais  un  agent 
médicamenteut  d*une  efQcacité  certaine  lorsqu'il  est  appliqué 
à  rétat  morbide  dont  II  représente  le  plus  complètement 
possible  Teusemble  des  symptômes  dans  ses  effets  palho- 
génétiques. 

L*un  des  écueils  de  la  pratique  bomoeopathique  eontre 
lequel  viennent  échouer  souvent  les  débutants  encense  im* 
prégnés  des  idées  de  la  thérapeutique  ancienne^  el  que  par 
conséquent  nous  tenons  à  signaler ,  c'est  de  clierclier  des 
spéclfk|ues  dans  notre  matière  médicale,  et  d'atlaeber  à  an 
nom  de  maladie  ou  à  Tun  des  symptômes  les  plus  saillants  et 
les  plus  constants  d'une  maladie,  ridée  d'un  remède  qui  ré- 
pond essentiellement  à  ce  symptôme  en  relief.  G*est  là  une 
erreur  grave  et  dont  ne  savent  pas  se  défendre  SMez  dans 
certaines  circonstances  des  praticiens  éprouTés  déjà  par  u« 
long  exercice  de  leur  art  et  à  pIûs  forte  raison  les  débulaota* 
Un  symptôme  quelque  caractéristique  qull  soit,  na  detiH 
leur  que  lorsqu'il  est  entouré  d'autres  symptôme»  en  «ppa  - 
rence  moins  importants  mais  d'un  cfiractère  décisif  pour  in- 
diquer le  Bsédicaaaent^  c'est  l'ensemble  des  symptômes  qui 
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'est  diagnostique  du  remède ,  et  celte  vérité  sur  laquel 
BaliDeniann  a  tant  insisté,  doit  être  notre  guide  constant  : 
lit  du  malade,  et  nous  mettre  en  garde  contre  des  tendai 
ces  qui  seraimt  infailliblement  suivies  de  graves  et  douloi 
reux  mécomptes. 

Nous  avons  dit  que  l'Arnica  développe  des  efliets  de  par 
lysie  ;  l'observation  suivante  que  nous  empruntons  au 
Bupprlcb,  montrera  comment  cet  agent  morbifèredévelop 
quand  il  est  bomœopatbiquement  indiqué  des  effets  méd 
camenteux . 

Parapl^e  guérie  par  Arnica.  (liuUetinde  thérapeutiqt 
ntnyembre  \^kb). 

Une  femme  de  71  ans,  grasse,  sanguine,  fut  attaquée  da 
l'automne  de  184^,  d'uae  Gèvre  gastrique  qui  la  lit  maigi 
à  vue  d'œil,  comme  elle  disait.  Elle  eut  ensuite  un  ictère  a 
quel  se  joignit  une  Qèvre  tierce  avec  douleurs  prèssives  da 
l'bypochondr*  droit  ;  elle  ne  guéritque  lenlement,  et  res 
faible  et  soulTraDte  pendant  l'année  1845.  Au  mois  de  f 
vrier,  on  me  Tit  appeler  en  toute  liàle.  Je  trouvai  la  mala 
au  lit,  à  demi-paralysée,  sans  connaissance  ;  le  ciJté  dn 
de  la  face  pendant,  flasque;  la  bouche  tordue  à  droite  et  ot 
verte  ;  la  langue  ne  suivait  plus  les  pensées  ;  elle  devait  n 
commencer  plusieurs  fois  ce  qu'elle  voulait  dire,  et  expr 
mait  tout  de  travers  ;  la  main  et  le  pied  droils  flasques 
immobiles,  pouls  plein  et  lent ,  sécrétions  supprimées. 

Arnica  k"  1  goutte  dans  eau  distillée  90  gram.  1  cueillen 
à  bouche  3  fois  par  jour. 

Le  troisième  jour,  la  sensibilité  revint  dans  la  main  ;  el 
y  ressentait  une  espèce  de  fourmillemeot  ;  la  face  repi 
une  forme  plus  régulière  ;  parole  lente,  mais  inleltigiblf 
selle. 

Répétition  d'Arnica  10^  1  g"'  dans  eau  distillée  90  grau 
1  cuillerée  à  bouche  trois  fois  par  jour. 

Le  sixième  jour  la  malade  pouvait  porter  la  main  à  si 
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lèvres  pour  les  essuyer^  le  pied  redevenait  un  peu  mo- 
bile. 

Arnica  fut  continué . 

Le  onzième  jour,  j*eus  le  plaisir  de  voir  la  malade  man- 
ger d'une  soupe  avec  une  cuillère  ;  elle  se  rétablit  bientôt. 

Cette  observation  quoique  bien  incomplète,  et  sans  com- 
mémoratifs,  nous  a  par^  cependant  digne  d'être  citée,  parce 
que  Arnica  seul  a  fait  tous  les  frais  de  la  guérison. 

Hahnemann  a  écrit  (traité  de  matière  médicale)  qull  faut 
se  garder  d'employer  TArnica  dans  les  maladies  aiguës  pu- 
rement inflammatoires  avec  chaleur  générale,  en  grande  par- 
tie  extérieure,  non  plus  que  dans  les  diarrhées  où  on  le 
trouvera  toujours  très-nuisible. 

L*examen  de  quelques  eflets  pathogénétiques  nous  rendra 
compte  de  TefBcacité  de  FArnica  dans  certaines  hémoptysie. 

Tussiculation  sèche  comme  par  Teflet  d'un  chatouillement 
au  bas  de  la  trachée-artère ,  tous  les  matins  après  avoir 
quitté  le  lit  (322)  ;  toux  pendant  le  sommeil  (326);  toux 
avec  douleur  d'écorchure  dans  la  poitrine  et  grattement  dans 
le  larynx  (330)  ;  toux  qui  amène  du  sang  (331);  toux  qui 
produit  une  sensation  de  brisure  dans  toutes  les  côtes  (333); 
expectoration  sanguinolente  (335)  ;  anxiété  et  douleur  dans 
la  poitrine  (338)  ;  difficulté  de  respirer  (340)  ;  élancements 
sourds  dans  la  poitrine  à  travers  le  sternum  (346)  ;  douleur 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine ,  qui  ressemble  à  des  coups 
dëpingle  (347)  ;  douleur  lancinante  dans  les  deux  côtés  de  la 
poitrine  avec  une  toux  brève  qui  augmente  la  douleur  au 
milieu  d'une  oppression  continuelle  de  poitrine  (350);  dou*<- 
leur  semblable  à  des  coups  d'aiguille  dans  le  côté  droit  de  la 
poitrine  (352)  ;  élancements  sourds  dans  le  côté  droit  le  long 
des  côtes  (354)  ;  élancements  des  deux  côtés  sous  les  côtes 
comme  produits  par  des  vents  (356);  il  a^  la  poitrine  comme 
attaquée ,  comme  à  vif  »  en  mèoie  temps  il  oracbe  phirieurs 
fois  du  san^  avec  su  sa}iv9 1  surtout  en  nnurcbant  (959)! 
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«S  U»  MttcnlBtioBt  des  os  et  catlita^  de  It  poitRoe  «m 
t  une  douleur  comme  de  brisure  pcoilant  le  mouvemei 
1  respiration  [359]  ;  éMncemeols  dan»  le  cœur,  4it  oôt 
Ae  aatiôtâ  droit  (360);  oppression  Micreor  (361);  à  I 
on  du  cœur,  douleur  comne  si  cet  organe  étutcompriHi 
comme  sH  recevait  an  coup  (363);  wi  milieu  du  cèl 
rhe  de  la  pottrim ,  seiMClion  coQstrktive  ,  ncn  douk» 
M ,  qui  oppresse  la  respiration  ,  Rrec  doolenrau  crevx  i 
omM ,  quand  on  y  louche ,  qui  coupe  la  respiratioB  {3S&[ 
laiton  de  tension  sur  la  poitrine  jusqu'au  cou .  <^  iiaù 
en  se  couchant  sur  le  dos,  ao^ente  par  4a  uarefae  < 
lent  doaloureawen  «e  tenant  debout  (370);  duuleiH-  d 
lusion  dans  le  dos  [380]  ;  à  choque  Inspiration ,  éiaoe» 
rt  au  cdt<^  droit  du  dos  ,  qui  remonte  les  dernières  cdte 
[u'an  creux  de  l'aisseHe  [383]  ;  larf^s  élanceraeals  ai^ 
s  l'aisselle  de  dehors  en  dedans  (398], 
Ty  a-t-il  pas  dans  ce  tableau  la  plupart  Ata  éléments  d'un 
iredynie  et  d'une  hémoptysie  avec  des  syraptilmes  d 
itralion  générale?  L'observation snJTanlc,  qui  nous  a  ^t 
tmuniquée  par  M.  1o  docteur  Chargé,  est  confirmative  d 
nint  de  vue ,  et  nous  parait  digne  du  plus  grand  intérêt 
e  90  mai ,  h  huit  heures  du  soir  ,  M.  M..,  après  uo 
versation  animée ,  fit  un  grand  eSiort  du  bras  gaucte  e 
enttt  immédiatement  une  vive  douleur  dans  le  Mté  cor- 
Kmdant  de  la  poitrine. 

e  91,  crachats  sanguinolents,  puis,  à  la  suite  de  I; 
nie  de  la  Journée,  eipecloratioa  de  sang  pur ,  cl  le  soi 
ulslon  d'un  énorme  caillot  de  sang ,  snivie  d'uue  loegui 
»pe. 

n  médecin  allopathe  fut  appelé  et  pondant  huit  jours  î 
Isa  tontes  les  ressources  de  la  thérapeutique,  sans  pou- 
'  arrêter  lliémorrhagîe  qui  se  reproduisait  «prés  avoii 
6  momentan^nent  et  devenart  de  ptus  en  plus  noau- 
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sion  d*ane  fin  prochaine ,  il  mit  ordre  à  aeaaffiriiw  et  ténuri*^ 
gna  le  désir  de  lutter  eoetre  la  mort,  qa*H  Beatait  s*i|>pro- 
cber,  avec  les  ressources  Âe  rbomodopirthie.  Un  ami  dé?oaé 
se  chargeade  la  aussion  délicate  de  faire  aeœpdir  un  malade 
m  e^ctremis,  et  ce  n^est  que  sur  ses  Instacnees  pnessaules  que 
M.  le  dûeteor  Cbangé  se  rendit  auprès  de  lui  à  onse  heures 
du  uÀr  ;  il  le  trouva  dans  Tétat  suivaut  : 

Amaigitssenent  con^déraMe ,  face  jaune  «  terreuse  avec 
une  esq^ression  yive  de  souffrance ,  décid>itus  dorsal ,  g^rande 
prostration  de  force»,  compresses  froides  mt  la  région  du 
omur ,  respiration  haletante  et  courte  >  toux  quiuteMe  ipr»* 
voquée  par  un  chatouttlemeut  au  gosier ,  retentiesattt  dou- 
loureusement dans  le  cèté  gauche  de  la  poitrtee  et  suivie 
de  Tomissemeiit  d'un  sang  rouge  vif.  Quelquefois  Vexf^dto» 
ration  n'amène  que  des  caiUots  de  sang  isolé»  ;  sensation  de 
IVlsemoirt  dans  les  membres;  le  malade  ne  peut  pas 
s'asseoir  sur  son  séant>  pouls  petit  et  fréquent,  ISO  pute. , 
moral  assez  bon ,  mais  prévision  d*une  fin  produiine ,  cous-* 
tipettcHi  <^inià1re  et  du  reste  habituelle  depuis  quelques 
années  ;  vok  peu  de  téueame  vésical  ;  deux  bols  4'un  sang 
écumeux  et  rutilant  avaient  été  rendus  4ans  la  journée . 

L'ens^Euble  des  symptômes ,  les  circonstances  qui  avaient 
précédé  rbémoptysie  indiquaient  Arnica  ;  c'est  le  médiea^ 
ment  auquel  s'arrêta  notre  honorable  confrère.  Il  prescrivit 
deux  globules  de  la  6*  dil.  dans  126  grannnes  d*eau  dis- 
tlUée ,  à  prendre  par  cuillerée  d*lieure  en  heuire. 

Dès  la  deuxième  cuilterée  >  la  toux  n'amena  plus  que  ^es 
eradiats  d'un  sang  noir  ;  la  nuit  fut  moins  mauvaise  que  les 
précédentes ,  et  le  malade  put  dormir.  Le  lenden^în  et  le 
surlendemain  »  lare^ration  se  régularisa  >  la  toux  n'amena 
plus  que  âm  <^pachats  à  peine  cf4orés  ;  les  forces  rei4nfenf 
et  le  malade  put  ee  lever  un  peu  le  troieième  jour,  ije  «ep-* 
tlème  jour  il  pouvait  $*ai8e(^r  à  la  table  de  la  Emilie.  R 
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It  de  l'ancieDne  maladie  noe  coasttpaliiHi  opiniâtre  qv 
à  Lycopode  et  à  Soufre. 

U se  porte  aujourd'hui  mieux  qu'il  n'a  Jamais  ét^ 

tte  cure  a  eo  quelque  rctenlissemeot  à  Marseille  et 
é  quelque  amertume  chez  nos  confrères  dissidents.  Il 
bjecté  que  l'effet  des  remèdes  administrés  par  leur  col 
I  malheureux  s'était  fait  sentir  Juste  au  mommt  a 
tca  venait  d'être  donné.  Cette  argumentation  est  coni- 
! ,  mais  un  peu  usée>  et  nous  n'avons  qu'à  dire  ,  pou 
ettre  à  néant ,  que  le  médecin  qui  avait  commencé  I 
iment,  était  reveno  après  avoir  essayé  diverses  snbs- 
s  médicamenteuses  à  la  médication  première.  Nou 
is  c«  fait  du  malade  lui-même.  Or  chacun  peut  se  de 
1er  oe  que  l'on  (pouvait  attendre,  alors  que  le  malad 
de  plus  épuisé  par  la  souffrance,  des  mêmes  remède 
me  première  fois  avaient  été  si  complètement  inutiles 
se  termhie  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise  en  corn- 
:ant  cet  article.  Nous  nous  estimerions  heureux  si  nou 
is  parvenu  à  démontrer  : 

Que  l'Arnica  est  un  médicament  employé  dès  la  plu 
t  antiquité  contre  les  accidents  qui  sont  développés  pa 
»ase  traumatique  :  chutes ,  coups ,  contusions. 
Que  ce  médicament  préconisé  contre  d'autres  maladies 
.  que  la  paralysie  atoniqûo  ,  quelques  fièvres  inter 
tûtes,  la  dyssenterie  bilieuse  avec  atonie,  est  tombé  de 
dans  un  oubli  qui  semblerait  inexplicable  au  premie 
1 ,  si  nous  ne  savJoos  que  c'est  là  le  partage  de  presqu 
les  agents  de  la  matière  im^icale  allopatbique. 
Que  Hahnemann  a  seul  trouvé  la  formule  th^peu' 
I  de  ce  médicament ,  en  démontrant  qu'il  guérit  par  voti 
OBopathique  non-seulement  les  contusions  et  les  suite 
lûtes ,  mais  encore  toutes  les  maladies  qui  présenten 
Dsomble  de  sympt<>mes  semblable  ji  un  certain  groopi 
iS^ts  ^thogénéUquesdQ  l'Antleat 
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OBSERVATIONS  PRATIQUES, 


PAR  LE  D'  SOLLIER. 


n  C'est  parmi  lef  prAtrcs  d'one  religion 
<i  qu'il  est  \c  plus  difficile  d'opérer  des 
a  coQvertions,  et  c'est  parini  les  m<>dccifn 
«  (|ue  la  lumière  de  l'homceopalbio  péat^- 
u  frera  en  dernier  Heu.  » 

(DESUDIDI.) 


Lkomœopathie  se  meurt  !  Lhoniœopathie  est  mortel  Voilà, 
depuis  quinze  ans,  le  thème  favori  que  nos  adversaires  ne 
cessent  de  répéter  à  tous  propos,  de  moduler  sur  tous  les 
tons  ;  ils  essayent  ainsi  de  donner  le  change  à  Vopinion  pu- 
blique, en  s  effbrrant  de  substituer  ce  qu'ils  désirent  à  ce  qui 
est  réellement.  Uhomœopathie,  ils  la  repoussent  sans  vou- 
loir la  connaître  ;  elle  est  pour  eux  comme  une  lettre  morte; 
et  s*il  arrive  parfois  que  le  bruit  importun  de  ses  succès 
vienne  troubler  la  douce  quiétude  dans  laquelle  ils  aiment 
à  se  prélasser,  ils  les  nient  avec  une  superbe  assurance,  en 
prétendant  sérieusement  qu*on  ne  peut  admettre  comme  vé- 
rité démontrée  ce  que  leur  intelligence,  à  eux,  est  impuis- 
sante à  comprendre ,  sans  un  examen  préalable  auquel  ils 
refusent  de  se  litrer  aveô  une  coupable  opiniâtreté. 

Heureusement  pour  la  science  et  pour  fbumanité  ,  ces 
insinuations  malveillantes ,  pour  ne  pas  dire  autrement, 
ont  jusqu'ici  trouvé  peu  de  crédit  auprès  d'un  public  trop 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  pour  n'avoir  pas  confiance 
en  l'avenir  d'une  doctrine  qu'il  voit  chaque  jour  guérir,  au 
moyen  de  ses  petites  doses  tant  ridiculiséesi  beaucoup  plus 
sûrement,  promptement,  doucement ,  fnfdi  citas  jucmdêf 
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ne  1c  fait  Tallopalhie  avec  ses  doses  massives  dont  cllf 
noDtrc  si  fière,  nous  ne  savons  pourquoi.  Auâsi,  no: 
'rères  ont  beau  se  démener  et  déblatérer  contre  la  doc- 
E  des  semblables;  ils  ont  beau  redoubler  d'irrévérenceà 
ïrs  son  vénérable  fondateur,  dont  les  Impérissables  tra- 
s  ont ,  quoi  ({u'ils  en  disent ,  doté  le  monde  médical 
iportantes  véritésjusqu'à  lui  méconnucsou  ignorées,  vé- 
I  qui  nous  donnent  l'espérance  jusicmcnl  fondée  de 
'  In  médecine,  désormais  alTranrbic  du  joug  énervant 
liypotlièies,  sortir  enfin  de  ce  vague  désolant  qui  la  dé- 
le  aux  ycnx  des  gens  du  monde,  et  l'a  fait  classer, 
sans  raison,  parmi  les  sciences  conjecluralcs  ;  malgré 
position  virulente,  acharnée  qu'elle  rencontre,  l'homoeo- 
lie,  forte  de  ses  succès,  marche,  marche  lonjonrs , 
at  à  ses  adversaires,  en  échange  de  leurs  sarcasmes,  d'u- 
1  ensi-rgnemenls  qu'ils  savent  fort  bien  mettre  à  profit 
j  loccaslon,  tout  en  feignant  de  les  dédaigner  (1). 
e  serait  une  curieuse  et  Ioiiïïuc  énnmération  que  celle 
nombreux  emprunts  que,  journellement  et  sans  lai  en 
r  aucun  compte,  l'allopathie  fait  à  sa  sœur  cadette.  Ce 


S'il  nnus  #Uîl  pemiLs  Je  exiler  ici  à  une  ri' mi  ni  se  en  i'p  île  rhétorique, 
I  le  mérite  île  l'opporitinilé  en  ce  que,  sauf  lYnei^ie  (les  espresKÎons, 
rend  totile  notre  pensée  atitiiijot  de  l'Influence  incoMMtaNe,  bien  qne 
>ui%  cuuU'sti^e,  que  l'homéopathie  exerce  tm  sun  Ingrato  rivale,  nous 
ns  \olonticrs  U  H.ihiiemann  cl  ï  ses  (U'iraclciirs  hippltratioii  de  ce.; 
M  ronam,  ile  Lefianc  : 

Le  Nil  H  vu  snr  ai»  rivsRes 

Les  noirs  liahilints  des  déserix 

Insulter  par  leurs  cris  sauva^jCK, 

L'astre  i^claUint  <\e  l'uiiiïprK. 

Ci'is  impuissants!  fureurs  hiznires^ 

Tandis  qua  ces  moDstrcs  Irarbaree 

Poussaient  d'i  usa  lentes  clantcnrs , 

Le  Dieu  ponrsiiivanl  fa  carrli're 

Vci«ait  des  lurrenls  de  lumière 

Sur  sei  obaours  Mirphémateun. 


ir»vaîl>  nous  u*y  renon^^oas  pas,  se  serait-ce  que  pourajon* 
ter  une  page  ée  plus  à  la  trtele  bistoire  des  aberratiens  de 
i  esprit  liumain  ;  bous  Tajour nous  seulement^  désireux  ^e 
nous  sommes  de  répondre,  pour  notre  part,  à  Fappel  quinous 
est  £ait  de  tous  les  côtés,  car  amis  et  adversaires  semblent 
s'accorder  en  ce  point  q^ie,  les  uns  et  les  autres^  ne  cessent 
de  BOUS  répéter  :  des  faits ,  des  faits  ;  donnez-^nous  donc 
des  faits;  rien  de  plus  brutalement  convaincant  que  leg 
faits  !  Comme  si  les  faits  manquaient  dans  la  science  1 
Comme  si>  outre  les  cinq  unlle  et  quelques  observations  ras- 
semblées dans  les  neuf  volumes  dont  se  compose  la  clinique 
de  Beauvais,  qui  a  paru  de  1836  à  184-0,  il  était  un  seul  ou- 
vrage parmi  les  nombreuses  publications  bomœopathiques 
qui  n*en  contienne  phis  ou  moins  I  Eh  bien  !  nous  le  de- 
mandons, qu'est-41  advenu  pour  la  propagation  de  notre  belle 
doctrine  de  la  publicité  donnée  à  cette  masse  imposante 
d'observations  pratiques?  Rien  ou  presque  rien  ;  nos  adver- 
saires^ pour  la  plupart,  les  ignorent,  ou,  ce  qui  est  plus 
grave,  ils  feignent  de  les  ignorer. 

Nous  le  disons  avec  franchise  :  dans  notre  pensée,  autant 
les  guérisoBS  obtenues  par  rhomœopatbie  sont  propres  à 
démontrer  aux  hommes  dégagés  de  toute  prévention,  que  la 
doctrine  des  semblables  est  pleine  de  vie,  de  force,  d'avenir, 
autant  elles  sont  impuissantes  à  faire  passer  notre  convic- 
tion dans  Tesprit  de  nos  confrères  dissidents.  Ceci  est  telle- 
ment vrai,  que  les  hommes  d'élite  parmi  eux  (il  en  est  et 
beaucoup,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaitre),  les  honunes 
ée  cœur  et  d'intelligence  qui  ne.  craignent  pas  de  voir  et  de 
juger  par  eux-mêmes,  quelque  fortement  ébranlés  qu'ils 
soient  par  les  faits  dont  le  hasard  ou  leur  volonté  les  a  ren- 
dus témoins,  hésitent  pourtant  à  se  prononcer,  par  la  raison 
toute  simple  que,  dans  une  science  teUe  que  la  médecine, 
on  ne  peut  bieA  voir  sans  s'être  fait  au  préalable  une  ma- 
niée de  voir  ;  en  d'autres  termes,  parce  que  les  plus  helles 
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9,  les  cas  les  plus  probants,  n'out  de  valeur  réelle 
t  qu'il  est  possible  à  celui  qui  les  observe  de  les  rat- 
Qx  principes  qui  en  découlent  et  qui,  seuls,  peuvent 
îr  la  mesure  et  la  règle.  Que  nos  confrères,  procé- 
jrniais  en  sens  inverse  de  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'Ici, 
I  bien  se  plier  une  fois  pour  toutes  à  étudier  sérieu- 
QOtre  loi  fondamentale,  considérée  en  elle-même  et 
conséquences  ;  qu'ils  appliquent  cette  étude  à  l'ap- 
u  (les  faits  particuliers,  et  nous  pouvons  leur  pré- 
!  craindre  de  nous  tromper,  qu'ils  ne  larderont  pas 
se  ranger  sous  les  bannières  de  l'hoiuaeopatbie,  k 
place  au  milieu  de  not'.s. 

:  à  ceux  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qui ,  se  con- 
:  à  une  cécité  volontaire,  s'obstinent  à  fermer  les 
ur  ne  pas  voir,  à  ceux-U  que  peuvent  faire  toutes 
Tvations  de  guérisons  ?  Fidèles  à  leur  vieille  tac- 
ijourd'hui  comme  par  le  passé.  Ils  s'efTorceronl  de 
liiler  en  cherchant  à  les  expliquer  à  leur  manière, 
le  leur  éternelle  supposition  d'une  intervention  tou- 
vorable  pour  nous,  de  la  nature,  du  régime,  de  l'I- 
ion,  etc.  Il  est  vrai  que  ces  armes,  émoussées  par 
usage  >  tant  ils  en  ont  abusé,  restent  impuissantes 
urs  mains;  aussi  les  plus  babiles  se  sont-ils  avisés 
yen  aussi  adroit  que  facile  qui,  pour  ce  double  mo- 
é  et  devait  être  accueilli  avec  empressement.  €e 
le  voici  : 

)sei  qu'un  malade  éprouve,  à  la  suite  d'un  rcfroi- 
nt,  fièvre,  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  un  point 
>itnne,  respiration  précipitée,  anxieuse,  toux  avec 
-ation  de  matières  visqueuses,  sanguinolentes  ;  que 
ssioB  donne  de  la  malité,  l'auscultation  du  rôle  cré- 
•ec  puis  humide,  auquel  succède  le  souffle  lu- 
tte. ;  jadis  il  n'est  pas  un  médecin  ipil,  à  première 
ût  diagnostiqué,  dans  ce  cas,  unepneumoDie  passant 
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du  premier  au  deuxième  degré,  de  la  splénisation  à  Thépa- 
tisation  rouge  ;  aujourdliui  il  n'en  est  plus  tout-à-fait  ainsi; 
nos  adversaires  ont  trouvé  le  moyen  de  mettre  ordre  à  cela, 
de  soutenir  à  la  fois  le  pour  et  le  contre,  de  dire  oui  et  non, 
suivant  le  traitement  employé,  suivant  aussi  Fissue  favorable 
ou  funeste  de  la  maladie.  Exemple  :  Le  médecin  appelé  se 
trouve-t-il  entaché  du  vice  d'homœopalhisme,  si  son  ma- 
lade vient  à  succomber,  oh  !  alors  c'était  une  belle  et  bonne 
pneumonie,  il  n'y  a  pas  à  en  douter;  mais  si  par  malheur  il 
guérit,  cette  même  pneumonie  se  transformera  tout  à  coup, 
pour  eux,  en  une  légère  inflammation  bronchique  ,  prise 
tout  bonnement  pour  une  grave  inflammation  pulmonaire,  par 
ce  pauvre  médecin  homœopathe,  auquel  ils  délivrent  ainsi 
libéralement  un  brevet  d'incapacité,  pour  n'en  être  pas  ré- 
duit à  suspecter  sa  bonne  foi. 

Si,  par  contraire,  il  arrive  quun  autre  malade  atteint 
également  de  pneumonie  bien  et  duement  contatée  par  un 
confrère  de  l'ancienne  école,  très-compétent,  comme  on  le 
sait,  pour  ce  gearc  d'exploration,  voyant  son  état  empirer  au 
fur  et  à  mesure  du  nombre  des  siiignées  auxquelles  on  Ta 
soumis,  s'adresse  en  dernier  ressort  à  Thomœopathie,  et  que 
celle-ci  vienne  à  le  rétablir  à  l'aide  de  ses  médicaments 
spécifiques ,  certes  on  ne  pourra  pas  nier ,  dans  ce  cas , 
l'existence  de  la  pneumonie,  non  ;  mais  croyez-vous  pour 
cela  qu'on  se  décidera  à  accorder  Thonneur  de  la  cure  aux 
remèdes  homœopathiques ?  Allons  donc  !  vous  n'y  êtes  pas. 
Avant  de  recourir  à  la  doctrine  des  semblables ,  ce  malade 
n'avait-il  pas  été  saigné,  sangsue,  ventouse  à  outrance  ?  Eh 
bien  l  Quoique  chaque  soustraction  de  sang  eût  paru  aggra- 
ver son  mal  au  lieu  de  le  guérir  ;  quoique  le  mieux  ne  se  soit 
prononcé  qu'après  l'administration  des  moyens  homœopathi- 
ques, nos  adversaires  vous  soutiendront  avec  un  aplomb  im- 
perturbable, que,  puisque  nos  prétendus  médicaments  sont 
pour  eux  des  substances  absolument  mertes,  et  que  le  malade 
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'csl  pas  morl  de  sa  pneuinonie,  rc  sont  les  saignées  seuirs  I 
Irien  que  les  saignijes  qui  l'onluutTi.  Si  celle  éîrangp  con- 
lusion  n'est  pas  puissamment  fogîqtio,  on  conTÎcndrt  qu'ao 
loios  elle  est  passablement  commode. 
Voilft  où  nous  en  sommes  aujaurd'litti.  Est  ce  à  dire  que 
0U9  devions  renoncer  d^^sormais  à  publier  nos  nsultaU 
raliques,  alors  surtout  qu'il  nous  est  si  Tacilc  de  r.ipjwrtcr 
ne  foule  d'observations  cliuîsics  parmi  les  cas  rebelles  à 
rat  l'arsenal  d'une  médecioe  (|ui  afTicbe  la  folle  prôtenliun 
a  se  croire  et  de  se  dire  la  seule  rationnelle?  Telle  c'est  pas 
olre  pensée,  lin  philosopliu  de  l'antiquité,  pour  réfuter 
assertion  errmiée  du  sopbistc  qui  niait  le  mouvement .  se 
uiitenta  de  marcher  devant  lui.  Cet!c  réponse  était  pé- 
smploire  ;  c'était  bien  là  ce  qu'on  appelle  une  démonsira- 
on  parle  fait,  et  pourtiuil  le  sophiste ,  loin  de  s'avouer 
aincu  ,  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  dénégations.  Que 
lire  en  pareil  cas?  Imiter  ce  philosophe;  continuer,  pour 
jute  réfutation ,  à  guérir  nos  malades  >  en  dépit  des  so> 
hisl?s  qui ,  parce  qu'ils  veulent  demeurer  immobiles,  re- 
usenl  de  croire  au  mouvement. 

PREMIÈRE  0ItSER\'AT10N. 

Délire  ekmiant. 

Le  1"  octobre  18^7,  je  fus  appek,  à  huit  heures  do 
oîr,  à  la  Viletle ,  pour  y  visiter  madameR....,  jeune  femme 
le  vingt-cinq  ans,  à  pcaa  blanche,  à  cheveox  blonds, 
loarrissant  elle-même  son  premler-nâ  ,  bgéd'en^roo  cinq 
oois.  Alitée  depuis  plusieim  jours  pour  ane  irrifalkm 
gstro-inteslioale,  que  l'on  avait  combattue  par  la  àiiHt  et 
ine  applicafioD  de  sangsues  à  l'éplgastre,  la  malade,  pressée 
>ar  son  appétit ,  avait  fait  dans  l'aivès-midi  un  repas  asseï 
opicnx  pour  occafrlonoer  beaucoup  de  malaiMB,  suivis  di 
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vomissement  des  aliments  ingérés  ;  depuis  ce  moment  elle 
tenait  maints  propos  incohérents  qu^ellc  débitait  avec  une 
incroyable  volubilité. 

A  part  ce  phénomène  singulier^  lëtat  de  Madame  R....  ne 
m  offrit  rien  d'anormal;  le  pouls  lui-même  conservant  un 
calme  parfait ,  je  ne  crus  pas  devoir  me  permettre  aucune 
prescription  en  Tabsence  de  M.  P...^  son  médecin,  à  qui  je 
fis  dire  que  je  retournerais  le  lendemain. 

La  nuit  se  passa  sans  sommeil ,  ainsi ,  du  reste ,  que  les 
précédentes  ;  vers  le  matin ,  un  mutisme  complet  avait  rem- 
placé la  loquacité  de  la  veille,  lorsque  tout  à  coup  la  malade 
se  prend  à  chanter  des  paroles  sans  suite>  élevant  de  plus 
en  plus  la  voix  au  fur  et  à  mesure  qu^onlui  fait  des  remon- 
trances pour  rengager  à  se  tenir  tranquille;  indifférente  à 
tout  ce  qui  Tentoure ,  elle  parait  uniquement  occupée  du 
soin  de  saisir  les  objets  à  sa  portée. 

Kéunis  auprès  d'elle  à  dix  heures  du  matin  ,  je  proposai 
à  mon  confrère  Vemploi  de  la  belladonne,  seul  moyen  qui 
me  parût  en  rapport  d'appropriation  avec  letat  de  madame 
R....;  il  s'y  prêta  de  bonne  grâce  ;  nous  le  prescrivîmes  à  la 
dose  de  3/24  en  solution  dans  150  grammes  d*eaa  distillée , 
à  prendre  une  cuillerée  toutes  les  trois  heures,  avec  injonc- 
tion expresse  de  les  éloigner  dès  qu'il  surviendrait  de  l'amé- 
lioration . 

Je  fus  rappelé  à  minuit.  Quoique  la  malade  eût  été  plus 
calme  vers  la  fin  de  la  journée^  on  avait ,  en  l'absence  de 
M.  P...^  continué  mal  à  propos  et  contrairement  à  ce  qui 
avait  été  prescrit ,  la  potion  belladonnisée  ;  aussi  ma- 
dame R...  chanlait-elle  plus  que  jamais.  Sûr  que  jetais  de 
l'appropriation  du  médicament  et  ne  voyant  1&  qu'une 
aggravation  médicinale ,  je  me  bâtai  de  le  supprimer  et  ras- 
surai les  parents  effrayés ,  en  leur  annonçant ,  pour  le  len- 
demain, une  guérison  qui  s'est  réalisée  et  depuis  ne  s'est  pas 
démentie. 


-r^ 
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DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Erysipèle  à  la  face  suivi  de  délire  loquace. 

Monsieur  R...,  &gé  de  quarante-quatre  ans,  demeurant 
aussi  à  la  Yilette ,  était  malade  d  un  érysipèle  à  la  face , 
auquel  on  avait  opposé  des  saignées  et  des  révulsifs  sur  les 
extrémités  inférieures.  Le  sixième  jour,  au  moment  où  la 
desquammation  commençait  à  s  opérer,  M.  R...  est  pris, 
sans  cause  connue  ,  d*un  délire  loquace  très-gai ,  qui  durait 
depuis  deux  jours  lorsque  je  fus  appelé. 

C'était  Je  12  janvier  dernier.  Le  malade  ne  présentait 
aucun  symptôme  morbide  autre  que  le  délire ,  et  un  léger 
boursoufflement  des  téguments  de  la  face  et  du  front  qui 
avaient  été  envahis  par  Térysipèle.  Dans  ce  cas ,  comme 
dans  le  précédent,  nul  moyen  ne  convenait  mieux  que 
Bellad.  Il  me  suffit  de  rappeler  à  mon  confrère ,  M.  P...,  le 
succès  récent  qui  avait  suivi  presque  instantanément  son 
administration  chez  madame  R...,  pour  le  décider  à  rem- 
ployer dans  le  cas  actuel.  La  potion  n'était  pas  achevée  que 
M.  R...  me  témoignait  sa  reconnaissance  en  des  termes  qui 
prouvaient  son  entier  rétablissement. 


TROISIEME  OBSERVATION. 

Névralgie  tempoiate. 

Madame  R...,  âgée  d'environ  vingt-quatre  ans,  était  ac- 
couchée depuis  deux  jours  de  son  deuxième  enfant.  Après 
un  léger  refroidissement ,  il  survint  une  douleur  à  la  fois 
élançante  et  pressive ,  qui  occupait  la  tempe  droite  et 
s  étendait  au  front  ainsi  qu  à  tout  le  côté  droit  de  la  face  ;  la 
douleur  procédait  par  paroxismes  irréguliers.  Après  de 
courtes  et  rares  rémissions  pendant  lesquelles  madame  R... 
n'accusait  qu  une  sorte  d'engourdissement  dans  les  parties 
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affectées,  la  douleur  reparaissait  avec  une  nouvelle  intensité^ 
surtout  le  soir  et  la  nuit,  et  désespérait  la  malade  en  la  pri- 
vant de  tout  repos. 

Tous  les  moyens  que  possède  la  médecine  de  Técole 
contre  ce  genre  d'afTection ,  furent  tour  à  tour ,  et  toujours 
vainement,  mis  en  usage  par  le  docteur  B...,  auquel  s*ad- 

r 

joigoit  bientôt  le  docteur  G...,  ami  de  la  famille.  Le  mal  ne 
s  amendait  pas,  il  augmentait  au  contraire.  L'emploi  de 
Tacétate  de  morphine  par  la  méthode  endermique  fut  alors 
proposé  ;  madame  B...  s'y  refusa  nettement ,  ne  pouvant  se 
faire  à  Tidéc  de  l'application  d'un  vésicatoire  sur  la  tempe  , 
qu'il  faudrait  au  préalable  dépouiller  de  ses  cheveux ,  et  mi^ 
nifesta  le  désir  de  recourir  à  Thomceopathie.  ties  m^sienrs 
ayant  bien  voulu  me  désigner,  je  fus  appelé  le  15  septem- 
bre 1847,  à  neuf  heures  du  soir,  pendant  un  paroxismedes 
plus  violents. 

La  journée  avait  été  fort  mauvaise  ,  malgré  ou  peut--étre 
bien  à  cause  de  neuf  pillules  de  Mèglin,  c  est-à-dire  de  46 
centigrammes  d'extraits  de  valériane  et  de  jusquiame  noire 
et  autant  d'oxide  de  zinc  sublimé,  qui  avaient  été  adminis- 
trées depuis  le  matin.  Dans  cet  état  de  chose ,  et  la  malade 
se  trouvant  plus  tranquille  quand  j'arrivai  auprès  d'elle ,  je 
dus  ne  rien  conseiller  pour  le  moment,  persuadé  que  j*étaiâ 
que  le  médicament  le  mieux  approprié  ne  pourrait  convena- 
blement développer  son  action  pendant  le  trouble  organi- 
que provoqué  par  d'aussi  fortes  doses  de  ces  substances 
énergiques ,  et  me  bornai  à  prescrire  une  prise  de  Bellad. 
1/30  pour  le  lendemain. 

D'abord  ce  médicament  parut  soulager  ;  la  Jburnée  fut 
assez  bonne  ainsi  que  la  nuit  ;  mais  le  lendemain  les  souf- 
frances recommencèrent  tout  aussi  vives  que  les  joura  pré- 
cédents. Je  crus  devoir  répéter  Bellad.  1/30,  mais  cette  fois 
en  solution  dans  Ï50  grammes  d'eau ,  à  prendre  par  cuil- 
lerées. 13 
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La  malade  souffi-ait  tonjours.  Etonné  de  cet  lnsnc««s,je 
l'attribuai  arec  raison  à  une  erreur  dans  le  choix  du  médi- 
cament. Un  nouveau  relevé  des  symptômes  m*apprit  en  tffu 
que  H*  R...,  d'un  caractère  asseï  doux  et  point  trop  mélan- 
colique, pleurait  cependant  avec  la  plus  grande  racilitépoar 
le  moindre  sujet ,  et  que  la  pâleur  bien  prononcée  de  li 
face ,  que  j'avais  attribuée  à  la  suite  des  couches ,  dépe»' 
dait  d'un  état  chlorotique  déjà  ancien,  pour  lequel  on  avul 
eu  souvent  recours  aux  ferrugineux.  Ces  nouvelles  données 
m'indiquaient  la  Pulsatitla;  elle  fut  administrée  en  dm' 
seule  fois  A  la  dose  de  2/30,  et  la  névralgie  cessa  pour  » 
pins  revenir. 

QUATRIÈME  OBSERVA-nON. 

Néxiralgie  faciaie. 

Madame  S...,  âgée  d'environ  quarante  ans ^  fille  et  sfinr 
de  pharmaciens  distingués  de  cette  ville,  a  souffert  pefdui 
long-temps  d'une  sévralgie  qui  faisait  le  tourment  de  sa  tù. 
La  douleur  afTectail  à  la  fois  ou  tour  à  tour  la  tète  ^  la  fan, 
la  poitrine.  Vainement  lui  opposa-t-on  les  saignées  génénlti 
et  locales  répétées ,  les  prétendus  calmants  xiui  ne  calnùreal 
pas  le  moins  du  monde ,  le  sulfate  de  quinine  i  haute 
doses,  etc.,  etc.  Madame  S...  continua  de  souffrir  josqu'ï 
œ  qu'une  grossesse ,  survenue  en  1843 ,  suspendit  pour 
quelque  temps  la  névralgie ,  qui  reparut  à  la  face  peu 
après  l'accouchement. 

On  revint  à  la  quinine  ;  sous  l'influence  de  ce  médid- 
ment ,  la  Couleur  acquit  un  tel  degré  d'intensité  que,  depuis 
tors ,  la  malade  se  refusa  à  tout  traitement  ;  pnis ,  en  déses- 
poir de  cause,  voulant  essayer  de  l'homœopatbift ,  sur  la 
recommandation  de  son  frère ,  elle  me  fut  amenée  te  3 
liiin  ISi^fc. 

La  douleur  occupait  tout  le  côté  droit  de  la  face  en  soi' 
Vant  idus  ptrticnlièreawDt  le  trsi)et  du  nerf  BoaHorbitain; 
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plus  rive  d'ordinaire  vers  raprès-midi  et  le  soir ,  elle  était 
tantôt  incisive ,  élançante ,  brûlante  ,  tantôt  pressive , 
crampoïde.  La  malade  était  à  faire  pitié,  tant  ses  traits 
exprimaient  la  souflrance  ;  pâle ,  amaigrie ,  défaite ,  les  pau- 
pières supérieures  voilaient  en  partie  les  globes  oculaires 
auxquels  de  fréquentes  contractions  spasmodiques  donnaient 
une  apparence  de  strabisme  ;  la  vue  était  double  ;  la  bouche 
et  même  le  nez  étaient  déviés  et  tirés  vers  Toreille  droite; 
la  langue  à  demi-paralysée  n'articulait  que  des  sons  confus  ; 
de  violents  vertiges  fendaient  la  démarche  chancelante  au 
point  que  madame  S...  n'osait  s'aventurer  seul^  sur  le  pavé» 
tous  les  objets  paraissant  tourner  autour  d'elle. 

Je  donnai  Bellad.  à/12  dans  200  grammes  d*eau>  à  pren«* 
dre  par  cuillerée  le  matip  et  le  soir ^  en  recommandant  biea 
de  s'arrêter  aussitôt  qu*il  surviendrait  quelque  cbangemeiit 
un  peu  notable. 

Quatre  jours  à  peine  écoulés ,  c'est-à-dire  le  7 ,  ma-r 
dame  S...  put  se  rendre  seule  dans  mon  cabinet.  Klle  me  dîf 
en  plaisantant ,  et  sans  Aucune  gène  dans  la  parole ,  qu'elle 
était  redevenue  grande  fille  puisque  elle  pouvait  de  nouveau 
marcher  sans  aide ,  et  m'annonça  avec  une  vive  satisfaction 
que,  depuis  la  veille,  elle  jouissait  d'un  calme  qu'elki  ne 
eonnaissàit  plus  depuis  bien  long-temps.  Je  fis  immédiatement 
suspendre  le  médicament ,  dont  la  moitié  tout  au  plus  av^it 
été  employée.  Depuis  lors,  madame  S...  n*a  plus  souibrt  de 
sa  névralgie. 

Il  est  bon  ^  je  crois ,  de  noter  ici ,  pour  l'édification  <jk^ 

contempteurs  des  doses  infinitésimales,  que  madame  S.. <| 

qui  a  été  guérie  avec  une  aussi  incroyable  rapidité  d'une 

névralgie  déjà  fort  ancienne^   par  quelques    globules  de 

Bdlad.,  homœopathiquement  préparée ,  avait  priç  antéT 

rieurement  cette  même  substance  à  doses  allopathiques 

sans  aucqne  espèce  ^e  «upcès.  Qui  aures  hqbep  0udien4i 

a\tdiati 

(La  suite  à  un  prochain  num^o kl 
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M.  G. . . ,  vétérinaire  à  St.-Remy,  sentit  le  3  septembre 
dernier  un  fort  prurit  à  la  fncc  dorsale  du  poignet  gancbe; 
il  remarqua  au  point  d'où  partait  cette  sensation  un  petit 
bouton  environ  comme  une  grosse  léte  d'épingle.  Quoiqu'il 
eût  traité  peu  de  jours  avant  plusieurs  bt^tes  dont  le  contact 
aurait  bien  pu  être  une  cause  d'infection  septique  pour  lui, 
il  ne  poasa  pas  tout  d'abord  à  une  pustule  maligne. 

Le  siège  de  ce  petit  bouton  et  les  parties  environnantes 
s'enflèrent,  Ih  malade  y  ressentit  une  douleur  et  une  ardeur 
pénibles,  il  continua  pourtant  son  travail  jusqu'au  5,  époque 
à  laquelle  les  symptômes  généraux  se  joignant  aux  symp- 
tômes locaux  qui  s'étaient  aggravés  considérablement»  il  fut 
obligé  de  s'aliter. 

Des  doutes  inquiétants  étaient  venus  à  l'esprit  du  malade 
en  se  rappelant  les  maladies  qu'il  avait  traitées  et  surtout 
l'autopsie  d'une  vache,  faite  quelques  jours  avant ,  qui  avait 
succombéà  une  afTcctiongringréneusc.Sondocteur  fut  appelé; 
ne  partageant  pas  ses  appiéhensions,  îl  s'etTorra  de  le  rassu- 
rer et  prescrivit  des  frictions  mercurielles  qu'on  continua  i8 
heures,  pendant  lesquelles  la  maladie  continua  toujours  à 
s'aggraver. 

Le  7,  le  gonflement  rouge  foncé  ,  comme  o^éroateux  . 
présenta  autour  du  petit  bouton  ,  dont  le  centre  était  de- 
venu noirâtre ,  un  certain  nombre  de  petites  granula- 
tions vésiculaires.  II  n'y  eut  plus  de  doute  alors  sur  la  na- 
ture de  la  maladie  ;  une  incision  cruciale  superficielle  fut 
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faite  avec  la  laacette  et  on  cautérisa  avec  le  beurre  d*aoti* 
moine  ;  les  frictions  mercorielles  furent  suspendues. 

La  cautérisation  au  lieu  de  circonscrire  le  mal  au  point  de 
la  peau  où  son  apparition  avait  eu  lieu,  sembla  activer  Tift- 
fection  gangreneuse  ;  les  souffrances  locales  furent  toujours 
en  augmentant,  leur  retentissement  sur  Tensemble  de  Forga- 
nisme  augmenta  aussi ,  les  nuits  étaient  surtout  mauvaises. 

Le  8  au  soir,  l'état  paraissait  toujours  plus  grave,  et  le 
médecin  qui  le  soignait  s*étant  absenté  depuis  le  matin,  un  de 
gCS  confrères  fut  appelé  auprès  du  malade.  Vu  la  gravité  du 
cas,  il  demanda  un  autre  ipédecin,  deux  lui  furent  adjoints 
)e  lendemain  ;  il  (ordonna,  en  attendant,  des  embrocations 
sur  tout  le  membre  malade,  de  fortes  décoctions  de  quina  ; 
une  décoction  moins  forte  dé  la  même  substance  fut  dounée 
à  rintérieur.  Le  même  soir  une  lettre  alarmante  fut  écrite  à 
Nîmes  pour  informer  un  des  frères  du  malade  de  sa  triste 
position.  L'un  d*eux  avait >  trois  ans  auparavant,  été  traité  et 
guéri  par  l*bomœopatbie  d'une  maladie  considérée  comme 
devant  être  mortelle^  dont  les  symptômes  principaux  étaient 
fournis  par  le  cœur  et  par  les  organes  digestifs.  Dans  Tespoir 
d'obtenir  une  seconde  fois  le  même  bienfait  de  la  doctrine  des 
semblables,celui-ci  me  pria  de  me  rendre  au  plutâl^  auprès 
du  malade. 

Le  10  au  matin  ,  j'arrivai  à  St.-Remy  entre  8  heures  1(2 
et  9  heures.  La  nuit,  quoique  très-mauvaise  avait  été  pour- 
tant un  peu  moins  agitée  que  Tavant-demière,  le  pouls  était 
très-fréquent  et  extrêmement  petit  et  faible;  cependant  celui 
des  médecins  qui  vit  le  malade  avec  moi,  cette  fois, .  me  dit 
que  la  veille  au  soir  le  pouls  avait  été  encore  plus  mauvais. 
Le  faciès  annonçait  une  grande  anxiété.  Des  uausées  quasi 
continuelles  et  des  vomissements  bilieux  et  fréquents  exis- 
taient depuis  douze  heures^  et  semblaient  être  plutôt  exas- 
pérés que  calmés  par  des  pilules  de  sulfate  de  quinine  et  de 
camphre  qu'on  avait  commencées  depuis  le  9  au  mièàia  »  et 
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ùe,  poar  cette  raison,  on  avait  cessées.  Le  membre  Afli^té 
lait  énormément  gonflé,  de  couleur  rouga  un  i>eu  Violacée, 
érlemé,  inrtout  en  dedans,  de  nombreuses  et  larges 
blyctènes,  l'engorgement  s'étendait  à  toute  la  partie  ganebe 
a  la  poitrine  et  jusqu'à  l'artteulatlon  coxo-fémorale. 

Les  ëisucentents  brûlants  qal  s'étendaient  du  siège  de  la 
lostule  aux  autres  parties  du  membre,  étaient  horri- 
iles  au  dire  du  malade.  L'escarre  non  encore  limitée  occu- 
lait  envlnm  an  tiers  du  dos  de  la  main  et  de  l'aitieulatton 
lu  poignet ,  quelques  autres  escarres  étroites  existaient 
lunl  aux  parties  environnantes. 

Depuis  la  veille ,  le  patient  était  vu  par  trois  médecins  ;  à 
idui  des  trois  que  Je  reDomlral,  Je  proposai  artenie. 
lont  la  pathogénésie  embrassait  l'ensemble  des  symptôme» 
»ntre  lesquels  nos  collègues  allopatbes  avaient  été  Impais- 
lants.  Je  donnai  ar$.  0/30  dans  4>  cuillerées  à  café  d'end  1 
:.  tl  1/2  heure;  peu  d'Instants  après  la  première  cuillerée , 
1  j  eut  encore  des  efforts  de  vomissement ,  mais  ce  fut  la 
lernièrfl  fols ,  les  nausées  cessèrent  aussi.  On  put  reprendre 
lientàt  des  petite*  doses  de  bouillon  qui  avaient  été  admi- 
listràei  toutes  les  9  ou  3  heures ,  pendant  la  journée  du  9 , 
pour  sobtenlr  les  forces  que  l'infection  septique  menaçait 
l'éteindre. 

Le  pools ,  un  peu  relevé  à  midi,  l'était  quasi  complète- 
aaent  à  une  hBure  ,  an  moment  de  mon  départ  ;  Il  j  avatl 
BU  un  globule  et  1/2  de  pris ,  J'en  laissai  la  même  don 
fondue  dans  6  cuillerées  d'eau  &  prendre,  en  mettant  de  3 
h  6  beuMi  d'intervalle.  Je  laissai  autrei  deux  globules  non 
fondnst  «1  cas  que  le  remède  dissout  ne  suffit  pas  pour 
soutenir  la  réaction  vitale  qui  me  paraissait  en  très-bonna 
voie.  L'arsenic  dissous  ne  fUt  pas  même  âni ,  et  la  fonx 
de  la  réaction  obligea  de  suspendre ,  le  lendemain  1 1 , 
l'admintstratioD  dti  bonilion  que  l'on  avait  fait  cependant 
beanoovp  plus  iëgfer  et  que  l'on  ne  put  reprendre  que  le  13, 
ee  que  J'appris  le  iï  à  ma  deuxième  et  dernière  visite. 
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Cette  fiais»  les  souflnrances»  pourtant  bien  diminuées^ 
étaient  eneore  violentes  et  toujours  de  même  nature  ;  le 
gonflement  du  côté  gauche  du  tronc  quasi  complètement 
disparu >  celui  du  bras  diminué^  mais  surtout  ramolli,  le 
dessous  des  phlyctènes  violacé  mais  pas  noir  ;  les  petites 
escarres  isolées  étaient  dans  le  même  état  que  le  10  ; 
Tescarre  principale ,  stationnaire  depuis  deux  jours  i,  s*était 
étendue  à  peu  près  aux  deux  tievs  du  dos  de  la  main  et  à 
toute  la  surface  dorsale  du  doigt  médius.  Le  pouls  }M)n 
n'avait  pas  faibli  depuis  arsenic;  du  bouillon  très-léger 
était  pris  en  petite  quantité  depuis  la  veille.  Un  écoulement 
de  sang  plus  fétide  et  plus  noir  que  d'habitude  avait  lieu 
presque  continuellement ,  depuis  2k  heures ,  par  la  narine 
gauche,  et  résistait  à  tous  les  répercussifs  locaux  et  les 
dérivatifs  qu'on  emploie  ordinairement  en  pareille  circons- 
tance. J'administrai:  belladon.  d/3Q  dans  8  cuillerées  à  café 
d'eau  ;  1  c.  de  demi-heure  en  demi-heure,  après  la  deuxième 
cuillerée ,  Thémorrhagie  s'arrêta  pour  ne  plus  reparaître  : 
le  malade  ne  prit  guère  que  la  moitié  du  remède. 

Le  19,  une  lettre  du  fils  du  malade  m'annonçait  qu'il 
y  avait  encore  d'assez  vives  souffrances ,  quoiqu'elles  eussent 
bien  diminué  en  même  temps  que  le  gonflement  de  la  moitié 
supérieure  du  membre.  On  m'informait  qu'aucun  travail 
d'élimination  ne  s'annonçait  encore  autour  des  escarres  ; 
que ,  d'ailleurs ,  le  malade  digérait  bien  des  petits  potages 
qu'il  prenait  depuis  une  couple  de  jours.  J'envoyai  secale 
comututn  3/80  à  prendre  en  (rois  fois.  Le  premier  globule 
secoua  tellement  le  malade  qu'il  n'en  prit  pas  davantage , 
d'autant  plus  qu'une  partie  des  symptômes  provoqués  par 
ce  remède  persista  bien  des  jours.  Outre  de  grandes  cha** 
leurs  dans  le  ventre  accompagnées  de  coliques  avec  diar<» 
rhée  et  ténesme,  symptôme  qui  persista  le  plus,  il  éprouvA 
en  même  temps  une  excitation  extraor^naire  du  côté  des 
organes  génitaux. 
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Sept  on  huit  Jours  après  Tusage  du  seigle  ergoté,  le  nudade 
en  m'écrivant  lui-même  pour  me  demander  mon  avis  sur  la 
proposition  que  lui  avaient  faite  ses  médecins»  d'appliquer 
quelques  sangsues  à  Tanus,  pour  le  débarrasser  d'un  resto 
encore  considérable  de  ses  souffrances  dyssentériques^  me 
demandait  si  ce  nétait  pas  des  cantharides  que  je  lui  avais 
envoyées  dans  ma  dernière  lettre.  Quelques  cuillerées  d*une 
solution  de  merc.  v.  2/30  dans  8  cuillerées  à  café  d*eaa 
arrêtèrent  promptement  la  dyssenterie  sans  Tintervenlion 
de  sangsues.  Dans  la  même  lettre  il  m'annonçait  que 
réiimination  des  escarres  avait  commencé  avec  les  symp- 
tômes occasionnés  par  la  substance  qu'il  avait  cru  fermement 
être  des  cantharides. 

Le  26  octobre^  il  vint  à  Nimes  passer  quelques  jours  pour 
faire  amputer  son  médius  dont  les  trois  faces  dorsale  et 
latérales  étaient  le  siège  dune  plaie  avec  végétations 
énormes  qui  avaient  résisté  à  des  cautérisations  fréquentes 
avec  l'alun  et  le  nitrate  d'argent.  La  plaie  du  dos  delà  main 
marchait  rapidement  vers  la  cicatrisation,  mais  elle  retirait 
les  doigts,  surtout  les  médius  et  annulaire,  dans  une  exten- 
sion forcée.  Le  doigt  médius  était  dans  un  si  mauvais 
état  que ,  lorsque  deux  chirurgiens  des  plus  renommés  de 
Nimes  le  virent,  tous  deux  crurent  que  l'amputation  devrait 
en  être  faite  ;  l'un  la  voulait  de  suite,  l'autre  conseillait  d'at- 
tendre un  peu  plus.  Celui-ci  prescrivit  des  lotions  de  chlo- 
rure de  chaux  comme  pouvant  modifier  peut-être  encore 
rétat  de  cette  plaie  qui  lui  paraissait  d'une  nature  suspecte. 
Des  lotions  avec  TArnica  furent  faites  d'abord ,  ensuite  on 
en  fit  avec  le  chlorure  de  chaux  ;  ni  les  unes ,  ni  les  au- 
tres ne  firent  un  bien  qui  parût  se  soutenir;  et  le  malade 
hésitait  de  revenir  à  Nimes  pour  se  faire  amputer  ce  doigt, 
lorsque  allant  voir  ses  parents  à  Ghàteaurenard,  le  docteur 
Hollande  à  qui  il  fit  voir  cette  plaie,  lui  conseilla  rapplicati(m 
de  la  teinture  d'iode ,  40  à  50  gouttes  par  litre  d'eau ,  qui. 
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après  avoir  procuré  nne  grande  suppuration  les  deux 
premiers  jours,  réduisit  les  fongosités  avec  une  telle  rapidité 
que  le  7  décembre  ,  dix  ou  onzième  jour  de  remploi  de  ce 
topique^  les  7/8  de  la  plaie,  au  moins,  étaient  cicatrisés.  Le 
tissu  cellulaire  de  la  face  palmaire  du  dmgt  et  de  la  main, 
considérablement  engorgée,  avait  été  bien  diminuée.  La  gué- 
risou  allait  être  complète  dans  deux  ou  trois  jours,  sauf  le 
tiraillement  et  une  grande  raideur  des  doigts,  surtout  mé- 
dius et  annullaire,  par  la  cicatrice  de  la  plaie  principale  qui 
est  complète  depuis  le  mois  d*octobre. 

Ce  fait  me  parait  fort  remarquable  sous  plusieurs  rapports: 
1^  la  rapidité  avec  laquelle  chacun  des  quatre  remèdes  ho- 
mcBopathiques  administrés  a  modifié  Tétat  du  malade  ;  2*  les 
symptômes  des  organes  génitaux  provoqués  par  le  seigle  er- 
goté et  qui  seraient  à  ajouter  à  la  pathogénésie  de  cette  subs- 
tance où  ils  ne  figurent  pas  ;  3o  et  la  rapide  cicatrisation  par 
les  lotions  iodées,  d*une  plaie  qui  jusque-là  paraissait  devoir 
nécessiter  Famputation  du  doigt. 

Une  circonstance  qui  n*est  peut-être  pas  moins  digne  de 
fixer  tristement  Tattention,  c*est  Tincrédulité  des  médecins, 
qui  ont  été  témoins  de  ce  qui  s*est  passé  chez  ce  malade^  à 
Taction  des  remèdes  dynamisés  qui  ont  été  administrés.  Im- 
pitoyable logique  des  préjugés  I  Elle  aveugle  des  hommes 
fort  estimables  d*ailleurs,  au  point  de  leur  faire  nier  ce 
qui,  je  l'espère ,  paraîtra  de  la  dernière  évidence  à  tout  lec- 
teur impartial ... 
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de  lHomœopathie, 
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{Suite), 


Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  que  nécessiteraient  ici 
les  explications  convenables  à  propos  de  ce  jugement  de 
Tacadémie^  qui  n'aagiqu*enyertu  de  prétendues  expériences 
faites  soit  à  Paris  ou  à  Lyon.  Je  me  contenterai  de  dire 
que,  dans  toutes  les  expériences  tentées  jusqu*à  présent»  on 
nous  a  toujours  fait  comparaître  sinon  devant  des  ennemis, 
au  moins  devant  des  juges  prévenus.  Ces  juges  ont  apporté 
contre  nous  la  puissance  de  leur  position  ;  et  je  le  demande  à 
Tesprit  le  plus  impartial ,  la  raison  a-t-elle  jamais  pu  lutter 
contre  la  puissance?  Oui>  mais  elle  a  lutter  avec  désavan- 
tage j  d*abord^  ensuite  avec  incertitude  »  et  plus  tard»  avec 
succès.  Les  serfs  ont  eu  long-temps  raison  contre  les  sei- 
gneurs leurs  oppresseurs  ;  combien  n  a-t-il  pas  fallu  de 
siècles  de  lutte ,  pour  faire  triompher  cette  banale  vérité  que 
tous  les  hommes  naissent  égaux. 

Mais ,  me  direz- vous ,  que  faut-il  penser  des  notabilités 
médicales  que  les  gouvernements  ont  chargées  de  Texamen 
de  la  valeur  de  Thomoeopathie  7  Elles  auraient  agi  avec 
passion,  avec  ignorance  et  perversité  :  oh  !  c*est  inadmissi- 
ble. Des  hommes  aussi  éminents  par  leur  savoir  et  leur 
position  sociale  ne  peuvent  s*étre  rendus  coupables  d*un  tel 
crime  ;  je  vous  l'accorde. 
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lÊÊiêp  tout  âiraH^  A  nion  Umt,  les  Mign^un  de  YMk-^ 
dM  régime >  ces  satellites  de  la  vieille  monarchie^  ees 
honHQes  qal  portaient  tow  le  mot  d'honneur  sur  leur  blason, 
ont  cependant  agi  sous  influence  de  passions  diverses» 
puisque  pendant  si  long-temps  ils  ont  refusé  à  Fliumanité 
la  réhabilitation  d*une  loi  naturelle,  émanée  de  Dieu  même. 

Dans  Fun  et  Tautre  cas ,  d*un  c6té  est  le  droit  et  la  fai-» 
Messe  de  position >  de  l'autre  Terreur  et  la  puissance. 

rai  Ait  que  nous  avons  été  jugés  avec  ignorance  et  pré**- 
vention  :  la  prévention  ne  sera  contestée  par  personne  ;  Je 
vais  prouver  que  Tignoranee  était  à  son  comble  chez  tous 
nos  Juges. 

H  n'est  pas  un  docteur  allopathe  haut  placé ,  sauf  quel« 
ques  exceptions»  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  la 
pratique^  qui  ne  se  targue  de  n'avoir  Jamais  ouvert  un  livre 
d'bomœopathie  ;  c'est  comme  une  espèce  de  mérite  qu'ils  se 
donnent ,  en  affirmant  avec  dédain  qu'ils  ont  mieux  que 
cela  à  ftiire.  Il  sufiQrait  de  ce  simple  énoncé ,  contre  lequel 
personne  ne  réclamerait  certainement ,  pour  établii^  que 
nous  avons  été  Jugés  avec  ignorance.  Mais  recherchons 
parmi  les  rares  écrits  qui  ont  été  publiés  par  eu\  stir  l'bo- 
mo^pathie ,  et  nous  verrons  Jusqu'à  la  dernière  évidence 
que  leur  subfime  mépris  a  sa  source  dans  la  plus  coupable 
et  la  phis  absolue  négation  de  tout  savoir  en  doctrine 
homéopathique* 

Un  dictionnaire  de  médecine ,  dû  à  la  collaboration  des 
principaux  professeurs  des  diverses  facultés ,  est  évidem^ 
ment  l'inventaire  le  plus  complet  de  la  science  :  celui 
en  30  volumes ,  dont  la  publication  s'est  terminée ,  il  y  a 
euviron  quatre  ans  >  a  daigné  consacrer  un  article  au  mot 
hom(feopaihie>  dans  letomel5°>*,  page  315.  Le  docteur 
Ouérard ,  auquel  est  due  cette  appréciatioti  de  notre  doc- 
trine^ après  un  exposé  plus  ou  moins  tronqué  des  idées 
d'Hahnemann ,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons'  Icrmitié  ici 
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a  Texposé  de  la  doctrine  homceopathique  (  en  cisq  PHS^ }  » 
a  si  tant  est  que  Ton  paisse  appder  doclriue  un  assemblage 
a  bizarre  d'assertions  fausses  »  dans  lesquelles  le  ridicale  le 
<c  dispute  à  l'absurde,  etc.  » 
Certainement ,  si  Tbomœopathie  n*étalt  que   ce  que  le 
i«^docteur  Guérard  veut  en  apprendre  à  ses  lecteurs  »  Je  cou- 
Tiens  quelle  serait  passablement  absurde.  Se  plaçant  au 
point  de  vue  du  docteur  Guérard>  jugeant  toujours  ce  qu^il 
ne  croit  pas  par  ce  quHl  croit ,  ce  qu*il  ignore  par  ce  qall 
sait»  le  lecteur  ne  peut  manquer  de  considérer  Habnematm 
comme  un  échappé  des  petites  maisons.  Si  la  rédaction  da 
dictionnaire  en  trente  volumes  croit  pouvoir  faire  connaître 
dans  cinq  pages  décorées  de  quelques  citations ,  prises  dans 
les  plus  grandes  excentricités  d'Ualmemann  »  toute  la  portée 
scientifique  de  Thomceopathie  »  elle  est  d'une  bonhomie  qui 
ressemble  singulièrement  à  de  la  mauvaise  foi.  Au  reste , 
si,  me  reportant  en  arrière  d'un  demi-siècle  »  j'écrivais  ce 
qu'on  va  lire ,  on  ne  manquerait  pas  dé  dire  que  le  ridicule 
le  dispute  à  l'absurde  dans  ces  quelques  phrases  :  il  faut 
des  chevaux»  des  chariots»  des  harnais»  des  homne^es  in- 
telligente pour  transporter  en  plusieurs  jours  des  mar- 
chandises d'Avignon  à  ■  Marseille  ;  c'est  là  le  résultat  de  la 
routine:  ayez  au  contraire  du  charbon  »  de  l'eau,  du  fer  et 
du  feu»  et  vous  transporterez  en  quelques  heures  beau-* 
coup  plus  de  marchandises  sans  le  secours  des  chevaux 
et  de  lourds  chariots.  Le  docteur  Guérard,  tout  le  premier, 
trouverait  que  nos  assertions  sont  fausses»  absurdes  et  ridi- 
cules ,  et  cepenàs^i  Texpérience  aujourd'hui  lui  prouverait 
que  je  n'étais  ni  absurde  »  ni  ridicule. 

Mais  voycms  quelles  conséquences  critiques  le  docteur 

Guérard  tire  de  l'exposé  qu'il  a  fait  de  lliomœopatliie» 

avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  exposition  ;  je  dois 

établir  un  fait. 

.   Habnemann,  dans  sa  réforme»  na  eu  qu'un  but»  but 
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imneiise  et  bien  snflBsant  pour  alimenter  rintelligence  la 
pfaiB  relevée.  Dans  les  amères  crUiqaes  qu'il  a  faites  de  la 
seience  aUopaihique ,  ainsi  que  dans  ses  autres  productions, 
il  ne  s'est  occupé  spécialement  que  de  la  thérapeutique  ; 
(ont  ce  qui  peut  nuire  plus  ou  moins  à  cet  acte  important 
et  unique  du  médecin  praticien  >  il  l'a  élagué  :  l'anatomie , 
la  physiologie»  l'anatomie  pathologique,  la  chimie  ont  tour 
à  tour  reçu  ses  anathèmes ,  parée  que  ces  sciences  qui 
aident  à  la  thérapeutique  quelquefois,  lui  nuisent  très- 
souvent  dans  l'ancienne  doctrine  allopathique.  A  l'aide 
d^bypotbèses  plus  ou  moins  hardies ,  Broussais  a  pu  loca- 
liser toutes  les  maladies,  et  subordonner  leur  traitement  à 
cette  localisation  ;  le  rationaiisme  a  pu  invoquer  l'anatomie 
et  la  phyisiologie  pour  expliquer  les  sympathies  morbides  ; 
la  chimiatrie  a  pu  long-temps  raisonner  sur  la  prédomi- 
nence  des  acides  et  des  alcalis  dans  notre  organiane;  mais 
tous  ces  efforts  ont-ils  amené  un  progrès  d'ensemble  en 
thérapeutique?  Est-il  résulté  de  ces  tendances  raisonneuses 
un  corps  de  doctrine  thérapeutique  solide?  A  peine  quelques 
faits  isolés  que  Téclectisme  a  conservés  rappellent  à  la 
science  allopathique  les  résultats  de  Tapplication'  systéma- 
tique des  sciences  accessoires  à  la  thérapeutique.  Hahne- 
mann  n'a  point  dit,  n'a  point  écrit  que  ces  sciences  fussent 
inutiles  an  médecin  ;  il  s'est  borné  à  constater  combien 
étaient  peu  brillants  ces  flambeaux  que  l'on  signalait  comme 
toujours  capables  de  guider  le  médecin  praticien.  Il  est 
facile,  au  contraire,  de  se  Convaincre,  par  la  lecture  des 
livres  d'Hahnemann  et  de  ses  disciples ,  que  Tanatomie ,  la 
physiologie,  lachinùe,  ete.>  sont  indispensables  au  prati- 
GÎMi  homœopathe.  Si  l'espace  me  le  permettait ,  je  proiP- 
verais  surabondamment  que  quoique  naus  ne  fassions  pas  le 
mèaie  usage  de  ces  sciences ,  elles  nous  sont  plus  utiles  qu'à 
nos  adversaires. 
MaiSi  me  dira-t-on^  on  voit  tous  les  jours  des  gens  du 
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BQoiiée  qui ,  avec  des  maaaeis  d'faomcBopathie  opémt  om 
oroient  opérer  des  goérlsons.  Je  ne  nie  pas  ce  fait,  nuis 
je  réponds  que  tous  les  jours ,  non-seotemest  des  gens  du 
monde ,  mais  de  bonnes  femmes ,  font  transpirer  ttn  malade 
qui  a  éprouvé  un  rerroidissement  ;  qu'elles  s'appliquent  as 
vésicatoire  parce  qu'elles  ont  une  fluxion,  etc.,  etc.;  est-ce 
à-dire ,  pour  cela  que  ces  bonnes  femmes  connaissent  let 
fonctions  de  la  peau ,  ou  Tanatomie  du  système  lymphati- 
que? Je  ne  le  pense  pas.  Puisque  des  intelligences  grossières 
peuvent  imiter  la  pratique  allopatbique^  suis-je  en  droit  4e 
conclure  que  rallopatbie  méprise  Tanatomle,  la  physiologie, 
etc.,  et  c'est  cependant  ainsi  que  raisonnent  les  aliopathes, 
quand  il  s*agit  de  nous  combattre. 

Ce  point  important  étant  éclairci ,  voyons  quelles  consé- 
quences le  docteur  Guérard  croit  devoir  tirer  de  son  expo^ 
sition  de  i'homoeopathie  ?  Je  ne  citerai  pas  le  texte  po«r 
être  moins  long,  mais  en  substance  voici  ses  conelnsioos  : 
1*  Les  sciences  accessoires  sont  écartées  de  Fart  médical; 
3»  le  diagnostic  disparait  ;  3*  l'observation  est  à  néant  ; 
k^  riiooKBopathie  ne  tient  nul  compte  de  Tinflu^ce   de 
Tàge^  du  sexe,  de  la  constitution,  des  habitudes,   ete. 
Ensuite  le  même  docteur  Guérard  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'avoir  traité  aussi  sérleo- 
sèment  de  pareilles  rêveries.  »  Sériememmt  \  ce  mot  est 
précieufx ,  car  dans  la  bouche  d'un  savant,  U  exclut  toute 
pensée  d*ii\justice ,  de  partialité ,  surtout  il  exclut  Tigno** 
rance.  Voyons,  avec  quelques  détails  >  quels  ont  été  les 
fruits  des  dispositions  renfermées  dans  ce  mot. 
*  Le  raisonnement  seul  suffirait  pour  démontrer  ipie  le 
ftocteur  Guérard  ignore  complètement  la  doctrine  bonMee- 
pathique;  mais  aida  de  quelques  exemples  >  il  démontrera 
(dus  clairement  que  Thomceopathie  »  loin  d'aniener  le  prati- 
cien aux  conclusions  du  dictionnaire  de  médeelae,  TentratM 
au  contraire  dans  des  études  plus  solides  M  plus  nom- 
breuses. 
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La  fiévte  iAtermitteate  et  la  syphilis  soot  éyidemment  les 
exem^s  que  recherchent  les  médecios  allopathes^  quand 
Hs  veulent  prouver  la  puissance  de  l'art  de  guérir,  et  te 
quinquina  et  le  mercure  sont  les  substances  qulls  invoquent 
pour  rehausser  leur  proression.  Or,  je  le  demande,  quelle 
part  Tanatomie ,  la  physiologie^  Tanatomie  pathologique , 
la  chimie,  Tobservation,  ont-elles  eue  dans  Theureuse  dé- 
couverte du  quinquina  ?  Les  inductions  rationnelles  de  Tana- 
tomo-physiologisme  ont-elles  révélé  le  siège  de  la  fièvre 
intermittente  ?  L*enssent-elles  fait ,  quelle  corrélation  y  a^ 
t«^il  entre  ce  siège  connu  et  la  vertu  anti-périodique  de  la 
racine  du  Pérou?  L'observation  a-t-elle  été  plus  efficiente 
dans  cette  circonstance?  Nullement;  les  médecins  ont  en- 
tassé des  (d)servations  cliniques  sur  la  fièvre  intermittente, 
et  des  sauvages  ont  découvert  l'application  du  quinquina. 
La  chimie  a-t-*elle  été  plus  heureuse  par  la  découverte  4e 
ïaieaiinité  ou  Yacidité  des  humeurs  dans  la  fièvre  intermit*- 
inte?  Point  du  tout.  Donc  \i  thérapeutique  allopathique, 
dass  ce  fait  éclatant  de  Tefficacité  du  quinquina,  ne  doit  rien 
aux  sciences  aocessoires^,  elle  doit  tout  au  hasard.  £a  ce  qui 
concerne  \emereure,\B»  sciences  accessoires  sont  tout  aussi 
dépourvues  de  mérite.  Parlerai-je  de  Faction  sédative  de 
ï^uml  Les  mêmes  réflexions  naissent  d'elles-mêmes. 

Supposons  un  instant  que  la  question  de  Faction  fébrifuge 
du  quinquina,  celle  de  Tactiori  du  mercure  contre  la  syphi- 
lis, soit  à  résoudre  par  Técole  libmœopaildque. 

Elle  n*iiivequera  d'abord  que  robservatien  pathologique^ 
de  la  fièvre  iotermittmte  et  de  la  syphilis ,  ensuite  par  de 
nombreuses  expériences  sur  Thomme  sain ,  elle  observera 
avec  soin  la  vertu  pathogénétique  de  pkisieurs  substance . 
Celles  du  quinquina  et  du  mercure  pnésenteront  une  grande 
analogie  avec  les  pathologies  intermittente  et  syphilitique, 
et  la  scirace  dotera  la  thérapeutique  de  deux  remèdes 
hér^hiues»  La  sdesoe  awa  rmaplaeé  le  hasard^  ceUa  aveu- 
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divinité  qui  est  venae  en  aide  à  nos  adveredres.  Com- 
it  la  science  homœopathiqiie  aura-l-elle  atteint  ce 
illat  ?  Par  l'observation    pathologique  d'une  part .  et 

l'observatioD  pathogénf^tir{ue  de  l'autre.  Voilà  com- 
it  riiomœopathîe  vient  détruire  l'observation.  Mais  oe 
1  pas  tout  :  l'observation  vient  rtïvéler  que  les  substances 
rceut  une  double  action  sur  l'orgaaisme  ;  celle  qui  est 
sico-chimique  qu'il  faut  utiliser  dans  certains  cas  et  nue 
re  purement  d^nainique,  nerveuse,  on  vitale.  La  chimie, 
atomiv.  la  physiologie  sont  tour  à  tour  invoquées,  et 
quinquina  et  le  mercure  seront  employés  i  des  doses 

puissent  ne  pas  produire  d'action  physico-diimique 
les  tissus  organiques. 

îos  adversaires  nous  font  l'honneur  de  croire  que  le 
licien  honiœt^athe  ne  fait  autre  cliosc  qu'opposer 
lériellement ,  et  comme  un  ouvrier  inintelligent ,  des 
iptdmes  produits  sur  l'homme  sain  à  des  symptômes 
eils  qu'il  faut  détruire  chez  le  malade.  En  ce  cas,  savoir 
,  ou  avoir  une  très-bonne  mémoire ,  résume  tout  le 
)ir  de  rfaomœopathe.  Cette  supposition  aussi  heureuse 
I  tant  d'autres  sur  notre  compte,  ressemble  très-bien  k 
e-ci  :  pour  être  un  Rapbaël ,  par  exemple ,  il  suffit 
'oir  une  toile ,  un  pinceau  et  toutes  les  routeurs  ;  pour 
'.  un  Praxitèle,  il  faut  un  bloc  de  marbre,  un  maillet  et 
ciseau. 

Tn  autre  exemple  protivera  combien  est  absurde  uae 
iblable  opinion  ,  qoi  annonce  que  nos  adversaires  soDt 
i  la  plus  complète  ignorance  de  la  science  qu'ils  re- 
stent. 

Ine  épidémie  de  méningite  certbro  finale  avait  régné 
s  Avignon  en  l^iii-iH2.  Le  D'  CliaufTard ,  médecin 
l'hôpital ,  publia  ensuite  un  mémoire  sur  les  résultats 
snus;  sur  31  cas  traités  selon  la  médication  rationnelle, 
30  décès;  sur  iS  cas  traités  par  l'opium  (empiriquement 
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donné),  il  obtient  27  guérisons.  Une  semblable  épidémie 
revient  en   1846-1847;  on  la  traite  par  Vopinm,  et  sur 
cent  cas,  il  y  a  à  déplorer  72  décès. 
Sans  m*arrêter  à  rechercher  combien  peu  les  sciences 

r 

accessoires  et  Tobservation  ont  amené  ce  praticien  à  Fadop- 
tion  de  I*opium  dans  la  deuxième  période  de  la  première 
épidémie ,  je  demanderai  à  quoi  est  bonne  Tobservation 
allopatfaique^  puisque,  dans  une  alTection  qu^elle  dénomme 
de  la  même  manière  ,  elle  obtient  d'abord  un  aussi  beau 
succès  9  et  ensuite  un  aussi  déplorable  résultat.  Si  ce  sont 
là  les  fruits  de  Tobservation ,  il  y  a  certes  du  mérite  à  la 
négliger. 

L'bomcBOpathie  procède  diiîéremment  :  dans  la  première 
épidémie  9  Vobservation  exacte  des  symptômes  caractéris- 
tiques de  la  méningite  et  de  ceux  produits  par  Vopium  sur 
rbomme  sain,  a  démontré  entre  eux  la  plus  grande  ana- 
logie, et  en  1842  jai  soigné  des  méningitiques;  j*en  ai 
sauvé  le  plus  grand  nombre  en  leur  donnant  spécialement 
Topium.  En  1846-47,  la  même  observation  des  symptô- 
mes de  la  maladie  et  des  symptômes  des  divers  médica- 
ments que  je  croyais  propres  à  la  combattre ,  m'a  convaincu 
que  Vépidémie  n  était  pas  absolument  la  même ,  et  que  les 
effets  de  Tipécacuanha  et  de  la  jusquiame  présentaient  la 
plus  grande  analogie  avec  cette  nouvelle  forme  de  la  ménin- 
gite. Les  résultats  cliniques  ont  prouvé  si  j  avais  eu  raison. 

L'observation  chez  les  homœopathes  est  complète,  celle 
des  allopathes  ne  Test  pas,  c'est  là  la  cause  de  sa  stérilité. 

L'observation  en  bomœopathie  nest  efficace  qu'à  la 
condition  d'être  parfaite,  ccst-à-dire,  qu'il  faut  que  les 
phénomènes  caractéristiques  de  l'affection  à  guérir  soient 
appréciés  dans  leur  corrélation  avec  la  même  rigueur  que 
le  sont  les  symptômes  caractéristiques  des  divers  médica- 
ments étudiés  sur  l'homme  sain.  Peut-on  admettre  alors 

■       14  '       •     ' 


ilft  un 

qufl  cette  apfiFéciation  soit  one  œuvre  parement  mécaeivH 
4^  juxtaposition  ?  Cette  apprécialioD  paut-elle  Hre  fra^ 
fiante ,  ai  elle  n'est  aidée  de  ranalomie,  de  la  physidope. 
et  mime  de  l'anatooiie  pathologique?  Nullement.  Et  «pen- 
dit le  docteur  Guérard  ne  craint  pas  de  dire  t  «  An  lico 
a  de  recueillir  Krupuleusement  auprée  des  malades  un 
ft  grand  uopilire  d'observations  détaillées  sur  ehaque  BUi»- 
1  die ,  de  les  comparer  entre  elles  et  avec  celles  dtmt  sont 
f(  remplis  les  auteurs ,  de  se  eonsomer  dans  une  étude 
t  toujours  lon^e  et  pénible;  n'est-il  pas  plus  commode 
f  de  se  boriter  à  noter  les  symptômes  offerts  dans  chaque 
«  cas  particulier,  et  de  chercher  ensuite,  sur  sa  feuille  de 
a  médicaments,  ceux  qui  donnent  lieu  à  des  phénondees 
«  semblables  7  H  suffît  de  savoir  lire  pour  avoir  aotast  de 
«  science  que  le  plus  grand  praticien  du  mcmde,  dont  lei 
ç[  réminiscences  ne  seraient  pas  d'ailleurs  sans  danger  pooi 
«  les  maladesl  » 

Un  dernier  exemple  complétera,  j'espère,  la  réhitatk« 
des  opinions  erronées  que  les  adversaires  de  IliomoBoiia- 
tbie  professent  coutre  elle;  loin  d'être  le  principe,  ooibib» 
ils  le  pensent,  de  la  ruine  des  sciences  médicales ,  la  4a^ 
trine  dllahnemann  les  appellent  toutes ,  mais  ne  deman- 
dant à  chacune  d'elles  que  ce  qu'elles  peuvent  légitimemaDl 
accorder  à  la  thérapeutique. 

Le  1"  juin  18^2,  Je  fus  prié  d'aller  visiter  H.  Lautard, 
Auguste,  aujourd'hui  marchand  de  fer,  rue  Bape, n.  t- 
Le  tableau  que  l'on  me  flt  de  sa  position  me  porta  d'aboH 
à  lu|  refuser  mes  soins,  les  supposant  complètement  inu- 
tiles. M.  Lautard  est  alité  depuis  93  Jours;  sa  mal>d'' 
a  dégénéré  en  fièvre  lente,  et  les  trois  docteurs  allopatbH 
qi)i  lui  donnent  des  soins  assignent  un  terme  très^nochli» 
à  toutes  ses  souffrances. 

MlLis  no  ami  coRimun  étant  venu  me  prier  de  nouTsaii> 
je  me  rends  auprès  de  H.  Lautard  ;  Je  le  trouve  dans  1'^"' 
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le  pouls  est  à  120  pulsations,  il  est  cpHpeptré  9t  iwy  W 
Ytsagi^  e^t  rouge  e^  animé  ;  la  respiration  pst  la^piaose , 
fiçcélépée  et  diap^agmatiqiie  ;  la  tou^  ait  trèsr^fFéquantai 
^lle  se  manifeste  par  quintes  et  quelquefois  pftr  tUSSkula-r 

lions  ;  les  cRcbats  spnt  composés  d'une  muposité  visqueuse* 
quelquefois  Striés  4e  sang  »  pt  qupiqijefois  tenant  eo  sus-- 

pension  une  matière  épaisse  et  blanct)àtrp  t  ressemblant  i^ 

c|u  pus«  f^es  cracbats  4*ail|purs  sont  patits  et  r^res ,  tt  sput 
rp^us  avep  ppine  ;  l^s  pafols  4e  la  poitrine  sont  la  liéifp 
4e  diverses  douleurs,  lancinantes  suriflut,  que  le  mouyar 
îîjpnt  augmente  ;  la  parole  est  pénible  et  «igmeptc  rpppras^ 
sipn,  ainsi  que  tout  mouvement  wrporel;  deçubitus  4ow4î 

il  ne  peut  se  i^oucber  sur  les  e^tés. 

La  têie  est  4e  temps  en  temps  le  sjége  4'un»  cépbfrlflgie 

peu  intense, 

]L,*ab4omen  n*o(fre  rien  de  remarquable  i  s)  pa  p*e|^ 
que  les  légers  aliments  que  prend  le  m^lwlf^  ne  son) 
pas  parfaitement  digérés }  i|  a  fréquemment  des  SPll^  non 
liées, 

Pe  temps  en  temps  M.  Uutsrd  entre  an  transpiration  ^ 
1^  nuii  surtout  «  pen4fint  l9  sommeil  assez  courts  que  (a 

U>U¥  interrompt  sûuvfint|  il  »  légalement  des  frissons  dai^ 

i>près-midit 

Ayant  recueilli  ces  divers  symPt^^Q^es  Ip  soir  i  je  |e^  ftl 
retrouvés  à  peu  prés  les  mêmes  le  lendemain  m^iPt 
Désirant  les  ^pprépier  tous  avec  e^ctjtude  i  j*auscultfu  l« 

malade;  dans  |)iep  {ie^  points,  le  tissu  pulmo^^li^e pst  imper-^ 

méab|e  à  Vair,  Pivers  bruits  se  font  entendre  çà  et  là  ^  9t 
^  divers  degrés,  Bref,  les  piévrep  me  pamîssent  saines  i 

1«{  tissu  pulmonairp  a  été  Ip  slégp  dp  pp  que  Tsllop^tl^ie  »r 
pelle  une  pneumonie  lobulqife  douWet  qui  »  pftS|H^  è  \M 
chronique.  Uexamen  attentif  des  râles  me  donne  la  con- 
viotioB  fue  la  péaolutieii  de  l^llietion  s'était  épé#ée  en 
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partie  >  mais  que  l'hépatisation  existait  par  points  isolés 
dans  les  deux  poumons. 

Cette  conviction  acquise ,  je  cherchai  dans  la  pathogé- 
nésie  homœopatbique  des  médicaments  qui  pussent  remplir 
les  indications  qui  se  présentaient.  La  bryone  et  le  mercttre 
me  parurent  évidemment  propres ,  d*après  leurs  sympitômes 
sur  lliomme  sain  ,  à  combattre  efficacement  TaffecUon  qui 
entraînait  M.  Lan  tard  au  tombeau. 

Je  les  lui  administrai  effectivement  :  bryonia  depuis  la 
quinzième  dynamisation  jusqu'à  la  sixième,  et  merciwim 
depuis  la  troisième  trituration  jusqu'à  la  première.  Diverse 
doses  de  ces  substances ,  alternativement  prises  selon  Toc- 
currence ,  ont  permis  à  M.  L^utard  d'aller  le  22  juin  assis- 
ter à  une  messe  d*actions  de  grâces  à  l'église  St. -Pierre, 
et  il  jouit  depuis  lors  de  la  plus  florissante  santé. 

Pendant  trois  mois,  les  évacuations  sanguines  sous  toutes 
les  formes  ;  les  exutoires  à  tous  les  degrés ,  les  pectoraux 
et  les  adoucissants  de  toutes  sortes  avaient  combattu  avec 
un  insuccès  désespérant  cette  maladie  qui  aurait  dû  d'autant 
mieux  se  guérir ,  qu'elle  existait  sur  un  sujet  d*une  cons- 
titution irréprochable.  L'état  voisin  du  marasme ,  auquel 
il  était  arrivé,  s'aggravait  de  jour  en  jour,  et  la  famille, 
d'après  ce  qui  m'a  été  rapporté ,  avait  été  clairement  infor- 
mée de  rissue  fatale  que  les  médecins  allopathes  pré- 
voyaient et  déclaraient  inévitables  (1). 

Ai-je  besoin  de  longs  commentaires  pour  prouver  à  nos 
lecteurs  que  toutes  les  sciences  accessoires  dont  Tallopathie 
s'enorgueillit,  quoiqu'elle  n'en  reçoive  que  des  bienfaits 
très  restreint ,  ont  été  invoquées  ici  par  l'homœopathie  avec 
un  succès  éclatant  ?  Si  on  veut  connaître  la  cause  de  là 
différence  des  résultats,  que  l'on  médite  la  loi  des  sem- 
blables et  toutes  ses  conséquences. 

(i)  Ce  ftût  a  passé  inaperçu  pour  Tua  d'eux;  les  deu^  autres  ont  redoublé 
de  baine  contre  rbomœopatbie. 
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En  voilà  assez,  je  pense,  pear  prouver  que  nos  adver- 
saires nous  jugent  sans  nous  connaître.  Les  doses  infini* 
tésimales  qui  leur  répugnent  si  fort,  sont  le  prétexte  de 
eur  inqualifiable  injustice.  Us  veulent,  pour  modifier  leurs 
malades ,  des  substances  que  les  balances  et  tous  leurs  sens 
puissent  apprécier  ;  qu'ils  réfléchissent  à  Timpondérabilité 
d*une  foule  d*agents  dont  ils  admettent  Faction  ;  qu*ils  n'ou- 
blient pas  que  les  instruments  les  plus  parfaits  et  les  sens 
les  plus  exercés  ne  peuvent  apprécier  la  cause  qui  produit 
toutes  les  épidémies  ;  qu*ils  nous  apprennent  quelles  sont 
les  qualités  appréciables  par  les  sens  de  la  cause  du  cho- 
léra ,  par  exemple ,  et  ils  seront  en  droit  d'exiger  la  con- 
naissance de  celles  des  agents  que  nous  proposons  pour  le 
guérir. 

Mais  le  soleil  qui  s'est  levé  sur  Thorizon  thérapeutique 
féconde  déjà  Fart  de  guérir  ;  malgré  elle ,  Vallopatbie  est 
modifiée  par  son  influence.  Les  amalgames  pharmaceuti- 
ques se  simplifient  ;  la  belladone,  Yaconit,  le  datura  stra- 
monium ,  Yarsenic  et  bien  d'autres  substances ,  sont  souvent 
employées  pour  combattre  des  phénomènes  qu'ils  produi- 
sent sur  lliomme  sain  ;  les  doses  même  sont  atténuées  ; 
il  faudrait  de  vastes  pages  pour  signaler  tous  les  larcins 
furtivement  faits  à  Thomœopathie  ,  que  les  publica- 
tions allopathiques  révèlent  à  leurs  lecteurs  attentifs.  De 
temps  en  temps  de  nouvelles  adhésions ,  franches  ou  dissi- 
mulées,  grossissent  les  rangs  des  disciples  dUahnemann , 
qui  suffisent  à  peine  aux  nombreux  malades  qui  réclament 
leurs  soins.  Il  y  a  peu  de  jours,  deux  thèses^  dans  les  idées 
Hahnemaniennes^  ont  été  présentées  à  la  Faculté  de  Paris 
et  reçues  par  elle.  Malgré  les  forces  brutales  que  mettent 
en  jeu  les  plus  intéressés,  la  vérité  se  manifeste  par  sa 
vertu  expansive,  et  Thomœopathie  poursuit  sa  marche 
sans  cesse  envahissante. 
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PAR  LB  D*^  Gautcâ. 

Pr«iHl«rt  icaiiw  h  m,  le  d'  MMUu 

Hooaml, 

Au  mois  de  seplembre  dernier,  Je  tous  pressai  îa  miio 
pour  la  dernléte  fois,  eld^appointé,  je  nedis  rieDdeplus, 
de  D'emmener  ni  vous  ni  votre  fils  comme  compagnon  de 
voyage,  Je  vous  naïttai  fort  tristement  pour  aller  re- 
tremper mes  forces  auprès  de  nos  collègues  de  Belgique  el 
d'Allemagne,  collègues  vieillis  dans  la  lutte,  dont  les  tri' 
vaux,  sans  doute,  sont  à  peu  près  tous  parvenus  jusqu'à 
nous,  ce  qui  n'empiclie  pas  qu'on  ne  retire  encore  de  leur 
connaisbance  personnelle  plus  d'agréments  el  plus  d'avao- 
iages. 

VoQS  me  fîtes  promettre  de  vous  donner  le  récit  de  tnon 
voyage  et  de  m'appesantir  plus  spécialement  sur  les  hom- 
mes remarquables  que  j'aurais  rencontré  sur  mon  pass3ge< 
et  sur  les  progrès  publiquement  accomplis  par  nos  doc- 
trines. Si  j'ai  tardé  à  vous  obéir,  ce  n'est  pas  que  J'aie  la 
moindrs  velléité  de  manquer  à  ma  parole;  mais  le  teoip) 
fuit  si  rapide  et  les  occupations  incessanlea  de  chaque 
jour  me  pressent  vous  savez  à  quel  point  I 

Je  viens  m'exécuter:  seulement  vous  me  permettrez  de 
mettre  nos  lecteurs  dans  la  conildence;  de  cette  manièrei 
ma  causerie  avec  vous  n'aura  rien  perdu  pour  moi  oe 
son  attrait,  et  dans  mes  récits  je  me  piquerai  de  plus  de 
soin  et  de  fidélité. 


vm  nomiAiNi  m  Btt§i96B.  i(l 

Vetra  ami  te  doctedr  YaHet)  de  Bruxelles,  m  te  pfefmr 
eollègae  dont  J*ai  à  tous  eutmenir ,  et  Jlusistefai  peu  sUi* 
l'aeéileil  oUigea&t  et  ëftipressé  que  J*&i  re^^  de  lui ,  pAitë 
que  TOUS  connaissez  rhomilie  et  que  tous  aVejE  apprécié 
aTant  moi  la  libéralité  dé  ses  manières  et  sa  franche  eof-^ 
dialtté. 

Dans  quelques  moments  dé  loisir  arrachés»  en  mon  hon- 
neur ,  à  ses  traTaux ,  Variez ,  homoeopathe  depuis  piuâ  de 
quinze  ansi  a  bien  Toulu  se  sduTenir  d'un  passé  déjà  assez 
éloigné  et  me  raconter  TimpresSion  profonde  que  fit  sur  lui 
la  guMson  d*un  de  ses  amis  par  Yarnkd  ;  précieuse  subs- 
tance qui ,  par  la  certitude  de  ses  efllbts  curatlfs  aussi  bien 
que  par  la  simplicité  des  indications  qui  réclament  ûoû 
emploi ,  Sembie  doublement  appelé  à  fortifier  les  coutIc- 
tions  acquises  et  à  éTeiller  de  plus  en  pluâ,  en  faTeur  de 
nos  doctrines,  de  nouvelles  sympathies;  il  me  dit  aussi  de 
quelle  reconnaissance  il  fut  pénétré  lors  de  ta  première 
guérison  quil  obtint  chez  une  personne  qui  lui  était  chère, 
de  quel  enthousiasme  il  fût  ravi  à  la  Tue  d*un  enfant  ma- 
lade du  croup  et  guéri  par  aconit,  iode  et  phosphore. 

Toutes  les  couTersions  à  Thomœopathie  se  ressemblent 
à  leur  origine  ;  on  commence  à  Taimer  par  le  bien  qu'elle 
ikit  »  le  cœiir  commande,  Fesprit  obéit  aux  Impulsions  de 
la  conscience;  etetifin,  quand  on  est  suffisamment  éclairé, 
on  finit  par  se  complaire  infiniment  dans  ce  qu*on  a  |com- 
pris  et  Jiigé  être  la  Térité. 

A  nos  détracteurs  qui  >  au  mépris  d*honorables  exceptions 
moins  rares  qu*on  ne  le  pense,  telles  que  Tous>Petroz,Desaix, 
Rapou,  etc.,  s*obstinent  à  présenter  les  médecins  homoBO- 
pathes  Comme  de  jeunes  néophytes  sans  antécédents  dani 
la  science ,  et  sans  racines  dans  la  pratique ,  il  faut ,  entré 
mille ,  opposer  encore  Variez ,  qui ,  aTant  rhomœopathie , 
aTatt  liU  s*élever  par  de  longs  et  honorables  serTiceé 
au  ^ra4^  dé  médetitn  ett  chef  d*ttn  hôpital  militaire,  et 
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jottissait  d*ttae  haute  position  dans  la  pratique  cirile.  Il 
était  de  plus  inspecteur  des  prisons  et  médecin  couftoUant 
du  roi.  A  Tépoque  de  sa  transformation,  ses  amis  hésitè- 
rent peut-être  à  le  suivre,  il  en  est  toujours  ainsi  ;  mais 
cette  hésitation  fut  de  courte  durée  ^  et  notre  digne  collègue 
sut  bientôt,  par  Ténergie  de  son  caractère,  la  droiture  de 
sa  conduite  et  la  démonstration  des  faits,  conserver  sa 
clientèle,  la  retenir  et  lëtendre  toujours  davantage.  Il  tra- 
vaille à  faire  pâlir  le  plus  intrépide,  et  c'est  à  peine  si  ses 
forces  peuvent  sulDre  à  tout. 

L*homŒopatbie  s*est  mesurée  avec  le  choléra  à  Bruxelles, 
lors  de  sa  dernière  invasion ,  et  malheureusement  pour  la 
science ,  Tépreuve  ne  pouvait  pas  être  décisive ,  paisce  que, 
suivant  l'expression  loyale  de  notre  ami  Variez,  le  mal 
n'oflï*ait  pas  une  grande  gravité  ;  toujours  est-il  que  com- 
paré au  chiffre  des  guérisons  obtenues  par  Tallopathie, 
celui  des  homœopathes  avait  une  grande  supériorité. 

Il  est  une  autre  maladie  non  moins  redoutable  dans  le 
traitement  de  laquelle  les  succès  de  Thomœopathie  ne  sont 
douteux  pour  personne  à  Bruxelles  >  c'est  le  typhus  ,  et  le 
médicament  dont  Variez  exalte  le  plus  les  bienfaits  est  le 
phosphore. 

Variez  est  Habnemanien  dans  sa  pratique  :  il  emploie  le 
plus  ordinairement  les  dilutions  2h  et  30.  Très-rarement 
et  seulement  par  exception,  il  a  recours  aux  gouttes;  les 
globules  lui  sufGsent  aussi  bien  pour  les  maladies  aiguës 
que  pour  les  maladies  chroniques;  avec  cette  différence  que, 
dans  les  maladies  très-aiguës,  il  rapproche  les  cuillerées  du 
médicament  dissous  dans  Teau  ,  toutes  les  2  ou  3  minutes. 
Ceci  me  rappelle  le  fait  d'un  enfant  atteint  de  croup  qui 
me  fut  conûé  12  heures  environ  après  l'invasion  de  la 
maladie  et  qui  suffoquait,  malgré  des  sangsues  appli- 
quées autour  du  cou  en  très-grand  nombre.  Je  lui  donnai, 
sans  discontinuer  pendant  une  heure,  de  l'aconit  à  4^  ia- 
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tervaUe^  '  très-rapprochés  ,  une  ou  deux  minutes ,  plutôt 
par  impatience  que  par  calcul,  mais  je  m'en  ti'ouvai  bien , 
puisque  Tenfant  fut  sauvé  dans  quelques  heures,  et  je  me 
souviens  encore  si  piarfaitement  de  Tensemble  des  symptô- 
mes, qu'en  vérité ;je  doute  que  j'eusse  aussi  bien  réussi 
si  j'avais  perdu  plus  de  temps  dans  l'intervalle  des  doses 
du  médicament. 

.  Variez  n*a  aucune  antipathie  ràisonnée  contre  les  asser- 
tions de  Gross,  mais  il  ^'abstient  des  très-hautes  dilutions, 
parce  qu'il  n'a  pas  en  leur  faveur  des  preuves  concluantes. 
Il  en  a  essayé  bien  des  fois,  mais  il  n'a  pas  remarqué  qu'il 
ait  eu  à's'en  féliciter.  Le  drôsera  seul  fait  exception  pour 
lui  à  la  règle,  il  Ta  trouvé  très-efBcace  à  la  60«,  tandis 
que,  à  2h  et  30,  il  l'a  souvent  trouvé  en  défaut. 

Un  essai  d'expérimentation  sur  l'homme  sain  a  révélé  à 
notre  collègue  l'appropriation  du  chlorure  de  zinc  djua- 
misé  dans  le  gonflement  du  bord  libre  des  paupières,  et  une 
note  que  j'ai  prise  avec  empressement  >  parce  que,  dans 
la  pratique ,  elle  peut  metire  un  terme  à  de  bien  lon- 
gues angoisses,  c'est  l'utilité  dévoilée  encore  par  l'expéri- 
mentation à  l'état  sain,  de  l'iode  dans  les  ophthalmies  pu- 
rulentes, les  otorrhées  et  les  leucorrhées.  Une  particularité 
sur  laquelle  j'appelle  la  sanction  d'une  plus  longue  expé- 
rience est  celle-ci  :  notre  collègue  affirme  que,  dans  tous 
ces  cas,  Tiode  administré  seulement  à  l'intérieur  est  ineffi- 
cace, tandis  que  si  le  remède  est  directement  appliqué  sur 
les  parties  malades,  quelques  gouttes  de  la  première  dilu- 
tion suffisent,  étendues  dans  une  pinte  d'eau.  Ainsi,  à  l'aide 
des  injections  de  cette  nature  répétées  trois  fois  par  jour, 
il  a  très-souvent  réussi  à  effacer  en  quelques  jours  de 
vieilles  leucorrhées,  exemptes  de  lésions  matérielles ,  et 
vous  savez  comme  moi  de  quelle  ténacité  désespérante 
sont  presque  toujours  ces  écoulements,  même  quand  ils 
ne  sont  pas  liés  à  une  lésion  organique. 
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Qoe  si  oti  réfléchit  aux  serTices  que  nous  ont  déjà  nêémà 
Yeuphroiia^  le  thujaf  Yamica,  la  <t7te^>  étendus  d'eau  et 
appliqués  directement  sur  les  surfaces  malades  »  on  s*étoii- 
nera  moins  de  Tassertion  de  notre  collègue  de  Bruxelles  ^  M 
il  viendra  toujours  un  moment  ôû  chaque  praticien  voodra 
Térifier  le  fait* 

rai  visité  le  docteur  Garlier  et  dans  le  peu  dinstants 
que  J*al  passés  prés  de  lui»  J*ai  pu  m*assurer  partùCH- 
même  combien  était  méritée  la  bonne  opinion  que  toos 
arieB  conçue  de  cet  éminent  confrère^  et  tout  le  bien  que 
m*en  avait  dit  son  ami  Variez.  Gomme  médecin  praticien 
et  comme  savant^  Testime  de  tous  lui  est  acquise  à  wuxelles. 
Je  vous  le  répète  ici|  au  risque  de  lui  être  désagréable; 
mais  pourquoi  est-ce  le  seul  bruit  qui  soit  venu  me  frapper 
sui^  soh  compte? 

M*  Garlier  est  aussi  une  vieille  conquête  de  11iomo90-» 
pathie  et  pour  rendre  un  éclatant  témoignage  au  Jugement 
et  au  talent  d  observation  qui  parait  être  de  notre  collègue 
le  caractère  di9tinctif>  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  mentionner 
ici  que  dès  long^temps  dans  sa  pratique  allopathique  il  avait 
été  frappé  de  la  guérison  des  diarrhées  avec  coliques  chez 
les  enfe^nts,  par  le  Jalap  ;  il  avait  encore  constaté  bien  des 
fois  que  des  fièvres  intermittentes  se  prolongeaient  indéfini- 
ment sous  Faction  de  doses  répétées  de  sulfate  de  quinine, 
tandis  que  celles-là  même  disparaissaient  sans  retoUf  pftf 
la  suspension  seule  du  remède  ;  par  tous  ces  faits  d\lne 
vérité  irrécusablci  que  son  expérience  personnelle  lui  avait 
révélés,  son  esprit  était  tout  disposé  à  accepter  sans  con- 
trainte que  les  maladies  pouvaient  guérir  et  guérissaient 
en  effet  par  les  remèdes  capables  de  produire»  à  l*état  sain, 
des  maladies  analogues  ;  aussi  la  lecture  de  VOrganon  acheva 
bientôt  de  le  convaincre,  et  ses  progrès  furent  rapides  dans 
la  voie  nouvelle  parce  qu^il  était  avide  de  vérités,  autant 
qu*il  était  habile  à  dliisir  et  à  goûter  renseignement  du 
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ttAttre.  Lt»  faits  roUigèreût  etisuite  à  accepter  tes  dilutions 
lK>tiiœopathlqu«s  qui  d'abord  avaient  soulevé  cbe«  lui  una 
très^Yire  répugnance  ;  mais  il  était  trop  intelligent  pour  ne 
pas  comprendra  que  l'actidn  des  médicaments  liorncBopa- 
tiliquas  était  une  question  à  résoudre  par  les  faits  et  seule- 
ment par  les  faits  ;  l*aipérience  l'ayant  suffisamment  éclairé» 
il  avait  trop  de  droiture  et  de  respect  pour  la  vérité  pour 
ne  pas  sa  soumettre:   il  se  soumit. 

Mi  Qarlier  regarde  comme  superflues  les  hautes  dilutions) 
il  se  félicite  beaucoup  des  dilutions  hahnemanniennes  et 
déclare  n'avoir  pas  besoin  d'aller  chercher  plus  haut  ce  qu'il 
a  BOUS  la  main.  Il  ne  les  a  pas  même  essayées. 

Entre  deux  médecins  également  désireux  de  sInstrUire, 
il  ne  saurait  s'établir  long^-temps  une  conversation  sérïeuse 
sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  thérapeutique»  sans  que 
l'opportunité  ou  lés  dangers  des  évacuations  sanguines  vien- 
nent se  présenter  tout  naturellement  comme  un  sujet  né- 
cessaire d'examen  et  de  discussion. 

Dtocussioni  ~  le  mot  est  mal  choisi,  J'aurais  dû  dire 
sauIenÉ^t  un  sujet  de  réflexion  ;  car  les  médecins  homcBo^ 
pathes  ont  au  moins  cet  avantage  sur  leurs  confrères  des 
autres  écoles,  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  d'être  divisés 
entr'eux  par  d'éternelles  dissidences»  et  cela  parce  que  tous 
acceptent,  comme  vérité  principe,  une  loi  fixe,  précise,  lA 
loi  d'iyEialogie,  et  que  dès  lors  la  pratique  la  plus  habile 
de  leuf  art  est  celle  qui  fait  l'application  la  phis  exacte 
des  moyms  que  cette  loi  désigne  à  priori  par  l'expéri- 
mentation à  l'état  sain,  et  dont  l'expérience  clinique  con- 
firme en  tous  points  l'efflcacité  sur  l'homme  malade. 

Tandis  que  vingt  systèmes  opposés  se  partagent  le  monde 
médical;  tandis  que  dans  l'étroite  enceinte  d'une  même 
fille,  d'une  mètaie  académie,  siègent  à  côté  les  uns  des 
autres  des  savants  divisés  par  des  idéel  médicales  ess«i«* 
tieliement  dlSérentes  et  souvent  opposées  )    tandis   que 


9BB 


tivni  HOMCBOPATHIQDB. 


de  la  saignée  demeifreDi  démontrés^  et  l*boixKBopatbie  a 
mille  fois  raisop  de  s*élever  contr'elle,  vis-i-vis  surtout 
du  plus  grand  nombre  des  médecins  qui  eu  abusent  avee 
une  eflrayante  prodigalité. 

Mais  pour  être  inutile  comme  étant  sans  action  sur  le 
trouble  dypamique  qui  précède  ou  mieux  qui  constitue 
toute  maladie  à  son  début ,  pour  être  dangereuse  quand 
9)l0  est  abondante  ou  répétée ,  p^rce  qu*elle  ruine  Tor- 
ganipme  qui,  pour  réagir  avec  succès  contre  toute  maladie 
a  besoin  d'un  certain  degré  de  force  et  souvent  d'une 
force  vitale  énergique;  est-ce  jt  dire  pour  cela  que  la 
laignée  soit  dans  Tétat  aetael  de  nos  connaissances  à  ja- 
mais bannie  de  )a  pratique  médicale? 

S11  fallait  en  croire  nos  adversaires^  telle  serait  la  consé- 
quence que  nous  déduirions  des  principes  préeédemment 
émis>  mais  avec  un  peu  de  réflexion j  il  est  facile  de  voir  que 
31^  en  dépit  des  saignées,  une  seule  goutte  de  sang  qui  reste-p- 
rait  1^  dernière  dans  Féconomie,  est  capable  de  fluer  là  où 
rappelle  la  cause  stimulante,  il  ne  s*en  suit  pas  nécessaire- 
ment qu*il  ne  puisse  pas  y  avoir  avantage,  dans  un  certain 
nombre  de  circonstances  restreintes,  il  est  vrai>  à  dégager 
mécaniquement  une  partie  congestionnée,  à  vider ^  par 
exempl^^  un  vaisseau  qui  menace  rupture  par  suite  d*ane 
trop  grande  quantité  de  sang  qui  momentanément  Y^m^ 
pUt,  etc. 

Pour  cesser  d'avoir  aucun  droit  à  être  coqsidéré  comme 
moyen  curatif,  la  saignée  ne  mente  pas  moips  d'être  oon- 
servée  dan^  la  pratique  comme  luoyeo  auxiliaire»  palliattf 
et^  à  cA  titre,  je  la  défends, 

lfais>  mon  apii^  qu'alle^-vpus  penser  de  moi  ?  A  quelle 
occasion,  me  direx-vous,  vous  échauffez-vous  tant  à  défen^ 
dre  la  saignée,  quand  votre  plaidoyer  «e  i^uit  à  de  si  miioee 
proportions  que  persomi»  de  nqui  9e  voudra  vafli  le  eo^-r 
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Je  ii*ai  pas  à  me  faire  pardonner  d^ayoir  cédé  Jamais  à  un 
marnent  de  découragement»  qui  ait  eu  pour  résultat  de  me 
faire  préférer  un  palliatif  toujours  facile  à  employer^  à  un 
remède  dynamique  dont  le  choix  peut  être  difficile»  sans 
doute»  mais  dont  Vaclion  directe  est  toujours  plus  efficace» 
plus  prompte^  plus  sûre»  parce  qu^elle  s'exerce  sur  la  forée 
yitale  même  à  laquelle  chacun  des  organes  doit  sa  raison 
d'être  et  de  fonctionner  ;  depuis  longues  années  J'ai  à  peine  ' 
pratiqué  (et  je  m*en  réjouis  par  les  résultats)  quelques  rares» 
trés^rares  saignées»  et  la  dernière  fois»  il  y  a  deux  ans  peut- 
être,  j'ai  eu  recours  à  ce  moyen  extrême  dans  une  apoplexie 
que  j'avais  avec  raison  jugée  infailliblement  mortelle  (pro*- 
nostic  confirmé  par  le  plus  habile  des  médecins  allopathes» 
et  justifié  par  la  mort  quelques  heures  après)  et  encore  dans 
ee  oas  J'y  ai  eu  recours ,  parce  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  prévenhr»  dans  une  famille  qui  m'est  chère»  des  regrets 
qui  m'eussent  été  fort  pénibles»  alors  même  que  j'aurais  été 
bien  certain  quils  n^étaient  pas  fondés.  ;  mais  mon  devoir 
sans  nulle  autre  considération»  m'avait  déterminé  à  en  agir 
ainsi  et  ce  que  j'ai  fait  »  je  suis  prêt  à  le  faire  encore  toutes 
les  fois  que  ma  raison  et  mes  lumières  m'en  donneront  le 
conseil. 

Il  fSftUt  donc  bien»  une  fois  pour  toutes»  motiver  notre 
conduite^  car  ta  malveillance»  qui  ne  nous  épargne  aucune 
perfidie  et  qui  use  à  espionner  la  conduite  des  médecins  ho- 
myopathes  un  temps  qu'il  serait  plus  utile  et  plus  hono- 
rable de  consacrer  à  l'étude  de  nos  véritables  principes>  la 
malveillance»  dis-je»  a  souvent  mal  compris  et  plus  souvent 
mal  interprété  à  haute  et  hitelligible  voix  une  saignée  faite 
par  un  homœopathe»  se  targuant  de  ce  fait  pour  conclure  à 
notre  mauvaise  foi  et  à  la  contradiction  de  nos  actes  avee 
nos  principes. 

le  proteste  contre  de  pareilles  inshiuations  ;  ce  n'est  pas 
que  j'aie  besoin  de  me  défendre»  en  fece  je  ne  suis  pas  attar 
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que  et  les  coups  portés  par  derrière  ne  sauraient  m'atteindrc, 
maïs  dans  linlérèt  de  la  vérité,  je  veux  faire  ma  profession 
de  foi  eu  égard  à  la  saignée  et  à  d*autres  moyens  pallia- 
tifs. 
La  médecine  est  Tart  de  guérir  les  maladies  curables  et 

de  soulager  les  maux  qu'elle  ne  peut  guérir.  Or,  pour 
guérir ,  je  repousse  la  saignée ,  parce  qu'il  m'est  démontré 
par  les  résuKuts  cliniques  que  l'on  peut  remplir  plus  sûre- 
ment par  des  agents  dynamiques ,  directs,  spécifiques , 
toutes  les  indications  que  Ton  m'avait  appris  à  considérer 
comme  réclamant  la  saignée  ;  je  m'abstiendrai  toujours 
plutôt  que  d'agir  contrairement  à  mes  convictions,  mais 
aussi  je  rougirais  de  m'inlcrdirc  d'avance  tel  ou  tel  moyen 
de  soulagement  même  momentané,  par  cela  seul  qu'on 
pourrait  me  reprocher  de  l'avoir  emprunté  à  l'allopathie; 
il  est  des  moyens  auxiliaires  qui  appartiennent  à  toutes  les 
doctrines,  et  que  nous  devons  tous  connaître  et  mettre  à  pro- 
fit. La  saignée  est  dans  ce  cas  ;  je  réduis  son  emploi  à  un 
très-petit  nombre  de  circonstances  graves ,  exceptionnelles, 
mais  enfin  je  ne  la  proscris  pas  d'une  manière  absolue  ;  je 
laisse  volontiers  la  lancette  se  rouiller  entre  mes  mains , 
mais  je  ne  la  brise  pas. 

Ceux  de  nos  confrères  qui  ont  émis  la  même  opinion 
que  moi  sur  la  convenance  de  la  saignée  (  bien  entendu 
dans  des  cas  extrêmement  rares}  ont  prétendu  que,  en  dimi- 
nuant l'imminence  du  danger,  la  saignée  donnait  le  temps 
aux  médicaments  ingérés  dans  l'estomac  d'agir,  soi t^  par 
leur  absorption ,  soit  par  leur  action  plus  directe  sur  le 
système  nerveux;  d'autres  ont  cru  remarquer,  et  M,  Carlier 
est  de  ce  nombre,  que  dans  les  maladies  très-aiguës  l'aco- 
nit agissait  mieux  et  plus  vite  après  une  saignée.  Ce  fait , 
M.  Carlier  s'en  rendrait  compte  par  des  expériences  tentées 
par  un  médecin  allemand,  et  qui  tendraient  à  démontrer  que, 
chez  les  individus  voisins  de  la  pléthore,  Icsefiets  primitifs 
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de  l'aconit  se  prolongent  pour  ne  faire  place  que  tardivement 
aux  effets  secondaires^,  les  seuls  curatifs,  tandis  que  chez  les 
personnes  dont  le  sang  est  moins  riche  et  moins  abondant , 
les  effets  de  réaction  qui  suivent  remploi  de  Taconit  arri- 
vent plus  promptement  ;  or ,  la  saignée  en  mettant  les 
malades  dans  ces  dernières  conditions  »  préparerait  à  raco- 
nta un  succès  plus  rapide. 

En  supposant  que  ces  expériences ,  dont  je  n*ai  en- 
tendu parler  qu  à  M.  Carlier ,  fournissent  constamment 
et  sûrement  les  résultats  annoncés,  je  n*en  concluerais 
pas,  moi,  à  lutilité  de  la  saignée  dans  un  plus  grand 
nombre  de  cas  que  ceux  que  j*ai  laissé  pressentir^  elles 
me  conduiraient  seulement  à  me  servir  de  Vaconit  à  des 
doses  plus  fortes  chez  les  personnes  dont  le  sang  est  ap- 
pauvri, plus  faibles  chez  les  jeunes  sujets  exubérants  de 
vie  dont  l'appareil  circulatoire  est  plus  riche  et  mieux 
fourni. — Déjà,  nest-cc  pas  là  la  conduite  que  nous  tenons 
et  que  nous  devons  tenir  pour  obéir  à  ce  précepte  si  sage 
et  si  fécond  dans  la  pratique,  que  plus  un  remède  est 
approprié  à  Tensemble  des  symptômes,  et  plus  aussi  il  est 
nécessaire  de  diminuer  la  dose  pour  faire  arriver  le  ma- 
lade à  la  guérison,  sans  orage,  sans  aggravation? 

MM.  les  docteurs  Carlier  et  Variez  appartiennent  tous 
deux,  comme  membres  résidants,  à  Tacadémie  de  Bruxelles^ 
qui  réunit  en  son  sein  toutes  les  illustrations  do  la  Bel- 
gique. Le  moment  n*e$t  pas  encore  venu  de  faire  compa- 
raître I  homéopathie  à  la  barre  de  cette  académie ,  parce 
que  le  nombre  des  opposants  y  domine  encore  dans  de 
telles  proportions,  que  la  voix  de  deux  membres  serait 
sûrement  étouffée  ;  mais  quand  on  connait  la  valeur  de 
DOS  deux  collègues ,  on  ne  peut  s*empècher  de  faire  des 
vœux  pour  que  le  moment  arrive  bientôt  d  une  discus- 
sion solennelle;  les  intérêts  de  la  science  ne  peuvent  être 
que   noblement   défendus  par  eux.    Il  faut  les    féliciter 

15 


316  ftBTini  HOMCMPATHIQro. 

âo  s'être  absleau  jusqu*à  ce  jour  de  dérnooitratiaM  qui , 
pour  être  plus  tardives ,  ne  commanderont  que  mieu 
plus  de  respect  et  plus  d*attention  ;  mats  nous  devons 
aussi  leur  rendre  cette  justice  que  leur  prudence  n*est 
point  entachée  de  faiblesse.  On  peut  lire  dans  les  annales 
lie  raeadémie  une  dissertation  remarquable  dans  laquelle 
Variez  y  à  propos  d*une  discussion  sur  le  typhus  »  a  réduit 
à  sa  juste  valeur  les  prétentions  outrées  de  Téeole  anatomo- 
pathologique. 

M.  Car  lier  revendique  lui  aussi  à  bon  droit  une  belle 
part  de  succès  dans  le  traitement  du  typhus. 

Trois  autres  médecins  bomoDopathes  exercent  à  Bruxelles, 
à  côté  de  MM.  Cartier  et  Variez  ;  ce  sont  les  docteurs 
Dittenbourg ,  DugnioUe  et  Vanmeerbeck.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  que  vous  les  nommer. 

Maintenant,  un  mot  à  Tamitié.  Laissez-moi  vous  dire, 
parce  que  je  sais  que  lliomœopalhie  vous  intéresse  naènie 
dans  ses  espérances  i  tout  ce  que  j*ai  trouvé  d*aimable 
dans  le  Ûls  Variez ,  dont  lintelligence  développée  par  nne 
instruction  solide  et  distinguée ,  n*a  besoin  qde  de  persé- 
vérer avec  énergie  dans  la  voie  que  lui  a  tracé^Vaon  père, 
pour  assurer  à  la  défense  de  nos  doctrines  un  ViadHant  et 
vigoureux  athlète.  > 

Le  nom  du  docteur  Moor  est  inséparable  en  Belgique  de 
celui  d'bomœopathie ;  aussi,  quoique  pressé  parle  temps, 
je  ne  me  sois  pas  détourné  de  ma  route  pour  aller  à  Alost 
presser  la  main  de  ce  digne  collègue  que  tout  le  monde 
connaît aujourdhui,  et  par  Théritage  scientifique  que  lui  a 
légqé  son  père  et  par  ses  propres  travaux;  je  ne  veux  pas 
moins  vous  entretenir  de  lui.  Comme  moi ,  vous  avez  lu 
av^  plaisir  ses  travaux  les  plus  récents  ;  sa  monographie 
de  la  pneumonie,  son  mémoire  sur  le  croup,  etc.,  etc.; 
mais  ce  que  vous  ne  savez  pput-étre  pas  et  ee  que  je 
suifi  heureux  de  vous  apprendi?e  ^  p^euppe  que  Je  tiens  le 
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fait  d*||onimes  ùlgnes  de  fui  ;  c  e»t  qu'il  a  adrofié  à  I  «cnh 
demie  de  Gand,  dont  il  était  déjà  membre  eorregpoiidant  » 
UQ  travail  fort  étepdu  sur  cette  derqiérc^  mahidie ,  eonPOn 
bore  par  de  nombreii^es  observations  d^  guérisOMt  Or  t 
Tacadéniie  de  G^nd  a  eu  le  poérîte  de  se  montrer  (oncefs- 
sible  à  )a  contagion  du  maaY»i  ex^nple;  n||e  «  eeosaeré 
plus  d*une  séance  à  l'examen  sérieux  de  ce  mémoire  »  elle 
Ti^  consigné  daM  ses  archives ,  a  adressé  des  remeretmenti 
à  son  auteur  et  a  déclaré  que  la  question  de  doctrine  serait 
remise  à  la  discussion  >  quand  les  membres  qni  la  compcN 
sent  se  seraient  plus  familiarisés  avec  elle. 

Exemple  mémorable  de  juste  imparMaiité  »  capable  de 
faire  ressortir  davantage  l'odieux  d'une  conduite  opposée, 
mais  malbeureusement  insufQsant  pour  guérir  la  plaie  qui 
nous  a  été  faite, 

Je  ne  vous  dirai  pas  qu*un  professeur  distingué  de  l'uni- 
versité de  Louvain»  témoigne  hautement  toutes  ses  sympa-" 
tbies  pour  nos  doctrines»  je  ne  suis  pas  autorisé  à  le  nem^ 
mer  et  vous  m'opposeriez  qu'un  anonyme  est  sauf  valeur  ; 
mais  le  d**  EIvrard,  médecin  du  roi  de  Hollande»  ami  et  emui'^ 
patriote  de  M.  |e  d' Garlier,  est  une  conquête  tvop  préeîeuie 
pour  que  ja  la  passe  sous  silence  *  Homme  de  cqrar  et  d'ao-f 
tion^  il  pratique  aujourd'hui  ouvertement  l1)omoK>pat|ii9  à 
la  Haye.  Toute  doctripe  a  une  valeur  indépendante  du  tané^ 
rite  et  du  rang  de  ceux  qui  Tadoptent»  mais  il  n'eu  est  paf 
moins  vrai  que  suivant  la  position  plus  ou  moini  élevée  de 
ses  partisans  »  toute  doctrine  a  aussi  des  chances  plus  ou 
moins  fayorabtes  de  se  faire  connaître  et  d'arriver  à  se  faire 
juger;  c'est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  la  eonversioB  du 
d'  Igvrard  mérite  de  fixer  notre  attention  çt  de  nous  réjouir» 
DouSf  qui  apelons  de  tous  no9  vobus;  I|I| hommes  d'intelligeBoe 
qui  occupent  un  rang  légii'um  daus  la  société  actuelle  »  W 
voulant  d*autre  gloire  que  de  leur  avoir  montré  le  cliemio< 

J'arrive  ^  Liépç  çt  ici  jç  fonstfte  aveg  bonli^Bf  UM  pregva 
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nouvelle  mais  éclatante  de  refficacité  de  notre  thérapeutique, 
sur  la  personne  du  d' Malaise,  qui  depuis  longues  années  a 
su  mériter  à  nos  doctrines  un  rang  élevé  au  milieu  de  la  po- 
potstion  Inteingente  et  laborieuse  qui  l'entoure. 

Né  frêle  de  constitution  et  doué  d'une  àme  ardente,  d'une 
settriUHté  exquise ,  le  d' Malaise  ,  absorbé  qu*il  était  par  le 
travail  de  cd)inet  et  par  une  soumission  aveugle  et  dévouée 
aux  exigences  de  sa  profession,  s*était  oublié  au  point  de 
donner  à  tous  ses  amis  de  légitimes  inquiétudes  sur  sa 
santé.  Lliomœopathie  et  Vhomœopathie  seule  a  dissipé  tou- 
tes ces  craintes  et  à  donné  un  démenti  formel  au  pronostic 
ftcfaeux  porté  par  tous  les  médecins  allopathes  de  Liège,  et 
pronostic  porté  avecconnaissance  de  cause,  puisqu'ils  avaient 
ausculté  la  poitrine  du  malade. 

Fort  heureusement,  ils  se  seront  trompés  encore  une  fuis 
et  cette  erreur  nous  vaudra  la  conservation  d  un  bon  ami, 
liomme  de  bien,  et  praticien  aussi  habile  que  conscien- 
cieux . 

M  ne  serait  pas  juste  en  sVntretenant  de  Fétat  actuel  de 
lliomceopatfaie  en  Belgique,  de  taire  le  mérite  du  premier 
volume  de  clinique  liomœopathique  qui  tomba  sous  nos 
mains,  qui  contient  des  faits  si  concluants  et  dont  ITieureuse 
influence  sur  la  propagation  de  notre  doctrine  ne  saurait 
être  contesté,  surtout  quand  on  se  reporte  à  I  époque  de  son 
apparition.  Il  y  a  de  cela  dix  ans. 

Son  auteur,  le  d^  Malaise,  aurait  beaucoup  à  faire  si ,  à  la 
seconde  édition  de  cet  excellent  livre,  il  voulait  ajouter  tous 
les  faits  que  lui  a  fournis  depuis  sa  pratique.  Espérons  pour- 
tant qu'il  ne  reculera  pas  devant  ce  travail  si  pénible  et  si 
étendu  qu'il  doive  lui  paraître  au  premier  abord;  il  a  dans 
ses  cartons  des  matériaux  si  nombreux  et  recueillis  avec  tant 
de  soin. 

Comme  déjà  je  vous  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  au  d'  Malaise 
que  je  dois  Tenvie  si  pressante  qui  s'empara  de  moi  de  me 
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rendre  auprès  de.  M.  4e  Bôftoingliattdea/  il  m'en  avtit  dit 
tant  de  bien  et  avec  laccent  d^nne  eoBTîction siiirofonde. 

Depuis  le  23  juillet  1847>.^oquedu  retour  à»  son  voyi^e 
à  Munster,  le  d^  Malaise  expérimente  les  médicaments  à  la 
200*  dilution.  Je  ne  dis  rien  des  convictions  que  la  pratique 
de  deux  mois  avait  commencé  à  jeter  dans  son  esprit  ;  j*aime 
mieux  vous  faire  espérer,  suivant  sa  promesse,  que  bientôt 
les  colonnes  de  la  Revue  reproduiront  ses  propres  idées 
écrites  de  sa  main.  Vous  aurez  tout  à  gagner  à  ce  que  je 
me  taise  pour  le  laisser  parler. 

Hélas  1  j'ai  peor  â^avoir  laissé  prendre  à  ma  lettre  des 
dimensions  fatigantes,  mais  aussi  pourquoi  me  semblait-it 
que  vous  étiez  là  à  m'écouter  ?  SI  le  cœur  vous  en  dit,  je  vous 
emmènerai  une  antre  fois  à  Hanovre  et  en  Prusse,  je  n'at- 
tends que  votre  permission. 

Pardonnez-moi  aujourd'hui  en  faveur  de  mes  conclu- 
sions: 
*  En  Belgique,  comme  partout,  Thomœopathie  a  été  ac- 
cueillie à  son  début  avec  dédain,  avec  colère  ;  mais  des  hom- 
mes d*éli(e  ont  levé  la  tète  pour  protester  contre  les  égare- 
ments de  la  passion  ou  d'un  jugement  trop  précipité.  Ces 
hommes  disséminés  sur  divers  points,  ont  travaillé  et  tra- 
Taillent  encore  avec  courage  et  grâces  à  eux  notre  doctrine 
a  jeté  dans  tous  le  pays  de  profondes  racines.  Le  jour  du 
grand  combat  peut  venir;  à  de  nouveaux  efforts  sont  réser- 
vées de  nouvelles  conquêtes. 

Adieu,  tout  à  vous. 


ISS  ftfettfi  tfOMCÉÔt^AtAlQÛri. 

WLQUBS  RfiFLEXlONS  D  UN  HOMME  DIJ  NO!VBE 

SUR  L'HOMŒOPATIIie. 


II  est  peu  d*hoinines  qui  ayant  atteint  la  maturité  de  Tàge^ 
niaient  perdu  ces  illusions  de  jeunesse  qui»  dans  les  doctrines 
d'Hippocrate»  leur  montraient  la  source  d*uno  Infaillible  goé- 
rison.  L*expérience  leur  a  appris  que  cette  science  qui  est 
chargée  de  veiller  sur  notre  existence»  en  procédant  presque 
toujours  par  conjectures»  n'aboutissait  le  plus  souyent  qu*à 
de  déplorables  erreurs  ;  tout  en  respectant  ses  ministres, 
parmi  lesquels  il  a  peut-être  compté  des  parents  et  des  amii# 
gens  de  cœur  et  de  dérouementi  il  s*est  promis  de  douter 
désormais  du  mérite  de  leurs  prescriptions*  Le  yieîllard  de 
Cos»  en  dépit  des  23  siècle  qui  le  séparent  de  nous»  est  ap^ 
paru  &  ses  yeux  couvert  encore  des  langes  qui  envetop^ 
paient  son  enfance. 

C*est  alors  qull  tourne  ses  regards  vers  ces  hommes  qoii 
rompant  avec  la  routine ,  se  sont  frayés  des  routes  nouvelles 
dans  les  champs  que  leurs  devanciers  avairat  si  peu  fécondés  : 
ce  premier  mouvement  n'est  le  résultat  ni  de  la  foi  ni  de 
Tespérance.  La  foi  nait  de  la  conviction»  Tespérance  de  la 
foi  »  et  comment  avoir  foi^  comment  espérer  en  ces  hardis  no- 
vateurs dont  il  y  a  vingt  ans  à  peine  »  on  ignorait  encore  le 
nom  ?  L*attention  qu'ils  attirent»  ils  ne  la  doivent  qu*à  la 
répulsion  qu'inspirent  désormais  les  anciennes  doctrines 
médicales  ;  et  ^  dans  de  pareilles  conditions  »  l'impression 
qu'ils  produisent  ne  saurait  être  de  longue  durée  ;  elle  s'ef- 
face devant  le  souvenir  de  ces  épigrammes  sanglantes^  de 
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eèê  dérMotis  ttitiéres^  de  ces  pt*opos  mcxineurs  lancés  contré 
eux  atectant  de  prodigalité.  On  se  représente  cette  dose  in- 
finltéélnale  qui  tombe  dates  un  verre  d*eau  sans  altérer  sa 
pureté  ;  ce  même  verre  d*eau  répandu  dans  une  rivière,  et 
cette  rivière  nous  envoyant  ensuite  la  santé,  avec  une  cuil- 
lerée de  liquide  puisé  dans  ses  flots.  On  croit  entendre  en-* 
Core  tel  célèbre  médecin  allopathe  raconter  que,  dans  un  hô^ 
pital  où  régnait  sans  partage  l*homœopathie,  quarante  mi- 
litaires furent  guéris  en  un  seul  jour  avec  un  litre  d*eau 
dans  lequel  Finfirmier  négligent  avait  oublié  de  jeter  le  glo- 
bule, source  de  tie  ;  et  bientôt  on  se  surprend  à  rougir  d*a- 
voir  un  instant  dirigé  sa  pensée  vers  les  disciples  d'Halme- 
mann,  tout  en  déplorant  de  se  voir  encore  exposé  à  subir 
TefTet  des  anciennes  doctrines,  au  fond  desquelles  on  n'a 
trouvé  que  le  désespoir. 

Cependant  les  mois  s'écoulent ,  et  chaque  jour,  à  travers 
les  plaisanteries,  les  attaques,  les  injures  jetées  auxhomoH)^ 
pathes,  on  apprend  les  cures  qu'ils  ont  faites ,  lès  services 
4tl*ils  ont  rendus  à  Thumanité  ;  on  sait  qu'ils  n*ont  pas  craint 
de  s'approcher  de  la  couche  de  ces  malades  réputés  incura- 
bles et  que  les  docteurs  altopathes  avaient  abandonnés  ;  on 
apprend  qu'ils  sont  plusieurs  fois  sortis  victorieux  dé  celte 
éclatante  épreuve  :  sur  son  chemin  on  rencontre  des  gens 
qui,  après  lés  avoir  considérés  d'abord  comme  des  empiri- 
ques ,  les  entourent  maintenant  d'une  respectueuse  estime  ; 
il  n'est  même  pas  rare  d'entendre  la  voix  de  ceux  qu'ils 
ont  soulagés,  monter  vers  eux  comme  un  hymne  de  recon- 
naissance. 

Et  alors  on  fait  un  nouveau  retour  sur  soi-même  :  sur- 
montant toutes  les  répugnances,  on  se  décide  à  réfléchir  : 
on  se  promet  de  ne  plus  se  laisser  décourager  par  ces 
vains  propos,  sots  outrages,  ridicules  plaisanteries,  qui  ^ 
après  tout,  ne  peuvent  éclaîréir  une  question  :  on  se  dit 
que  la  raison  ne  peut  ifestet  éternelleinent  l'esclave   du 
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préjugé  et  de  Vigaoraiice ,  et^  en  dehors  de  toute  espèce 
de  connaissances  médicales,  on  lui  demande  de  tous  cob- 
duire  dans  la  recherche  de   ce  qui  est  vrai ,  utile  et  boa. 

Une  idée  ne  tarde  pas  alors  à  surgir  dans  Tesprii  :  il 
n'est  pas  encore  hien  loin  de  nous>  le  temps  où  les  alio- 
pathes  attaquaient  la  fièvre  avec  de  fortes  doses  de  quin- 
quina :  dans  ce  même  terops^  on  nous  purgeait  avec  de 
copieuses  et  nauséabondes  médecines  que  notre  enfance  re- 
doutait à  régal  d*une  maladie  :  et  aujourd'hui,  nous  voyons 
le  même  allopathe  qui  nous  prescrivait  ces  médicaments^ 
remplacer  le  quinquina  par  la  quinine  et  cpielquefois  la 
manne,  la  casse,  le  séné,  par  les  sels  de  mercure ,  pou- 
dres légères  administrées  ù  si  faibles  doses,  qu'on  les  tien- 
drait inaperçues  entre  le  pouce  et  lindex.  De  là,  on  est 
forcément  conduit  à  conclure  que  la  vertu  d'un  remède 
ne  réside  pas  essentiellement  dans  son  volume  et  dans  sa 
pesanteur  :  que  les  doses  infmitésimales  peuvent  bien  ne  i>as 
être  dignes  de  mépris. 

Mais  on  va  plus  loin  :  on  sait  que  le  globule  presque 
imperceptible  dans  la  composition  duquel  Ihomœopathie  a 
fait  entrer  Tesscnce  médicamenteuse,  n'est  autre  quun  sucre 
extrait  du.  lait  de  chèvre  ou  de  brebis  ;  sucre  parfaitement 
inoITensif,  dont  on  pourrait  par  conséquent  s'administrer 
des  doses  plus  ou  moins  copieuses ,  sans  qu'il  en  résultat 
aucuns  inconvénients.  On  sait  aussi  quil  ne  tiendrait 
qu'aux  homœopathes  de  teindre  cette  cuillerée  d'eau  dans 
laquelle  se  trouve  délayée  la  substance  curative  d'une  teinte 
rouge,  jaune,  verte  ou  bleue  sans  nuire  à  aucun  de  ses 
effets  :  ces  observations  servent  à  vous  convaincre  de  plus 
en  plus  que  le  mérite  du  remède  peut  être  indépendant 
de  la  forme  sous  laquelle  il  se  produit,  et  que  si  Tho- 
moeopathie,  pour  faire  cesser  les  risées  qu'excitent  ses  doses 
infinitésimales,  ne  produit  pas  les  siens  sous  un  volume 
Qt  un  aspect  se  rapprochant  à  peu  près  des  anciennes  4osqs 


pbarmaceutiqyes,  c*est  que,  dans  la  mission  qu'eHe  s'est 
donnée,  elle  a  voulu  se  garder  de  tout  ebarlatf^sme. 

Ainsi,  la  comparaison,  la  réflexion  finissent  par  vous  ré^ 
concilier  avec  ces  doses  presqu'iniperceptibles  qui,  il  faut 
en  convenir^  sont  le  texte  ordinaire  et  à  peu  près  l^seul 
texte  des  railleries  que  les  gens  du  monde  adressent  4 
rhomœopathie^ 

Mais  dès  qu'on  est  entré  dans  cette  voie^  des  considéra- 
tions plus  graves  appellent  vos  méditations  «  Vous  vous 
souvenez  qu'une  personne  qui  vous  ét^it  obère,  fut  atteinte 
d'un  mal  soudain  ;  quà  la  première  visite  d'un  docteur 
allopathe  vous  recueilliles  ces  mots  tombés  de  ses  lèvres: 
«  Nous  ne  connaissons  pas  encore  la  maladie,  attendons 
a  qu  elle  se  déclare  :  nous  agirons  ensuite .  »  Et  vous  vous 
souvenez  aussi  que  trois  jours,  quatre  jours  plus  tard, 
vous  entendîtes  cette  terrible  sentence  :  «  La  maladie  est 
«  connue  :  le  malade  est  perdu>  il  n  y  a  plus  rien  à  Caire.  » 
Et  vous  rapprochez  ces  tristes  souvenirs  de  ceux  que  vous 
a  laissés  l'bomoeopatbie  au  début  d'une  maladie  :  vous  l'a- 
vez vue  du  moment  qu*un  désordre  quelconque  s'est  pro- 
duit dans  le  système  organique,  combattre  les  symptôipeg 
qui  Vont  décelé^  et  tenter  ainsi  de  prévenir  ses  dévelop- 
pements, ses  ravages,  au  lieu  d'attendre^  pour  le  combattre, 
le  moment  plus  ou  moins  éloigné  où  Ton  pourra  lui  don-« 
ner  un  nom. 

Plein  de  ces  pensers,  il  vous  semble  alors  que  les  doc- 
trines qui,  dès  la  naissance  de  la  maladie,  cherchent  à  ar- 
rêter ses  progrès,  en  opposant  à  ses  symptômes  une  force 
cnrative,  sont  bien  plus  rassurantes  que  celles  qui  la  laissent 
se  développer,  pour  ne  la  combattre  que  lorsqu'elle  s'est 
déûnitivenient  classée  dans  les  nomenclatures  de  l'école, 
e*est-à-dire  et  dans  bien  des  cas,  lorsqu'elle  est  devenue 
incurable. 
Mais  après  avoir  comparé,  les  anciennes  doctrines  dMX 


bouvdlles»  en  é^rd  à  lear  manière  respective  d^agir  an 
début  d*uoe  maladie,  on  les  compare  ensuite,  en  tes  plaçant 
les  unes  et  les  autres  ,  en  présence  deâ  symptômes  qui 
éembtent  révéler  lagonie. 

Les  signes  indicateurs  de  ce  terrible  moment  ne  sont 
tieû  moins  que  certains  :  la  preuve  eu  est  dans  cette  triste 
vérité  que  peu  d*années  s*écouleot  sans  que  quelque  homme 
cru  mort  ne  soulève  les  planches  de  son  cercueil  :  or^  si 
Ton  ne  s*élait  pas  trompé  sur  la  nature  des  symptômes 
que  Ton  a  pris  pour  ceux  de  Fagonie,  Ces  funestes  erreurs 
ne  se  seraient   pas  produites. 

De  cette  observation,  on  tire  la  conséquence  qu*un  mé- 
decin ne  doit  jamais  abandonner  son  malade  :  que  tant  qu*il 
trouve  en  lui  un  souffle  de  vie,  il  doit  sans  s  arrêter  devant 
les  symptômes,  employer  cohlre  le  mal  toutes  les  ressources 
que  lui  suggère  la  science.  Et  voilà  précisément  ce  que  Ton 
a  vu  faire  à  riiomœopathie  :  elle  ne  s'est  pas  éloignée  de  ces 
corps  paies  et  glacés  ,  mais  qui  respiraient  encore.  Elle  a 
continué  à  les  entourée  de  ses  soins  parce  qu'elle  n'a  pas  ces- 
sé d'espérer,  parce  qu  elle  a  eu  une  foi  constante  en  elle- 
même:  et>  quelquefois,  les  symptômes  trompeurs  de  Tagonie 
se  sont  évanouis^  vaincus  par  le  médicament  qui  a  ranimé  la 
nature  expirante. 

L'allopathie  peut-elle  se  flatter  d'avoir  fait  de  pareilles 
cures  ?  je  ne  sais,  mais  on  l'a  vue  bien  souvent  ordonner  la 
potion  cordiale  et  la  cuillerée  de  bouillon  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure^  puis  se  retirer  pour  ne  plus  reparaître  ! 
Et  ne  croyez  pas  qu'en  parlant  ainsi  ,  nous  l'accusions ,  le 
moins  du  monde,  de  manquer  à  ce  qu'exige  d'elle  tliumanité: 
ne  croyez  pas  que  nous  entendions  lui  adressef  un  reproche 
quelque  faible  qu'il  soit  :  loin  de  nous,  mille  fois  ,  celle 
pensée.  Sa  conduite  s*explique  naturellement  par  le  senti- 
ment qu'elle  a  de  son  impuissance,  lorsque  le  mal  est  parve- 
nu à  un  certain  degré  :  de  la  certitude  où  elle  est  que  tous  tes 


méâkaMètAs  dont  elle  cotidait  Ttisage  m  peuvent  rien  sur 
hii  :  en  s*éloigiiatit  du  chevet  du  malade,  elle  ne  U*ahit  donc 
aucun  de  ses  devoirs. 

Ainsi ,  dans  la  première  phase  de  la  maladie ,  Thomœo- 
pàthie  agit»  l'allopathie  attend  :  dans  la  dernière  phase, 
riiomceopathte  agit  encore^  Taltopathie  désespère. 

Poursuivant  ses  observations  et  ne  les  rattachant  qu'à  ce 
qui  Umàie  sous  rappréciâition  du  simple  bon  sens ,  Thomme 
du  monde  dirige  ensuite  sa  pensée  vers  la  lancette  et  lei 
sangsues»  Il  a  lu  Molière,  et  il  a  appris  que  vers  le  milieu  du 
XVI«  siècle  on  pratiquait  la  médecine  en  purgeant  et  en  sai- 
gnant ;  lia  lu  Le  Sage,  et  il  a  su  qu'environ  un  siècle  après, 
on  saignait  encore,  mais  que  les  purgatifs  avaient  été  rem- 
placés par  Teau  de  fontaine  ou,  si  Ton  aime  mieux,  par  une 
tisane  quelconque.  Il  a  trouvé  dans  les  biographies,  qu*après 
Le  Sage  parut  Jean  Brown  dont  le  système  A*eûôcitabilitén'&X'^ 
duait  pas  t  emploi  de  la  Saignée.  S'il  a  vécu  sous  le  Directoire 
ou  l*Ëmpife,  il  a  TU  les  copieuses  médecines  ddnt  nous  avons 
déjà  parlé»  prescrites  presque  dans  tous  les  cas  et  les  saignées 
ordonnées  encore,  quoique  avec  plus  de  réserve.  Mats  dans 
les  premièlrei  années  de  la  Restauration,  les  journaux  de  Paris 
lui  ont  révélé  le  système  AHrritation  dé  Brôussais  ;  de  nom- 
breux articles  publiés  par  ces  feuilles  lui  ont  appris  que  ("e 
oëlâiire  réformatlsur  expliquait  tous  les  symptômes  patholo- 
giques par  l'inflammation  des  tissus  et  que,  dans  tous  les  cas, 
il  conseillait  rappUcation  des  sangsues  :  plus  tard  ,  il  a  vu 
se  développer  les  principes  de  la  médecine  expéctante,  celte 
médecine  pratiquée  encore  de  nos  Jours  et  qui,  lorsqu'elle 
n'attend  phis  ,  nous  livre  Si  souvent  aux  sangsues  de 
BrdUssâis,  ft  la  lancette  de  Sangrado. 

Ce  qui  fi^appe  surtout  Thomme  du  monde  dans  cette  suc- 
cession de  systèùiéS,  c'est  qu'on  définitive,  ils  ont  tous,  plus 
on  moins,  fait  Usage  des  évacuations  sanguines,  et  cependant 
combien  de  fol j  n Vt  -il  ^as  entendu  parler  des  terribles 
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effets  de  la  saluée  ?  Combien  de  fois  y  par  exemple  >  ne  loi 
a-t-on  pas  dit  qu'une  telle  personne  était  morte  parce  qu^une 
indigestion  avait  présenté  à  l'(eil  du  médecin  les  symptùoi^ 
de  l'apoplexie?  Et  s'il  habite  Marseille,  n'a-t-ril  pas»  durant 
les  mois  d'bivcr  qui  viennent  de  s  écouler,  entendu  bien  sou- 
vent la  voix  du  peuple  s  écrier  que  plus  de  malades  ont  suc- 
combé sous  la  lancette  que  sous  raflection  de  la  grippe?  Cette 
voix  n*a  cependant  pas  accusé  les  docteurs  allopatbo^  d'avoir 
manqué  de  prudence  :  la  grippe  et  ses  suites  leur  présentaieot 
tous  les  symptômes  qui  portent  avec  eux  l'indication  de  la 
saignée  :  en  saignant  ils  appliquaient  exactement^  conscien- 
cieusement les  théories  enseignées  dans  les  livres  d©  leurs 
bibliothèques  :  ils  ne  se  trompaient  point  eux  ,  mais  leur 
science  les  trompait. 

Sous  l'empire  de  ces  réflexions ,  on  s'étonne  de  cette 
pratique  qui,  dans  une  inQnité  de  cas,  demandant  notre  gué- 
rison  à  la  perte  d'une  partie  de  notre  sang^  n'obtient  qu'un 
résultat  extrême  :  on  se  dit  que  le  sang  est  le  ressort  de  la 
vie  matérielle  ;  que  si  on  le  répand,  on  ébranle  tout  le  sys- 
tème sur  lequel  repose  notre  existence ,  on  retranche  un 
anneau  de  cette  chaîne  à  laquelle  on  ne  peut  impunément 
toucher  ;  qu'autant  vaudrait  nous  étendre  sur  le  lit  de  Pro- 
custe.  Et  interrogeant  alors  les  nouvelles  doctrines  médicales, 
on  reconnaît  avec  joie  qu'elles  ne  vous  menacent  pas  d'an 
pareil  danger.  Ces  poisons  subtils  dont  le  nom  seul  fut  Icmg- 
temps  un  sujet  d'effroi,  elles  les  considèrent  conime  un  bien* 

fait  de  la  Providence  :  leur  action  refroidit^  glace  le  sai^  , 
suspend  sa  circulation  et  appelle  la  mort.  Eh  bien  !  avec  ces 
nouvelles  doctrines,  adoptez-les  à  la  dose  iniinitésimale  :  votre 
sang,  dont  vous  n'aurez  pas  perdu  une  goutte  ,  se  calmera: 
votre  cœur  ne  cessera  pas  de  battre ,  et  vous  aurez  obtenu 
votre  guérison  sans  avoir  compromis  votre  existence. 

En  partant  de  ces  considérations  qu'il  a  puisées  dans  les 
lumières  de  ça  raison  et  dans  quelques  conuftissances  trè^n-* 


QUBLQUBS   RÉFLEXIONS.  237 

perficielles,  riioonmedu  monde  est  bien  près  de  se  rendre  à 
1  bomoeopathie  ;  cependant  il  lui  faut  encore  une  épreuve.  Il 
compte  ses  parents ,  ses  amis  qui  réclament  les  soins  de 
l'allopathie  et  il  compte  aussi  ceux  qui  réclament  les  soins 
de  rbomœopathie,  il  les  étudié  les  uns  et  les  autres  dans  les 
tristes  jours  où  la  santé  les  abandonne.  Deux,  trois  ^ns  après> 
il  reconnaît  que,  dans  des  cas  semblables,  les  disciples  de 
Iblmemann  ont  eu  bien  souvent  moins  de  pertes  à  déplorer 
que  les  apAlresdes  vieilles  Hoctrines;  et  si  les  pertes  ont  été 
égales  de  part  et  d'autre,  du  moins  il  est  forcé  de  se  dire  que 
ceux  qui  ont  traversé  sans  secousses  la  maladie ,  sous  Tin- 
fluence  des  remèdes  bomœopatbiques,  sont  cent  fois  moins  à 
plaindre  que  ceux  qui  ont  succombé,  noyés  en  quelque  sorte 
dans  leur  sang  ou  déchirés  ,  tourmentés  incessamment  par 
les  caustiques  que  Tancien  système  médical  traîne  dans  sou 
bagage.  Et,  dès  ce  jour,  rhomme  du  monde  n'hésite  plus  :  sa 
raison  est  sufBsammcnt  éclairée  :  désormais  c'est  aux  disci- 
ples de  Hahncmann  que  sa  santé  altérée  demandera  des  soins 
et  Tespérânce. 

Celui  qui,  à  force  d'examon  et  de  réflexions,  s'est  ainsi 
éloigné  des  vieilles  doctrines,  vous  ne  le  verrez  pas  rétro- 
grader plus  lard:  sa  conversion  sera  durable,  parce  que  sa 
conviction  est  profonde.  Que  lui  importe  désormais  le  bour- 
donnant essaim  des  incrédules?  11  a  vaincu  ses  propres 
préjugés:  il  saura  bien  s'élever  au-dessus  des  préjugés  des 
autres. 

Et,  lorsqu'il  entend  les  disciples  d'Hahnemann  se  plaindre 
d*ètre  méconnus  et  railles,  il  leur  crie:  «  Dans  tous  les 
«  âges,  chez  tous  les  peuples ,  les  hommes  qui  ont  voulu 
«  faire  briller  la  vérité  aux  yeux  de  leurs  semblables,  ont 
«  été  persécutés:  vous  seriez  indignes  de  votre  noble  nais- 
«  sîon,  si  votre  courage  fléchissait  sous  les  vaines  cla- 
«  meurs.  Le  progrès  est  le  mot  et  la  loi  de  notre  époque. 
c<  Honneur  à  vous  !  car  vous  n'avez  pas  voulu  que  la  médecine 
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—  L*expériincQtation  pure  eurichU  la  matière  médicale 
et  de  plus  elle  fournit,  seule,  les  moyens  de  préciser  !fe 
cas  morbides  nombreux  dans  lesquels  telle  substance  peut 
être  employée  avec  succès. 

—  On  se  souvient  de  la  réprobation  dont  Bicliai  a  frappé 
la  matière  médicale  telle  qu^elle  est  enseignée  dans  les  éco- 
les; il  nous  faut  ajouter  pour  la  plus  grande  édification  de 
nos  lecieurs  :  «  Ce  Jugement  sévère  infligé  par  Bichat  fut 
a  toujours,  est  encore  une  vérité.  » 

(FoRGBT,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg :  Des  obstacles  aiii)rogrès  de  la  thérapexUique  posititf.) 

—  On  oppose  trop  souvent  aux  médecins  homtBopathes 
la  réputation  dont  leurs  adversaires  sont  dès  long-temps 
en  possession.  La  logique  la  plus  ordinaire  repousse  de 
pareilles  objections.  Si  Ton  veut  prononcer  avec  connais- 
sance de  cause  entre  deux  médecins ,  il  faut  avant  tout 
s*assurer;  Siins  prévention,  quel  est  celui  qui  défend  le 
mieux  les  jours  des  malades.  Il  est  plus  sage  de  fonder  la 
réputation  d*un. homme  sur  sa  doctrine  que  de  juger  sa. 
doctrine  par  sa  réputation. 
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A  TOUS  LES  HÉDEGliVS  UOHŒOPATHES  DE  FRAKCE. 


Maiseille,  le  4&  mars  1S48. 


Confrères  et  Amis, 

La  République  est  appelée  à  donner  à  la  France  toutes  les 
conditions  de  développement  qui  lui  ont  été  contestées  jus- 
qu'à ce  jour. 

Hâter  ce  développement  et  le  mener  à  bonne  fm  en  le  ré- 
gularisante tel  est  le  but  que  doivent  se  proposer  d*atteindre 
tous  les  bons  citoyens . 

Et  pour  cela  que  faut-il  à  la  France,  à  Ibeure  qu'il  est? 
*    En  dehors  de  l'intérêt  général  et  du  salut  de  la  pairie  aux- 
quels nous  devons  tous  veiller  avec  un  soin  égal  ;  il  faut  à 
la  France,  que  chacun  dans  sa  sphère  sauvegarde,  défende 
et  consolide  toute  vérité  dont  il  est  en  possession. 

Eh  !  quelle  vérité  plus  féconde  que  celle  que  nous  avons 
entre  les  mains,  puisque  ses  bienfaits  sont  applicables  à  tous 
et  qu'elle  a  pour  objet  l'amélioration  physique  et  morale  de 
rhomme. 

Médecins  homœopatlies  !  le  moment  est  venu  de  prouver 
que  nous  aimons  l'humanité  avec  passion  ;  achevons  notre 
œuvre  et  que  l'énergie  de  notre  conviction  retrempe  assez 
fortement  nos  âmes ,  pour  ne  plus  former  qu'un  faisceau 
d'hommes  de  coeur  et  de  pensées,  inébranlables  dans  leur  foi, 
inattaquables  dans  leurs  sympathies. 

16 
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Nous  ne  pouvons  rester  froids  et  immobiles,  eomme  étnvi- 

gers  à  la  grande  rénovation  qui  s'opère  quand  nous  avcms  au 
cœur  la  certitude  de  pouvoir  contribuer  puissamment  à  Tac- 
complissement  des  destinées  de  paix  et  de  bonheur  que  lliu- 
manité  se  propose  d'atteindre. 

Liberté»  Égalité.  Voilà  la  devise  qui  résume  notre  der- 
nière conquête. 

Mais,  est-ce  à  dire  que  ces  mots  doivent  être  seulement 
inscrits  sur  notre  drapeau  politique  ? 

Non,  il  faut  que  toutes  nos  institutions  soient  marquées 
à  la  même  empreinte  ;  il  faut  qu*à  tous  il  nous  soit  désormais 
assuré  une  franche  participation  aux  libertés  publiques. 

La  Liberté  pour  nous  —  c'est  de  pouvoir  exercer  notre 
profession  sans  entraves,  et  sans  crainte  de  heurter  à  chaque 
pas  des  bornes  que  dresse  devant  nous  une  législation  impré- 
voyante et  arriérée. 

La  Liberté  1  —  C'est  de  pouvoir  enseigner  nos  doctrines, 
nos  convictions,  nos  résultats  pratiques  si  péniblement  obte- 
nus, si  patiemment  élaborés;  et  pour  que  cette  liberté 
d*enseignement  ne  soit  pas  illusoire^  il  faut  que  notre 
enseignement  ne  se  fasse  plus  si  loin  de  l'enseignement  ofiBciel 
seul  pourvu  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  prérogatives. 

L'Égalité,  pour  nous  médecins  homœopathes  !  —  c*est  de 
n*étre  plus  exclus  des  services  publics  et  que  ceux  de  nous  qui 
sont  à  la  tête  d'un  hôpital  ou  d'une  infirmerie \  puissent  li- 
brement et  sans  contrainte,  travailler  au  soulagement  des 
malades  qui  leur  sont  coniiés  ainsi  que  Texigent  leur  cons- 
cience et  leurs  lumières. 

L'Égalité  —  c'est  de  n'être  plus  stygmatisés  comme  nous 
l'avons  été  jusqu'à  ce  jour  sans  que  l'on  nous  ait  fourni, 
avec  impartialité,  avec  loyauté^  les  occasions  de  nous  mon- 
trer tels  que  nous  sommes,  victorieux  dans  la  lutte  avec 
nos  confrères  dissidents. 

L'Égalité  —  c'est  le  niveau  entre  des  hommes  qui  offirent 
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à  11  société  les  mèines  garanties  (Tinstruction  et  de  probité, 
qui  paient  à  la  loi  le  même  tribut  de  respect  et  d^ 
soumission. 

Donc,  il  nous  faut  veiller  à  ce  que  nous  ne  soyons  pas 
déshérités  des  bénéfices  de  celte  double  conquête, —  conquête 
d'autant  plus  précieuse  pour  nous  qu'elle  était  Tobjet  unique 
de  notre  ambition. 

Je  propose  : 

lo  Qtt*une  pétition  exprimant  tous  nos  droits  et  tous  nos 
vcBUx  soit  immédiatement  rédigée  et  soumise  à  Tapprécfa-r 
tion  de  l'élite  de  nos  collègues  pour  être  plus  tard  adressée  et 
soutenue  devant  l'assemblée  nationale. 

2*  Que  celte  pétition  soit  disséminée  par  un  grand  nombre 
d'exemplaires  dans  toutes  les  villes  de  France  ^  pour  y  être 
recouverte,  non-seulement  de  la  signature  de  tous  les  méde- 
cins homosopathes,  mais  encore  de  la  signature  de  tous  ceux 
qui  ont  déjà  reçu  les  bienfaits  de  l'bomœopathie  et  qui,  j'es- 
père, dans  cette  circonstance  décisive,  se  feront  un  devoir  de 
hâter  par  leur  concours  le  triomphe  de  la  vérité. 

Déjà,  notre  dévouement  constaté  et  nos  services  dans  les 
nombreux  dispensaires  que  notre  zèle  et  notre  charité  seuls 
ont  soutenus,  ont  attiré  sur  nous  le  regard  et  l'amour  du 
peuple,  malgré  la  force  brutale  du  plus  grand  nombre  qui 
pèse  sur  nous  de  tout  son  poids,  sans  Jamais  avoir  pu  conce-^ 
voir  l'espérance  légitime  de  nous  écraser. 

D^à  nous  avons  fait  nos  preuves  et  le  nombre  de  ceux 
qui  nous  soutiendront  par  reconnaissance  est  trop  considé- 
rable pour  que  leur  voix,  unie  à  la  nôtre,  ne  soit  pas  enten- 
due et  pour  que  justice  ne  nous  soit  pas  faite. 

Nos  droits  sont  légitimes,  pourquoi  négliger  de  les  mon- 
trer au  grand  jour  ;  notre  foi  est  vive ,  éclairée  ,  résolue  ; 
pourquoi  nous  refuserait-on  de  pouvoir  la  justifier?  Notre 
but  est  le  bien  de  tous,  comment  une  assemblée  nationale  ne 
Toudrait^le  pas  nous  écouter  ? 


244  RBVUB  HOMOSOPATHIQUB. 

On  nous  écoutera,  quand  nous  dirons  bien  haut,  avccdes 
preuves  à  l'appui,  que  iliomœopatliie  a  arraché  la  science 
médicale  aux  doutes,  aux  incertitudes,  aux  caprices  des 
théories  pour  la  doter  d*une  vérité-principe ,  ce  dont  elle 
était  dépourvue  jusqu'à  ce  jour. 

On  nous  écoutera,  quand  nous  affirmerons  avec  de  nom- 
breux témoignages  et  avec  la  proposition  de  le  démontrer, 
que  la  convalescence  des  maladies  aiguës^  cette  plaie  véri- 
table des  classes  pauvres ,  parce  que  c'est  elle  qui  entraîne 
presque  toujours  à  sa  suite  la  misère  et  ses  désastres  ,  est 
efTacée  par  l'homoBOpathie  qui  n'a  pas  besoin  d'aller  tarir  la 
vie  dans  sa  source  et  par  les  émissions  sanguines  et  par  les 
méthodes  perturbatrices. 

On  nous  écoutera,  soyez  en  sûrs,  et  si  nous  ne  portons 
pas  la  conviction  dans  les  esprits,  du  moins  saurons-nous 
séduire  le  cœur  assez  pour  que  les  amis  vrais  du  pauvre  se 
montrent  impatients  de  voir  se  réaliser  tous  les  bienfaits 
que  nous  promettons,  et  qu'ils  se  hâtent  de  nous  mettre  en 
demeure  de  prouver  ce  que  nous  avons  avancé. 

Nous  en  faudra-t-il  davantage  pour  enrichir  Thumanilé 
d'une  vérité  de  plus,  vérité  immuable ,  éternelle ,  féconde , 
parce  qu'elle  vient  de  Dieu  ? 

Il  y  a  des  jours  qui  commandent  de  s'abstenir  de  toute 
expression  amère  ;  ces  jours  sont  venus  pour  tous  ;  aussi 
devons-nous  espérer  que  la  devise  de  Liberté  ,  ÊGALrri  et 
FfUTERNiTé  sera  prise  au  sérieux  par  nos  confrères  dissi- 
dents» et  qu'ils  ne  voudront  pas  la  scinder  à  notre  détrim^» 
ou  mieux  au  détriment  de  la  vérité. 

Fraternité.  —  N'est-ce  pas  là  une  ère  nouvelle  de  pro- 
bité, d'union  et  d'harmonie  ;  nous  l'acceptons  ,  nous ,  dans 
toute  sa  pureté,  franchement ,  loyalement  ;  pourquoi  faire 
l'injure  à  nos  frères  des  autres  écoles  de  croire  que  ce  mot 
de  Fraternité  sera  de  leur  part  un  mensonge  7  RapprocboDSr- 
nous  dans  une  sainte  union,  travaillons  avec  émulation  sans 
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doate,  mais  sans  rivalité  et  pour  arriver  à  la  solution  écla- 
tante et  solennelle  du  problème  qui  nous  sépare  ;  nous  de- 
mandons seulement  à  nos  amis  la  force  qui  vient  de  Tunion, 
et  à  nos  détracteurs  la  justice  sans  laquelle  il  n*y  a  pas  de 
véritable  et  solide  triomphe. 

D'  CHARGÉ. 
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D'UNE  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  NOUVELLE» 

PAR  LE  1)^  PERRUSSEL ,  DE  NANTES. 


I^ettre  à  M.  le  D'  €H AROÉ , 
Blrectewr  de  la  Herum  nntnm^t^mihiqi^^^  <>•§  MÊ4M, 


M«^0. 


Très-honoré  Confrère  et  Ami , 

Pour  me  rendre  à  votre  désir  et  sans  me  laisser  arrêter 
par  le  sentiment  de  ma  faiblesse  dans  la  coopération  que 
vous  me  priez  d*apporter  à  votre  œuvre ,  Je  me  hasarde  à 
vous  adresser  quelques  considérations  que  je  ne  crois  pas 
sans  intérêt  pour  ceux  de  nos  confrères  qui  songent  à  Vu- 
nité  de  pensées  et  de  travaux  qui  doit  présider  à  la  création 
et  au  succès  de  notre  école . 

El  d'abord ,  permettez -moi ,  avant  de  commencer  ,  de 


i40  RBVIIB  D0IKBOPATBIQUB. 

dotmer  an  libre  cours  à  l'ardente  sympathie  que  tons  mV 
ves  inspiré  par  vos  travaux  et  par  le  courage  avec  lequel  vous 
venez  d*aborder ,  si  généreusement  >  une  aussi  grande  et 
aussi  noble  tâche  ;  je  suis  heureux  et  fier  de  Vamitié  que 
vous  me  témoignez ,  et  Je  sens  bien  vivement  tout  ce  qu'a 
de  digne  et  d'honorable  pour  notre  profession  le  dévouement 
qui  anime  ainsi  plusieurs  de  nos  confrères  ,  et  qui  fait  con- 
traste avec  rimmobilismc  et  Tinsouciancc  des  intérêts  les 
plus  chers  de  Thumanité  qui  caractérisent  bon  nombre  de 
nos  confrères  dissidents. 

Courage  donc,  ami,  joignez-vousà  cettephalange  d*hom- 
mes  de  sciences  et  de  cœur ,  qui ,  dans  toutes  les  réformes, 
savent  consacrer  leurs  heures  de  repos  à  la  méditation  et  à 
la  propagande  des  vérités  nouvelles  ;  marchez  hardiment  dans 
cette  voie  sainte  ,  aidez-nous  de  vos  lumières  »  relevez  nos 
esprits  quelquefois  accablés  de  dégoûts  et  dlnjustices , 
montrez-nous  le  but ,  Thorizon  d*un  avenir  meilleur ,  et , 
votre  part  de  gloire ,  croyez-moi ,  ne  sera  ni  la  moins  belle, 
ni  la  moins  enviée  de  toutes. 

CoïïkmidétmUmwàm  «yiilhétl^ues  et  sénérales. 


«  L'ORDRE  :  C'est  l'attraction 
«  combinée  treo  la  série. 

«   FOURUR.    » 


Sans  ATTRAIT  il  n'y  a  pas  de  bonheur  possible  ,  de  même 
que  sans  ordre  ,  il  n'y  a,  pour  les  hommes  et  les  choses, 
que  malheur  et  confusion . 

Or ,  chercher  à  établir  l'ordre  dans  les  sociétés  des  hom- 
mes ou  dans  les  sciences ,  c'est  donc  vouloir  y  faire  naf  ire 
le  bonheur  et  la  lumière  !  Cette  tâche  toute  surhumaine 
qu*elle  paraisse ,  peut-elle  être  coupable ,  doit  elle  être  con- 
damnée ? 

Les  vérités  une  fols  acquises ,   il  reste  à  les  coordonner 


pour  qa*elles  produisent  tonte  la  somme  de  bien  qu'elles 
ont  été  appelées  à  fournir  ;  mais  quel  plan  »  quelle  mé- 
thode faut-il  suivre ,  pour  ce  nouveau  travail  destiné  à 
Jeter  plus  de  jour  qu'on  ne  le  croit  sur  les  connaissances  va*- 
riées  qui  composent  la  richesse  intellectuelle  de  lliomme  ? 

Dieu ,  suprême  intelligence ,  ordre  infini ,  se  révèle  à  nous 
par  les  naerveilles  de  son  inépuisable  providence ,  de  son 
incontestable  justice ,  de  son  admirable  économie  de  ressorts. 
Prenons  donc  sur  son  univers  l'exemple  d'ordre  que  nous 
devons  adopter  dans  nos  créations  journalières  »  pour  ar^ 
river,  comme  lui ,  à  l'unité  >  à  l'harmonie  sur  l'immense  et 
splendide  domaine  doot  il  nous  a  donné  la  souveraine  tn«* 
vcstiture. 

Voyons  comment  l'ordre  s'établit  autour  de  nous ,  et  s*il 
est  vrai ,  comme  le  dit  l'Écriture ,  que  Visolement  emporte 
avec  lai  la  nécessité  de  l'erreur  et  du  mal. 

Un  esprit  observateur  en  jetant  un  regard  sur  les  faits  et 
les  phénomènes  qui  se  multiplient  autour  de  nous  >  arrivera 
bientôt  à  reconnaître  que  tout  est  étroitement  lié  dans  le 
monde ,  et  qu'il  en  est  des  sciences  comme  des  êtres  et  des 
sociétés  humaines. 

Il  verra  avec  quelle  étonnante  régularité  tout  s'enehatne, 
se  solidarise  dans  notre  univers,  des  infiniment  grands 
aux  infiniment  petits ,  sans  qu'on  puisse  remarquer  dans  la 
gradation  de  cette  autre  échelle  de  Jacob ,  la  moindre  lacune , 
I  a  plus  petite  erreur  ! 

D*abord  apparaissent  des  éléments  qui  »  sous  l'influence 
de  certaines  lois ,  s'attirent  >  s'associent,  se  groupent ,  pour 
former  des  corps  d*une  variété  et  d'une  puissance  infinies. 
Les  phénomènes  se  compliquent  dans  les  divers  et  prétendus 
règnes  de  la  nature ,  depuis  le  minéral  qui  nous  montre  la 
vie  simple ,  naissante ,  dans  la  superposition  de  ses  molé- 
cules, jusqu'à  rhomme ,  jusqu'à  la  société  humaine  qui  est 
le  type  de  la  vie  composée. 
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Pirtoat  f  dans  Tétat  isolé ,  comme  dans  un  groupe  â*ètres, 
préside  la  même  loi  dans  la  distribution  des  BAolécules  pour 
former  des  corps ,  comme  dans  fo  hiérarchie  des  corps  pour 

former  des  groupes ,  des  mondes ,  des  univers ....  De  là  cet 
ordre  immuable  devant  lequel  nous  nous  inclinons  pour 
rendre  hommage  à  rintelligence  suprême  du  grand  ordon- 
nateur et  qui  a  dû  inspirer  Moïse ,  comme  Socrate;  Galilée  , 
comme  Colomb  ;  Newton ,  comme  Fourier ,  dans  la  concep- 
tion de  leurs  œuvres  sublimes.  Aussi ,  c'est  à  Taide  de  cet 
ordre  perpétuel  que  rien  ne  périt  au  sein  de  cette  admirable 
variété  d*étres,  que  lie  si  étroitement  la  même  loi -principe 
qui  tient  tout  sous  la  magnétique  attraction  de  sa  puissance 
infinie!  L'ordre  s*y  formule  en  tout  lieu>  avec  des  carac- 
tères ,  il  est  vrai ,  bien  différents  ,  mais  Tonité  vient  résu- 
mer ,  d'une  manière  continue ,  l'ensemble  si  divers  de  tous 
ces  mouvements  hiérarchisés  qui  composent  le  panorama 
éblouissant  de  la  vie  universelle  I 

*  Et  si  les  sociétés  humaines  semblent  être  les  seules  en- 
core en  dehors  de  cet  accord  parfait  qui  produit  l'harmonie 

dans  la  création si  chez  elle ,  rien  ne  ressemble  dans 

leur  essence ,  dans  leur  agglomération ,  dans  leur  hiérar- 
chie I  à  cette  spoiitanéité ,  à  cette  It&ei*^(/ d'action  qui  entraine 
tous  les  autres  êtres  à  Yunité  ;  c'est  que  l'homme ,  destiné 
par  le  privilège  de  sa  nature  à  trouver  lui-même  la  loi  di- 
rectrice qui  doit  lui  servir  de  guide  >  est  resté  long-temps 
sans  comprendre  d'abord ,  le  but  de  sa  destinée  et  sans  dé- 
couvrir la  voie  qu'il  devait  suivre  pour  l'atteindre  ;  et  si  les 
tâtonnements  par  lesquels  il  a  du  passer ,  les  souffrances 
inouïes  qu'il  a  dû  subir  >  ont  souvent  arrêté  les  élans  de  son 
àme  et  jeté  son  esprit  dans  le  désespoir  ou  dans  le  doute  ; 
si  des  générations  entières  »  comme  les  éléments ,  les  molé- 
cule dtl  composé  social  qu'il  fallait  créer,  ont  dû  être  en- 
glouties ,  sacrifiées  dans  l'immense  creuzet  de  cette  chimie 
humaine ,.... qu'on  se  rassure  du  moins  >  rien  ne  sera  perdu 
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des  angoisses  et  des  tortures  sans  nombre  qui  auront  présidé 
à  ce  glorieux  enfantement. . . .  Dieu  est  juste  »  et  dans  l'ad- 
mirable univer$€dité  de  sa'  Providence  ^  il  a  réservé  d*im- 
menses  compensations  pour  toutes  les  douleurs  !  I 

Or ,  pour  les  sciences ,  Thomme ,  suprême  intelligence  et 
acteur ,  doit  faire  ce  que  Dieu  a  fait  et  réalisé  pour  les 
êtres  et  les  mondes.  Après  avoir  produit  les  éléments  de  la 
création ,  Dieu  a  procédé  successivement  à  l'organisation  et 

à  la  classiûcation  des  êtres L'homme  »    après  avoir 

trouvé  les  sciences ,  doit  donc  arriver  à  son  tour  à  les  coor- 
donner en  séries ,  en  familles  pour  leur  donner  une  valeur 
dernière . 

D'abord ,  pour  aborder  ce  sujet  avec  quelque  fruit ,  dis- 
tinguons deux  classes  de  sciences  sur  lesquelles  pivote  sans 
cesse  Vintelligence  de  Thomme  :  soit  celles  extra-naturelles 
ou  métaphysiques  et  celles  naturelles ,  positives,  c'est-à-dirCt 
plus  particulièrement  en  rapport  avec  nos  sens  • 

Dans  le  passé ,  les  sciences  métaphysiques  devaient  né- 
cessairement être  entourées  de  ténèbres  ;  les  connaissances 
acquises  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  fournir  quelques 
lumières  à  leur  étude.  Ainsi ,  l'idée  de  Dieu  ,  de  Vautre  vie  ; 
celle  qu'on  cherchait  à  se  faire  sur  les  astres ,  sur-  la  cos- 
mogonie ,  etc .  y  ouvrait  un  vaste  champ  à  l'imagination ,  aux 
conjectures  dont  se  servaient  avec  adresse  les  Moralistes  et 
les  Philosophes  qui  tenaient  à  exercer  sur  les  masses  une 
certaine  domination.  Mais  depuis  plusieurs  siècles  les  pro- 
grès opérés  dans  tous  les  sens  ont  bien  contribué  à  soulever 
le  voile  d'airain  qui  couvre  la  nature^  et  l'heure  approche  où 
devra  finir  le  règne  des  sciences  obscures  et  des  hypocrites 
intéressés  à  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau.  Les  lois  qui 
président  aux  destinées  passées,  présentes  et  futures  de 
FuniTers,  heureusement  découvertes  par  un  génie  moderne, 
sont  venues  apporter  au  monde  l'éclat  vivifiant  de  leurs , 
lumières ,  et  montrer  Dieu  avec  ses  œuvres  dans  toute  la 
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splendeur  de  sa  magnifieeuee.  —  Ici  désormais  le  savant 

pourra  donc  exercer  son  intelligence  à  Tétudo  des  phéno- 

mèiies  que  Tordre  le  plus  harmonieux  produit  avec  tant  d*é- 

clat  »  et  son  àme  s*élèyera  à  la  hauteur  de  ce  majestueux 

spectacle  sous  les  inspirations  de  grandeur  et  d*harmonie ,  de 

paix  et  de  bonheur  qu'il  éprouvera  dans  de  semblables 
méditations. 

Dans  les  sciences  naturelles ,  il  était  plus  facile  de  retrou- 
ver les  voies  de  Dieu  et  de  constater  la  Justice  distributive , 
Tordre  hiérarchique  qull  avait  adoptés  dans  Timmense  va- 
riété des  êtres  ;  là  du  moins  toutes  les  choses  frappaient  les 
sens  et  pouvaient  être  facilement  étudiées,  car  il  était  permis 
à  Tesprit  de  s*élever  du  connu  le  plus  atomistique  aux  phé- 
nomènes naturels  les  plus  haut  placés  dans  Téchelle  de  la 
création ,  et  cependant ,  malgré  Texistencc  réelle  d'une  gra- 
dation positive ,  d^une  distribution  bien  ordonnée ,  d*une  loi 
directrice  dans  tout  Tunivcrs ,  combien  do  temps  n*a  pas  duré 
Tobseurilé  de  méthode ,  Tincerlitude  do  doctrines  »  Tignorance 
même  au  sujet  des  œuvres  les  plus  simples,  les  plus  visibles 
du  suprême  architecte  I  Qui  peut  se  douter  des  retards  ap- 
portés par  certains  philosophes ,  des  écarts  occasionnés  par 
d'autres  savants  dans  les  voies  de  lumières  et  de  bonheur 
que  Dieu  a  placées  dans  la  connaissance  de  ses  desseins? 
Faut-il  s*en  étonner  aujourd'hui  qu'il  est  démontré,  pour  Is 
plupart ,  que  Tantiquité  et  même  les  écoles  modernes  n*ont 
jamais  su  que  chercher  à  rebours  les  plans  de  la  Providence, 
et  n*ont  abouti  dès  lors  qu'à  multiplier  des  erreurs  et  à  four- 
voyer Thumanité  dans  Timpasse  ou  elle  semble  à  tout  Jamais 
acculée? 

Cependant  douter  que  nous  puissions  Jamais  arriver  à  U 
connaissance  de  nos  destinées  »  à  la  conception  des  desseins 
de  Dieu  »  serait  un  blasphème  ;  cl  ce  crime  de  désespoir  ou 
d'insouciance  dans  lequel  sont  tombés  tous  les  hommes  qui 
nient  le  progrès  ou  le  voient  s'accomplir  autour  d'eux  sans 
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M  pamionner  pour  hii ,  ii*ett  qa*ane  monstraosité  déplorable 
qui  n*empèche  pas  nmmaiiité  de  mardier  à  la  oooquMe  da 
sa  formule  définitive.  Dieu  gouverne  les  mondes  par  rattndt  ; 
Hiomme  seul  semble  dévier  de  cette  loi  primordiale  ;  il  n'o* 
béit  qu*à  la  coutraintc  ;  il  s*est  fait  uue  telle  habitude  de  la 
souffirance ,  qu*il  eu  est  venu  à  adopter  la  notion  de  la  néces- 
sité du  mal  et  à  glorifier  hypocritement  la  privation, . .  Mais 
la  lumière  se  fait  peu  à  peu  au  fond  des  consciences  les  plus 
réfractaires  ;  le  plus  grand  philosophe  des  temps  modernes  » 
en  proclamant  que  rattraction  est  la  loi  do  Tordre  moral  aussi 
bioi  que  dé  Tordre  matériel ,  a  fait  entrer  les  esprits  dans 
des  voies  magnifiques  et  inexplorées  jusqu^à  lui  ;  il  a  réussi 
à  donner  à  Thomme  et  à  Thumanité  la  place  qu*ils  doivent 
occuper  dans  Tordre  général. 

Or,  ce  n*est  pas  à  Taide  de  la  voie  simpliste  suivie  par  ses 
prédécesseurs  que  notre  révélateur  est  arrivé  à  ses  hautes 
omoeptions  sur  Thomme ,  sur  Tunivers  et  sur  Dieu  ;  c*est  en 
étudiant  la  nature,  c'est  par  une  analyse  complète  des  facultés 
primitives  de  lliomme ,  c'est  en  embrassant  par  une  méthode 
composée  le  double  aspect  des  passions  ,  qu*il  est  arrivé  à 
reconnaître  comment  elles  devaient  être  dirigées  et  servir  à 
Torganisation  dés  sociétés ,  pour  les  conduire  à  i*ordre ,  à 
Tharmonie. 

Or,  le  succès  philosophique  que  cet  homme  extraordinaire 
a  obtenu  dans  les  sciences  morales  et  physiques  par  la  supé- 
riorité de  sa  méthode ,  nous  engage  à  limiter  dans  nos  tra-  . 
vaux. 

Mais  la  méthode  ne  suffit  pas  pour  réussir,  il  faut  encore 
le  concours  d'autres  intelligences  qui  vous  aident  de  leurs 
lumières  et  de  leur  énergie.  Vœ  soit,  malheur  à  celui  qui  est 
seul ,  dit  TEcriture.  Et  ne  trouvons-nous  pas ,  en  effet ,  la 
réalisation  de  cette  fatale  sentence ,  dans  Taccomplissement 
de  toutes  les  œuvres  de  Thomme  7  Une  découverte  peut  bien 
naître  dans  le  cerveau  d'un  seul ,  mais  la  conception  intégrale 
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de  son  idée-mère^  son  application  au  domaine  do  la  pratique^ 
son  étude  enfin  en  mode  composé  et  seul  profitable ,  appar- 
tiennent à  tous  ou  du  moins  à  un  groupe  spécialement  ap* 
pelé  à  comprendre  rœuvre  et  à  tirer  de  la  mine  toute  la  ri- 
chesse possible.  G*est  là  le  travail  des  générations  suivantes. 

La  philosophie  n'est  que  la  recherche  de  la  sagesse ,  de  la 
vérité  ;  Tesprit  philosophique  est  non -seulement  cette  ten- 
dance de  Tesprit  »  mais  il  est  encore  sa  méthode  vers  le  côté 
véridique  de  telle  ou  telle  doctrine. 

Toute  vérité  est  une  ,  c'est  vrai ,  mais  Test ,  non  pas  en 
mode  simple ,  mais  en  mode  composé ,  c'est-à-dire  :  toute 
vérité,  toute  chose,  toute  doctrine  est  d'abord  elle-même.... 
puis  est  encore  le  contraire  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 

Et  qu'on  y  songe  bien ,  ce  n'est  qu*en  procédant  ainsi , 
qu'on  approfondit  chaque  chose,  ce  n'est  qu'en  l'étudiant 
d'abord  dans  ce  qu'elle  est,  puis  dans  ce  qu'elle  n'est  pas, 
qu'on  acquiert  sur  elle  et  en  même  temp&jHir  les  autres  qui 
l'avoisinent  le  plus ,  un  degré  philosophique  certain ,  une 
conviction  mathématique  qui  fait  qu'on  avance  réellement 
et  toujours ,  tandis  qu'autrement  tout  est  vague ,  incertain, 
et  d'une  vérité  trop  souvent  contestée. 

Hélas  !  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  là  le  cachet  trop  réel  des 
sciences  acquises  jusqu'à  ce  jour,  dont  la  plupart  ne  nous 
montrent  d'ébauché  qu'un  seul  côté  de  leur  question  >  et  ne 
nous  doûnent  encore ,  au  lieu  de  Tordre  et  de  la  vérité ,  que 
l'exemple  de  l'incohérence  et  du  doute.... 

Oui>  malgré  l'immense  richesse  de  nos  connaissances 
positives ,  bien  peu  ont  été  étudiées  ;  ainsi  >  toutes  presque 
pourraient  passer  encore ,  en  s'y  modifiant ,  sous  ce  niveau 
philosophique  dont  nous  parlons. 

De  nos  jours ,  il  est  trop  facile  de  constater  le  reproche 
que  nous  adressons  ,  en  tout  bien  et  tout  honneur ,  presque 
à  toutes  les  sciences  >  en  considérant  les  travaux  actuels  des 
hommes  qui  se  distinguent  sur  le  terrain  ardu  des  plus  rudes 
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épreuves.  De  tous  côtés,  en  effets  nous  arrivent  »  sur  les 
sciences ,  et  de  la  part  de  sommités  compétentes  pourtant , 
des  doiinées ,  des  conclusions  bien  différentes  les  unes  des 
autres  et  tendant  toutes  à  se  détruire ,  quoique  s*appuyant 
sur  des  travaux  identiques ,  sur  des  e:q)érienoes  analogues. 
Faut-il  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  le  mode 
disolement  dans  lequel  se  renferme ,  avec  une  rivalité  égoïste, 
chaque  savant ,  chacpie  expérimentateur  ? 

Qu*est-ce  donc  en  effet  qu'une  académie ,  une  société 
scientifique ,  médicale  ,  etc.?  Sinon  une  réunion  d'hommes 
tous  animés  de  dispositions  différentes ,  dMntérèts  variés 
dans  un  seul  but,  celui  de  leur  glorification  personnelle?.  • 
Ne  s*agit-il  pas  de  la  réputation,  de  la  fortune  particu- 
Kères  à  chacun  ?..:..  et  trop  souvent  obtenues  aux  dé- 
pens de  la  cause  générale? 

Qui  pourra  répondre  de  la  probité  scientifique  >  de  la 
conscience  des  recherches ,  en  face  de  Téternel  <  aiguillon  de 
Viûlérèt  et  de  Tamour-propre  personnels  ? 

Que  sommes-nous  avant  d'être  médecin  ,  avocat  ou  mi- 
nistre ? Homme  d'abord ,  c'est*à-dire  ,  doté  des  mille 

subtilités,  des  facultés  variées,  des  dispositions  morales, 
que  nous  a  imprimées  le  milieu  social  dont  le  caractère  do- 
mioant,  sous  les  dehors  d*un  dévouement  menteur,  est 
régoîsme  le  plus  prononcé. .    .  Or,  avec  de  pareils  instru- 
ments, qiAls  s'appellent  :  Cuvier^  Geoffroy  St-Hilaire,  etc., 
ou  dans  un  autre  ordre ,  n'importe  de  quels  noms ....  or- 
ganisez donc  une  société  complète ,  véridique  ?  . . . .  Nous  le 
demandons,   sera-ce  jamais  possible?  L'établissement  des 
sociétés  scientifiques ,  comme  celle  des  sciences  méme^  re- 
pose donc  tout  entière  sur  l'organisation  des  sociétés  hu  - 
mainesqui,  à  leur  tour,  réclament,  pour  cette  dernière  opé- 
ration ,  le  concours  d'efforts  incessants,  d'études  sérieuses , 
nouvelles,  basées  sur  la  connaissance  première  du  cœur 
bamain,  de  ses  tendances  natives  et  du  mode  le  plus  conve- 
nable à  leur  rôle  naturel . 
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En  dehors  de  cette  organisation  sociale  définitive^  en  de- 
hGts  du  ralliement  des  hommes  par  groupes ,  par  sociétés 
co-intéressées ,  il  n'y  aura  jamais  pour  Thumanité ,  comme 
pour  les  sciences ,  que  malheur  et  confusion ,  et  pour  preuve 
Yoyons  ce  qui  se  paisc  dans  le  domaine  des  sciences. 

Bien  n'est  plus  curieux  et  en  même  temps  plus  désolâDt 
que  la  critique  des  travaux  consignés  et  étiquetés  de  noi 
grands  noms ,  dans  n*importe  quelle  branche  des  connais-* 
sances  l^imaines. 

a  Ainsi,  pour  les  sciences  positives,  expérimentales,  celles 
où  la  vérité  semblerait  devoir  être  si  facile  à  reconnaître, 
nous  voyons ,  par  la  plus  complète  divergence  d*opinioD , 
par  exçmple  ,  entre  MM.  Bodberg  et  Gay-Lussac ,  au  sujet 

de  la  dilatation  de  Fair et  entre  MM.  Despretz  et 

Magnus,  sur  sa  compression.  La  chimie  qui  se  vante  d'avoir 
mis  au  iebut  tant  de,  vieilleries  inutiles,  a,  en  ce  moment , 
au  moins,  quatre  systèmes  différents  représentés  chacun 
avec  une  valeur  égale  par  MM.  Berzélius,  à  Stockholm; 
Dumas ,  à  Paris;  Liebig ,  à  Giessen  ;  Laurent ,  à  Bordeaux. 

a  Qui  de  nous  n'a  pas  lu,  avec  un  sentiment  de  douloureuse 
compassion  pour  l'isolement  du  savant ,  les  discussions  mé- 
morables vraiment,  de  nos  chimistes  modernes,  au  sujet  de 
la  formation  de  la  graisse  dans  les  animaux  ?  L'académie  des 
sciences  n'a  été  long-temps  occupée  que  des  contradictions 
et  des  réfutations  que  s'adressaient ,  tour  à  tour ,  tes  physio- 
logistes modernes  ? 

a  En  zoologie ,  c'est  le  grand  Cuvier  attaqué  par  Lamark , 
sapant  les  bases  mêmes  de  Tédifice  :  le  principe  de  la  fixité 
de  re$piee.  En  botanique ,  c'est  Goethe  opérant,  dans  soa 
livre  sur  les  métamorphoses  des  plantes  ,  le  même  travail 
qu*Oken,  Garus>  Geoffroy  St. -Hilaire  ont  fait  en  zoologie... 
mais  de  GandoUe ,  au  lieu  de  faire  dériver  toutes  les  parties 
de  la  feuille  par  métamorphose ,  les  voit  retourna  toutes  à 
la  feuille  par  dégénérescence,  et  se  met  ainsi  en  opposition 
avec  eux  tous . 
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«  En  anatomie ,  même  oppositioD  de  la  part  d*hommes 
aassi  éminents . 

«  En  physiologie ,  la  question  de  la  formation  des  os  ,  a 
donné  lieu  à  des  conclusions  bien  différentes  de  la  part  de 
MM.  Flourens  et  Serres. 

«  Enfin ,  on  demande  encore  quelle  est  la  densité  de  Foxi- 
géne  :  Berzelius  et  Dulong  disent  14026;  MM.  Dumas  et 
Boussingault  1,1057. 

«  La  densité  de  Tazote  est-elle  toujours  de  ^,9700 >ou  bien 
de  0,972  ? 

«  Le  poids  atomique  du  mémo  gaz  est-il  177>0^t^  ou 
174,^074? 

<c  Uair  est-il  un  composé  chimique,  ou  un  mélange  ?  Est- 
il  composé  de  21  d*oxigène ,  pour  79  d*azote  ?  ou  de  20  d*oxi- 
géne  pour  80  d'azote  ? 

a  ¥  a-t-il  ou  n*y  a-t-il  pas  d*arsMic  normal  dans  le  corps 
humain  ? 

ce  La  gélatine  est-elle  ou  n*est-elle  pas  nutritive  7 

a  Que  faut-il  penser  de  la  théorie  de  la  formation  centri- 
pète des  organes ,  proposée  par  M.  Serres,  admise  par  les 
uns^  rejetée  par  les  autres  et  dernièrement  encore  combattue 
par  MM.  Edwards ,  Duvernoye  et  Laurent? 

«  On  demande  lequel  on  doit  préférer  des  systèmes  arnito- 
miques  de  Carus>  Geoffroy  St.-Hilaire,  de  Blainville  ou 
d'Oken  ? 

«  On  demande  :  quel  est  le  mérite  relatif  des  classifications 
de  Jussieu,  de  Richard  ,  de  de  Gandolle ,  de  Baspail,  pour  la 
botanique  ;  que  faut-il  penser  de  la  phrénologle ,  du  magné- 
tisme ,  de  riiomoeopathie ?» 

Nous  pourrions  (  s'écrie ,  avec  trop  de  raison ,  un  jeune 
savant  auquel  nous  empruntons  ces  réflexions  >  M.  Victor 
Meunier  )  nous  pourrions  fairé^  un  million  de  questions 
semblables. 

Mais  pour  nous  >  arrêtons-nous  là  et  reconnaissons  que 
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même  pour  des  sciences  expérimentales  ,  la  solution  de  cha- 
cune est  encore  sujette  à  bien  des  contestations. 

Nous  pouvons  donc  le  demander  avec  force  de  preuves. 
Est-ce  là  le  résultat  auquel  arriverait  un  groupe  de  sa- 
vants étudiant  avec  accord  et  exerçant  sur  leurs  travaux  un 
contrôle  réciproque  ?  Est-ce  bien  là  cette  précision  mathéma- 
tique vers  laquelle  doivent  tendre  les  découvertes  de  chaque 
jour  ?  Et  à  quoi  faut-il  attribuer  pareille  divergence  d'opi- 
nions ,  pareilles  incertitudes ,  sinon  à  la  manière  dont  a 
opéré  chaque  travailleur  qui  ^enfermé  dans  Tenceinte  étroite 
de  son  individualité ,  y  a  apporté  tous  les  rêves  que  lui  a  bro- 
dés son  imaginalion  égarée ,  et  qu*il  a  décorés  ainsi  du 
beau  nom  de  découverte  ou  ûe  science. 

Entouré  d'émulés  et  de  collègues  dignes  de  lui ,  aidé  de 
leur  concours ,  éclairé  de  leurs  lumières ,  Texpérimentateur 
serait-il  aussi  exposé  à  se  tromper  et  à  entraîner  la  société 
dans  les  conséquences  fâcheuses  de  ses  erreurs  ? 

Les  mêmes  incertitudes  n'existent-elles  pas  dans  les 
sciences  médicales ,  jusqu'à  Hahnemann  ?  Quel  chaos  plus 
sombre ,  quelle  science  plus  conjecturale ,  quels  systèmes 
plus  nombreux ,  plus  divers  ?  Et  pourtant  il  s'agissait  de  la 
vie,  de  la  santé,  de  l'art  providentiel  accordé  à  l'homme  pour 
les  embellir  et  les  prolonger  ;  n'était-ce  pas  lui  donner  ici 
bas  le  rôle  d'un  créateur  ,  et  Dieu  aurait-il  trop  préjugé  de 
son  amour  et  de  nos  forces  ? 

Où  trouver  donc  la  cause  de  cette  continuelle  divergence 
d'opinions,  de  cette  déplorable  contradiction  dans  les  expé- 
riences de  la  part  des  hommes  éminents  et  si  dévoués  qui  ont 
consacré  leur  vie  à  tous  les  travaux ,  à  toutes  les  conquêtes^ 
opérés  dans  le  domaine  des  sciences  ? 

Cette  cause  si  flagrante  de  résultats  si  contradictoires  » 
alors  que  les  hommes  avaient  de  si  grands  intérêts  à  deê  dé- 
couvertes positives  >  faut-il  la  chercher  et  la  voir  ailleurs 
que  dans  cet  esprit  de  division  et  d'égoïsme  qui  s*est  incarné 
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dans  les  sociétés  »  au  lieu  des  tendances  généreuses  vers 
l*l]NITÉ>  qui  devaient  seules  guider  l'esprit  humain  ? 

Que  Tart  de  gouverner^  que  la  politique  ,  la  diplomatie 
aient  été  et  soient  encore  Tobjet  d'opinions  opposées^  de  sys- 
tèmes divers  et  nous  présentent  toujours ,  jusqu'à  riwure  de 
la  rédemption  intégrale  de  Thumanité,  le  triste  spectacle  sur 
notre  globe,  de  l'impuissance  de  leurs  théories, ...  on  pourrait 
presque  en  tolérer  les  résultats  funestes,  sans  trop  en  gémir, 
quoique  cependant  la  solidarité  qui  fait  de  l'univers,  des  êtres 
et  de  leurs  lois,  une  collective  et  admirable  famille,  un  seul 
et  même  organisme,  aux  fonctions  variées,  maiis  au  même  phy- 
iiologisme,  ne  permette  pas  à  l'intelligence  la  plus  ordinaire 
d'assister  sans  douleur  à  la  continuation  d'un  désordre  pa- 
reil ;....mais  que  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres,  dans 
cette  république  des  esprits,  dans  cette  comnmnauté  de  sen- 
timents, de  besoins,  de  devoirs;  dans  ce  champ  immense, 
ouvert  à  tous  les  travailleurs  intéressés  ;  dans  les  opérations 
et  découvertes  de  toute  nature  qui  doivent  diminuer  les 
douleurs,  éteindre  les  haines,  centupler  les  joies,  distribuer 
le  pain  de  vie  et  conduire  l'humanité  de  son  état  de  morcel- 
lement et  d'antagonisme  dans  une  voie  d'association  et 
d'amour;  que  là,dis-je,  on  ne  rencontre  encore  qu'incertitudes 
et  d'incalculables  maux  :  oh  !  voilà  ce  qui  doit  accabler  de 
douleur  toute  conscience  honnête,  soulever  d'indignation  le 
cœur  le  moins  sensible  et  animer  d'un  désir  insatiable  de  dé- 
couvrir lavérité,  toute  intelligence  généreuse,  toute  créature 
humaine  chez  laquelle  survivent  encore,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption générale,  le  feu  sacré  de  l'amour,  et  une  foi  sainte 
en  une  destinée  meilleure  I 

Esprit  pliilosopliic|«ie  do  rboniœopatlile* 

Quelques  sciences  marchent  sur  la  voie  de  leur  salut,  et 
déjà  brille  pour  elles  le  flambeau  divin  de  la  vérité.  Amsi  la 
philosophie  de  l'art  médical  est  trouvée^  Hahnemann  Ta  for- 
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mulée  par  ia  Loi  homœopathique  qui  est  le  pivdt  sur  lequtil 
roule  toute  la  doctrine  nouvelle  de  l'art  de  guérir. 

Ici  du  moins  les  conjectures,  les  systèmes»  les  incertitudes 
ne  sont  plus  possibles  ;  cependant  le  grand  ceuvre  n*eM 
pas  achevé,  et  pour  le  finir  il  reste  à  opérer  un  second  travail 
qui  doit  constituer  Tintégralité  scientiflque  de  cette  décou- 
verte;  un  nouvel  esprit  philosophique  devra  donc  désormais 
diriger  les  efforts  de  tous  vers  la  recherche  positive  du  raog 
^ue  doit  occuper  cette  vérité  dans  le  cercle  des  vérités  connues; 
et  si  la  loi  des  semblables  est  bien  la  solution  réelle  du  pro-* 
blême  médical,  il  reste  alors  à  faire  la  preuve  mathématbiqœ 
de  cette  première  solution. 

En  effet >  il  ne  peut  pas  suffire  aux  savants  modernes  de 
savoir  que  la  loi  des  semblables  est  une  vérité.  Il  faut  encore^ 
et  surtout,  que  cette  loi  soit  reconnue  liée  par  une  étroite 
parenté  avec  les  lois  existantes  qui  toutes  irradient  d'un 
même  centre  qui  est  Dieu,  vers  une  même  circonférence  qui 
est  rimmanité,  Tunivers.  C^est-à-dire,  enfin,  que  la  méthode 
à  suivre  désormais,  dans  l'étude  des  sciences  médicales  et 
autres,  ne  doit  plus  être  une  voix  simpliste  qui  se  contente 
de  rétude  de  la  doctrine  en  elle-même,  mais  bien  encore  doit 
être  une  voie  composée  qui  embrasse  à  la  fois  et  la  questioi 
mise  en  cause  et  toutes  les  doctrines  avec  lesquelles  elle  se 
rattache  par  quelque  point. 

C*est  donc  vers  ces  nouvelles  études  que  nous  appelons 
avec  confiance  les  hommes  sérieux  de  notre  école,  persuadé 
que  de  leurs  recherches  sur  le  domaine  des  sciences  ,  notre 
doctrine  ne  pourra  qu'acquérir  plus  de  richesses  et  plus  d*é- 
clat,  et  les  élèves  futurs  plus  de  lumières  et  de  facilité. 

(  La  tuHe  a\k  plus  prochain  numéro  ). 
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PAR   LE  D^  SOLLIBU. 


(  Swi7e  ) . 


ClMyUlKiflK:    0U»i:HYAT101V 


GASTBALGIB. 


Pendant  Télé  de  18^0,  mon  confrère,  le  docteur  B , 

se  trouvant  retenu  chez  lui  par  une  K'gère  indisposition , 
me  pria  de  visiter  un  de  ses  arois ,  M.  P. . . . ,  fonction- 
naire public ,  malade  depuis  long-temps  d'une  gastralgie 
qui  Vobligeait  fréquemment  à  garder  le  lit. 

Ce  malade  y  âgé  d*environ  quarante-cinq  ans,  était  doué 
dune  belle  constitution,  quoique  minée  par  la  souffrance. 
J'appris  de  lui  que  se  trouvant  à  Bordeaux ,  vers  Tannud 
1830,  il  y  contracta  la  gale;  que,  pressé  de  s  en  débarrasser , 
il  s'adressa  à  un  pharmacien  qui ,  ne  voyant  là  qu'une  af- 
fection locale,  se  borna  à  conseiller  des  frictions  avec  une 
pommade  dont  Teffet  fut  tellement  prompt  qu'en  peu  de  jours 
il  ne  resta  plus  trace  de  I éruption.  M.P. . . .  s'applaudissait 
de  ce  beau  résultat  ;  mais  sa  satisfaction  fut  de  courte  durée  ; 
car, bientôt  après,  Tappétit  devint  variable,  les  digestions 
se  dérangèrent  >  il  y  eut  de  fréquentes  alternatives  de  cons-> 
tipation  et  de  diarrhée;  plus  tard  survinrent,  surtout  après 
les  repas ,  des  crampes  d'estomac  avec  forte  chaleur  et  sen- 
sation comme  de  brûlure  qui  s'étendait  jusque  dans  la  poi- 
trine ,  soif  prononcée ,  rapports  tantôt  nauséabonds  ^  (antôt 
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ayant  le  goût  des  aliments  ingérés^  nausées  fatigantes  »  ré- 
gurgitation de  matières  acides  ou  amères,  flatuosités  in- 
testinales, etc. 

Dire  tous  les  moyens  qui  avaient  été  employés  dans  le 
cours  de  dix  années  contre  cet  état  morbide,  ce  serait  vou- 
loir énumérer  la  longue  kyrielle  des  agents  que  rancienne 
médecine  a  décorés  des  noms  aussi  prétentieux  que  men- 
songers à'antiphlogistiques ,  antispasmodiques  ,  calmants, 
anodins,  etc.  ;  bornons-nous  à  signaler  ici  que  ces  moyens, 
inappropriés  qu'ils  étaient  tant  à  la  cause  de  la  maladie  qu*à 
ses  symptômes  caractéristiques ,  se  montrèrent  tout  à  fait 
impuissants  à  amener  une  guérison  radicale ,  et  ne  pro- 
duisirent qu'une  palliation  passagère  >  quand  toutefois  Us 
n'aggravèrent  pas  le  mal.  Aussi,  M.  P. . . .,  renonçant  à 
toute  médication  active,  avait-il  fini  par  passer  une  sorte 
de  compromis  avec  ce  qu'il  appelait  son  ennemi,  en  se  con- 
damnant à  vivre  de  régime  ;  mais  chaque  fois  qu'il  s'oubliait 
à  table,  ou  que  l'exercice  de  ses  péniblesJbnctions  réclamait 
de  lui  une  fatigue  soutenue  ,  des  veilles  répétées ,  ou  une 
forte  contention  d'esprit,  il  survenait  une  exacerbation  avec 
frisson  ,  fièvre,  embarras  de  la  tète,  chaleur  à  la  face ,  etc., 
état  qui  ne  se  dissipait  que  peu  à  peu  à  l'aide  du  repos,  de 
la  diète  et  des  bains  domestiques  prolongés. 

Evidemment  il  y  avait  là  quelque  chose  à  faire ,  quelque 
chose  autre  que  ce  qu'on  avait  fait  jusques  alors.  J'ai  déjà 
dit  que  M.  P. . . .  était  lami  plutôt  que  le  client  du  docteur 
B. . . . ,  dont  au  reste  le  désintéressement  m'était  bien  connu; 
aussi  ne  balancai-je  pas  à  lui  promettre  que  dès  que  son 
médecin  serait  relevé  de  son  indisposition,  nous  tenterions 
de  concert  une  cure  que  j'espérais  pouvoir  amener  à  bien. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  j'étais  avec  mon  confrère  B. . . , 
chez  son  malade,  devant  qui  je  fis  dissoudre  Sulph.  3/30 
dans  un  demi- verre  d'eau.  Il  me  regardait  faire  ébahi ,  puis: 
a  Quelle  mauvaise  plaisanterie,  s'écria-t-il ,  et  c'est  avec 
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tf  cela  que  tous  prétendez  me  guérir  ?  »  Sur  ma  réponse 
affirmative,  il  nous  dit  qu'à  Bordeaux,  il  avait  vu  le  doc- 
teur Mabit  donner  de  ces  babioles  là  à  ses  malades,  mais 
qu'au  dire  de  ses  confrères,  il  les  perdait  presque  tous,  ces 
prétendus  remèdes  ne  pouvant  faire  ni  bien  ni  mal.  Ce 
langage  ,  loin  de  me  rebuter ,  me  fit  insister  vivement 
auprès  de  M.  P. . . . ,  pour  l'engager  à  faire  un  essai  dont , 
avec  ses  Idées  préconçues,  il  ne  devait  avoir  rien  à  craindre  ; 
il  finit  par  y  consentir  bien  plus  par  complaisance  que  par 
conviction . 

Le  succès  dépassa  mon  attente.  Après  la  quatrième  cuil- 
lerée ,  M.  P. . . .  éprouva  de  vives  démangeaisons ,  parti- 
culièrement à  la  partie  antérieure  des  cuisses  et  aux  jarrets, 
làoùjadis  avait  dominé  TaiTection  psoriquo  ;  après  la  sixiè- 
me, apparut  à  ces  mêmes  parties  une  éruption  psoriforme 
que  je  conseillai  d'abandonner  à  elle-même ,  en  suspendant 
Vusage  du  médicament  ainsi  que  des  bains  domestiques. 
L'éruption  se  prolongea  pendant  près  d'un  mois  en  dimi- 
nuant petit  à  petit.  A  dater  du  moment  de  son  apparition,  la 
santé  deM.P. . . .  s'améliora  tellement >  qu'il  put  bientôt  di- 
gérer sans  difficulté  aucune  les  aliments  les  plus  indigestes. 
Il  n'a  quitté  Marseille  que  deux  ans  après ,  et  pendant  tout 
ce  temps,  il  ne  s'est  en  rien  ressenti  de  sa  vieille  gastralgie. 


SCIATIQCJE. 

D. . .  •»  cultivateur  au  quartier  du  Gannet,  homme  grand 
et  robuste ,  âgé  de  quarante-six  ans ,  sujet  à  de  fréquentes 
coliques  avec  forts  gargouillements ,  vint  me  consulter  en 
août  1836 ,  pour  une  sciatiquequi  le  tourmentait  depuis  en- 
viron six  mois ,  malgré  l'emploi  de  diverses  embrocalions  et 
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Tapplication  de  trente  sangsues,  ainsi  que  d'un  vésicatoirc 
ïoco  dolenti ,  qui  lui  avaient  été  conseillés  par  M.  D, . .  .^ 
son  médecin . 

D. . . .  accusait  une  vive  douleur  élan(;ante,  tiraillante  à 
la  partie  postérieure  de  lextrémlté  pelvienne  droite,  suivant 
le  trajet  du  nerfsciatique,  et  une  sensation  d'engourdisse- 
ment et  de  pression  dans  les  articulations  fémoro-tibialc  et 
tibio-larsienne  du  môme  côté  ;  il  lui  semblait  que  ces  arti- 
culations étaient  serrées  comme  dans  un  étau ,  avec  cette 
circonstance  notable  que  l'engourdissement  pressif  dominait 
dans  le  genou  pendant  le  mouvement,  tandis  que  ,  au  con- 
traire ,  le  repos  Taugmenlait  dans  le  pied.  Coloc,  3/12  pris 
en  une  seule  fois  le  guérit  en  quelques  jours. 

Croira-t-on  que,  malgré  la  disparition  rapide  d'une  affec- 
tion qui  durait  depuis  six  mois  et  menaçait  de  $e  prolonger 
encore^  il  me  fut  impossible  de  persuader  à  D. , .  •  que  sop 
prompt  rétablissement  était  dû  au  médicament  que  je  lui 
avais  donné?  C'est  pourtant  ce  qui  arriva.  Il  convenait  bien 
volontiers  que^  peu  après  l'ingestion  de  Cdoc,  il  avait  cessé 
de  souffrir,  mais  il  persistait  à  me  soutenir  que  ma  petite 
poudre  n'avait  rien  fait,  attendu  qu'elle  n'avait  provoqué 
chez  lui  ni  vomissements^  ni  selles,  ni  sueurs,  etc.  Quon 
vienne  après  cela ,  nous  vanter  la  puissance  de  rimagination 
sur  des  organisations  aussi  matérielles  ! 
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MÉNOPAUSE  ;    HABITUDE  DES  SAIGNÉES. 

Parvenue  à  Tàge  critique,  M™«  A. . . ., d'une  constitution 
vigoureuse  quoique  lymphatique ,  demeurant  dans  une 
petite  commune  des  environs  d'Aix^  éprouva  de  fréquents 
vertiges  avec  forte  coloration  de  la  face ,  bouffée»  de  chalmir, 


laBsiliides ,  pesanteur,  oppression  au  moindre  mouvement  ; 
une  saignée  du  bras  et  l'application  de  deux  yésicatoires  cal- 
mèrent ces  malaises  pendant  quelques  mois ,  après  lesquels 
ils  reparurent  et  nécessitèrent  l'emploi  des  mêmes  moyens  ; 
mais  celte  fois  le  calme  fut  de  moins  longue  durée.  Bref ,  au 
bout  d'environ  deuxannées  decet étrange  régime^  M^^  A . . .  • 
en  était  arrivée  au  point  d*ètre  obligée  de  recourir  à  la  sai- 
gnée et  aux  yésicatoires  tous  les  buit  on  |  au  plus  tard ,  tous 
les  quinze  jours. 

Elle  vint  me  consulter  le  14  mai  1843,  A  ses  malaises  ba- 
bitnels  s'était  joint  un  affaiblissement  marqué  de  la  vue , 
sans  doute  occasionné  par  les  pertes  répétées  de  sang  aux- 
quelles elle  avait  été  soumise  ;  aussi ,  malgré  la  saison  et 
quoique  le  pouls  dur  et  plein  fut,  comme  on  dit,  à  la  sai- 
gnée ,  je  lui  ordonnai  de  s'abstenir  désormais  de  toute  éva- 
cuation sanguine  et  prescrivis  Acon.  6/3  en  solution  à  pren- 
dre par  cuillerée  le  matin  et  le  soir  ;  puis ,  après  un  repos 
de  huit  jours»  Caic.  car&.  3/24  dans  deux  cents  granimes  d'eau, 
une  cuillerée  cbaque  matin . 

Au  moyen  de  ces  deux  médicaments  alternés  jusqu'à  cinq 
fois  à  d'assez  longs  intervalles,  du  li*  mai  au  14  décembre 

suivant,  non-seulement  M*"^  A a  pu,  depuis  lors,  se 

passer  des  saignées  et  des  yésicatoires ,  mais  elle  a  recouvré 
toute  sa  vigueur  première,  malgré  les  sinistres  prédictions 

de  M. G ,  son  médecin,  qui  la  menaçait  sans  cesse  d'une 

prochaine  attaque  d'apoplexie,  suivant  lui,  imminente. 

HUlTlÈilIi:  OBSERVATlOilî. 

EXANTHÈME  CHRONIQUE*,   ANASARQUE. 

M.  O....,  âgé  d'environ  quarante  ans,   propriétaire, 
bd>ttant  à  quatre  Ueues  de  Marseille ,  a  eu  forœ  gourmes 
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dans  son  enfance.En  1826,  il  lui  survint  une  irruption  géné- 
rale, plus  forte  cependant  aux  membres  inférieurs,  consis- 
tant en  de  petites  vésicules  très -pruriteuses  à  la  chaleur  du 
lit  principalement,  doù  s'échappait^  en  les  grattant ,  une 
sérosité  corrosive  qui^  par  la  dessication ,  formait  des  croûtes 
d'un  jaune  sale,  se  détachant  par  plaques  plus  ou  moins 
épaisses. 

Cet  état  durait  depuis  quatorze  années ,  pendant  lesquelles 

M.  0 avait  consulté  divers  médecins  tant  chez  lui  qu'à 

Marseille  et  à  Aix ,  sans  avoir  pu  se  débarrasser  de  l'affection 
qui  le  tourmentait  ;  aussi  avait-il  cessé  tout  traitement  et 
s'était  résigné  à  supporter  son  mal  avec  patience ,  lorsqu'il 
me  fut  présenté  par  un  de  mes  clients  ,  le  27  janvier  1840. 

Je  débutai  par  une  potion  contenant  Sulph.  G/30 ,  dont 
l'action  prolongée  donna  lieu  à  une  assez  forte  aggravation 
de  l'exanthème,  mais  surtout  du  prurit.  Cet  état  s  apaisa 
peu  à  peu  jusqu'au  17  février  que  je  donnai  Tinct.  sulph, 
gutt.  j.,  à  prendre  en  une  seule  fois.  Sous  l'influence  de  ce 
médicament,  il  s'opéra  un  changement  notable  ;  les  vési- 
cules devinrent  moins  nombreuses ,  les  croûtes  se  détachè- 
rent et  le  prurit  cessa  presqu'entièrement. 

Le  10  mars,  M.  0 ,  s'étant  imprudemment  exposé  à 

un  courant  d'air  froid  après  un  exercice  assez  violent ,  fut 
pris  d'anasarque  active  avec  perte  de  l'appétit^  soif  prononcée, 
diminution  de  la  sécrétion  urinairc,  dureté,  force  et  fré- 
quence du  pouls,  ce  qui  m'obligea  à  lui  donner />ti/o.  3/12  , 
suivi  de  plusieurs  doses  Acon.  à  différentes  dilutions. 

Le  6  avril,  l'anasarque  avait  disparu  ;  il  ne  restait  qu'un 
léger  empâtement  aux  extrémités  inférieures  et  quelques 
symptômes  gastriques ,  tels  que  faim  avec  répugnance  pour 
les  aliments,  goût  acide  après  avoir  mangé,  constipation  , 
etc.,  qui  cédèrent  à  une  dose  Nuxvom.  3/24. 

Pendant  ce  temps ^  de  nouvelles  vésicules  étaient  surve- 
nues aux  jambes  avec  prurit  et  li^gère  infiltration  des  pieds , 
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que  le  malade  ne  pouvait  parvenir  à  réchauffer ,  surtout  la 
nuit  an  lit,  ce  qui  me  fit  lui  donner  Je  2  mai ,  Graph.  3/18. 

Le  5  juillet ,  Tétat  s*étant  considérablement  amélioré ,  je 
répétai  Graph.  à  la  dose  de  3/24. 

Le  3  août ,  il  ne  restait  que  quelques  petites  vésicules 
éparses  çà  et  là ,  qu*une  dernière  dose  Graph.  3/30  eoleva 
en  quelques  jours. 

L*exanthème  ne  s*est  plus  reproduit  • 


IVEIJTIEIIIK:   OBSERTATIOHT. 

SCROFULES,     ULCÈRES    FISTCLEOX   A   LA   RÉGION   CERVICALE. 

G  •  • . . ,  journalier,  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  vint  me 
consulter  le  22  décembre  1843. 

Doué  d*un  tempérament  éminemment  lymphatique  ,  ce 
malade  me  dit  avoir  été  sujet,  dans  son  enfance,  à  des  croûtes 
à  la  tète  et  à  l'engorgement  strumeux  des  ganglions  cervi- 
caux ,  dont  plusieurs  se  sont  successivement  tuméfiés,  ra- 
mollis 9  puis  ont  suppuré ,  en  laissant  à  leur  suite  des  cica- 
trices caractéristiques.  En  ce  moment,  G. . .  •  porte  autour 
du  cou,  particulièrement  aux  parties  latérales,  un  vérita- 
ble chapelet  de  ganglions  engorgés  à  différents  degrés  ;  il  a 
de  plus>  entre  les  attaches  inférieures  du  muscle  stemo- 
eléido-mastoîdien  du  côté  droit ,  ainsi  qu*au  bas  de  la  fos- 
sette du  cou ,  deux  pertuis  fistuleux  d*oii  s*échappe  une  sé- 
roûté  purulente  ;  ils  sont  le  résultat  d*abcès  dont  l'ouverture 
spontanée  remonte  à  un  et  deux  ans.  G . . . .  m'assure  s*ôtro 
soumis,  d*après  le  conseil  de  divers  médecins,  à  plusieurs 
traitements  qui  toujours  sont  restés  inefficaces  ;  lassé  de 
ces  insuccès  multipliés ,  depuis  long-temps  il  a  cessé  de  ré- 
clamer des  consei  Is . 
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Sous  llnflaence  de  six  prises  Cale.  carb.  6/2<h  ou  30  ad« 
ministrées  depuis  le  22  décembre  jusqu'au  7  février  suivant, 
les  ganglions  commentaient  à  se  ramollir  en  diminuant  de 
volume  >  lorsque  G. . . .  fut  obligé  de  s*absenter. 

A  son  retour ,  28  juin ,  toute  trace  d'engorgement  avait 
disparu  ;  il  ne  restait  que  les  points  fistuleux  qui  rendaient 
beaucoup  de  pus  séreux.  Je  donnai  Silic.  3/2b. 

Le  22  juillets  Tulcére  situé  au-dessus  du  sternum  était  ci- 
catrisé, Tautre  en  voie  de  cicatrisation.  Pas  de  médicament. 

Le  7  août,  je  répétai  5i7/c.  3/30. 

A  la  fm  du  mois  de  septembre ,  G . . .  •  était  et  est  resté 
guéri. 


DllKlEiUR  obsrutatioiv. 

ULCERE   FfSTULEUX   AVEC   CARÎE   A   LA   TUBÉROSITÉ   INTERNE 

PU   TIRLV, 

Le  13  août  ISW,  Pierre  Ronx^  ouvrier  boulanger  ,  âgé 
de  trente  ans,  demeurant  rue  Beizunce,  27,  se  présente i 
ma  consultation  pour  un  ulcère  fistuleux  qu'il  porte  à  te 
partie  inférieure  de  la  tubérosité  interne  du  tibia  du  edté 
gauche.  Voici  les  détails  qu'il  me  fournit. 

Né  à  Déalon  (  Hautes-Alpes  ],  il  n'a  jamais  eu  d'autus 
maladie  que  la  gale  dont  il  fut  atteint  à  Tàge  de  cinq  ou  six 
ans.  A  douze  ans ,  il  reçut  un  violent  coup  de  pied  à  la 
partie  qui  est  aujourd'hui  le  siège  de  Tulcératlon.  Il  y  sur* 
vint  beaucoup  de  gonflement  auquel  succéda  un  abcès  volu- 
mineux ,  que  le  malade  ouvrit  lui-même .  Un  mois  après , 
il  était  guéri,  sauf  qu*à  chaque  changement  brusque  de 
température ,  il  a  toujours  ressenti  depuis ,  à  cette  partie  > 
des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës. 
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Dans  le  mois  de  juillet  18^6>  ces  douleurs  devinrent  telle- 
inent  intenses^  que  Jloux  finit  par  ne  pouvoir  plus  marcher 
qu  en  se  soutenant  sur  qn  bâton.  Il  eut  alors  recours  auK 
conseils  de  M.  le  docteur  D...,  médecin d*une société  de  pré* 
voyance  dans  laquelle  il  s  était  fait  recevoir  depuis  quelques 
mois;  ce  médecin  lui  ordonna  une  application  de  sangsues  et 
remploi  Ae  divers  emplâtres  et  liniments  qui  ne  procurèrent 
aucun  soulagement. 

Après  un  mois  passé  daps  son  pays  natal,  Roux  revint  à 
Marseille  vers  la  fin  d^octobre;  son  état  avait  alors  beaucoup 
empiré,  et  malgré  Tapposition  réitérée  de  sangsues  au  nombre 
de  280,  il  se  forma  une  tumeur  qui  vint  à  suppuration  ;  Ton- 
verture  en  fut  faite  par  M.  le  docteur  D...  à  la  fin  de  no- 
vembre ;  elle  donna  lieu  à  Tissue  d*une  asses  grande  quantité 
de  matière  purulent^,  qui  petit  à  petit  fut  remplacée  par 
une  sérosité  rousseàtre. 

La  cicatrisation  tardant  à  s'effectuer,  la  petite  plaie  fut 
sondée  à  plusieurs  reprises,  et  Ion  put  constater  la  présence 
d'une  esquille  dont  on  tenta  d*opérer  Tei^traction.  Malgré  rem- 
ploi successif  de  mèches  de  charpie ,  de  morceaux  d*éponge 
préparée^de  trochisques,  malgré  Tincision  du  (rajet  fistuleux, 
on  ne  put  y  parvenir.  M.  le  docteur  D...  déclara  alors  (d'a- 
près le  dire  du  malade  )  ,  qu'il  ne  restait  d'autre  ressource, 
pour  éviter  une  grave  opération,  que  de  découvrir  largement 
la  partie  de  l'os  affecté  et  de  le  cautériser  avec  un  fer  rougi 
^  blanc.  Sur  le  refus  formel  de  Roux  de  se  soumettre  à  ce 
moyen  énergique,  intervint,  le  IG  juin  1847,  unedécision  de 
l'administration  de  la  société  dont  il  était  membre  ,  qui  l'on 
déclarait  exclu  pour  s'y  être  fait  admettre  alors  que  déjà  il 
était  atteint  d'une  maladie  que  l'on  affectait  de  considérer 
comme  incurable.  Cette  décision  ayant  été  transmise,  suivant 
l'usage,  au  grand  conseil ,  celui-ci  convoqua  une  consulta- 
tion composée  de  MM.  les  docteurs  A...,  C...  etD...,  dont  le 
réëultat  fut  la  sanction  pure  et  simple  de   la  première  dé- 
cision. 


^ 
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Par  ane  siDgulière  coïncidence ,  la  délibération  du  grand 
conseil  parvint  à  Roux  le  15  septembre  ,  juste  au  moment 
précis  où,  grâce  à  rhomœopathie,  il  venait  de  reprendre  son 
travail  depuis  si  long- temps  interrompu.  Il  avait  suffi,  en 
effet,  de  cinq  potions  contenant  chacune  une  goutte  SUic.  2b 
ou  30,  employés  intrà  et  extra,  du  13  août  au  10  septembre, 
pour  cicatriser  le  trajet  fistuleux  et  enlever  toute  douleur. 

Enivré  de  ce  succès  inespéré ,  Boux  ne  tint  pas  assez  de 
compte  du  conseil  que  j'avais  du  lui  donner  de  ne  travailler 
qu'avec  modération.  Vers  les  fêtes  de  la  Noël ,  époque  de 
rude  fatigue  pour  les  boulangers  ,  Timpatience  de  faire 
montre  de  la  belle  santé  qu'il  venait  de  recouvrer  si  inopiné- 
ment, lui  fit  commettre  Timprudence  de  pétrir  huit  fournées, 
travail  énorme  qui  fit  rouvrir  Tulcère  d'où  s'échappa  une 
petite  esquille  de  consistance  friable;  après  quoi ,  la  cicatri- 
sation se  fit  rapidementau  moyen  de  deux  doses  de  Silic,  et 
d'un  repos  de  quelques  jours. 

Depuis  trois  mois,  Boux  n'a  pas  discontinué  de  travailler 
comme  par  le  passé  ;  il  ne  souffre  plus ,  et  sa  santé  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Nous  nous  bornerons ,  pour  le  moment ,  à  ces  quelques 
observations^  qu'il  nous  eût  été  bien  facile  de  rendre  plus 
nombreuses.  Telles  qu'elles  sont,  elles  suffisent  à  notre  objet 
si,  comme  nous  le  croyons  ,  elles  portent  avec  elles  leur  en- 
seignement. Aussi  les  livrons-nous  avec  une  égale  confiance^ 
d'une  part,  à  l'appréciation  de  tout  médecin  qui,  jaloux  de  se 
faire,  par  lui-même,  une  opinion  raisonnée  sur  la  valeur 
pratique  de  notre  loi  des  semblables  et  des  principes  secon- 
daires qui  en  découlent,  ne  craindrait  pas  de  se  condamner  à 
une  étude  longue^  pénible,  avec  le  désir  sincère  de  chercher 
et  de  trouver  la  vérité  ;  d'autre  part ,  à  l'interprétation  mal- 
veillante de  cette  critique  haineuse,  passionnée,  dont  on  nous 
donne  le  pitoyable  spectacle  ;  critique  de  parti  pris,  qui  n'ar-- 
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gumeate  quen  se  bouchant  les  oreilles ,  quand  toutefois  elle 
consent  à  argumenter^  décidée  qu'elle  est  à  flétrir  par  avance 
ce  qn*elie  s*obstine  à  ne  vouloir  comprendre  pas. 

La  médication  par  nous  employée  dans  chacune  des  obser- 
vations que  nous  venons  de  relater,  ayant  été  constamment 
couronnée  d'un  plein  succès,  il  nous  serait  peut-être  permis 
de  nous  en  prévaloir  pour  établir  d'ores  et  déjà  la  préémi- 
nence du  traitement  homcBopathique  sur  les  moyens  pcécé- 
demment  mis  en  usage  par  les  confrères  auxquels  nous  avons 
succédé  ;  ce  serait  là  >  pour  nous  ,  loccasion  d'un  facile 
triomphe;  nousn*en  voulons  pas^nous  n'en  voudrons  jamais. 
Les  faits  ainsi  présentés,  dépouillés  de  toutes  données  propres 
à  démontrer  les  indications  qui  ont  motivé  le  choix  de  tel  ou 
tel  médicament  plutôt  que  celui  de  tel  ou  tel  autre,  pourraient 
tout  au  plus  piquer  un  moment  la  curiosité,  provoquer  même 
une  sorte  d'étonnement,  mais  ils  ne  sauraient  entraîner  la 
conviction,  et  c'est  là  ,  nous  l'avons  dit,  ce  sera  toujours  là 
que  tendront  nos  efforts. 

Que  les  hommes  sérieux  auxquels  nous  nous  adressons 
plus  particulièrement,  et  que  nous  supposons  quelque  peu 
familiarisés  avec  les  principes  de^iotre  école  ,  ne  dédaignent 
pas,  non  de  feuilleter,  mais  de  lire  attentivement^  de  méditer 
la  matière  médicale  pure  de  Hahuemann,  cette  œuvre  colos- 
sale qu1l  est  du  bon  ton  de  dénigrer^  impuissant  que  Ton  est 
à  la  combattre  avec  quelque  chance  de  succès,  ils  ne  tarderont 
pas  à  acquérir  la  preuve  des  avantages  immenses  que  l'ho- 
mœopathie  nous  fournit  dans  le  traitement  des  maladies. 
Ainsi,  dans  la  patbogénésie  de  la  belladone,  ils  verront  que 
si  cette  substance  a  guéri  avec  tant  de  promptitude  et  de  sû- 
reté M™«  R...  et  M.  R...  (  1^^  et  2«  observ.  ) ,  c'est  que   les 
symptômes  435, 1164, 1348-50, 1301  qu'elle  fait  naître  chez 
rhomme  bien  portant,  correspondaient  parfaitement  au  ver- 
biage loquace,  0,1  mutisme,  au  délire  chantant  de  M'"®  R  . .  • 
(  V^  observ.  ),  tout  comme  ses  symptômes  180,  207,  1335^ 
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Idft-S^  1359,  offraient  la  plus  grande  analogie  avec  réryslpèle 
et  !e  délire  gai  de  M.  R...  (2™®  obsenr,  ) .  Ils   pourront  aisé- 
ment se  convaincre  que  si  chez  M™®»  R.*.  eiS.>  (3*  et  V  ob- 
scrv.},  atteintes  l*une  et  Fautre  de  ce  qu'on  appelle  banale- 
ment une  névralgie^  dénomination  qui^  d'après  les  habitude^ 
de  l'ancienne  école,  devait  entraîner  remploi  de  moyens  à 
peu  prés  les  mêmes,  la  belladone  qui  a  guéri  si  rapidement 
M*"*'  S...  (4"  observ.),  à  cause  de  rextrèrac  ressemblance  qui 
existait  entre  les  symptômes  de  sa  maladie  et  les  symptômes 
pathogénétiques  1-5, 160, 170, 171,  213  ,  290  ,  296  ,  303- 
309,  379-81,  449,  453,  n'a  exercé  qu'une  action  seulement 
palliative  chez  M™®  R...  (3'  observ.),  par  la  raison  que,  mal- 
gré la  similitude  que  semblaient  présenter  au  premier  abord 
les  symptômes  86, 91,  108, 116,134  ,  171 ,  cette  similitude 
n'était  pourtant  qu'apparente,  attendu  qu'elle  ne  concordait 
ni  avec  le  moral  de  M™®  R...,  ni  avec  son  état  chlorotique, 
ce  que  fesait  très-bien  au  contraire  la  pulsatille  qui,  à  Tavan- 
lagc  de  présenter  toutes  les  conditions  d'une  parfaite  homoeo- 
pathicilé,  joignait  encore  celui  d'être  un  très-bon  antidote  des 
malaises  que  fait  naître  l'usage  prolongé  des  préparations 
ferrugineuses  trop  fortement  dosées. 

La  5*  observation  nous  présente  une  gastralgie  vainement 
combattue  pendant  dix  ans  par  tous  les  moyens  dont  dispose 
l'allopatbie,  qui  a  cédé  presque  instantanément  à  une  minime 
dose  de  soufre,  médicament  en  complet  rapport  d'appropria- 
tion avec  l'état  morbide  de  M.  P...,  par  les  symptômes  com- 
pris dans  sa  pathogénésie  entre  les  chiffres  185  à  262  et  290 
à  385^  mais  surtout  par  le  symptôme  621  qui  signale  une 
éruption  semblable  à  la  gale  dotit  la  rétropulsion  intempes- 
tive avait  occasionné  le  triste  cortège  des  désordres  fonction- 
nels qui  n'ont  cessé  qu'alors  que  l'organisme,  convenablement 
sollicité  par  tin  agent  spécifique,  a  pu  reproduire  une  érup- 
tion psoriforine  dont  la  durée  a  été  passagère  comme  Test 
toute  actiofi  médicinale  curative. 
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Le  succès  rapide  qui  a  suivi  radminislration  de  la  col(>* 
quinte  cliez M «D...  (6*  observ.),  s'explique  facilement  par 
I  exacte  ressemblance  qu'offraient  les  symptômes  inscrits  sous 
les  numéros  16,  18, 73, 118, 169, 182,  dans  la  pathogénésie 
de  cette  substance,  tant  avecles  coliques  et  les  borborygmes 
auxquels  M.  D...  était  sujet,  qu'avec  les  douleurs  d'élance- 
ments>  de  tiraillements  le  long  du  nerf  sciatique,  mais  surtout 
Vengourdissement  pressifau  genou  et  au  pied,  qui  s'aggravait 
ou  s'améliorait  alternativement  par  le  mouvement oulerepos. 

lien  est  de  même  pour  les  T ,  8® ,  9* ,  10®  observations. 
Sans  nous  astreindre  à  un  fastidieux  étalage  déchiffres^  nous 
nous  bornerons  à  conseiller  de  comparer  les  symptômes 
morbides  offerts  par  les  sujets  de  ces  observations  avec  la 
symptomatologie  fournie  par  l'expérimentation  physiologique 
des  médicaments  employés  tels  que  Acan.^  Cale.  carb.,Dulc., 
Graph.y  Nux  vom.,  Silic.y  Sidph.  ;  leur  parfaite  concordance 
donnera  la  raison  suffisante  de  la  gtiérison  qui  devait  suivre 
et  a  suivi  en  effet  l'application  qui  en  a  été  faite  d'après  les 
principes  professés  par  la  doctrine  des  semblables. 

Hàtons-nous  de  le  dire,  pour  prévenir  toute  fâcheuse  in- 
terprétation ;  on  se  tromperait  étrangement  si  de  nos  paroles 
on  voulait  conclure  que  Thomœopathie  consiste  uniquement 
dans  une  comparaison  mécanique  de  symptômes.  Elle  a  bien 
ane  autre  portée  cette  doctrine  qui,  à  côté  du  diagnostic  dif- 
férentiel de  l'affection  morbide ,  a  toujours  soin  de  placer  le 
diagnostic  du  médicament;  ici,  11  ne  s'agit  pas,  comme  le  fait 
trop  souvent  l'allopathie,  d'opposer  à  un  nom  collectif  de 
maladie,  qui  ne  saurait  en  aucun  cas  faire  la  base  d  une  indi- 
cation thérapeatique  rationnelle,  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot,  un  ou  plusieurs  médicaments  pris  indistinctement 
parmi  une  foule  de  substances  dont  l'action  physiologique  n'est 
que  peu  ou  point  connue,  et  que  la  manie  des  classifications 
a  groupés  arbitrairement  sous  certaines  dénominations  très- 
générales  ;  loin  de  là^  le  médecin  homoeopathe  doit  de  toute 
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nécessité  interroger  soigneusement  l'organisme  du  patient, 
pour  parvenir  à  faire  un  relevé  exact  de  tous  les  symptômes 
en  tenant  un  compte  égal  des  lésions  soit  de  texture^  soit  de 
fonctions^  soit  de  sensations;  comparer  attentivement  cet 
ensemble  de  symptômes,  avec  la  patbogénésie  de  tous  les 
médicaments  expérimentés  sur  Tliomme  sain;  choisir  parmi 
eux  celui  qui  présente  le  plus  de  similitude  ou  dliomœopa- 
thîcité  ;  Tadministrer  toujours  seul,  attendu  que  du  mélange 
de  plusieurs  substances  médicinales  qui  se  neutralisent  ré- 
ciproquement ^  il  résulte  inévitablement  un  composé  doué 
de  propriétés  nouvelles,  partant  inconnues  du  praticien;  le 
donner  enûn  à  des  doses  telles  que,  sans  perturber  violem- 
ment l'organisme  ,  il  ait  puissance  de  provoquer  dans  la 
partie  malade,  une  réaction  curative,  c'est-à-diré,  propre  à 
ramener  dans  un  juste  équilibre  la  force  vitale  désaccordée. 
Voilà  comment  procède  Thomoeopathie ,  cette  médecine 
des  riens ,  ainsi  qu'on  aiïecte  de  rappeler.  Si  nous  ne  nous 
abusons  pas ,  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  répon- 
dent victorieusement  à  cette  ridicule  assertion ,  en  démon- 
trant aux  esprits  les  moins  clairvoyants  que  la  doctrine 
des  semblables  sait  et  peut  guérir,  dans  l'occasion,  beau- 
coup mieux  et  plus  promptement  que  la  médecine  de  l'école. 
Tous  nos  malades  ayant  été  d'abord  et  sans  succès  traités 
par  des  confrères  allopathes ,  on  aurait  mauvaise  grâce  à 
vouloir  invoquer  une  erreur  de  diagnostic,  pour  pouvoir 
nier  l'existence  ou  amoindrir  la  gravité  de  leur  maladie  ;  et 
si  Ton  prétendait  arguer  contre  nous  de  cette  circonstance 
même  pour  soutenir  que  la  guérison  est  due  aux  traitements 
antérieurs ,    nous  nous  verrions  forcés  de  rappeler  que 

M"*  S. . . .  (4*  observation)  et  ^IM.  P >  0. . . .  et  C. . . . 

(  5*,  8*  et  9*  observations  ),  avaient  depuis  bien  long^temps 
renoncé  à  toute  médication.  Que  si,  changeant  de  tactique,  , 
on  voulait  attribuer  au  reyiin^  Thonneur  de  la  cure:  nous 
répondrions  que  nous  n'avons  jamais  prescrit  que  des  ali- 
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ments  sains ,  dénués  de  toute  action  médicinale:  si  à  Vima- 
ginationp  nous  demanderions  quelle  sorte  dinfluencc  i*ima- 
gination  peut  exercer  sur  des  affections  telles  que  celles 
mentionnées  aux  trois  dernières  observations,  ainsi  que  sur 
des  sujets  aussi  prévenus  que  Tétaient  MM.  P. . . .  et  D. . . . 
(5*  et  6*  observations)  ;  si  à  la  nature,  il  serait  par  trop 
étrange  que  la  nature  pour  guérir  des  maladies  dont  quel- 
ques-unes duraient  depuis  dix  (  &®  observation  ]  et  même 
quatorze  ans  (  8*  observation),  ait  attendu  patiemment  le 
moment  où  ces  malades  se  sont  décidés,  en  désespoir  de 
cause  9  à  recourir  à  Tbomœopathie. 

Il  est  une  dernière  objection  que  nous  n*abordons  qu'avec 
une  certaine  hésitation,  tant  elle  est  délicate.  Par  un  respect 
des  convenances  que  chacun  appréciera ,  nous  avons  du  ne 
désigner  la  plupart  de  nos  malades  que  par  leurs  initiales  ; 
Youdrait-on  nous  eu  faire  un  sujet  de  reproche ,  nous  n  osons 
dire  un  motif  de  doute  ?  Eh  bien  1  comme  nous  ne  redoutons 
aucune  espèce  de  contrôle^  nous  prévenons  ceux  qui  seraient 
tentés  de  nous  les  demander ,  que  nous  tenons  à  leur  dispo- 
sition les  noms  et  demeures  des  confrères  que  nous  avoirs 
remplacés  >  et  dont  nous  ne  craindrions  pas  au  besoin  d*in- 
voquer  le  témoignage ,  assuré  que  nous  sommes  qu*il  ne 
nous  ferait  pa&  défaut 
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TRAITEMENT  HOMŒOPATHiaUE  DES  HÉNORRHOIDES, 

PAR  LE  D'    GUXBT. 

Les  indications  thérapeutiques  dans  le  traitement  des  hé- 
morrhoïdes  se  tirent  :  1"  de  la  nature  de  Tinfection  miasma- 
tique  de  Torganisme  ;  2^  des  symptômes  locaux,  et  propres 
à  TalTection  hémorrhoïdale  ;  3'  des  diverses  lésions  fonction- 
nelles  concomittantes. 

Uinfection  de  l'organisme  peut  dépendre  d'un  vice  dar- 
treux,  scrofuleux,  sycosique,  vénérien ,  dont  aura  été  at- 
teint le  malade  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée;  une 
investigation  minutieuse  est  d  autant  plus  nécessaire  ,  que 
la  plupart  des  individus  qui  ont  éprouvé  Tune  ou  Tautre  de 
ces  affections^  se  croient  à  Tabri  de  tout  accident  consécutif, 
lorsque  un  temps  assez  long  s'étant  écoulé  depuis  la  dispa- 
rition des  symptômes  locaux,  effectuée  d'elle  même  ou  sont 
rinOuence  dun  traitement  externe,  aucun  phénomène  nou- 
veau n'est  venu  révéler  la  recrudescence  de  la  maladie ,  c'est 
ainsi  qu'ils  se  croient  guéris  de  la  gale  ou  des  dartres  par  la 
suppression  de  rexantlième  cutané  opérée  à-laide  de  quel- 
ques frictions  ou  bains  médicamenteux;  delà  syphilis,  après 
la  cicatrisation  des  chancres,  obtenue  au  moyen  de  la  cauté- 
risation, ou  après  la  résolution  des  bubons,  uniquement  due 
à  l'application  d'emplâtres  ou  d  onguens  dits  fondants  ;  des 
scrofules  par  la  disparition  des  tumeurs  et  la  guérison  des 
Ulcères  obtenues  seulement  par  un  traitement  local  ;  de  la 
sycose  par  Texcision  ou  la  cautérisation  des  verrues  on 
autres  excroissances  présumées  vénériennes  ou  non.  La  sé- 
curité des  malades  est  encore  plus  grande,  si  à  la  médication 
externe  a  été  Joint  l'usage  de  quelques  médicaments  à  l'inté- 
rieur, lef  purgatifs  entre  autres  que  le  yulgaire  emploîe 
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fréquemment ,  croyant  se  débarrasser  ainsi  du  vice  des 
humeurs. 

Il  arrive  très-sou vçnt  que  les  symptômes  locaux  d*une  in- 
fection générale  ont  été  si  peu  prononcés  qu'ils  ont  passé  ina- 
perçus ;  nul  doute  alors  que  leur  véritable  caractère  ayant 
été  méconnu ,  les  malades  ne  déclarent  avec  assurance  qulls 
nont jamais  contracté  nlmporte  laquelle  de  ces  alTections, 

Le  médecin  doit  aussi  porter  son  attention  sur  les  divers 
états  morbides  que  les  bémorrkoïdaires  ont  offert  dans  leur 
enfance.  I^es  affections  humorales  du  cuir  chevelu,  des  yeux, 
des  oreilles,  du  nez,  du  cou,  etc.,  assez  communes  à  cet  ^e, 
et  s'eAbçanl  d'elles-mêmes  le  plus  souvent  (  que  la  santé  des 
enfants  en  soit  ou  non  altérée  ) ,  sont  toujours  la  manifesta- 
tion d'une  infection  héréditaire ,  ou  provenant  générale , 
acquise ,  qui  plus  tard  révèle  son  existence  par  l'apparition 
d'une  maladie  chronique  dont  le  genre  et  la  forme  sont  dé- 
terminés par  des  circonstances  accidentelles.  U  s'ensuit  donc 
que,  pour  bien  apprécier  la  nature  de  Tinfecticm  de  l'orga- 
aisme  chez  les  hémorrhoïdaires  qui^  dans  le  cours  de  leur 
vfe  passée^  n'ont  point  contracté  directement  la  psore  ou  la 
syphilis,  le  médecin  devra  faire  des  recherches  sur  les  di«* 
verses  maladies  que  les  parents  auront  éprouvées,  il  y  trou- 
vera à  coup  sûjr  jdes  éléments  pour  son  diagnostic,  et  la  source 
dune  indication  thérapeutique. 

Une  fois  fixé  sur  les  conditions  morbides  de  l'organisme  an- 
térieures à  l'apparition  des  hémorrhoïdes,  le  médecin  ho-^ 
OKBopatbe  fait  un  tableau  complet  de  tous  les  symptômes 
locaux  qui  caractérisent  cette  affection  ;  non-seulement  il 
tient  compte  des  tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses  qui 
M  manifestent^  du  flux  sanguin  qui  apparaît  assez  fréquem- 
ment^ mais  il  note  avec  soin  les  diverses  sensations  doulou- 
reuses que  le  malade  ressent,  telles  que  sentiment  de  pesan- 
teur^ de  tension  avec  élancements  dans  le  rectum  ,  sensation 
Û9^mwnh  cte  «Imleur»  de  brulâr$>  de  prwrit  ài  Tonus  ^  «te» 
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Aucun  phénomène  ne  doit  échapper  à  son  observation  ,  et 
malgré  cela  son  diagnostic  resterait  incomplet,  sHI  n'em- 
brassait pas  les  diverses  circonstances  qui  provoquent, 
aggravent^  améliorent  ou  accompagnent  tel  ou  tel  symptôme, 
et  les  moments  de  la  journée  où  les  divers  phénomènes  se 
présentent  le  plus  souvent. 

Tous  ces  détails  paraîtront  peut-être  exagérés  ,  mais  si 
Ton  considère  que  la  guérison  sera  d*autant  plus  prompte  et 
plus  assurée,  qull  y  aura  une  plus  grande  analogie  entre  les 
eObts  pathogénétiques  des  médicaments  et  les  symptômes  que 
Ton  aura  à  combattre,ron  sera  convaincu  de  Tutilité  d*obser- 
ver  rigoureusement  les  caractères  distinctifs  des  uns  et  des 
autres  ;  ainsi,  parmi  les  médicaments  qui  donnent  lieu  aux 
mêmes  effets,  les  uns  les  produisent  le  matin,  les  autres  le 
soir^  d  autres  le  matin  et  le  soir;  pour  les  uns  il  y  a  aggrava- 
tion des  symptômes  pendant  le  mouvement  ,  pour  d'autres 
cette  aggravation  a  lieu  pendant  le  repos,  le  mouvement  sem- 
ble au  contraire  procurer  du  soulagement. Tantôt  les  phéno- 
mènes sont  indépendants  les  uns  des  autres. D^autres  fois^  l'un 
ne  se  présente  qu*accompagné  de  tel  autre  :  toutes  ces  diffé  - 
rences  établissent  la  nécessité,  non-seulement  de  constater 
tous  les  symptômes,  mais  encore  d'apprécier  les  différentes 
particularités  que  chacun  d'eux  présente  dans  sa  manifesta- 
tion. 

Après  avoir  acquis  les  notions  les  plus  exactes  sur  les  ca- 
ractères locaux  de  laffection  hémorrhoïdale^  il  est  indispen- 
sable de  passer  en  revue  les  appareils  d'organes  afln  de  con- 
naître les  diverses  lésions  fonctionnelles  ,  permanentes  ou 
temporaires,  périodiques  ou  non  qui  peuvent  exister,  et  que 
Ton  rencontre  d'ailleurs  assez  fréquemment  chez  les  hémor- 
rhoïdaires.  Gesont  des  douleurs  de  tête^  des  vertiges  quelque- 
fois, une  toux  plus  ou  moins  fatigaue  avec  ou  sans  expecto- 
ration^ le  plus  souvent  des  souffrances  abdominales;  les 
fonctions  digestives  sont  plus  ou  moins  troublées,  i!  y  a  de  la 
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constipation,  quelquefois  de  la  diarrhée  ;  chez  les  femmes 
Ton  observe  des  dérangements  dans  les  fonctions  menstruelles» 
tantôt  les  régies  sont  hàtives>  d'autres  fois  et  le  plus  soin 
vent,  elles  sont  tardives,  ou  même  supprimées;  elles  sont 
plus  ou  moins  abondantes  qu*à  Tordinaire  ,  le  sang  est  paie 
ou  noir,  etc.  Voilà  tout  autant  de  phénomènes  que  le  médecin 
bomœopathe  prend  en  considération,  parce  que  tous  ont  un 
certain  degré  d'importance  dans  le  choix  du  remède. 
.  Cet  examen  général  conduit  aussi  à  s'assurer  s'il  n'existait 
pas  une  affection  antérieure  dont  la  suppression  aurait  favô- 
risé  le  développement  des  bémorrhoîdes  ;  dans  ce  cas  tout 
en  reconnaissant  que  ces  deux  états  morbides  peuvent  avoir 
une  origine  commune,  le  médecin  devra  autant  que  possible 
employer  des  médicaments  dont  les  effets  pathogénétiques 
correspondront,  en  même  temps,  aux  symptômes  de  l'affec-* 
lion  antécédente. 

Chez  quelques  hémorrhoidaires ,  le  moral  subit  une  telle 
modification  >  qu'il  est  très-important  d'en  tenir  compte. 
L'appréciation  des  divers  changemaits  qui,daQS  ce  cas>se  ma- 
nifestent, a  suiB,  dans  plus  d'une  circonstance ,  pour  établir 
la  préférence  entré  deux  médicaments  également  applicables 
sous  bi^at  des  rapports,  mais  dont  le  résultat  n*eàt  pas  été  à 
coup  sûr  également  le  même. 

Après  avoir  ainsi  pris  connaissance  de  l'ensemble  des  souf- 
frances du  malade,  et  des  causes  qui  les  ont  engendrées  ,  le 
médecin  doit  chercher  dans  la  matière  médicale .  le  médica- 
ment dont  les  symptômes  pathogénétiques  ont  le  plus  de  res- 
semblance avec  ceux  de  la  maladie,  et  comme  l'affection  hé- 
morrhoidale  a  communément  pour  origine  première  une  in- 
fection miasmatk|uepsortgu^,i^At{t/i9ue  ou  sy colique,  c'est 
parmi  les  médicaments  propres  à  anéantir  cette  infection  que 
l'on  devra  choisir  celui  qui  est  le  plus  en  rapport  avec  la  to- 
talité des  symptômes.  Les  antipsoriques  le  plus  généralement 
employés  Simisulfur^  causticum,  kàl^carb.i  nitri  acid.,a}i\- 
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monium-carb.j  natrim-carh.y  graphites,  hjcopode ,  hepar^  ars, 
calcarea,  phosphorus,  sqna ,  tnuriat-acidum ,  ccerb.  vegr,  dans 
^e  casdo  syphilis  mercur.t  nitri  acid,,  et  dans  la  sycose,  thuya 
en  première  ligne. 

D*autres  substances  telles  que  nux  vom. ,  heil^for  niger, 
accmit.f  belladona,  pytlsalUla^  hyoscyanus  niger ^elc.  peuvent 
être  utiles ,  sinon  pour  détruire  Tinfection  miasmatique,  du 
moins  pour  combattre  certains  phénomènes  généraux  ou 
locaux  permanents  ou  accidentels  ,  auxquels  ne  correspon- 
drait pas  le  médicament  anti-psorique  leplus  approprié  à  l'é- 
tat général;  dans  ce  cas,  Ton  peut  faire  alterner  celui  de  ces 
médicaments  que  Ton  aura  jugé  le  plus  convenable ,  avec 
Tanti-psorique  primitivement  choisi. 

Tous  les  agents  thérapeutiques  que  nous  venons  d*énumé~ 
rer,  expérimentés  sur  Thomme  sain  produisent  des  phéno- 
mènes propres  aux  hémorrhoïdes  ;  que  Ton  ne  soit  donc  pas 
surpris  si  les  médecins  allopathos  ont  obtenu  quelques  résul- 
tats avantageux  de  remploi  de  quelques-uns d^entre  eux.  Le 
soufre,  par  exemple,  recommandé  à  titre  de  laxatif,  mais  que 
Hufeland  désigne  comme  le  spécifique  contre  Taffection  hé* 
morrhoïdaie,  elle-même ,  expérimenté  sur  Thomme  sain 
donne  lieu  à  des  hémorrhoïdes.  V ellébore  noir  employé  par 
M.  Bumc  sous  forme  de  topique  pour  calmer  les  douleurs 
hémorrhoidales,  expérimenté  aussi  sur  Thomme  sain,dispose 
aux  hémorrhoïdes  et  provoque  des  douleurs  brûlantes  à 
l*anus.  Et  une  preuve  de  plus  que  cette  substance  n*agil 
qu'en  vertu  de  la  loi  homœopathique  ,  c'est  Tobservation 
faite  par  M.  Burne  lui-même  que  lapplication  de  l'ellébore 
sur  les  tumeurs  hémorrhoïdales  est  proniptement  suivie 
d'une  augmentation  de  la  douleur ,  mais  dont  la  disparition 
a  lieu  au  bout  d'une  demi-heure.  La  belladone  et  \dijusquiame 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l'onguent  pop%deum  dont 
l'emploi  est  si  fréquent ,  produisent  aussi  chez  l'homme  sain 
divers  phénomènes  hémorrhoïdaux  tels  que  flux  sanguin. 
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Idéthore  et  contraction  douloureuse  de  Tanus ,  prurit  et 
élancements  dans  le  rectum. 

Nous  croyons  ces  citations  suffisantes  pour  nous  donner 
le  droit  de  soutenir  que  les  succès  obtenus  par  la  médecine 
allopathique  ne  sont  dus  qu*à  l'emploi  de  moyens  qui,  à  son 
insu ,  agissent  en  vertu^de  la  loi  de  spécificité. 

Chaque  individu  atteint  d'hémorrhoïdes  pouvant  offrir 
des  différences  dans  Tensemble  des  symptômes,  nous  dépas- 
'  serions  de  beaucoup  les  limites  que  nous  nous  sonmies  im* 
posées,  si  nous  voulions  préciser  les  substances  médicamen- 
teuses qui  sont  dans  le  cas  de  remplir  toutes  les  indications 
éventuelle»;  nous  nous  bornerons  à  exposer  quelques  carac^ 
tcres  distinctifs  des  principaux  médicaments  par  rapport  aux 
hémorrhoîdes  proprement  dites,  et  aux  symptômes  qui  les 
accompagnent  le  plus  fréquemment  dans  Tétat  ordinaire. 

Svifur.,  très -efficace  dans  les  bémorrhoïdeS  anciennes, 
est  le  médicament  le  plus  souvent  employé ,  parce  qu'indé- 
pendamment de  sa  propriété  anti-psorique  il  correspond  à 
presque  tous  les  symptômes  bémorrhoïdaux,  tels  que  senti- 
ment de  plénitude  et  de  déchirement  dans  le  rectum,  prurit, 
ardeur,  cuisson,  élancements  à  Tanus,  hémorrhoîdes  fluentes 
oo  Bcm»  constipation  ou  diarrhée,  prolapsus  du  rectum.  Le 
malade  allant  à  la  selle>  souffrances  des  organes  de  la  poi- 
trine et  de  Tabdomen  liées  à  Taffection  hémorrhoïdale.  Son 
indication  est  d'autant  plus  fréquente,  que  les  conditions  de 
ces  symptômes  pathogénétiques  concordent,  dans  la  majorité 
des  cas,  avec  celles  qui  accompagnent  le  plus  ordinairement 
les  symptômes  morbides. 

Ccdcarea  convient  particulièrement  lorsque  le  flux  hémor- 
rfaoldal  est  très-abondant,  que  les  tumeurs  sortent  pendant 
la  marche  en  même  temps  qu'elles  deviennent  très-doulou- 
reuses, ces  phénomènes  cessant  lorsque  le  malade  s'assied; 
si,  pendant  que  le  malade  va  à  la  selle  les  tumeurs  et  lerec^ 
tum  sortent  en  forme  de  bourrelet;  sll  y  a  constipation^  enfin 
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dans  tous  les  cas  où  il  y  aorait  disposition  à  des  congestions 
cérébrales  par  suite  d*anomaIlcs  dans  Fétat  ordinaire  des  hé- 
morrhoïdes,  ou  par  suite  de  la  suppression  d'une  bémorrha- 
gie  habituelle.  Ce  médicament  est  encore  très-utile  chez  les 
femmes  hémorrhoîdaires  dont  les  règles  seraient  trop  hàtÎTes 
et  trop  abondantes. 

Kali^earbonicum  est  indiqué  lorsque  la  constipation  qui 
accompagne  les  hémorrboïdes  dépend  de  l'inactivilé  du  rec- 
tum, et  que  la  sortie  des  excréments  est  très-difOcile  à  cause 
de  leur  Tolume,  si  les  tumeurs  hémorrhoïdales  se  gonflent 
et  qu  elles  saignent  pendant  les  selles,  mais  surtout  si  l'écou- 
lement de  sang  a  lieu  lors  de  rémission  des  urines. 

il/t(rtaL-actV/um  correspond  aux  symptômessuiyants:  hé- 
morrboïdes gonflées,bleues>  très-douloureuses  au  toucher  et 
chute  du  rectum  en  uriuant. 

Phosphor  convient  lorsque  les  hémorrboïdes  coïncident 
avec  un  état  chronique  de  relàcbement  du  bas  ventre,  selles 
molles  ou  liquides  et  même  involontaires ,  écoulement  de 
mucosités  par  Tanus  constamment  ouvert. 

Nitri  acidum  est  un  puissant  médicament  contre  les  hé- 
morrhoïdes  anciennes,  il  correspond  aux  symptômes  les  plus 
ordinaires  de  Taflection  hémorrhoïdale,  mais  il  est  particu- 
lièrement indiqué  lorsque  le  malade  a  fait  abus  du  mercure; 
ou  bien  s'il  existe  des  traces  d*une  sypbilis  invétérée  ,  des 
fics>  des  condylomes,  etc. 

Thuya  occid.  spécialement  applicable  dans  tous  les  cas 
d'hémorrhoïdes  avec  coïncidence  d*excroissances  sur  la  peau, 
ou  d'une  affection  sycosiquc  dont  les  symptômes  extérieurs 
se  seraienl  effacés  d'eux-mêmes  ou  auraient  été  supprimés 
par  des  moyens  locaux ,  il  a  pour  caractères  distinclifs 
pression  sur  les  hémorrboïdes  avec  sentiment  d'étranglement 
des  parties,  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux  gonflés  et  fortement 
poussés  au  dehors,  avec  ténesme,  prurit  et  cuisson  à  l'anus. 

Carho  vegetabilis  lorsqu'un  écoulement  de  sang  a  constam- 


HOMOBOP  ATHIB  •  28 1 

ment  lien  pendant  les^  selles  a?ec  démangeaison  et  douleurs 
brûlantes  à  Tanus,  et  si  les  tumeurs  hémorrhoïdales  forte- 
ment gonflées  et  volumineuses  sont  accompagnées  dedouleurs 
lancinantes  aux  reins. 

Causticum.  —  Si  à  la  constipation  se  joignent  des  envies 
fréquentes  d'aller  à  la  garde-robe  sans  résultat,  si  les  tumeurs 
se  présentent  à  Tanus  et  sont  un  obstacle  à  l'évacuation  des 
matières,  enfin  si  les  douleurs  bémorrhoîdales  sont  fortement 
aggravées  par  la  marche  et  surtout  par  la  méditation. 

Graphites  est  indiqué  lorsqu'il  existe  une  sensation  de  pe- 
santeur dans  le  bas  ventre^  constipation  chronique  avec  du- 
reté dans  la  région  du  foie,  selles  dures  et  noueuses  accom- 
pagnées de  mucosités  et  de  sang,  douleurs  dans  les  tumeurs 
bémorrhoîdales,  chutes  du  rectum  sans  efforts  pour  aller  à  la 
garde-robe  comme  si  Tanus  était  paralysé,' et  de  plus  chez  les 
femmes  aux  règles  tardives ,  avec  leucorrhée  blanche,  liquide 
comme  de  l'eau.  Ce  médicament  est  employé  avec  avantage 
dans  les  hémorrboïdcs  anciennes^  et  correspond  à  beaucoup 
de  symptômes  qui,  dans  ce  cas»  tiennent  à  cette  affection. 

Sepia  convient  également  dans  la  disposition  constitution" 
nelle  aux  hémorrboïdes  sans  constipation,  lorsque  les  selles 
sont  molles  ou  diarrhéiques  surtout  après  avoir  pris  du  lait, 
et  que  le  malade  éprouve  untenesme  de  la  vessie  surtout  le 
matin  avec  sensation  comme  s'il  s'échappait  quelques  gouttes 
d*urine  sans  que  l'effet  ait  lieu  ;  lorsqu'il  y  a  des  douleurs 
contractives  au  rectum  s'étendant  tout  le  long  du  périnée 
avec  suintement  par  Tanus  d'une  humeur  fluide  ,  chute  du 
rectum  en  allant  à  la  selle,  induration  des  tumeurs  hémor- 
rhoïdales. 

Arsenic  est  particulièrement  applicable  lorsque  les  tumeurs 
hémorrhoïdales  sont  le  siège  d'une  douleur  brûlante  surtout 
la  nuit,  s'il  y  a  diarrhée  et  flux  sanguin  hémorrhoïdal  accom- 
pagnés d'une  forte  chaleur  brûlante. 

Nux  vomica,  très-utile  pour  combattre  les  mouvements 
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fluxionnaires  abdominaux  qui  précèdent  les  aceès;  Test  aussi 
dans  les  hémorrhoîdes  fluentes  ou  non,  avec  constipation  et 
rétrécissement  spasmodique  du  rectum.  Ce  médicament  con- 
vient surtout  aux  malades  qui  ont  fait  abus  du  café  ou  des 
liqueurs  spiritueuses. 

PulsatiU  a  est  de  toutes  les  substances  non  anti-psoriqaes 
celle  qui  correspond  le  plus  aux  symptômes  hémorrhoïdaux, 
surtout  lorsqu'ils  sont  accompagnés  de  diarrhée  muqueuse  et 
de  ténesme  yésical  »  caractère  doux  et  tendre. 

Aconit  convient  dans  tous  les  cas  d'inflammation  des  hé- 
morrhoîdes avec  ou  sans  symptômes  de  réaction  fébrile 
générale,  il  remplace  avec  grand  avantage  les  saignées  et  les 
sangsues,  sans  avoir  lès  inconvénients  que  peuvent  prés«i(er 
ces  derniers  moyens. 

La  matière  médicale  nous  offre  bien  dautres  médicamœts 
qui  peuvent  être  d'une  utilité  incontestable  dans  le  traitem^it 
des  hémorrhoîdes ,  mais  dans  ce  court  exposé  notre  but  a 
été  de  signaler  le  plus  grand  nombre  des  circonstances  qui 
doivent  être  prises  en  considération  pour  établir  les  indica- 
tions dans  chaque  cas  individuel  et  de  faire  connaître  som- 
mairement les  médicaments  les  plus  propres  à  les  remplir  ; 
il  nous  reste  à  citer  quelques  observations  à  l'appui  de  la 
doctrine  que  nous  défendons . 

t^"  OI»ser¥atioii« 

M ,  iii'2  ans  ,  atteint  d'hémorrhoïdes  depuis  huit  ans, 

était  assez  fréquemment  tourmenté  par  des  accès  caracté- 
risés par  un  gonOemcnt  douloureux  des  tumeurs  hémor- 
rhoïdales,  des  élancements  à  l'anus  et  un  flux  sanguin  qui, 
le  plus  souvent ,  terminait  la  crise.  Tous  les  moyens  théra- 
peutiques de  l'ancienne  école,  tentés  à  diverses  reprises , 
n'avaient  produit  que  des  effetspaliiatifs  de  très-courte  durée, 

Le  24  avril  18^5 ,  une  violente  attaque  hémorrhoidale 
décide  le  malade  à  réclamer  uos  soins. 


BOMCKOPATHIB.  283 

£tat. —  Deux  tumeurs  volumineuses ,  rouges,  dures  , 
sensibles  an  toucher,  existaient  au  pourtour  de  Tanus  et  don*- 
nant  lieu  à  des  douleurs  lancinantes  et  cuisantes  très-in* 
tenses ,  avec  sensation  d  un  corps  volumineux  qui  dilace- 
raient  Tanus  au  point  de  le  déchirer.  Région  hypogastrique 
douloureuse^  besoin  fréquent  d*uriner  avec  émission  des 
urines,  difficile  et  douloureuse  >  très -vives  souffrances 
en  allant  à  la  garde-robe  ;  pouls  dur  et  fréquent.  Aconit, 
sixième  dilution  >  deux  gouttes  dans  200  grammes  d*eau 
distillée  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche ,  d*heure  en  lieure  ; 
le  lendemain  la  fièvre  avait  presque  cessé ,  les  douleurs 
étaient  bien  moindres  ,  Fexcrétion  des  urines  se  faisait  bien 
plus  facilement;  le  surlendemain  Taccès  était  terminé  «ans 
qu  un  écoulement  de  sang  eût  eu  lieu.  La  durée  des  paroxys- 
mes précédents  avait  toiiyours  été  de  cinq  à  six  jours. 

Jusque-là  le  traitement  n*avait  été  que  palliatif  ;  il  s'a- 
gissait de  guérir  Taffection  hémorrhoïdale  elle-même ,  et 
nous  dûmes  à  cet  effet  prendre  connaissance  des  antécédents. 

Le  malade  avait  eu ,  dans  son  enfance ,  des  glandes  volu- 
mineuses au  cou  ;  un  traitement  fort  long  ne  produisant 
aucune  amélioration,  fut  abandonné;  plus  tard,  les  tu- 
meurs disparurent  d'elles-mêmes ,  mais  il  survint  une  oph- 
talmie puriforme ,  qui  dura  plusieurs  mois  >  et  reparut 
plusieurs  fois  dans  le  courant  de  Tannée.  L'on  se  rendit 
maître  de  cette  affection  par  des  purgatifs  et  des  vésica- 
toires  répétés.  A  Tàge  de  20  ans  ,  une  dartre  vive  occupait 
une  grande  partie  de  la  joue  droite;  des  frictions  médica- 
menteuses ,  patiquées  pendant  cinq  mois  environ ,  la  firent 
disparaître.  Enfin,  à  Fàgc  de  34  ans,  les  hémorrhoïdes  se 
déclarèrent;  pendant  quelque  temps,  elles  n'occasionnèrent 
qu'un  peu  de  gêne  sans  douleur,  mais  ensuite  des  paroxysmes 
presque  toujours  plus  intenses  se  manifestèrent,  la  consti- 
pation s'établit  et  les  selles  u  eurent  lieu  ordinairement  qpe 
tous  les  trois  jours, 
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Dans  l'intervalle  des  accès  le  malade  éprouvait  de  temps  à 
autre  de  légères  cuissons  avec  élancements  à  Tanus  ;  des 
lotions  d*eau  ftaiche  suffisaient  pour  les  faire  disparaître. 

Les  divers  états  morbides  qui  s*étaient  succédé  ne  lais* 
saient  aucun  doute  sur  l'existence  d'un  vice  général  pso- 
rique,  et  le  soufre,  dont  les  effets  pathogénétiques  justi- 
fient l'emploi  dans  l'affection  hémorrhoïdale^  était  ici  à  plus 
d'un  titre  d'une  indication  formelle.  Il  fut  prescrit  à  la  dose 
d'une  goutte  de  la  douzième  dilution  dans  150  grammes  d'eau 
et  dont  le  malade  devait  prendre  une  cuillerée  à  soupe  le 
matin  seulement,  deux  heures  avant  le  déjeuner.  Huit  jours 
après  que  cette  potion  fut  achevée ,  répétition  du  même  mé- 
dicament ,  mais  à  la  ([uinzième  dilution  ;  pendant  ce  temps 
la  constipation  cessa ,  le  volume  ordinaire  des  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  diminua^  les  légères  douleurs  habituelles  dispa- 
rurent. Continuation  du  même  traitement,  en  changeant  seu- 
lement la  dilution  à  chaque  fois  que  la  potion  était  répétée. 

Deux  mois  étaient  à  peine  écoulés ,  qull  ne  restait  au- 
cune trace  d'hémorrhoïdes  ;  cependant  le  malade  prit  tou- 
jours une  dose  de  soufre  de  loin  en  loin ,  jusqu'à  ce  que  la 
non  apparition  des  accès  nous  eut  démontré  que  la  guérison 
était  radicale  ;  en  effet ,  le  malade  n'a  plus  éprouvé  aucun 
symptôme  de  son  ancienne  affection . 

•••  Obfiervatioii. 

M ,  âgé  de  (h  1  ans,  a  été  atteint  fréquemment ,  jus- 
qu'à l'âge  de  20  ans,  de  dartres  qui  furent  remplacées  à  cette 
époque  par  des  érysipèles  qui  se  renouvelaient  assez  sou- 
vent ,  en  même  temps  il  s'établit  une  affection  hémorrhoidaie 
qui  a  toujours  persisté  et  dont  l'existence  était  révélée  de 
temps  à  autre  par  l'apparition  de  petites  tumeurs  au  pour- 
tour de  l'anus  ,  avec  douleur  cuisante  pruriante,  et  quel- 
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quefois  écoulemrat  de  sang.  Le  malade  éprouvait  habituel- 
lement  des  flatjiosités  et  des  borborygines  dans  les  intestins , 
une  pression  légèrement  douloureuse  à  la  région  épigastri- 
que,  surtout  après  avoir  mangée  et  parfois  un  sentiment  de 
plénitude  à  la  tète  et  de  lassitude  dans  les  jambes  ;  une  cons- 
tipation très-opiniàtre  existait  depuis  la  première  apparition 
deshémorrhoïdes.  Le  malade  ne  se  rappelle  pas  laquelle  de 
ces  deux  affections  a  été  la  première. 

De  tout  temps  M.  R. .. .  a  observé  les  règles  hygiéniques 
les  plus  sévères  ;  à  diverses  époques  il  a  fait  usage  des  di- 
vers moyens  thérapeutiques  que  Tallopathie  prescrit  en 
pareil  cas,  et  jamais  Taffection  hémorrhoïdale  n'a  pu  être 
modiQée  d'une  manière  absolue ,  la  constipation  a  résisté  9^ 
à  tous  les  moyens ,  les  selles  n'avaient  lieu  qu*à  Taide  des 
lavements.  ; 

Commémoratifs. — L^aîeul  a  été  bémorrhoïdaire ,  le  père 
Test  aussi  depuis  son  enfance ,  il  a  de  plus  contracté  la 
gale  étant  au  service  militaire ,  et  porte  aujourd'hui  de  nom-  ^ 
breuses  varices  aux  jambes. 

Il  est  évident  que  nous  avions  à  combattre  un  vice  psori- 
que ,  dont  les  hémorrhoîdes  n'étaient  qu'une  manifestation 
extérieure.  Le  30  mars  1846>  nous  prescrivîmes  la  potion 
suivante  :  —  Soufre  6/30>  eau  distillée  150  grammes  à  pren-  m 

dre  par  cuillerée  tous  les  jours ,  une  le  matin  seulement  ; 
trois  doses  du  même  médicament ,  prises  à  huit  jours  d'in- 
tervalle de  l'une  à  Tautre  ,  suffirent  pour  faire  cesser  les 
souffrances  de  la  tête  et  des  organes  de  l'abdomen  ;  les  hé- 
morrhoîdes disparurent,  mais  la  constipation,  quoique  moin- 
dre,  persista.  Le  traitement  fut  continué,  et  vers  le  milieu 
de  juillet  M.  B jouissait  de  la  plus  parfaite  santé.  De- 
puis lors  il  a  abandonné  le  régime  de  vie  qu'il  suivait ,  et  4 
n'a  jamais  éprouvé  aucune  récidive  de  sa  maladie.  j 
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3»*  Observation* 

M ,  52  ans ,  ayant  plusieurs  fois  contracté  la  syphilis 

et  saturé  de  mercure  se  plaint  à  nous,  le  10  octobre  1846, 
de  porter  à  Tanus  diverses  tumeurs  bémorrhoïdales  qui  le 
font  hal)itucllement  souffrir  en  allant  à  la  selle  ^  gonflement, 
écoulement  de  sang ,  prurit ,  suintement ,  constipation  al- 
ternant parfois  avec  diarrhée ,  etc. 

Les  antécédents  enlevaient  tout  équivoque  dans  le  choix 
du  remède^  acide  nitrique  fut  prescrit^  une  goutte  douzième 
dilution  dans  150  grammes  d*eau  distillée,  une  cuillerée  par 
jour.  —- Le  même  médicament  répété  à  la  quinzième ,  dix- 
huitième  et  trentième  dilution  amena  bientiU  une  améliora* 
tion  trcs-marquéc.  Enflu,  après  quatre  mois  de  traitement , 
il  a  dissipé  jusqu'au  dernier  vestige  de  la  maladie. 

Lycopode  termina  la  cure  en  régularisant  les  fonctions 
digej^tives. 

â->*  Obseriratloii. 

M.  G. .  ..> âgé d environ 36 ans ,  négociant  à  Nimes,  nous 
fut  présenté  par  un  ami  Commun ,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1838.  Voici  les  détails  qu'il  nous  donna  : 

Sujet  aux  humeurs  dans  son  enfance,  il  eut,  à  25  ans , 
des  hémorrhoïdes  qui  Huèrent  plus  ou  moins  pendant  5  ou  6 
ans,  puis,  se  supprimèrent  sans  cause  connue  vers  1832. 
Depuis  lors,  il  lui  est  survenu  une  rougeur  au  nez ,  sur  le- 
quel apparaît  fréquemment  un  petit  bouton  qui  s*enaam- 
me ,  suppure  et  disparait  en  quelques  jours  ;  de  fortes  bouf- 
fées de  chaleur  à  la  face  à  la  moindre  émotion ,  mais  sur- 
tout de  violentes  tranchées  déchirantes  qui ,  du  bas<*ventre  » 
gagnent  les  hypocondres  ^  Tépigastre  et  même  la  poitrine  , 
avec  nausées  §  sentiment  de  défaillance ,  et  besoin  de  se  te- 
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nir  courbé  en  avant ,  position  qui  lui  procure  quelque  sou- 
lagement. Ces  douleurs  reviennent  par  accès  irréguliers 
tous  les  huit  ou ,  au  plus  lard^  tous  les  quinze  jours.  L*ab- 
domen  est  alors  ballonné  ,  tendu ,  sensible  à  la  plus  légère 
pression  ;  il  y  a  de  fréquents  borborygmes ,  des  envies  pres- 
santes d'aller  à  la  selle,  avec  évacuations  insuffisantes  de  ma- 
tières très-dures.  Dans  cet  état,  cinq  ou  six  lavements  pris 
coup  sur  coup  y  en  procurant  des  évacuations ,  calment  la 
violence  des  douleurs  du  ventre ,  où  il  ne  reste  alors  qu'une 
sensation  de  plénitude  qui  se  dissipe  en  quelques  jours . 

Le  malade  mU  sous  nos  yeux  différentes  consultes  de 
médecins  de  Montpellier  et  de  Lyon.  L'un,  n'a  vu  dans  cet 
état  qu'une  névralgie^  une  enthéropaihie  intermittente,  et  a 
conseillé  lusage  des  antispasmodiques,  des  anti-périodi- 
ques; un  autre  ,  fixant  principalement  spn  attention  sur  la 
douleur  des  hypochondres,  diagnostique  une  colique  né- 
phrétique ,  et  prescrit  en  conséquence  les  bains  généraux 
et  les  diurétiques  ;  un  troisième  croit  à  une  affection  humo- 
rale ;  il  ordonne  les  dépuratifs,  un  cautère  au  bras,  ete... 
Pas  un,  parmi  eux,  ne  s'occupe  de  l'affection  hémorrhoï- 
dale. 

Guidé  par  l'ensemble  des  symptômes  >  et  tenant  compte  de 
l'état  psorique  et  de  la  suppression  brusque  du  flux  hémor- 
rhoïdal,  nous  prescrivîmes  une  dose  .sw/p/i.  à  différentes  di- 
lutions^ à  prendre  de  quinze  en  quinze  jours ,  en  ayant  soin 
dlntercaler  quelques  prises  de  nux  vom.  A  dater  de  la  pre- 
mière dose  homœopatbique  et  quoique^  vu  Véloignement ,  ce 
traitement  par  correspondance  n'ait  pas  été  suivi  avec  la 
régularité  nécessaire ,  et  se  soit  prolongé  au  delà  du  terme 

ordinaire,  M.  G ne  s'est  plus   ressenti  des  coliques 

qui  le  tourmentaient  depuis  si  long  temps . 
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REVUE  DES  JOUa^AlX  ALLOPATUiaUES. 


PAR   LE  D'  BKCHET. 


La  solidité  des  bases  de  rhomœopatUie  et  Tignorance  ab- 
solue de  cette  science  de  la  part  de  nos  adversaires,  ont  pla- 
cé notre  école  àVabri  de  toute  attaque  sérieusement  scienti- 
fique :  nos  confrères  ne  sont  pas  restés  cependant  dans  une 
oisiveté  complète  qui  nous  ait  permis  de  nous  répandre  sans 
obstacles,  et  de  vulgariser  en  paix  une  méthode  médicale 
dont  les  bienfaits  sont  inappréciables.  Je  n'ai  pas  la  pensée 
d'énumérer  tous  les  moyens  qui  ont  été  dirigés  contre  nous, 
et  de  les  signaler  aux  lecteurs  de  notre  Revtie;  ne  voulant 
nous  occuper  que  de  la  science  médicale,  nous  laissons  vo- 
lontiers à  d'autres  le  soin  de  la  surcharger  de  questions  qui 
lui  sont  étrangères.  Je  ne  viens  donc  pas  rechcr  :her  dans  les 
publications  allopathiques  ce  qu*elles  peuvent  présenter  par 
rapport  à  leurs  auteurs,  mais  ce  qu'elles  contiennent  de  sin- 
gulier par  rapport  aux  vrais  principes  de  Tart  de  guérir.  Les 
citations  que  je  vais  faire  prouveront  que  souvent  nos  ad- 
versaires agissent  à  leur  insu  par  la  loi  des  semblables  ,  et 
que  toujours  leurs  déterminations  thérapeutiques  manquent 
d'une  base  véritablement  scientifique. 

Une  collection  de  faits  plus  ou  moins  dissemblables  , 
qu'aucun  grand  principe  ne  domine^  ne  peut  être  décoré 
du  nom  de  science,  et  telle  se  présente  à  nous  l'allopathie , 
pour  peu  que  nous  la  soumettions  à  un  examen  sérieux. 
Raisonneuse  sur  les  affections  morbides^  raisonneuse  sur  les 
vertus  curati ves  des  médicaments ,  voulant  tout  s'expliquer 
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rallopathie  est  mobile  comme  la  pensée  des  individus  qui  la 
représentent,  et  jamais  on  n'en  pournidire  :  c'est  tme  grande 
science  que  celle  qui  sait  ignorer.  L'IiomoBopalhic,  au  contraire^ 
consent  à  ignorer  quelle  est  la  cause  intime  des  maladies, 
et  quelle  est  la  cause  intime  de  Taclion  des  substances' mé- 
dicinales, mais  elle  possède  une  loi  principe,  fondée  sur 
la  nature  de  notre  organisation,  découverte  par  le  génie 
de  Habnemann,  et  démontrée  par  rexpériencc  qui  donne  la 
raison  des  rapports  véritables  qui  existent  entre  les  mala*^ 
dies,  et  les  modificateurs  que  la  providence  nous  a  donnés 
pour  les  détruire» 

Mais,  me  dira-t-on,  avant  Habnemann ,  la  médecine  a 
opéré  de  véritables  guérisons:  c'est  incontestable. ...  Habne- 
mann a  formulé  une  loi  vieille  comme  le  monde^  faut-il  s'é- 
tonner que  le  hasard  ait  quelquefois  dirigé  les  médecins  à 
leur  insu,  sous  Tinspiration  de  cette  loi?  et  ce  sont  préci- 
sément ces  faits  dont  le  hasard  a  fait  tous  les  frais  qu'il  nous 
est  agréable  de  signaler,  parce  qu'ils  témoignent  de  la  vérité 
impérissable  de  la  science  homceopathique. 


Ije  Bulletin  de  Thérapeutique  du  mois  de  novembre  1847 
rapporte  que  le  professeur  Trousseau  traite,  à  Tbùpital  Nec- 
ker,  le  muguet  chez  les  enfants  par  le  mélange  suivant:  miel 
rosat>  10  grammes;  borax,  10  grammes  ;  avec  un  pinceau  de 
charpie  on  en  induit  les  surfaces  malades  cinq  bu  six  fois  par 
jour. 

Quelle  peut  être  la  raison  qui  a  amené  ce  professeur  à 
traiter  ainsi  cette  intéressante  affection  qui  fait  tant  de  vic- 
times chez  les  jeunes  enfants?  Est-ce  la  notion  intime  de  cette 
maladie  ?  Il  me  serait  facile  de  prouver  que  la  science  ne 
possède  rien  de  positif  sur  cette  question.  Est-ce  la  notion 
exacte  de  l'action  du  sous  borate  de  soude?  La  matière  médi- 

19 
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cale  est  également  maette  à  ce  sujet.  C'est  donc  une  expé- 
rience lente  et  pénible ,  ou  le  tact  médical  qui  <Mit  amené  ce 
praticien  à  cette  heureuse  application.  Mais  combien  Vexpé* 
rience  a  du  lui  coûter  de  temps  et  de  mécomptes  !  Il  n'a  pas 
sans  doute  commencé  ses  recherches  sur  ce  sujet  par  Tem* 
ploi  du  borax,  ou  bien  eût-il  été  assez  heureux  pour  débulor 
par  cette  substance,  la  première  expérience  tfa  pas  été  sans 
incertitude  et  sans  [dangers.  Faut-il  invoquer  son  tactprati* 
que  seul?  Alors  où  est  la  science  ? 

Mais  il  existe  un  livre  intitulé  Matière  médicale  pure  où  les 
effets  du  borate  de  soude  sur  Torganisme  sain  sont  parfaite- 
ment notés  ;  celte  substance  provoque  sur  la  muqueuse  buc- 
cale la  formation  d'aphtes  très-analogues  à  ceux  qui  consti- 
tuent  le  muguet  chez  les  enfants,  éclairé  par  la  loi  desseift^ 
blables,  sans  autre  tentative  et  sans  invoquer  le  tact  pratique 
d'un  professeur,  le  médecin  qui  connaît  la  inatUre  médkde 
pure  pourra  traiteir  efficacement  le  muguet  des  enfants. 

Mais  le  borate  de  soude  ne  guérit  pas  toujours  ;  en  ce  ca» 
le  professeur  Trousseau  conseille  la  cautérisation  par  une 
solution  de  nitrate  d'argent.  Il  est  fâcheux  que  l^  science  de 
ce  professeur  ne  lui  ait  pas  appris  que  d'autres  substances 
produisent  sur  l'organisme  sain  des  aphtes  dans  la  bouche , 
entre  autres  le  mercure  soluble^x^t  il  épargnerait  à  ses  jeunea 
malades  de  pénibles  et  difficiles  cautérisations ,  certainement 
moins  efficaces  que  ne  le  sér^ii^le  msrcure  solubU  à^ 
Hahnemann. 

Le  même  journal,  dans  son  numéro  du  mois  d'août,  page 
105,  contient  un  travail  sur  les  expérimentations  de  i'alcoo- 
lature  A'aconit  contre  diverses  affections,  par  le  docteitf 
Teissier,  médecin  de  rHôtel-Dieu  de  Lyon.  Cet  article  com- 
mence par  cette  phrase,  laquelle, est  d'ailleurs  applicable  à 
tous  les  médicaments  allopathiqùes  :  c<  Il  est  peu  d'agents 
«  thérapeutiques  sur  les  propriétés  desquels  on  ait  émis  plus 
«  d'opinions  contradictoires  que  sur  Yaconit.  »  Comment 
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récole  régnante  n'est  point  encore  parvenue  à  connaître  au 
moins  les  principales  propriétés  d'une  substance  sur  laquelle 
elle  expérimente  depuis  plus  d'un  siècle ?L'acoH  {7  a  été  cepen-^ 
dant  préconisé  contre  tes  affections  les  plus  graves  ;  Antoine 
deStoerk  le  prescrivait  aux  fébricitants,  aux  goutteux;  il  Ta 
trouvé  eOicace  contre  les  gonflements  glandulaires»  contre 
les  exostoses  syphilitiques  ,  contre  la  gangrène.  Adolphe 
Boehmer  et  Georges Schenkbecher  et  dautres  habiles obser* 
valeurs  ont  confirmé,  par  des  faits ,  les  expériences  de  Stoerk,  mj^ 
et  un  siècle  s'étant  écoulé,  l'école  allopathique  no  sait  encore 
rien  de  positif  sur  les  vertus  de  cette  précieuse  plante  1  Elle 
est  donc  organiquement  stérile  cette  école  pour  laquelle  un 
siècle  est  à  peine  un  jour,  et  qui  laisse  toujours  en  question 
les  problèmes  dont  elle  ne  cesse  cependant  de  s'occuper. 

Mais  Uahnemann  a  expérimenté  Vaconit  sur  l'organisme 
sain  ;  la  loi  des  semblables  venant  fructifier  ses  laborieuses 
recherches^  il  n'est  plus  permis  d'émettre  des  opxnim$  con- 
tradictoires sur  l'efficacité  de  cette  substance.  Si  le  docteur 
Teissier  avait  voulu  profiter  des  travaux  de  notre  maître  et 
de  la  découverte  de  ce  régénérateur  de  l'art  de  guérir,  il  au- 
rait pu  épargner  à  ses  malades  de  dangereuses  expériences, 
«t  à  sa  pratique  de  bien  pénibles  incertitudes.  Il  aurait  su 
à  prxwx  que  «  dans  le  rhumaiume  arlicviaire  aigu,  X aconit 
«  exerce  une  double  action  sur  l'état  général  et  sur  l'état  lo- 
ti cal,  en  modérant  le  mouvement  fébrile  et  en  apaisant  les 
<i  douleurs  articulaires  (pag.  108).  »  Les  lignes  suivantes, 
page  109,  confirment  également  ce  que  Hahnemann  avait  dit 
biw  avant  te  docteur  Teissier,  qui  se  garde  bien  de  le  citer  : 
4  11  est  une  autre  maladie  dans  le  traitement  de  laquelle  l'al-^ 
«  coolature  à'acMit  nous  a  paru  agir  d\ine  manière  avan- 
c  tageuse,  c'est  Vérysipèie  de  la  face.  Chez  plusieurs  malades 
«  auxquels  ce  médicament  a  été  donné ,  nous  avoBS  vu  le 
«  mouvement  fébrile  présenter  une  diminution  sensible  2k 
f  09  k%  heures  après  l'administration  de  la  première  dose.» 
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Et  plus  loin  :  «  Angine,  bronchite,  coqueluche  :  Inaction  de 
«  Talcoolaturc  d'aconit  est  encore  très-évidente  dans  ces  trois 
«  maladies^  etc.  »  Et  enfin  la  fièvre  typhoïde  ,  cet  éternel 
problème  de  lallopathie,  trouve  également  un  adversaire  dans 
Yaconit  ;  mais  citons  les  paroles  du  bulletin  :  «Nous  devons 
c(  dire  que  plusieurs  fois,  dans  cette  dernière  maladie ,  nous 
«  avons  vu  après  ladministration  de  Vaconit,  le  pouls  deve- 
«  nir  moins  fréquent»  la  peau  moins  sèche  et  moins  chaude, 
((  en  un  mot  le  mouvement  fébrile  diminué.  »  Voilà  des 
faits  qui  peuvent  étonner  les  allopathes,  mais  depuis  long- 
temps la  clinique  les  a  révélés  aux  discifies  de  Hahnctnann 
dont  les  expériences  ont  précisé  TelBcacité  de  Yaconit. 

La  préparation  dont  s'est  servi  le  docteur  Teissier  est  la 
suivante:  500  grammes  d'aconit  napel  (racines,  tiges  et 
feuilles  fraîches  ]  broyés  ensemble  et  mélangés  à  partie  égale 
d*alcool,  en  macération  pendant  15  jours.  Faut-il  faire  ob- 
server que  cette  préparation  ressemble  singulièrement  à 
celle  que  recommande  Hahnemann,  qui  cependant  mélange 
le  suc  de  la  plante  fraîche  à  partie  égale  d*alcool.  Je  ne  me 
permettrai  pas  de  dire  que  le  docteur  Teissier  a'  ajouté  à 
dessein  toute  la  plante  afin  que  sa  préparation  étant  moins 
aclive,  il  put  en  prescrire  des  doses  qui  ne  pussent  pas  le 
faire  accuser  A'honweopathisme,  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  signaler  que  sa  préparation  contient  infiniment  moins  de 
principe  actif  que  celle  usitée  dans  Fécole  homoeopathique. 
Aussi  prescrit-il  del  à  10  grammes  d'alcoolature  d'aconit. 

La  question  des  doses  est  incontestablement  celle  qui  a 
valu  le  plus  d'opposition  à  rhomœopathie  :  je  n*ai  pas  Tin- 
tention  de  la  traiter  ici  :  je  vais  me  borner  à  citer  un  passage 
du  travail  dont  je  m'occupe  :  «  Rarement  Talcoolature  d'oco* 
nit  a  produit  des  efiets  narcotiques,  et  c'est  seulement  à  fatble 
«  dose  qm'clle  nous  parait  pouvoir  déterminer  un  semblable 
(X  résultat.  »  Cette  phrase  est  précieuse  sous  la  plume  de 
nos  adversaires.  Vaconit  est  rangé  par  tous  les  toxicologues 


t 


RBVUB  ALtOPATHIQUB.  293 

parmi  les  poisons  narcotioHicres  :  sa  puissance  narcotique 
est  donc  caractéristique  et  son  action  sur  les  centres  ner-^ 
veux  est,  sinon  la  plus  immédiate ,  s^  moins  nécessaire. 
D*après  les  nombreuses  expériences  du  docteur  Teissier,  et 
sa  position  donne  de  la  force  à  ses  assertions^  uiieplus  faible 
dose  (Taconit  paraît  plus  propre  à  la  manifestation  de  sa 
puissance  pathogénétique  sur  Vorganisme.  Je  laisse  à  l'appré- 
ciation de  mes  lecteurs  toute  liberté  pour  juger  la  partie 
pratique  de  Tobservation  du  docteur  Teissier ,  qui  certes ,  au 
soin  qu'il  a  mis  à  taire  le  nom  de  Hahnemann  dans  ses  études 
sur  Vacotiit,  ne  peut  être  pris  pour  un  des  nôtres. 

Eatin,  pour  faire  ressortir  davantage  combien  les  meilleurs 
esprits  et  les  meilleurs  travaux  sont  frappés  de  stérilité  » 
lorsqu*aucun  principe,  immuable  et  comprébcnsif>  ne  les  di- 
rige, je  vais  rapporter  les  dernières  lignes  qui  terminent  cette 
étude  sur  Taction  de  raconta 

<c  En  somme,  nos  propres  observations  et  les  résultats 
«  obtenus  par  d'autres  médecins  nous  ont  convaincu  que  les 
tt  effets  produits  sur  les  malades  par  Yaconit  en  dehors  de 
a  Faction  thérapeutique  qu*il  exerce  sur  les  symptômes, 
«  étaient  trcs-variables  et  souvent  contradictoires ,  et  qu'il 
a  serait  fort  difficile,  sinon  impossible ,  d'après  ces  phéno- 
«c  mènes,  d'assigner  une  place  convenable  à  ce  médicament 
«  dans  un  des  groupes  admis  dans  les  traités  modernes  de 
a  matière  médicale.  »  Elle  est  vraiment  bien  admirable  la 
science  qui  amène  à  de  semblables  conclusions ,  après  de 
longues  et  laborieuses  recherches  I 


La  Revue  médico-chirurgicale  de  Paris,  dans  son  numéro 
de  décembre  dernier  rapporte,  page  348,  une  observation  de 
paralysie  étendue  à  presque  tout  le  corps,  traitée  avec  succès 
par  le  rhus  toxxcodendron.  Il  n'entre  pas  dans  lebuf  de  cet 
article  de  la  rapporter  en  entier,  je  me  bornerai  à  constater 
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Theiireux  résultat  de  Tadministration  de  cette  précieuse 
substance.  Si  le  médecin  traitant  en  avait  connu  les  effets  sur 
Torganisme  sain^  il  aurait  pu  épargner  à  son  malade  les 
longues  et  périlleuses  tortures  qu'il  lui  a  fait  éprouver  avant 
de  le  soumettre  à  l'action  de  ce  médicament.  D*abord4en  fut 
prescrit  chaque  jour  trois  dixièmes  de  grain  de  Textrait.  Voilà 
une  dose  peu  forte  pour  des  allopatbes  ;  il  faut  ensuite  con- 
sidérer que  la  préparation  en  extrait  est  loin  de  conserver 
toute  Faction  des  substances  ;  faut-il  s*étonner  alors  que 
nos  confrères  allopatbes,  qui  en  ce  cas  ne  considèrent  que  le 
jugement  d*uue  balance,  soient  portés  à  mépriser  nos  faibles 
doses ,  ignorants  qu'ils  sont  de  Texcellence  des  préparations 
que  nous  prescrivons  en  bomœopatbie  ?  Au  reste,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  Xerhus,  ainsi  Que  Yaconit  dans  le  tra- 
vail que  je  viens  de  critiquer,  ont  été  prescrits  sans  addition 
d'aucune  autre  substance  active.  Cette  simplification  des  for- 
mules allopathiques  est  un  résultat  évident  de  l'inQuence 
que  rhomoBopathie  a  déjà  exercée  sur  sa  rivale^  et  le  retran- 
chement de  ces  dégoûtants  et  pernicieux  mélanges ,  tant 
usités  naguère ,  n*est  pas  le  moindre  bienfait  de  llio- 
moBopathie. 

Si  je  demandais  au  d'  Teissier  et  au  d^  Mianowski  quelle 
est  la  raison  scientifique  qui  les  a  portés  à  prescrire  Vaconit 
et  le  rhus  dans  les  cas  précités,  leur  réponse  serait  fort 
difficile.  Ayant  successivement  invoqué  Tinduction ,  Tex- 
périence  clinique ,  Tanalogie ,  ou  telle  théorie  plus  ou  moins 
ingénieuse ,  ils  seraient  forcés  de  convenir  qu'ils  ont  agi  en 
aveugles  empiriques ,  s  ils  ne  voulaient  reconnaître  la  loi 
des  semblables  :  similia,  similibus. 


Le  journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  ààns  son 
numéro  de  décembre  dernier  (  page  559  ) ,  annonce  un  ou- 
vrage sur  rhydrothérapie ,  par  le  docteur  Lubanski.  N'ayant 
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pas  à  m^occuper  de  cette  médication ,  Je  m'arrête  au  préam- 
bule de  ce  compte  -  rendu ,  dont  Je   transcris  les  lignes 
suivantes  :  «(.Malgré  d'assez   nombreux  écrits  qui  ont  paru 
«  sur  le  traitement  hydrothérapique ,    nous  ne  sommes 
a  pas  encore  suffisamment  éclairés  sur  la  valeur  de  cette 
a  médication  nouvelle.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  Tby- 
a  drotbérapie  a  pris  rang  dans  la  science  depuis  quelques 
«  années  à  peine ,  et  nous  disputons  encore  sur  le  mérite  de 
«  tel  médicament  qui  figure  depuis  des  siècles  dans  la  ma^- 
«  tiire  médicale  ;   mais ,  quels  que  soient  les  services  que 
«  doive  rendre  un  Jour  cette  médication  ,  il  faut  bien  conve- 
ce  nir  que  plusieurs  circonstances  lui  ont  été  défavorables. 
«  D'abord  la  médication  nouvelle  nous  est  arrivée  du  pays 
<c  de  Mesmer  et  dUabnemann ,  et  immédiatement  après  ce 
et  dernier.  C'est  dire  assez ,  qu'aux  yeux  de  bien  des  prati- 
«  ciens^  elle  pouvait  être  confondue  avec  ses  sœurs  atnées.  » 
Oui ,  Messieurs|de  Fallopathie ,  l'hydrothérapie ,  née  d'hier» 
a  déjà  pris  rang  dans  la  science.  Chaque  faculté ,  chaque 
ville,  peut-être,  possède  déjà  des  médecins hydrothéro- 
patbes.  Souhaitant  à  cette  innovation  une  meilleure  des- 
tinée qu'à  tant  d'autres,  aussi  heureuses  qu'elle  à  leur  nais- 
sance ,  qui  ne  venaient  point  du  pays  d'Hahnemann ,  mais 
de  l'Ecosse  ou  de  la  France,  je  n'ose  la  féliciter  de  l'en- 
thousiasme qu'elle  a  fait  naître,  et  qui  témoigne  de  l'imper- 
fection de  votre  école.  Radicalement  incapable  de  satisfaire 
les  esprits  sévères  et  avides  du  progrès ,   vos  facultés  s'ou- 
vrent à  deux   battants  devant  toute   découverte  facile  à 
connaître  et  qui  ne  force  point  à  de  pénibles  études.  Que 
de  médicaments ,  que  de  médications  qui  ont  été  reçues  ou 
préconisées  par  elles  et  dont  on  ne  parle  plus  aujourd'hui  ! 
Mais  les  fortes  et  importantes  découvertes  demeurent  long- 
temps dans  vos  anti-chambres ,  parce  qu'elles  se  dérobent 
à  votre  orgueilleux   rationalisme  doctrinal.  L'histoire  de 
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votre  passé  donne  la  mesure  de  la  valeur  de  vos  ovations 
éphénières,  et  de  vos  honorables  dédains. 

Au  reste,  la  médication  ùu  pâtre  de  Grœffenberg  peut  avoir 
d'heureux  résultats ,  je  les  admets  aussi  importants  que 
possible.  Eh  bien  !  qu'a  à  y  prétendre  votre  école  raisonneuse 
qui,  privée  de  tout  principe  fructifiant,  en  est  réduite  à  at- 
tendre le  progrès  du  génie  d'un  pâtre ,  après  avoir  reçu  le 
quinquina,  votre  gloire ,  de  la  main  des  sauvages  du  nouveau 
monde  ?  En  attendant  que  rcxpériênce  ait  prononcé  sur  la 
valeur  réelle  de  l'hydrothérapie ,  qui  me  parait  être,  à  dé- 
faut de  remploi  des  anti-psoriques ,  la  confirmation  d'une 
grande  découverte  d*Hahnemann ,  je  n'ose  vous  complimen- 
ter d  avoir  osé  écrire  que  ce  grand  bomme  a  pu  nuire  à  la 
découverte  de  Prietsniz.  Depuis  un  demi-siècle,  l'CBuvre  du 
vieillard  de  Côthen  n'a  cessé  de  grandir;  son  influence  ré- 
formatrice pénètre  malgré  vous  dans  vos  journaux ,  dans  vos 
livres  et  dans  vos  facultés,  et  vous  ne  craignez  pas  d'afficher 
votre  stérile  m<!pris ,  sous  le  moindre  prétexte ,  contre  cette 
force  qui  vous  subjugue. 


Le  Répertoire  de  Pharmacie ,  publié  par  le  d*"  Boncbardat , 
contient ,  dans  son  numéro  d'août  dernier ,  un  article  de 
M.Simon,  de  Lyon,  sur  la  mortalité  dans  cette  ville.  Les 
états  qu'il  publie  établissent  pour  l'année  tiemière ,  premier 
semestre ,  un  accroissement  de  mortalité.  L'auteur  attribue 
cette  fâcheuse  circonstance  à  trois  causes  que  je  vais  si- 
gnaler, bien  que  rhomo^opathie  s'y  trouve  en  fort  mauvaise 
compagnie  :  «  1®  Par  la  présence  des  somnambules  et  char- 
«  latans,  dits  guérisseurs  ,  de  tous  les  genres  qui  infectent 
«  notre  ville;  2**  par  l'extension  qu'a  prise,  dans  notre  ville^ 
«  le  système  homœopathiqne ,  un  grand  nombre  de  person- 
<c  nés  ont  eu  en  leur  possession  des  médicaments  homœopa- 
«  thiques  et  en  distribuent  à  leurs  amis  et  parents ,  sans 
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M  avoir  le  discernement  nécessaire  pour  connaître  les  causes 
c  qui  les  font  souffrir  ;  3®  enfin  ,  si  l*on  considère  qu*il  s*est 
«  vendu  à  Lyon  un  grand  nombre  *d*exeaiplaires  du  traité 
«  Raspail,  et  que,  dans  la  plus  forte  maison  de  droguerie  de 
«c  Lyon ,  il  s  est  vendu  dans  un  an  autant  d  aloës  qu*il  s*en 
«était  vendu  dans  les  quatre  j  années  précédentes»  il  est 
<c  impossible  de  ne  pas  attribuer  la  plus  grande  partie 
a  du  mal  à  ce  système ,  qui  prend  de  Tcxtension  tous  les 
«  jours,  yi 

Par  cette  dernière  pbrase,  Tauteur  atténue  singulièrement 
Tacçus^tion  qu1l  paraîtrait  porter  contre  Fbomœopatbie  ; 
lui  pardonnant  volontiers  la  prévention  ignorante  qui  Ta 
engagé  à  nous  classer  parmi  les  charlatans  de  tous  les  genres , 
je  me  borne  à  lui  exprimer  toute  ma  gratitude  pour  son 
aveu  franc  et  loyal  de  Vextensian  qu'aprise,  dans  la  ville  de 
Lyanflesyslme  homœopathipie .  Gomment>  M.  Simon,  il  y 
a  seize  ans  que  le  docteur  Des  Guidi  a  importé  Tbomœopathic 
dans  votre  ville ,  et  le  bon  sens  public  n'a  point  encore  fait 
justice  de  ce  jjtiérisseur  ;  bien  mieux ,  vous  avouez  que  ses 
jdées  médicales  ont  pris  une  extension  considérable ,  sans 
qu'elles  aient  été  modifiées  soit  au  fond  ^  soit  dans  leur  forme. 
Prenez  garde  »  M.  Simon,  les  charlatans  ,  \(is  guérisseurs  ont 
rarement  un  succès  aussi  long  :  la  deuxième  ville  du  royau- 
me, si  richement  dotée  en  intelligence,  n*a  pu  laisser,  gran- 
dir un  système ,  et  voir  augmenter  ses  représentants ,  si  des 
faits  bien  contrôlés  n'avaient  puissammeut  servi  les  hommes 
honorables  que  vous  avez  Taudace  de  confondre  avec  ce  que 
la  société  a  de  plus  vil.  Au  reste  Xeot^iension  dont  vous  vous 
plaignez  a  été  progressive ,  et  vos  états  de  mortalité  sont 
loin  d'être,  pour  les  années  précédentes ,  ce  qu'ils  sont  pour 
Tannée  écoulée. 

Mais  vous  paraissez  vous  préoccuper  surtout  de  l'emploi 
que  font  les  gens  du  monde  des  remèdes  bomœopathiqucs  : 
ici  vous  avez  raison ,  car  la  mv^decinc  à^amatems  manque 
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trop  souvent  de  précision  ,  mais  de  grâce,  respecter  vous 
assez  pour  ne  pas  diriger  vos  flétrissantes  imputations 
contre  des  liommes  dont  les  services  ,  les  talents  et  la  convic- 
tion fout  une  cuirasse  invulnérable. 


M.  Kemmcrer^  docteur*en médecine  à  Tlsle  de  Rbé ,  a  préco- 
nisé ,  dans  le  Journal  des  Connaissances  medico^hUrurgicales, 
un  topique  qui  lui  a  souvent  réussi  dans  le  traitement  da 
rhumatisme  :  ce  sont  des  cataplasmes  faits  avec  la  bouse  de 
vache  !  G*est  dans  un  hôpital  de  Paris  que  M.  Kemmerer  ap- 
prit d'un  malade  la  propriété  de  ces  cataplasmes.  Ce  fait  a 
paru  de  quelque  importance  aux  yeux  de  quelques  allopathes 
émérites ,  puisqu'il  est  signalé  aux  lecteurs  du  Journal  de 
Médecine  el  de  Chirurgie  pratiques  ainsi  qu'à  ceux  de  la  Bévue 
lHédicO" chirurgicale  de  Paris.  Je  n*ai  pas  la  pensée  de  dé- 
verser du  ridicule  sur  cette  dkouverte  du  malade  de 
M.  Kemmerer  ;  tout  remède  qui  guérit,  quel  qu'il  soit,  est 
digne  de  l'attention  des  médecins.. Cette  vérité  cependant  ne 
protégerait  pas  les  observations  remarquables  de  guérison 
par  le  traitement  homœopathique  que  pourrait  publier  no- 
tre école;  les  journaux  allopathiques  ne  les  accueilleraient 
pas^  et  cependant  leurs  colonnes  acceptent  avec  empresse- 
ment la  découverte  de  la  bouse  de  vache ,  comme  possédût 
une  efficacité  grande  contre  le  rhumatisme.  Mais  la  vieille 
médecine  ne  possède  donc  aucune  médication  fructueuse 
contre  cette  aOTection  ?  La  thérapeutique  anti-rhumatique  est 
donc  à  faire ,  puisque  la  bodsb  db  vache  fixe  l'attention  de 
la  SCIENCE  allopathique.  Voyons  ses  plus  récents  travaux  sur 
cette  intéressante  matière . 

M.  Briquet  traite  le  rhumatisme  par  le  sulfate  de  quinine 
à  haute  dose.  Cet  agrégé  de  la  faculté  de  Paris,  médecin  de 
Yhôpital  Cochin  a ,  en  184^3  ,  occupé  l'Académie  de  Médecine 
dea  heureux  résultat!  qu'il  a  obtenus  contre  le  rhumatisme 
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aiga  par  cinq  oa  six  grammes  de  sulfate  de  quinine,  prescrit 
chaque  jour  à  peu  près  à  pareille  ^ose ,  de  telle  sorte  que 
chaque  rhumatique  avalait  de  25  à  30  grammes  d*une  sub- 
stance dont  on  donnait ,  il  y  a  peu  d*années  ,  12  ou  15  grains 
seulement. 

Aussi  faut- il  peu  s*étonner  du  danger  de  cette  médication, 
révélée  par  un  fait  livré  à  la  publicité  par  \e[  professeur 
Béeamier  dans  la  Gazette  de$  H(^itaux  du  mois  de  décembre 
de  la  Blême  année.  Au  reste ,  le  docteur  Monneret  avait  déjà 
lu ,  à  l'Académie  de  Médecine ,  un  mémoire  dont  voici  les 
ccmchiiions  :  «  1^  Le  sulfate  de  quinine  exerce  une  action 
«  locale  sur  Télément  douleur  de  la  maladie  désignée  sous 
«  le  nom  de  rhumatisme  articulaire;  2^  cette  action  n*est 
«  ni  constante^  ni  durable;  3^^  remploi  du  sulfate  de  quinine 
«  ne  prévient  pus  les  complications  qui  peuvent  survenir  du 
«  côté  du  cœur  et  de  son  enveloppe  ;  k^  te  sulfate  de  quinine 
«  n'est  pas  un  anti-phlogislique  ;  5**  s'il  a  cette  apparence 
«  c'est  par  les  troubles  nerveux  qu'il  occasionne  et  qui  peu- 
«t  vent  masquer^  mais  d'une  manière  très-fugace,  les  phéno- 
«  mènes  d'inflimmation  ;  0^  il  détermine  un  empoisonne- 
ce  ment.  (Jowmal  deméd.  et  de  chir.pratiq.  IStkS,  p.  371  ] .» 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  M.  Requin,  également 
agrégé  de  la  faculté  de  Paris ,  signale  à  l'Académie  les  bons 
effets  qu'il  a  obtenus  contre  le  rhumatisme  aigu  par  l'opium 
à  haute  dose. 

Dans  la  même  année  encore,  le  docteur  Martin -Solon , 
également  agrégé  à  la  factUté  de  Paris ,  préconise  le  nitrate  de 
potasse  à  haute  dose  contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu , 
et  beaucoup  de  succès  sont  cités  à  l'appui  de  sa  médication . 

Encore  pendant  la  même  année ,  le  docteur  Peraire  de 
Bordeaux  »  ressuscite  la  poudre  de  Gayac  ;  voici  en  quels  ter- 
mes le  Jmttiial  de  Médecine  annonce  ce  fait  :  <c  II  est  peu  de 
«  maladies  contre  lesquelles  ou  ait  tour  à  tour  tenté  autant 
«  de  moyens  de  traitement  que  contre  le  rhumatisme  aigu . 


300  RETUB  HOHOBOPATHIQUB. 

a  Les  saigaécs  modérées,  les  saignées  coup  sur  coup.,  To- 
<x  pHim,  le  sulfate  de  quioioe ,  le  tartre  stibié»  lenitre, 
^  riodure  de  potassium  ,  les  onctions  mercurielles ,  les 
a  bains  de  vapeur  :  que  de  médications  préconisées  avec 
à  chaleur  et  rejetées  avec  non  moins  de  précipitation  et  d% 
<c  ferveur!  (P. 212).  » 

L*année  18i4  a  été  moins  fertile  :  le  Journal  de  Médecine 
signale  seulement  les  alcalins  du  docteur  TurnivaU*  qui  a  re- 
marqué que,  dans  le  rhumatisme,  les  sécrétions  de  la  salive, 
de  la  sueur ,  des  urines  ,  sont  très-acides ,  et  qui  pense  que 
les  alcalins  doivent  détruire  cette  acidité  et  partant  le 
rhumatisme. 

En  1845  on  revient  sur  ces  richesses  acquises  et  le  docteur 
Legroux,  médecin  de  VllàUi^Dieu  annexe  ^agrégé  de  la  Fck^ 
culte  de  Pari$ ,  accepte  le  Sulfate  de  quinine  :  «  mais,  dit-il , 
(c  averti  par  quelques  accidents  assez  sérieux ,  toutefois  de 
«  courte  durée,  éprouvés  par  mes  malades ,  et  surtout  par 
a  de  déplorables  événements  arrivés  dans  quelques  hôpitaux, 
«  je  persistai  dans  mon  expérimentation,  m^  en  réduisant 
«  le  médicament ,  des  doses  toxiques  auxquelles  il  avait  été 
ik  primitivement  administré,  à  des  doses  thérapeu tiques  (1).» 
Voici  quelles  sont  les  raisons  qui  Tout  amené  à  cette  mé- 
dication :  «  Les  émissions  sanguines  (  saignées  coup  sur 
a  coup  de  M.  Bouillaud  )  ,  ont  d  incontestables  avantages  ; 
«  mais  elles  ont  aussi  leurs  inconvénients  et  ne  ^ont  pas  ap- 

«  plicables  à  tous  les  cas ,  et  je  me  suis  demandé  si 

(c  des  émissions  sanguines  répétées  ne  favoriseraient  pas  les 
«  congestions  internes,  cardiaques,  pleurales  ou  autres. 
c(  J'avais  été  conduit  à  cet  état  de  doute ,  en  voyant ,  chez 
«  des  malades  abondamment,  libéralement  saignés^  les 
«  congestions  internes  augmenter ,  se  multiplier  sous  Tin- 
a  fluence  dos  déplétions  vasculaires ....  J'avais  vu  ^xpéri- 

(1)  jQXkrnal  de  Afedecine,  1845,  page  12. 
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c<  menler,  et  j'avais  expérimenté  moi-même  le  tartre  ^i blé 
«  à  haute  dose ,  et  la  maladie,  qui  «m'avait  paru  fléchir  lés 
«  premiers  jours ,  avait  semblé  s'aggraver  ensuite ,  et  sa 
«  durée  augmenter.  Le  nitrate  de  potasse  ne  m  avait  pai 
«  non  plus  fourni  les  résultats  avantageux  qu'il  a  eus  depuis 
m  entre  les  mains  de  M.  Martin-Solon.  L'opium ,  la  tein- 
cc  ture  de  colchique  ne  pouvaient  être  considérés  que  com- 
«  me  des  palliatifs ,  etc .  >  etc .  » 

Peu  de  temps  après  ,  le  docteur  Lepiez ,  membre  du  Jury 
médical  de  Seine-et-Oise ,  arguant  de  l'eflicacité  du  sulfate 
de  quinine  contre  le  rhutnatisme  aigu ,  revient  sur  la  nature 
de  cette  maladie.  Le  passage  suivant  de  ses  mémoires  prou- 
vera que^  s'il  y  a  peu  d'accord  dans  sa  thérapeutique ,  il  n'y 
en  a  pas  davantage  sur  sa  pathologie.  «  Rangé  dans  la  classe 
«  des  phlegmasies  générales  par  les  uns;  considéré  par 
«  d'autres  cog^e  l'inflammation  du  système  ûbro-séreux 
«  articulaire ,  et  conséquemment  constituant  une  maladie 
a  locale;  envisagé,  enfin,  comme  secondaire  et  dépendant 
«  d'une  affection  du  cœnr ,  le  rhumatisme  pour  le  plus 
a  grand  nombre  appartient  au  solidisme,  et  les  praticiens 
«  ont  presque  tous  basé  son  traitement  sur  cette  manière 
«  de  voir.  Est-elle  exacte?  C'est  ce  que  je  me  propose  de 
«  nier,  etc.  » 

Voici  les  singulières  conclusions  de  ce  travail  qui  appelle 
les  vésicatoires  en  aide  au  sulfate  dequiuine. 

«  En  dernière  analyse ,  la  médecine  expecttante ,  ou  ne 
«  prouve  rien,  ou  laisse  les  malades  exposés  au  danger. 
«  Le  traitement  anti-phlogistique  local  ne  conjure  pas  les 
«  cas  graves,  abrège  peu  la  durée  de  la  ihaladie  et  par 
«  la  soustraction  du  "sang  artériel ,  dont  les  sangsues 
€c  retirent  autant  que  de  sang  veineux ,  laisse  les  malades 
a  dans  tme  interminable  convalescence.  Le  traitement  par 
€(  les  saignées  coup  sur  coup ,  renouvelé  de  Guy  Patin ,  de 
a  Bosqnillon^  etc.,  guérit  parfois  d'une  manière  Irès-heu- 
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((  reuse;  iiiais>  parfois  aussi  est  suivi  d'accidents  qai  vont 
a  Jusqu'à  produire  ia«mort.  Le  traitement  par  les  vésica- 
a  toires  et  le  traitement  par  le  sulfate  de  quinine  n*ont  jus-r 
«  qu'à  présent  amené  aucun  accident  fâcheux ,  et  ont  tou- 
«  jours  plus  sûrement  et  plus  promptement  guéri  la  fièvre 
«  rhumatismale.  (1).  i» 

Je  respecte  trop  mes  lecteurs  pour  leur  signaler  tout  ce 
qu'il  y  a  de  prodigieux  dans  ces  citations ,  soit  du  point  de 
vue  doctrinal^  soit  du  point  de  vue  thérapeutique.  Je  les  sup- 
plie cependant  de  ne  pas  oublier  comment  en  allopathie  on 
gorge  les  pauvres  malades  des  drogues  les  plus  actives»  à  des 
doses  effrayantes.  Quant  aux  motifs  scientifiques  qui  guident 
les  praticiens  dans  ces  innocentes  prescriptions»  Je  ne  pourrai 
mieux  les  qualifier  que  ne  le  fait  le  journal  de  Médecine  et  de 
chirurgie  pratique:  c'est»  à  la  vérité»  dit-il»  une  médecine  un 
peu  empirique  que  celle  qui  consiste  à  combattre  la  podalgie 
par  les  frictions  mercurielles  et  le  rhumatisme  articulaire 
par  le  nitrate  de  potasse»  etc.  (1).  » 

Ai-je  besoin  de  faire  ressortir  la  déplorable  pauvreté  thé^ 
rapeutique  que  cachent  les  prétendues  richesses  que  Je  viens 
d'étaler  ?  Est-il  un  esprit  assez  peu  clairvoyant  pour  se  mé- 
prendre sur  la  valeur  réelle  de  ces  incessantes  et  coupables 
tentatives  dans  remploi  de  moyens  que  l'on  connaît  trè&-mal 
contre  une  maladie  qu'on  étudie  plus  mal  encore  ?  Comment 
après  avoir  réfléchi  avec  conscience  sur  le  vague  désolant 
qu'offre  l'allopathie  dans  toutes  les  graves  questions  de  pra- 
tique »  est-il  un  médecin  qui  puisse  encore  se  traîner  dans 
la  vieille  ornière  ?  Mais  semblables  à  des  aveugles-nés  »  il  en 
est  qui  sont  pdrtés  à  nier  la  lumière  et  qui  se  plaisent  dans 
ce  triste  état  de  choses  :  «  Il  faut  admirer»  dit  le  journal  que 
Je  viens  de  citer  (à  propos^de  l'ui^  ursi)  »  avec  quelle  Caeilité 

(i)  Mèmajoiinial,  même  année,  p.  177. 

W  1846,  p.  489. 
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un  médicament  prend  place  dans  la  thérapeutique  et  combien 
il  tombe  promptement  dans  Voubli  (fi).  »  Il  faut  admirer  III 
si  ce  n'était  une  naïveté»  se  serait  un  blasphème^ 

Je  viens  de  formuler  une  accusation  grave  contre  Tallo- 
pathie»  contre  la  médecine  dite  rationnelle,  en  disant  qu'elle 
emploie  des  agents  dont  elle  ignore  les  propriétés  contre  le 
rhumatisme  qu^elIe  étudie  fort  mal.  Du  double  point  de  vue 
pathologique  et  thérapeutique^  l'allopathie  montre  dans  cette 
question  combien  est  grande  sa  stérilité  scientifique .  Quelques 
rapides  considérations  donneront  à  mon  assertion  la  valeur 
d'une  démonstration  péremptoire. 

Les  diverses  citations  que  j'ai  rapportées  plus  haut  suffi- 
sent  pour  démontrer  que  les  médications  anti-rbumatiques 
de  Tallopathie  sont  dénuées  des  caractères  propres  aux  con- 
séquences stables  d'une  science,  et  sont  enfantées  par  l'em- 
pirisme le  plus  grossier.  Irai-je  puiser  dans  Thistoire  de  la 
médecine  des  documents  qui  établiront  que  tout  ce  que  fait 
aujourd'hui  l'école  allopathique  n'a  rien  de  nouveau  et  que 
le  quinquina  y  par  exemple^  a  été  délaissé  plusieurs  fois 
comme  agent  anti-rhumatique  ?  Un  tel  étalage  d'érudition^ 
n'ajouterait  rien  à  la  signification  des  paroles  des  médecins 
qnej'ai  cités;  tous  préconisent  un  nouvel  agent,  parce  que 
les  médications  connues  ne  leur  ont  accordé  que  des  mécomptes, 
mais  Don^  parce  que  en  vertu  de  tel  principe  imnmable  et  de  la 
notion  de  telle  propriété  d^un  médicament,  ils  sont  autorisés 
à  conclure  que  ce  médicament  doit  être  efficace.  Evidem- 
ment si  l'allopathie  procédait  avec  cette  rigueur,  on  ne  ver- 
rait pas  éclore  chaque  jour  une  nouvelle  médication  anti- 
rhumatique.  Chaque  fait  acquis  demeurerait  incontestable 
et  dcTiendrait  l'enseignement  de  tous  les  praticiens. 

Examinée  du  point  de  vue  pathologique,  l'allopathie  est 
dans  cette  question  également  dénuée  des  caractères  scien- 
tifiques. Qu'est-ce  que  le  diagnostic?  Le  professeur  Ghomel 

(i)  Novemtye  1847,  p.  491. 
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répond  :  «  Le  diagnostic  est  la  partie  de  la  médecine  qui  a 
pour  objet  de  distinguer  les  maladies  (1).  »  Celte distinctiOD, 
très-importante  pour  le  traitement ,  doit  être  établie  avec 
toute  la  précision  dont  le  médecin  est  capable  ;  sans  cela 
son  diagnostic  sera  imparfait  ainsi  que  le  traitement  qui' 
opposera  à  Taflection  qu*il  n'aura  pas  suffisamment  distin- 
guée. 

Gomment  se  comporte  Tallopathie  en  présence  d'un  rhu- 
matisme? Elle  constateson  siège  sur  une  ou  plusieurs  articu- 
lations, s  il  est  ou  non  compliqué  de  fièvre  ;  la  douleur  n  est 
appréciée  que  par  rapport  à  son  intensité.  Mais  qui  ne  sait 
que  dans  le  rhumatisme  la  douleur  offre  des  variétés  infinies? 
que  tantôt  elle  est  contusive,  tantôt' lancinantes  ;  que  tantôt 
elle  s'exaspère  la  nuit ,  tantôt  le  jour  ;  que  quelquefois  la 
fraîcheur  la  soulage,  tandis  que  la  chaleur  l'adoucit  le  plus 
souvent  ;  que  tantôt  l'immobilité  absolue  la  rend  insuppor- 
table, et  que  dans  la  majorité  des  cas  le  mouvement  la  ré- 
veille; que  souvent  le  plus  léger  contact  la  rend  plus  vive, 
tandis  que  quelquefois  une  légère  pression  la  fait  disparaître, 
etc.>  etc.  Ces  nuances  nombreuses  de  la  douleur  articulaire, 
qui  est  le  principal  phénomène  du  rhumatisme,  sont  absolu^ 
ment  négligées  par  l'allopathie, Donc,  son  diaj^nostic  est 
imparfait  ;  faut-il  s'étonner  si  ses  médications  le  sont  égale- 
ment? Lincessante  agitation  où  elle  est ,  ainsi  que  Je  l'ai 
montré  en  signalant  ses  plus  récents  travaux  ,  témoignent 
hautement  des  deux  vices  radicaux  qui  la  rendent  inapois*- 
sante  à  produire  quelque  chose  de  durable>  de  stable  ainsi 
que  l'a  fait  l'homœopathic  par  Vexpérimmiatitm  pure  et  par 
l'application  de  la  loi  nmUia  similibus  curmvttir. 

Les  faits  qui  démontrent  la  vérité  de  cette  loi  admirabk 
sont  sans  doute  fort  nombreux  et  fort  concluants;  il  ne  sera 
cependant  pas  sans  intérêt  de  recueillir  le  suivant  qai  émane 

(1)  Dkt.  de  Médecin9,  t.  VI,  p.  548. 
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d*UD  praUcien  h^ut  placé  dans  Vestime  do  rnoode  médical.  M. 
Bretonneau  a  publié,  dans  le  Bulletin^  de   Thérapeutique^  un 
travail  reproduit  par  laRe^ue  médico-chirurgicale  (l).Sur  l'ef. 
ficacité  de  la  douce-amère  pour  combattre  les  effets  d'un  trai- 
tement mercuriel  prolongé.  On  y  lit  les  lignes  suivantes  : 
«(  Dans  une  série  de  recherches  et  d'expériences  faites  sur  des 
«(  animaux,  j'ai  constaté  qu'on  pouvait,  par  une  administra- 
«c  tion  exagérée  des  diverses  préparations  mercurielles ,  dé- 
Cl  terminer  des   altérations  en  tout  semblables  à  celles  que 
c(  fait  naître  la  syphilis  constitutionnelle.  J'ai  pu  produire 
a  ainsi,  non-seulement  des  altérations,  soit  des  os  ,  soit  du 

*  *  " 

«  périoste^  mais  aussi  des  ulcérations  à  la  surface  des  mem- 
«i  branes  muqueuses,  qu^  leur  simple  aspect  ne  permettait 
a  pas  de  distinguer  des  ulcérations  syphilitiques.  » 

Hahnemann  a  dit  cela  bien  avant  Bretonneau  ;  notre  maitre 
a  également  établi  il  y  a  déjà  bien  des  années  que  la  douce- 
amère  est  un  excellent  antidote  du  mercure.  Ce  génie  a  été 
méconnu  et  persécuté;  on  trouve  cependant  très-bon  de 
s'emparer  de  ses  travaux. 


Les  sauvages  ont  doté  l'allopathie  du  quinquina  ;  un  ma- 
lade a  appris  au  docteur  Kemmerer  l'efficacité  de  l(i  bouse  de 
vache €oakre  le  rhumatisme.  Voici  une  nouvelle  source  très- 
scientifique  à  laquelle  puise  un  autre  médecin  allopatbiste  : 
le  docteur  Blackburn  a  publié,  daos  un  journal  étranger,  un 
article sor  les  propriétés  anti-dyssentériques  de  la  feuille  du 
fraisier.  La  Revue  médico-chirurgicale  en  rapporte  un  ex- 
trait (2]  dans  lequel  on  IH  le  passage  suivant  :  «  Le  hasard, 
«c  c^edt  le  docteur  Blackburn  qui  parle,  m'avait  engagé  dans 


(t)  Janvier,  p.  SO. 
(3)  Janvier,  même  page. 
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«  cette  voi6>  après  avoir  vu  an  chien  qui  paraissait  souArir 
ai  de  cruelles  douleurs»  se  mettre  à  avaler  les  feuilles  de 
fc  cette  plante  ;  et  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  que  si  les 
«  médecins  jetaient  plus  fréquemment  un  regard  obsenra- 
«  teur  sur  la  conduite  des  animaux  dans  leurs  maladies  >  ils 
«  pourraient  découvrir  ainsi  des  remèdes  vainement  cher- 
«  chés  jusqu'à  ce  jour.  » 

Bien  des  médecins  accueilleront  peut-être  le  conseil  de 
leur  confrère  d'outre-mer^  et  comme  lui  préféreront  deman- 
der à  la  brute  ce  que  la  science  véritable ,  Vexpérimentatm 
pwre,  pourrait  noblement  leur  accorder. 


■  w  »  I  <mt  1—^^»—  I      I      I    I     1^1  'I  i'    I  I  I     t  II    1, 1  ■■  iHiSMKgSaC 


CORRESPONDANCE. 


(Extrait  (Tune  lettre  du  D'  Pbrrussel  au  D'  Ghaegs  ). 


Nantes,  le  S8  février  1848. 

Frère  et  ami ,  o^est  encore  moi  ;  mais  depuis  ma  dernière 
lettre,  les  événements  ont  tellement  mardié  et  grandi ,  que 
Tesprit  doit  aussi  se  hâter  pour  les  suivre  et  les  étudier. 

En  face  de  l'élan  sublime  qui  a  dirigé  notre  héroïque  popu^ 
lation  de  Paris,  contre  le  triste  ordre  de  choses  établi  aa 
XIX*  siècle  par  une  iH)Iitique  aussi  arriérée ,  est^-il  possible 
que  nous  dévoués  aux  progrès ,  aux  libertés  des  sciences  i 
nous  restions  froids  et  passifs  spectateurs  des  merveilles  qui 
vont  se  multiplier  ! 

Non^  le  règne  du  privilège ,  du  favoritisme  et  de  rmreur 
vient  de  finir  !  C'est  l'ère ,  maintenant ,  de  la  justice  et  de  la 
vérité  qui  s^ouvre 
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Qu'il  marche  et  marche  donc  encore ,  ce 

peuple  iufatigale  dans  la  voie  de  ses  destinées  ;  que  plus  rieii 
ne  Tarrête  dans  son  œuvre  sublime ,  ni  Técho  des  terreurs 
passées  y  ni  les  perfides  projets  des  ambitions  personnelles. 
Plus  de  combats,  ni  de  haines  ;  que  Tamour  et  la  concorde 
unissent  les  soldats  de  la  nouvelle  armée  pacifique  et  con- 
fondent dans  les  mêmes  rangs  les  opinions  les  plus  diverses 
sous  la  bannière  unique  et  sainte  de  la  Fraternité. 

Savants  de  toutes  les  écoles,  écrivains  de  tous  les  journaux, 
oobtiez  vos  dissidences^  ralliez-vous  au  droit  Ae^Ubreeocamen, 
faites  place  à  toutes  les  intelligences^  à  toutes  les  idées,  pour- 
vu qu'elles  aient  la  science  pour  moyen,  Thumanité  pour  but. 
Médecins  homœopathes,  vous  que  la  providence  par  le 
génie  de  Halmemann  a  éclairés  d  une  vérité  nouvelle  ,  voici 
rheure  de  vous  grouper  sous  Tégide  du  glorieux  nom  de 
votre  maître,  de  vous  entendre  sur  des  moyens  à  employer 
pour  présenter  à  TAssemblée  Nationale  le  manifeste  de  votre 
école. 

Il  faut  :  1*  que  votre  vérité  qui  a  déjà  conquis  ses  droits 
par  de  nobles  services  soit  reconnue  et  incorporée  dans 
lllniversité  ; 

2^  Qu'un  représentant  digne  de  vous  et  de  sa  mission,  soit 
nommé  et  adjoint  au  Doyen  de  la  faculté  de  médecine  ; 

3^  Que  son  enseignement  dans  toutes  les  écoles  soit 
organisé  ; 

4"*  Que  les  hôpitaux ,  les  ambulances  lui  ouvrent  leurs 
portes  ; 

5*"  Qu'aux  élections  prochaines  tous  vos  confrères  et  amis 
arrivent  à  l'AssemUée  Nationale  pour  y  défendre  vos  droits; 
Que  les  deux  sociétés  de  Paris  se  réunissent  donc  dans  ce 
noble  but  en  adressant  aux  provinces  des  demandes  sur  la 
formule  à  adopter  dans  ce  manifeste  qui  devra>  par  la  preuve 
scientifique  de  la  doctrine  et  par  la  noblesse  des  sentiments  i 
se  montrer  digne  de  notre  école  et  de  sa  glorieuse  mission... t 
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—  Le  docteur  F.  Morelio,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie booKBopatbique  de  Sicile ,  auteur  de  YHistoire  de  la 
Médecine  en  Italie ,  un  des  écrivains  les  plus  habiles  et  les 
plus  féconds  de  Técole  italienne  homœopathique ,  a  bien 
voulu  faire  bommage  à  notre  Revue  dun  travail  manuscrit 
fort  important  et  de  longue  haleine  qui  embrasse  un  cours 
complet  do  Médecine  hofnœopathique  au  point  de  vtie  de  la 
morale  et  de  la  civilisation.  Cette  publication  adu  être  retardée 
jusqu'à  ce  jour  par  les  soins  que  nous  avons  voulu  apporter 
à  sa  traduction. 

JSotre  prochain  numéro  contiendra  sûrement  la  première 
leçon  qui  sert  dlntroduclion  à  ce  cours ,  et  nos  lecteurs  se 
réuniront  à  nous  pour  payer  à  notre  confrère  un  juste  tribut 
d*éloges  et  de  reconnaissance. 


POLÉMIQUE, 


PAR  LE  D'  S0LL1ER. 


Je  bais  la  dispute  ei  je  dédaigne  toute  controverse  qui  se 
traduit  par  de  perfides  insinuations  et  de  méchantes  calom- 
nies. Aux  adversaires  qui  se  cachent  à  mes  yeux  sous  le  voile 
prétendu  honorable,  de  lanonyme  Je  ne  réponds  pas  et  je  ne 
répondrai  jamais^  mais  j'appelle  de  tous  mes  vœux  desdébats 
scientifiques  ,  et  quiconque  voudra  descendre  dans  I  arène  le 
visage  découvert ,  est  sur  de  me  rencontrer  prêt  à  le  com- 
battre toujours  dans  le  droit  chemin  et  toujours  avec  cour- 
toisie . 

Ceci  dit ,  une  fois  pour  toutes  >j*ab(^de  mon  sujet  franche- 
suent  et  sans  préambule . 
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Le  deuxième  et  dernier  naméro  des  Ànnaks  Jt^dico-Chi" 
rurgicàle$  du  Midi,  contieat  un  article  de  M.  le  d'  Giraod^ 
9ar répidémie  de  grippe  qui  a  régné  à  Marseille,  etc.;  sujet 
auquel  j'avais  moi^mèoie  consacré  quelques  pages  dans  le 
numéro  de  janvier  de  notre  Revue  honiœopathique . 

Il  n*est  pas  besoin  de  le  dire ,  le  travail  de  mon  honorable 
confrère  n'est  ni  une  critique ,  ni  une  réfutation  de  mes  opi- 
nions ;  M.  le  d''  Giraud  s*est  contenté ,  en  faisant  à  mon  tra- 
vail une  allusion  impossible  à  méconnaître^  de  lancer  çàet 
là  à  la  doctrine  bomœapathique  et  à  ceux  qui  la  professent 
de  vagues  déclamations ,  de  dédaigneuses  boutades  qui ,  dans 
aucun  cas ,  et  mon  confrère  le  sait  bien ,  ne  sauraient 
avoir  la  moindre  valeur  scientifique.  Mieux  eût  valu ,  ce  me 
semble  ,  aborder  franchement  la  discussion  de  principes  que 
je  soulevais,  pour  en  finir,  si  faire  se  pouvait,  avec  une 
doctrine  que,  depuis  quinze  ans ,  on  promet  sans  cesse  d*é- 
craser^  d'annihiler ,  sans  qu'on  ait  jamais  osé  tenter  de  le 
faire  quelque  peu  sérieusement. 

C'est  ce  que  M.  Giraud  n'a  pas  fait,  et  pourtant  l'occasion 
était  belle.  Moi ,  cbétif ,  sans  autre  mérite  que  celui  de 
préférer  la  ligne  droite  à  la  ligne  oblique ,  pour  la  vingtième 
fois  peut-être,  je  venais  de  jeter  hardiment  le  gant  à  l'allo- 
pathie ? 

Pourquoi  M.  Giraud  ne  ra*<t-il  pas  relevé  ! 

Au  lieu  de  suivre  cette  mardie  scientifique ,  de  prendre 
corps  à  corps  l'boBMMpathie  ,  de  la  broyer  dans  ses  puis- 
santes mains^  M.  Giraud,  emporté  par  le  besoin  de  dire  au- 
trement qu'un  homaopalhe ,  a  mieux  aimé  se  mettre  en 
cootradiction  flagrante  avec  tes  vérités  €|ui  sont  do  domame 
commun ,  en  avançant  les  hérésies  les  plus  insoutenables 
dans  l'apprédatioa  des  causes  de .  la  grippe.  Je  cite  tex- 
taellement  : 

«  Dans  ces  coi^onctures  (  les  brusques  changements  delà 
a  température  ) ,  les  fonctions  persplratrioeç  de  Tenveloppa 


310*  RBYUB  BOMCmPATHlQUB. 

«  cutanée  ont  dû  perdre  de  leur  activité.  Gfaex  beaucoup  ^ 
«  gens  f  elles  ont  dû  même  cesser  entièrement ,  et  par  cette 
«  rétrocession  vitale  de  l'extérieur  à  Vintérieuri  les  rarfaees 
«  exhalantes  internes  du  corps  durent  être  augmentéee 
a  dans  leurs  fonctions  >  dans  leurs  séorétiofu.  Cet  aocroisae^ 
«  ment  exagéré  de  fonctions  sur  les  surfaces  muqoeuios 
«  pulmonaires ,  qu*en  bonne  physiologie  Ion  regarde  auaal 
«  comme  surface  exhalante ,  dut  y  attirer  im$  fluxion  qui 
tt  $-est  traduite  m  êyimj^ténes  tMfbidêi.  fit  ces  $ymplâmêÊ 
«  morbides  ^  malgré  la  négation  facile  de  gens  qui  se  plaisent 
tt  à  tout  remettre  e»  question ,  a  constitué  lu  gripfê  de  louU 
tt  pièce. 

«  Tout  ici  s'explique  par  les  connaissaioea  anatomiqwB 
tt  et  physiologiques  ;  il  n'est  pas  juflipi*à  rettdcriorissenieBi 
tt  éprouvé  dans  la  fietco ,  les  yeux ,  les  oreiUee»  le  froM ,  la 
tt  tempe  ^  qui  ne  vienne  se  ranger  comme  à  ptaisir  soua . 
tt  Yintuition  de  rhomme  qui  sait  obêerver. 

tt  En  considérant  que  le  coryaa  et  l'angine  sont  venus  se 
tt  jokidre  à  la  bronchite»  on  ne  peut  pas  se  refuser  à  ad- 
tt  m#tlre  que  les  replis  membraneux  qui  s'étendent  dt  la 
tt  pituitaire  dans  les  sinus  frontaux  ^  aphénoidaux  et  joaqaea 
tt  aw^aïuke  dn  anqleM  ewUmeê  du  IwidÀnfériemr  du^ioronal, 
tt  n'aient  participé  à  la  pblogose.  On  ne  peut  pas  plus  se  re^ 
tt  fuser  à  admettre  que  le  replis  mesibratteiix  #  qui  de  cha- 
tt  cune  des  fosses  naialea  vieot  pénétrer  daas  le  sinufl  ttiaxil- 
tt  laire  qui  lui  est  respectif ,  naît  particî#é plus  ou  moine  À 
tt  la  fluxion  établie  sur  la  pituitaire  ethmoïdale.  Gomme  ea- 
tt  core  on  ne  pourrait  rejeter  Tidée  que-  le  repli  membranoBi 
tt  dont  le  trajet  est  de  l'ouverture  inférieuf^  de  la  trompe 
tt  d*Eustache  à  Toreille  interne  n'ait  eu  égatement  à  jouer  un 
tt  rôle  concomitant  àlangine  pharyngo-paMine:Qr,  toutea 
tt  les  fois  qu'il  sera  possible  à  la  science  de  faire  des  démons-^ 
tt  trations  claires  et  pleines  de  yéxiiéj  noua  nous  «batteor- 
tt  drons ,  dans  la  crainte  de  blasphémer ,  d'appeler  à  notre 
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<c  les  temps  dSg/mrwkee  awriomi^o^hysiologique ,  ete* ,  otCo 

Laprétmtkmde  M.  l6  docteur  Giraud  n*a  rien  qui  nous 
étonne*  Ceat  ttulquemoit  par  là  science  du  cadavre  que  ïicohd 
aiiato«BO«-palliQlopque  veut  expliquer  les  phénomènes  de  la 
Tiei  rétat  desaMé  ou  à  Tétai  de  maladie.  C'est  au  moyen  de 
ceadoméM  insufiSsantea  que  la  médecine  allopatliîque  veut 
dédirire  la  thérapeutique  comme  s  il  scifflsait  de  connaître  le 
mal  pour  le-  guérir,  comme  s'il  y  avait  une  rek^ion  scienti- 
fique et  néeessaire  entre  Faltéralion  patMogique  et  la.pro- 
priété  curative  des  médicaments. 

Mais  d*aborâ ,  cpi'on  me  permette  de  rappeler  que .  »  dans 
toute  irritation de&  ncoriiranes  maqueuses>  U>  y . a  â*abord 
diminution  marquée  de  leur  sécrétion ,  laquelle  ne  devient 
pltisabimdaBteque  par  uneffitréaclicamaire;  qu'on  m*ex- 
flique  cette  singulière  locution  dWie  fluxiom  qui  ïeêt  traduite 
en  gymptéwiet  morbides ,  le9q%tei$  symptômes  ont  4:on$Uiué  la 
griptpe  de  tfnOe^pièce^..  Que  dirai-ije  de  ces-  cellules  à  Vangle 
externe  (fi»tenior&taxt>d  du  coronol, -cellules  tapîasées  par 
une  membrane  muqueuse  dont  la  phtogose  etpttque  les 
douleurs  frontidesl  Ces  douleurs,  dans  la  grippe,  ne aont  pas 
eonttaraes,  tantôt  elles  apparaissent  le  matins  et  tantôt  elles 
ne  sont  appréciables  que  le  soir;  donc  pour  être  conséquent 
Il  faudra  reooiirfa*  à  Texistence  si  contestée  des  phlogoses 
intemflttenies  telles  i)pieHongenaz  en  avait  admis  pour  1  hon- 
neur de  la  thécMrle  de  BrMssals. .. 

Eh  !  poarqueS  cet  étabge  Reconnaissances  anatomo^tho* 
logiques, . . .  .pour  anriteripar  une  contradiction  flagrante  avec 
les  écrits  des  plus  céltilyres  médechis  hippocratlstes,  ànier  le 
0Mie  ^idémiqm  eft  k  traiter  de  W(W|>*^ma^a*r«  les  médecins 
qui,  comme  mbi  et  à Tex^ttaple  des  plus  habiles  épidémolo-' 
giate»  Bofthaave,  Sydenhafia,  Pringle,  Hu^Uiam  reconnateswit 
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dans  toute  épidémie  TinSuence  du  quid  divinxvm  si  soÛTait 
invoqué  par  le  père  de  la  médecine. 

Vous  affirmez  que  les  brusques  changements  sar^enus 
dans  Tatmosphère  donnent  la  raison  suffisante  des  phéso- 
mène»  observés  dans  Tépidémie  de  grippe.  Mais  pour  que 
vous  eussiez  raison  il  faudrait  :  1'  que  les  conditions  mé- 
téorologiques signalées  fussent  constamment  suivies  d'une 
épidémie  de  grippe  ,  et  nous  savons  tous  que  ces  mêmes 
conditions  donnent  lieu  indiffâcemment  à  la  bronchite^  à  la 
pneumonie»  an  rhmnatisme»  etc.  ;  â*  que  la  grippe  n'armât 
jamais  qu*à  la  suite  des  sdserrations  exagérées  de  tempéra- 
ture^ ce  qui  n'est  pas,  ainsi  que  je  Tai  dit  d'après  M.  Batge- 
Delorme,  et  d'autres  auteurs  aussi  recomnandables  qui  ont 
vu  la  grippe  se  développer  également  iuis  ioutes  les  saisons, 
sous <ous les  climats,  par  ^ott^cs  Jes  températures,  et  dans 
toutes  les  conditions  atmosphériques  possibles  « 

Je  ne  dirai  rien  de  la  symplomatologie donnée  par  M.  Gi- 
raud  si  ce  n*est  qu'en  y  chercherait  en  vain  ces  lésions  carac->> 
téristiqu^  de  sensation  qui  décèlent  ce  trouble  profond  de 
l'appareil  de  Tinnervatioii  signalé  par  tous  les  auteurs,  et  qui 
n'aurait  pas  dû  échapper  à  Vintuition  d*un  homme  qui  Sêii  si 
bien  observer.  J'ai  bâte  de  passer  à  la  thérapeutique  « 

Gomme  toujours,  celle-^;i  ne  repose  sur  aucune  base  solide; 
on  y  voit  entassés  pèle  mêle  les  émissions  sanguines  gêné- 
raies  et  locales,  le  tartre  stibié,  les  vomitifs,  tes  purgatifs,  les 
calmants,  les  sédatifs,  les  narcotiques,  les  ré«fuisifs>  etc.,  etc. 
Je  cite  volontiers  une  observation  que  M  «  Giraudnous  doftne 
comme  un  tpecimjen  des  faUs  «  qui  peuvent  faire  honneur  à 
«c  la  médecmerationndieel  au  médecin  qui  en  est  Tinler-* 
«  prèle  fidète. 

«  Le  sujet  était  un  jeune  enfant  de  huit  à  dix  mois  ,  d'un 
a  tempérament  lymphatique  ;  il  était  allaité  par  sa  mère  qui 
f  Jmiitd'unç  bonne  cqnstitation^  mais  qui  était  sous  Vin^ 
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«  flaenise  d*aa  profond  ^agrin  oecaaionné  par  la  perte  toute 
<x  récente  de  son  fils  aîné. 

«  Dans  cetle  réimîon  de  oireonstances  fâcheuses  qui^  de  la' 
«  mètet,  ne  pouTaienl  manquer  de  refluer  sur  leiioiirrisson> 
n  cet  enfant  est  pris  des  premiers  symptômes  de  grippe: 
a  anxiété,  toux  opiniâtre,  fièvre  ^  agitation  ,  plaintes  conti-* 
<c  nuelles,  dypsnée,  cory^»,  bronchite,  étouffement  pendant 
<t  deux  jours;  puis  prostration,  mouvements  respiratoires 
%  fréquents,  pouls  d*uiie  accélération  ecitrème.  Le  malade, 
^  qui  d'abord  se  lirraità  des  mouvements  continuels,  tombe 
<c  dans  U0  état  d*affaissement  dans  lequel  il  n*y  a  de  mou- 
«  vement  que  ceux  qa*ott  lui  imprime.    Les   sirops    de 
«  guimauve  et  d'ipécacoanha  avaient  été  mis  en  usage;   mais 
<c  il  était  évident  qtt*its  devenaient  insuffisants^  et  le  médecin 
«  vient  employer  des  moyens  propres  à  opérer  une  révulsion 
a  puissante  sur  la  surfoee  cutanée.  Il  applique  simultané- 
ce  ment  des  véaicatoires  aux  bras  et  aux  jambes^  la  pommade 
«  d'Antenrietb  sur  la  poitrine  ;  la  nature  se  prête  à  ses  vues 
«  et  cet  état  Vun  des  plus  dangereux  de  la  maladie,  Tun  des 
«  plus  dangereux  que  1  on  ait  eu  à  constater  dans  le  cours  de 
«  répidémie,  cède  promptement  à  l'énergie  et  à  l'activité  du 
«  traitemeirt  indiqué  et  mis  en  œuvre  par  le  docteur  F..., 
«  l'un  de  noe  confrères  les  plus  estimables  comme  les  plus 
«  instruits. 

<c  Combien  il  y  a  loin,  s'écrie  M.  Giraud,  de  cette  médica- 
«  tion  pleine  d'énergie  et  de  sens  à  celle  pleine  d'oiseuse  ex* 
«  pectation  dont  l'empirûme  se  fait  un  trophée  1  (  p.  43)  »  Il  y 
a  loin  en  effet  L...  M.Giraud  vouArait-il  bien  nous  dire  com- 
ment il  s'est  fait  que  sa  médicatiim pleine  d'énergie  et  deienssAi 
laissé  périr  un  assez  grand  nombre  de  malades,  alors  que  celle 
pleine  d^oiseuse  ea^pectalion  n'en  a  perdu  aucun  ? 

M.  ledoeteurF...  est  mon  ami;  j'^oute  que> sans  être 
partisan  déclaré  do  l'bomœopatbîe,  il  ne  lui  est  nullra^nt 
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hostile  ;  pour  ce  double  motif ,  je  m^abstiendrai  de  toute  ré- 
flexion sur  Tobservatioa  qui  précède  ;  seulemrat  qu*il  me 
soit  permis  d*adresser  à  M.  Giraud  le  reprbcbe  denenousavoir 
doDué  qu*uoe  relation  incomplète  de  ce  fiedt.  Car,  immédiate- 
ment après  remploi  de  cette  médication  énergique  a  il  n*a 
«  pas  été  donné  à  la  pauvre  mère  éplorée  de  jouir  encore  des 
«  tendres  regards  et  des  caresses  consolantes  de  son  fils  bi^- 
«  aimé,  »  ainsi  qu'il  le  dit  en  style  quelque  peu  élégiaque; 
nous  croyons  être  certain  qu'après  un  calme  de  courte  durée, 
il  est  survenu  une  aflection  périodique  qu  il  a  fallu  combattre 
par  le  quinquina,  médicament  spécifique,  c'est-à-dire  bo- 
moBopathique,  que  la  médecine  dite  rationnelle  connaît»  par 
hasard ,  et  emploie  très-empiriquement ,  puisqu'elle  ignore 
complètement  son  mode  d'action. 

J'estime  le  caractère  et  le  talent  de  M.  Giraud  et  je  llnvite 
à  renoncer  à  de  mesquines  tracasseries  pour  discuter  franche- 
ment le  mérite  respectif  de  nos  doctrines  ;  à  ce  débat,  du 
moins>  nous  nous  élèverons  tous  deux  et  de  quelque  cdtéctue 
soit  la  victoire,  la  vérité  y  gagnera. 
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Oa  nous  annonce  que  les  Annales  médLco^hirurgicales  du 
Midif  qui  avaient  pris  naissance  au  mois  de  janvier  dernier, 
et  dont  le  second  numéro  avait  été  trop  long-temps  en  re- 
tard ,  ont  cessé  de  paraître. 

Nous  aimons  à  croire  que  nos  amis  sont  mal  Informés. 

Que  si  les  Annaies  devaient  avoir  le  même  sort  que  les 
Archives  ,  la  C/tnt^t/^^et'queblen  d'autres  journaux  de  mé- 
decine qui  ont  vu  le  jour  à  dlOTérentes  époques  à  Marseille ,  ce 
serait  une  preuve  de  plus  à  nos  yeux  que  pour  se  promettre 
une  certaine  durée  d'existence ,  toute  publication  scientifique 
a  besoin ,  avant  tout,  d*ètre  soutenue  par  des  principes  bien 
arrêtés  et  par  une  conviction  profonde. 


—  Les  Médecins  et  Pharmaciens  de  Marseille  se  sont  réu- 

« 

nis  en  comité  politique ,  et  leur  premier  soin  a  été  de  pro- 
i[oquer  »  dans  leur  rang,  quelques  candidatures  pour  TAssem- 
blée  Nationale. 

M,  le  docteur  P.-M.  Roux  s*est  présenté,  dès  la  première 
séance ,  aux  suffrages  de  ses  collègues ,  et  il  fut  décidé  qull 
ferait  sa  profession  de  foi  à  la  séance  suivante. 
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Attaqué  vivement  sur  l'allure  timide  de  son  manifeste,  sur 
le  manque  d'idées  fermes  et  arrêtées  qui  se  fesait  sentir  dans 
la  déclaration  de  principes  dun  candidat  à  TAssemblée  Cons- 
tituante qui  n*est  pas  un  postulant  de  fauteuil  académique , 
M.  P.-M.  Roux  ,  aux  mérites  duquel  nous  nous  plaisons ,  au 
reste,  à  rendre  hommage,  sembla  écarté  de  la  candidature 
qui,  sur  la  proposition  du  d»"  de  Grand-Boulogne,  futoiTerle 
à  M.  Joacbim  Beullac ,  à  la  suite  d'une  chaleureuse  allocution 
de  ce  dernier. 

A  la  troisième  séance,  notre  ami ,  le  d»"  Turrel ,  répondant 
à  un  reproche  qui  avait  été  fait  à  rassemblée,  d'être  avare 
de  dévouement,  vint  poser  sa  candidature ,  en  apportant  à  h 
discussion  des  idées  généreuses  d'organisation  et  de  science 
sociale.  Il  parut  obtenir  la  sympathie  de  l'assemblée  par  sa 
profession  de  foi ,  par  ses  réponses  aux  interpellations  >  par 
son  attitude  ferme  et  modérée  à  la  fois  ;  mais  lorsqu'il  s'agit 
de  manifester  leur  opinion  par  le  vote,  la  plupart  des  mem- 
bres présents  se  retirèrent  et  le  nombre  des  votants  se  trouva 
réduit  à  74,  Nombre  évidemment  trop  réduit  pour  quête 
chiffre  de  la  majorité  absolue  ,  qui  est  de  38,  obtenu  après 
un  premier  tour  de  scrutin  annulé,  par  M.  P.-M.  Boux, 
autorise  ce  dernier  à  se  poser  comme  le  candidat  du  corps 
médical. —  Nous  citons  seulement  le  fait  pour  mémoire. 

M.  Turrel  est  sorti  de  cette  épreuve  avec  une  rare  distinc- 
tion; nous  ne  le  flattons  pas,  nous  disons  la  vérité. 

Sa  candidature  improvisée  dans  le  comité  médi^l  et  qui, 
j'espère ,  sera  soutenue  ailleurs  et  appuyée  plus  tard ,  a  été 
pour  nous  une  occasion  nouvelle  d'apprécier  l'excellence  de 
quelques  rares  collègues  qui,  oubliant  les  dissidences  de 
principes  scientifiques ,  ont  rendu  une  éclatante  justice  au 
talent  et  au  caractère  de  notre  ami.  Pourquoi  faut-il  que  le 
plus  grand  nombre  ait  refusé  de  voter  ou  ait  voté  contre  lui, 
par  cela  seul  qu'il  est  homœop^tUe?  (  Nous  Vavoos  entenda 
répéter  autour  de  nous  ] , 
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Ce  n*est  pas  là  une  maQièré  digne  diaterpréter  le  senti- 
ment large  et  chrétien  qui  a  inspiré  la  République ,  quand 
elle  a  inscrit  sur  son  drapeau  : 

LffiERTÉ,  ÉGALITÉ,   FRATERNITÉ. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MÉDECINE  DE  MARSEILLE 


H  y  avait  à  Marseille,  depuis  longues  années,  deux  Sociétés 
de  médecine  qui  portaient  les  noms.  Tune  de  Société  Royale 
de  Médecine ,  laulre  de  Société  Académique.  De  bons  esprits 
avaient  inutilement,  à  plusieurs  reprises,  tenté  le  rapproche- 
ment de  ces  deux  sociétés  composées  d'hommes  également 
honorables  et  divisés  sans  motifs  sérieux  ;  on  en  était  à  re- 
gretter que  de  si  louables  intentions  eussent  toujours  échoué 
quand  la  devise  sainte  de  la  République  à  peine  proclamée  a 
entraîné  les  deux  corporations  dans  les  bras  Tune  de  Vautre. 
Les  deux  sociétés  réunies  ,  confondues  ,  ne  forment  plus 
qu*une  seule  et  même  société  désignée  désormais  sous  le 
nom  de  Société  Nationale  de  Médecine  de  Marseille. 

Séparé,  par  principe,  de  toute  société  de  médecine  dont  les 
travaux  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  nos  convictions 
médicales,  nous  n'avons  pas  oublié  pour  cela  que  les  suf- 
frages de  nos  confrères  nous  avaient  élevé  jadis  au  secrétariat, 
à  la  vice-présidence,  à  la  présidence  de  Tune  de  ces  sociétés 
et  lié  par  le  cœur  à  plusieurs  des  membres  qui  forment  au- 
jourd'hui la  Société  Nationale,  nous  ne  nous  réjouissons  pas 
moins  sincèrement  de  la  fusion  qui  s'est  opérée,  parce  qu'elle 
avait  été  long^temps  dans  nos  voeux. 


k:- 
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Extrait  de  Vartide  Humeur  y  Grand  Dictionnaire  des  Science$ 

médicales ,  par  A  dehn  (  1  ) . 

Certaines  sabstances  introduites  dans  le  sang,  mèmeâ  pe- 
tite dose,  modifient  ce  Quide  trop  promptement ,  pour  qn'oa 
puisse  attribuer  ces  modifications  à  une  action  chimique,  une 
fermentation  »  une  putréfaction ,  ou  à  une  infhieace  qne  les 
solides  ,  modifiés  eux-mêmes  par  ces  substances  ,  auraient 
exercée  sur  lui;  et  par  conséquent ,  il  faut  admettre  que  ces 
substances  ont  agi  immédiatement  sur  la  vitalité  du  sêBf; 
c*est  ainsi  queBoërhaave  et  Van-Swiéten  di^nt  qa*un  peodr 
scammonée  a  entraîné  soudain  la  coagulation  du  sang  ;  que 
Fontana  ayant  injecté  le  venin  de  la  vipère  dans  les  vaisseau 
d*un  animai  vivant ,  vit  ranimai  périr  aussitôt ,  et  le  sang  se 
coaguler  soudain  ,  efiîBtquin*avaitpas  lieu  si  on  faisait  Tex- 
périence  sur  un  animal  mort.  G*est  ainsi  que  dans  la  pratiqae 
de  ta  médecine  ,  Ton  voit  les  médicaments  astringents ,  alté- 
rants ,  ant^hlogistiques  ,  même  administrés  à  petite  dose , 
entraîner  des  effets  si  prompts  et  si  supérieurs  à  leur  dose, 
qu'on  ne  peut  attribuer ceseiletsqu'àune  action  directe  exercée 
sur  la  vitalité  des  humeurs.  Quelques  grains  de  nitre  ,  p9X 
exemple ,  ajoutés  à  une  l)oisson  ,  rafraîchissent  beaucoup 
récondmîe  ,  et  cependant  la  dose  est  trop  petite  pour  quoa 
puisse  en  expliquer  physiquement  Teflet  ;  il  semble  que  la 
vitalité  de  Thumeur  ait  été  modifiée  et  que  la  partie  du  fluide 
qui  a  été  inflaencée  ail  ensuite  irradié  l'impression  daus 
toute  sa  masse,  etc. ^ 

Hk)  Tome  XXIi,  pf»ge  n,  ISld. 


*» 
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IiEÇOKS  DE  lÉDECmB  HOVŒCNPATHiaOB  ' 


Snvtmt  d'Introduction  à  un  Cours  compki  d$ê  Soknen  MiéMu , 

PAR  P.  MOREIXO  »  D.  Bf •  P.^ 

Stcréliir^  ycrpétnel  d«  rAcadëmie  Homœopatlrfqiie  de  Sidle ,  toWv  de 
VBMoitodêlaUééÊçinêmhalk^  elc.,elc. 


Tire««li  Mv  le  HieMMcm  de  PA^tevr- 


Je  me  propose  de  publier  une  série  de  leçons  relatives  à 
rhomoeopathie  considérée  sons  le  point  de  vue  4e.  la  morale 
et  de  la  cifilisation.  Cest  assurément  un  spectacle  tout  à 
fait  nouTeati  dans  les  fastes  de  la  science  de  la  médecine , 
que  cehii  que  je  vais  vous  ofirir  en  déroulant  à  vos  yeux  un 
cours  exclusivement  destiné  à  un  but  entièrement  moral  • 

Cette  idée^  dont  j*espére  faire  ressortir  Timmense  féoondité^ 
je  rai  conçue  à  Toccasion  d'un  projet  tenté  Tannée  dernière 
1^  Rome>  de  foiider ,  dans  cette  grande  capitale  de  lltalie,  un 
Institut  hbmcBopathique.  OQ^fques  hommes  épris  de  l'amour 
^rhumanité  et  de  la  science  crurent  pouvoir  s'adiysser  à 
moi  pour  remplir  les  fiflSciles,  mais  honorables  fonctions  de 
reii0eignement.jravoue  que  rien  n*a  jamab  flatté  mon  amov- 
propre  autant  que  cet  appel.  C'était  pour  moi  un.rève  4oré, 
dont  Je  n  aurais  pas  duuigé  la  réalisation  contre  toute  apllto 
misyioB  ,  qoelqae  brillaote  qu'elle  fût.  Je  concds  akm  on 


^ 

1 
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plan  d*4liid«§  rrtativM  à  la  teienee  de  la  médadae ,'  d'après 
la  doctrine  d^Hahnemann ,  que  j*aurais  conduit  jusqu'au 
triomphe  de  l'boauBopatbie  aux  yeux  des  bonuoes  de  |)oiine 
volonté.  Je  n*exposerai  pas  ce  plan,  mais  la  partie  la  plus 
neuve  étant  oelle  que  j*amionoeet  qui  devait  me  servir  ocmi« 
me  dlntroduction  à  un  cours  d^études  médicales  vraiment 
digne  de  notre  époque ,  Je  ne  veux  pas  renoncer  à  mon  idée, 
comme  il  est  arrivé  qu'on  a  renoncé ,  ^  ce  qu*il  parait  ^  à 
rinstitut  homœopathique. 

Sans  me  faire  illusion  sur  la  valeur  de  mon  travail ,  je 
désire  que  ce  que  j*ai  fait  ne  soit  pas  perdu ,  et  quoique  cette 
publication  ne  puis^  avoir  toute  Tutilité  qu'on  peut  en 
attendre  quand  la  parole  peut  se  faire  entendre  d'un  centre 
de  propagation  et  de  réforme ,  cependant  je  dois  me  contenter 
de  peu  f  puisque  je  ne  puis  avoir  davantage. 

En  Italie ,  Vhomœopatbie  est  toujours  le  patrimoine  de 
quelques  individus  ;  Topinion  générale  la  repousse  comme 
une  sottise.  En  Toscane,  où  je  me  trouve  en  ce  moment ,  elle 
eft  Tobjet  d'qpe  moquerie  si  vide ,  si  nulle ,  qu'on  ne  peut  se 
hasarder  à  discuter*  Dans  les  autres  parties  de  lltalie  où 
les  médecins  et  les  clients  bom<BOpatlies  sont. an  peu  plaa 
nombreux  i  les  conditions  sont  à  peu  près  l6s  spèmes.  La 
Sicile  seule  a  gagné  sous  ce  rapport  plus  que  tout^  les  aii«* 
très  contrées  réunies,  Pourquoi  ?  Parce  que  là  <mi  a  eu  ro*- 
cours  aux  moyens  les  plus  énergiques  de  propagation.  Néan- 
nH>ii)S  renseignement  public  y  manque  eneore  »  quoiqu'il  y 
ait  une  académie.  Mais  si  on  n'en  vient  pas  à  renseignement 
public,  on  ne  réussira  jamais  à  la  tirer  des  bornes  de  l'iodi-* 
VîdualitQ  ni  à  lui  donner  des  conditions  d^univer^llté. 

Quel  odntreplus  propice  que  Rome  pour  l'Italie ,  dras  un 
temps  où  tous  les  esprits  sont  appelés  à  se  régénérer  ?  Je  ne 
désespère  pas  de  l'avenir,  parce  que  je  crois  à  la  vérité  ^  et 
parce  que  si  les  hommes  ne  sont  pa^  toujours  assez  forts  ni 
assQz  unis  pour  la  faire  triompher/  elle  triompb^a  d'elle** 
Inènie  ea  d^it  des  hommes  et  des  obstacles. 
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Il  eêt  ^ulement  bien  trislQ  de  penser  que  les  choses  doivent 
96  passer  ainsi  I 


Première  Ijeeeii. 

DISCOURS     0*OUVBRTPRB. 

Opportunité  de  et  Cours  au  moment  du  réveil  de  Vllalie. 

Messieurs , 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  Je  tremble  en  me  présentant 
devant  vous  pour  me  faire  le  défenseur  et  le  propagateur 
d'une  doctrine  médicale  contre  laquelle  il  existe  tant  de 
pr^ugés>   et  je  n'ose  attendre  de  vous  tous,  qui  m'é- 
ooutezy  cette  bienveillance  à  laquelle  a  droit  toute  science 
humaine.  Aussi ,  je  compte  plutôt  sur  Turbanité  de  votre 
eœur  >  disposé  à  sacrifier  le  temps  et  la  patience ,  pour  rem- 
plir un  devoir  de  curieuse  politesse ,  que  sur  la  force  et  la 
sincérité  de  vos  convictions.  La  plupart  d*entre  vous  trou- 
veront que  rien  n'est  plus  inopportun  que  de  parler  sérieu- 
sement dliomoBopathie  dans  un  moment  où  l'Italie  se  révçille 
et  surtout  à  Rome,  qui  s^est  placée  à  la  tète  du  mouvements 
et  vous  regarderiez ,  comme  un  insensé ,  celui  qui  soutien- 
drait une  opinion  entièrement  opposée ,  c'est-à-dire ,  que 
jamais  circonstance  ne  fut  plus  propice  pour  s'occuper  d'ho^ 
«MBopathie,  ni  aucun  lieu  mieux  choisi  que  Rome. 

Qu'une  proposition  aussi  étrange ,  plus  que  toute  autre 
raison ,  me  procure  de  votre  part  cette  attention  généreuse , 
que  Je  ne  veux  pas  exiger  autrement,  et  alors  condamnez- 
moi  au  silence  et  l'homœopathie  au  mépris ,  si  après  avoir 
discuté  et  approfondîmes  arguments,  mon  opinion  vous  pa* 
ratt  toujours  une  exlbravagance ,  et  si  elle  n'est  pas  devenue 
foar  tous  une  conviction. 
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OépouilloDs-nous  de  toute  passioo  et  de  toate  partialité 
pour  ou  contre  l'Iiomoeopatliie ,  pour  ou  contre  toute  autre 
doctrine  médicale*  J'adresse  aux  médecins  italiens  une  sim- 
ple question  que  je  ne  puis  faire  que  dans  ce  moment  ou 
iltulie  se  réveille.  Quel  est  le  devoir  de  tout  citoyen  lorsque 
a  soDoé  rbeore  du  réveil  de  la  patrie  ?  Vous  allez  me  répon- 
dre :  Son  devoir  est  de  contribuer  à  rendre  ce  réveil  vrai- 
ment grand  et  complet  dans  toutes  ses  parties.  Mais  com- 
ment croyez-vous  que  ce  but  puisse  être  atteint  ? 

Je  pease  que  vous  n*aurez  rien  de  plus  judicieux  à  me 
répondre  que  ceci  :  Tout  citoyen  doit  employer  ses  facultés 
spéciales  au  bien  de  la  République  »  parce  que  si  un  citoyen 
n'appliqtte  pas  ses  facultés  aux  besoins  de  la  Patrie ,  il  n*est 
pas  vraiment  utile.  Adinettezque  chaque  citoyen  n^lige  ses 
propres  devoirs  pour  s-occuper  des  affaires  publiques ,  et 
dors  vous  «ttrez  partout  la  confusion  et  le  désordre.  Que 
fsra  le  citoyen  médecia  qui  veut  coopérer  eiBcacement  pour 
sa  pftrt  Ml  satut  de  la  Patrie  ?  Abandonnera-t-il  sa  profession 
pour  s*enfbBcer- dans  les  labyrinthes  de  la  politique?  Dans  ce 
cas  il  rendra-peu  de  services  et  fera  beaucoup  de  mal.  Quelle 
doit  donc  élre  ToMiyre  du  médecin?  Une  pareille  question  a 
ràrçwenl  été  faite  Jusqulci ,  parce  qu'on  a  supposé  qu'elle 
était  résolue  d'avance,  puisqu'on  sait  que  le  médecin  ne  doit 
faiîre  autre  chose  que  guérir  les  malades.  Mais  si  je  dis  que 
ce  qui  parait  sa  mission  principale  en  est  la  partie  la  moins 
importante ,  et  qu'il  y  en.a  une  autre  intimement  liée ,  et 
qui  en  constitue  comme  l'esprit  et  la  partie  vitale ,  alors  k 
question  ne  paraîtra  pas  Iiors  d^  propos  >  et  une  réponse 
complète  à  ce  sujet  bous  ouvre  un  champ  tout  nouveau  de 
recherches' et  d'applications. 

Je  soutiens  que  là  où  les  arts  et  les  sciences  humaines  n'ont 
pas  un  but  certain  de  moralité  et  de  civilisation  ^  ils  sont 
indiigDés  de  l'humanité  i  ce  sont  tout  au  plus  des  cadavres 
sans  vie»  Ce  principe  pressenti  instinclivemeat  plutôt  qu'il  n** 
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été  démontré  dans  toute  son  étendue  pourrait ,  cb  me  mm- 
ble>  être  développé  en  ce  moment  dans  un  ouvrage  qui  re^ 
présenterait  quel  est  l'élément  universel  de  moralité  et  de 
civilisation  des  arts  et  des  sciences  »  et  quelles  modifications 
particulières  il  prend  dans  chacune  »  et  quel  cfaamp  plus 
vaste ,  plus  beau  et  plus  utile  peut  s'ouvrir  devant  rhomme 
qui  aime  vraiment  sa  patrie ,  que  celui  de  faire  converger 
toutes  les  forces  vives  au  même  but»  c'est-à-dire,  aune  grande 
rénovation  ?  Et  quelles  sont  ces  forces  vives,  indestructibles 
et  d'une  efficacité  naturellement  infinie^  soit  poqr  leur  inten- 
sité intrinsèque  >  soit  pour  leur  étendue  de  rapports  de  toute 
nature  et  de  temps  ? 

Ce  sci.f  uniquement  les  arts  et  les  sciences.  Exelue^-Ies 

du  mou  veulent  de  la  civilisation,  que  devient  celle-ci?  Du 

mot  vide  de  sens.  Bannissez-les  du  développement  de  rhuma- 

nité  et  l'humanité  n'est  plus  qu'une  espèce  pfais  singulière 

d'animaux.  L'homme  :>>st  civilisé  parce  que  c'est  un  étiîe 

essentiellement  moral  et  politique ,  et  le  dév^lopfiemeiit  de 

l*humanité  elle-même  implique  l'invention  des  arts  et  des 

sciences  ;  mais  quel  est  le  but  des  arts  et  des  sciences  ?  Il  est 

le  même  que  cehii  de  rhumanité ,  parce  que  de  même  quelles 

ne  sont  que  des  manifestations  et  l'accompUssemeat  ,des 

lois  mêmes  de  rhumanité ,  elles  ne  peuvent  avoir  un  but 

différent  de  celui  du  sujet  qui  les  produit.  Or,  quel  est  le 

but  de  l'humanité?  Peut-être  de  satisfaire  tous  tes  besoins 

du  corps  et  toutes  les  nécessités  contre  lesquelles  lutte  notre 

fragile  existence  ?  S'il  en  était  ainsi ,  quelle  différence  y  %yi- 

rait-il  entre  l'homme  et  la  brute?  Une  société  d'hommes  qui 

penseraient  exclusivement  aux  besoins  matériels ,  en  quoi 

différerait-elle  d'une  société  de  brutes?  Pas  autrement  que 

par  la  manière  de  pourvoir  ^ux  besoins  matériels  plus  ou 

moins  grands  qui  se  développeraient  suivant  l'organisation 

particulière  de  chacun.  Quoi  de  plus  vil  ?  Est-ce  éwc  là  la 

destinée  de  l'humanité,  même  sur  cette  terre?.  Mais  ce  qui 


paratt  un  délire  est  non-sealement  un  fait  domlnaiit  parmi  les 
bommes  qui  constituent  la  sphère  s^isible  de  l*humanité, 
mais  il  est  le  vice  radical  des  peuples  et  des  nations  qui  ra^ 
valent  et  détruisent ,  en  sorte  que  les  arts  et  les  sdeoces 
participent  de  ce  vice  destructeur  ;  tous  ont  pour  but  les 
besoins  matériels ,  et  si  par  moment  ils  étendent  la  vue  jus^ 
qu*à  rhorizon  moral ,  ce  n*est  pas  cette  vue  élevée  qui  cons-- 
titue  l'élément  vital  de  la  science  et  de  Tart ,  mais  seulement 
un  acte  naturel  de  Thomme  qui  aspire  à  son  véritable  but  et 
à  ses  plus  réelles  manifestations.  En  sorte  que  ce  sont  les 
veeux  isolés  de  quelques  bommes  privilégiés  et  non  des  prin- 
cipes universellement  répandus  et  acceptés  de  toutes  les 
classes.  Aussi ,  il  arrive  d'entendre  dire  que  certains  arts 
qui  semblent  destinés  à  satifaire  les  besoins  de  notre  corps , 
sont  la  bonté  de  Thumanité  s'ils  n'ont  un  but  élevé  de  mo- 
ralité et  de  civilisation;  si  une  voix  s'élève  du  milieu  de  ce 
cbaos  des  hommes  abrutis  et  croupissant  dans  la  fange  pour 
secouer  cette  torpeur  et  proclamer  que  Tart  et  la  science  qui 
n'ont  pas  un  but  moral ,  servent  seulement  à  la  servitude 
et  à  la  tyrannie  àes  peuples.  On  crie  à  l'extravagance >  tandis 
que  cela  devrait  paraître  simple  et  naturel. 

Dans  cet  état  d'avilissement  la  France  a  précédé  ritalie  et 
a  matériaUsé  les  arts  et  les  sciences  ;  celles  qui  étalent  essen- 
tiellement morales ,  comme  la  métaphysique ,  la  théologie  , 
elle  les  a  ridiculisées  ou  a  essayé  de  les  détruire  de  fond  ett 
comble  ;  la  logique ,  la  science  du  droit  qu'elle  ne  pouvait 
détruire,  elle  les  a  pliées  aux  mesquins  besoins  de  l'organisme. 
Qu'est-ce  que  le  sensualisme  du  dix-huitième  Siècle  ^  sinm 
l'exclusion  du  principe  moral  de  toutes  les  scienees  ?  Qu'est-* 
ce  que  le  matérialisme  >  sinon  la  destruction  du  pflildp6 
moral  des  sciences  pour  y  substituer  un  principe  opposé  1 
Qu'est-ce  que  le  principe  proclamé  avec  tant  de  faste  que 
toutes  les  parties  de  la  science  ne  sont  que  des  branches  de 
lltfaitoire  naturelle^  en  sorte  que  la  partie  mâtérielie  exdut 


la  partie  riiofâle  t  personne  n*i^ore  lés  erféQH  dMM  teê^ 
quelles  eette  subversion  de  principes  a  entraîné  la  Tnnee  et 
avec  elle  toute  l'Europe  qui  les  a  adoptés.  Deux  rétohrfic^^ 
l*uiMJ  sécnlaire  et  terrible,  Tautre  glorieuse  et  éphéinére, 
n^ont  pu  sauver  la  France  des  conséquences  épouvantables  ôâ 
1^  Jetée  cet  oubli  des  lois  de  l*bumanité ,  et  la  nation  est 
fbrcéejusqu^à  présent  de  lutter  entre  les  élans  de  la  générosité 
qni  la  rappelle  sans  cesse  aux  sublimes  devoirs  de  Vhuina-^ 
ntté ,  et  les  conséquences  de  ce  matérialisme  qui  se  tràdittif 
parlé  traûc  dé  Thonneur ,  de  la  conscience  et  de  tout. 

Si  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle ,  qui  ont  tant 

préclié  la  liberté ,  le  droit ,  la  raison ,  avaient  compris  quil 

ify  a  rien  de'phi^  destructif  de  fa  liberté  ,  du  droit ,  dé  là 

raison  des  peuples  que  de  se  circonscrire  dans  les  Hmite!( 

d'une  prétendue  philosophie  sensualiste^  se  seraient  «fï» 

abandonnés  &  cette  œUvré  funeste,  slls  avaient  éompris  quils 

r«iiABiient  lé  plus  grand  service  à  toutes  lesfyt^annlesT  Vçnxt^ 

qnoiMapdléon,  qui  sauva  la  France ,  retiMba-^t4t  dans  le» 

filets  de  la  vieille  tyrannie  et  ^eleva'-t-ll  les  mesures  (alhiti^)^ 

des  i>ds,  lesquelles  semblaient  détMltes?  G*est  que  fts^pM^' 

losophes  avaient  laissé  hitactés  les  baseë  db  là  tyfahttlè  m 

les  donnant  pour  les  bases  de  la  liberté.  Pourquoi  Napoléon 

en  vtnt-lt  à  défendre  ou  &  Ihniter  les  sciences  ttiaMIés  et 

politiques?  parce  que  les  philosophes  n*a valent  pas  sules^ 

eréer  sur  leurs  véritables  bases  et  qu^eltes  ne  pouvaient  itè 

féglr  par  elles-mêmes  >  ni  parlimpnlsion  des  hommes  qui 

déjà  courbaient  là  tète  devant  là  volonté  tyrannfqué  d'W 

SMI;  Màib  ta  tyrannie  napoléonienne  n*a  été  considérée  jus- 

qu*ici  que  comme  Terreur  d'un  homme,  tandis  qu^Re  était 

lé  fésultat  d^Uii systàtte et  Terreur  de  UM  â^hôUlÉoeS; 

Je  m'arrête  sur  ces  faits ,  présents  à  la  mémoire  dé  t&Uiy 
poormontror  que  ce  n'est  pas  une  ehode  de  péu  d*tm^r- 
tokéé  ce  que  )W  adopté  a^mme  principe  de  motf  eoura,' 
é^  qne  les  selencés  et  les  arts  nuisem  atti  peupM  quiuid 
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le  prlKipe  nortli  qui  leur  fart  d*«limeirt,  ait  penrtrtt  m 
labordonné  mx  tendances  matérielles ,  on  ce  qui  est  tn» 
tare  pbNtk  est  entièremmt  effacé. 

J'arrive  àlltdie.  Où  placez-Tons,  Messieurs,  les  canseï 
de  sa  décadence ,  de  son  avilissement ,  de  sa  nullité  poIttkiiKiT 
Je  les  trouve  en  cela  seulement,  c*est  que  la  partie  morsle 
de  presque  toutes  les  sciences  a  été  perdue  de  vue,  et  que 
nous  nous  sommes  laissé  dominer  par  les  iràdanees  maté- 
rialistes. Je  ne  chercherai  pas  à  démontrer  que  toutes  les  ins- 
titutions se  sont  perdues  dans  cette  même  tendance ,  aupoiot 
que  rintérèt  personnel  en  ert  devenu  le  tenu  final  et  Tégcrilk- 
meTeflfot  universel.  Ce  sont  des  faits  désormais  reconnus; 
mais  tout  le  monde  ne  pénètre  pas  dans  le  fond  de  la  causa 
première,  M  par  conséquent  ne  s*attache  pas  an  remède  le 
plus  efficace  et  le  plus  indispensable. 

Réduisons  ces  causes  aux  termes  les  plus  simples.  Ea 
quoi  consiste  la  décadence  d*un  peuple?  Elle  consistedans 
la  perte  du  sentiment  moral  et  dans  la  prépondérance  des 
tendances  matérialistes.  En  quoi  consiste  le  réveil  d*on  peu- 
ple et  la  reconstitution  d\me  nation  7  Us  consistent  dans  la 
tetour  du  sentiment  de  la  moralité  et  dans  la  subordinatiott 
de  tous  nos  besoins  physiques  à  ce  grand  principe  de  mora- 
lité ,  ifàifiU  le  triomphe  de  la  raison  et  du  droit.  Or,  quels 
sont  les  moyens  ?  Ce  sont  précteément  ceux  qui  révèlent  et 
rendent  to^fours  ^us  actif  ce  principe  de  moralité  qui^ 
trouve  dans  toutes  les  inventions  humaines ,  ^  par  censé* 
quent  dans  tous  les  arts  et  tontes  les  sciences. 

Aknrs  vous  avez  élevé  à  la  plus  haute  puissance  toutes  ks 
forces  dent  vous  pouvez  disposer  pour  le  bien  de  votre  pa« 
trie  ;  alors  vous  la  sauvez  et  lui  ilonnez  une  vie  durable  et 
féconde  en  fruits  abondants. 

Sk  j*ai  cru  devoir  traiter  rapidement  cette  (piestion ,  je 
pense  que  chacun  «i  a  senti  rppportunité.  Je  puis  donc  en 
venir  à  mon  but  qui  est  universel  et  spédal.  Je  ptofote  an 
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trepreime  ufi  «ours  détudes  et  ne  m  destine  j^ftP  arl  q^etn 
eonqae ,  sans  faire  oonnaltrei  comme  «ne  tapUinit^  19^*0^ 
doclJM»  le  bttt  m^(Mral  et  de  civilisation  de  tons  les  arts  et  de 
tontes  lessfïieDoes.  Ce  serait  une  institution  tout-Mait  digne  • 
d*nB  gtoriem  réiwil ,  celle  qui  fonderait  ^  dans  tontes  les 
grandes  nniversités ,  une  cbaire  ayant  pour  of^^t  de  démon- 
trer la  liaisan  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scîenoes^^aYfjc 
lesfwdements  de  la  civilisation  humaine  et  le  ^^mplément  de 
celte  îAStituUon.  serait  d*oMtger  tous  les  professeurs  de  con^- 
meno^.  leurs,  eopm  en  dévoilant  la  partie  vitale  de  la  science 
qu*Us  em^fuent  ^  c^est-i^-dire ,  de  faire  ressortir  la  moralité 
qifc'i^^nenfowe  et  d*enseigner  comment  elle  doit  tendre,  à 
nnoraUser  Dem  qui,  rapprennent  et  pair,  là  augn^enter  )e  patri- 
moine de  la  civilisation  nationale.  Tel  est.  le  h^\  général  ,q^e 
J*eoTisi9eeaiaet  (pie j;*abandonne  à  \^  disgrétâoa  de  1^  foi^lune» 
nepouTant  le  remplir,  nm-rmème.  Ifeis  comme  n^édeçia  1 
mon  Imfcfqpéfîal  est  de  TeOtetoer  dans  ma  partie  ou  du  h|(4i)s 
de  rindiqœr  de  mon  mieux.  Cela  pouiMot  pe  dépend fi9s 
toat^àr£aûtdenioi>  et  dans  la  partie  qui  m'^sikétrjang^^  je  1$ 
hi89$  à  la  lortune  ;  aujls  il  y  a  cette  partie  pow,  liHlu/^e^  14. ^ 
la  {ortnne»  ni  les  kommes  ne  peuvent  rim ,  et  qui  ttentÀ  ma 
vçlonté  ;  oet  élan«  je  le  suis  avec  cet  amow  d*m  jâtoyen 
pWn.de  la  conscimee  de  ses  devoirs  les  pius  spéciaux  en*- 
venaa patrie.  Peutr^ètre  oette  idée,  ainsi  mise  ji  exécnticmjt 
ne  pan^ti»  pas  à  dédaigner  aox  esprit»  délite  qui  pmtkpi^Pt 

Tart  d*Esculape  avec.un  vérHaj>le  amoiir  de  lliumanité* 
Mais  je  comprends  que  plus  d*une  bouche  murmure  entre 

les  dents  :  «  Quel  dommage  qu'une  idée  si  noble  vienne  d*un 

hMoiBûpalhel  Afariftce  qui  est  pire»  il  nes*aper$Gdt  pas  quH 

fait  de  vains  eCTorts,  et  qu1l  s*avise  de  vouloir  greffier  un 

jcqran  snr  Ik  plus  vil  dea  métaux*  Ne  flnira-t-il  pns  p«r 

rendre  la  civilisation  tidicule ,  sll  veut  prouver  que  les  mth^ 

dedn&a*MtpasdeinmlleQr  nu^janpour  la  seconder  et  r^ 
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croître  que  h  science  homcBopathique  I  Que  ne  peut  pas  une 
préoecnpation  I  que  ne  peut  pas  Tesprit  de  systèibe  1  Ja^ti*où 
va  nilorion  !  » 

Que  feriez-TOUs ,  Messieurs ,  dans  une  telle  situation?  Efl 
supposant  que  Tbomosopathie  ait  un  grand  tort  à  proclamer 
sa  doctrine ,  comme  seule  capable  de  se  mettre  à  l'unisson 
de  la  civilisation,  en  développant  le  principe  intrinsèque  de 
moralité  qui  est  dans  la  science  de  la  médecine ,  et  eu  le 
greRknt  sur  les  grands  principes  de  moralité  qui  constituent 
la  partie  vive  de  la  civilisation.  Que  feriez- vous,  de  grâce 7 
Renonceriez- vous  à  rinsinuation  qui  vous  vient  de  la  bou- 
che d*un  homœopathe ,  uniquement  parce  qu'il  est  bomoso^ 
pathe  7  Renonceriez- vous  à  produire  le  principe  moral  de 
votre  profession  et  à  le  combiner  avec  les  grands  principèâ 
de  notre  réveil ,  parce  que  c*est  un  homo&opathe  qui  vmiB 
donne  ce  conseil  ?  Et  en  quoi  TbomoBopathe  a-t-il  tort  de 
vous  faire  cette  proposition  ?  Dites-^le  donc ,  et  alors  vous 
serez  peut-être  dispensés  de  relever  votre  science  sur  tes 
bases  de  notre  civilisation.  C'est  uil  malheur  ,  selon  vous, 
que  je  sois  homceopathe  ;  plaignez-moi ,  mais  votre  pitié 
vous  dispense-t-elle  de  diriger  votre  art  et  votre  science  vers 
un  but  moral  et  civilisateur?  Je  ne  ne  puis  le  comprendre  , 
parce  que  c*tôt  vouloir  se  réveiller  aux  dépens  des  autres , 
quand  chacun  ,  dans  sa  position ,  ne  sait  pas  quelle  est  U 
valeur  des  instruments  qull  a  sous  la  main  pour  aider  aa 
réveil.  Pour  le  moment  je  ne  veux  pas  vousafflîger  en  vous 
appelant  à  rhoniœopathie,  non  en  vérité  ;  qui  oserait  forcer 
vos  convictions  ?  Mais  comme  je  vous  croîs  hommes  raison- 
nables et  pénétrés  de  Timportance  de  votre  ministère ,  vous 
me  permettrez  de  vous  appeler  à  un  honorable  défi.  V<mcI 
ce  que  je  vous  propose ,  non  de  faire  cause  commune  avec 
nous ,  mais  de  montrer  clairement  au  monde  comment 
Tallopathie  peut  mettre  en  évidence  le  principe  de  moralité 
que  renferme  la  science  de  la  médecine  •  et  comment  le  mi- 
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Dbtéré  èù  médecin  (  sans  reûoncer  &  sa  science  )  peut  servit* 
à  la  moralisation- universelle  9  an  déTeloppement  de  lacivt^ 
Usation  »  à  l'éclatant  réveil  des  peuples.  JTespére  que  vous 
ne  vous  effraierez  pas  de  la  grandeur  du  problème  ,  parce 
que ,  soit  que  vous  en  soyez  épouvantés  ;  soit  que  Vous  en 
liiez  ^  je  me  crois  en  droit  de  douter  de  vos  forces ,  parce 
que  reflVol  ou  le  rire»  en  ceci,  ne  peut  provenfr  que  de  la 
certitude  du  peu  de  force  dont  on  peut  disposer  pour  un 
but  aussi  élevé.  Pour  moi ,  Je  m*apprète  à  cette  entreprise 
av6c  les  seules  armes  de  lliomceopathie ,  et  tandis  que  vous 
en  liez  {  droit  que  personne  ne  peut  vous  contester ,  parce 
que  personne  ne  peut  dire  que  vous  connaissiez  la  nature  de 
nos  forces  qtiiBdé  tous  savent  que  vous  les  ignorez],  moi  Je 
li*6fi  Hs  pas ,  et  si  quelque  chose  m*épôuvante ,  c*est  ma 
ftdUesse  personnelle  ;  mais  si  quelque  chose  m*encourage 
ifeêl  assurément  ta  conti-  Issance  des  forces  que  renferme  la 
doctrine  que  f appelle  à  cette  haute  épreuve.  Dans  ce  défi , 
voici  les  avantages  que  Je  vous  donne  :  d'abord  Je  serai  le 
premier  à  vous  donner  Pexemple,  et  je  vous  laisse  tout  le 
(emps  que  tous  jugerez  nécessaire  pour  descendre  dans  Ta- 
rêne,  ftd  ouW>  vous  connaîtrez  mon  plan  de  guerre  ^  vous 
découvrirez  ïe  côté  faible ,  parte  quil  se  montrera  f^dte- 
mettt  à  cause  du  champion  qui  ose  vous  défier  tous  (excusez 
mou  audace);  vous  connaîtrez  le  côté  fort  à  cause  de  la  na- 
ture même  des  pt4ncipe9  que  j'entreprends  de  soutenir  ; 
vous  saurez  quelles  escarmouches  il  faut  tenter ,  quels  périls 
tt  fout  éviter ,  quels  sont  les  plus  sûrs  moyens  de  fuir ,  vous 
saurez  tout ,  parce  que  je  n*ai  nullement  Tintentlon  de  rien 
cacher,  le  n'aurai  recours  à  aucun  artifice  secret,  nia  des 
détours  d*aucune  espèce  i  je  ferai  tout  à  visière  levée ,  prêt 
à  recevoir  les  coups  sur  le  front  et  non  ailleurs.  PeUt-ily 
aVcHf  un  plus  grand  avantage  que  de  connaître  votre  rival  en 
tout  et  pour  tout?  tous  ne  pouvez  dédaigner  cette  ^éné^ 
fosité.  ië  Ue  vous  dis  pas  t  voilà  1a  lice  où  H  fiiUt  descendre^ 
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Toas  qui  prétendez  avoir  des  forces  supérieures  aux  nAtres» 
présentez-vous  les  premiers. 

Vous  remplirez  I*obligation  à  laquelle  depuis  vingt^dnq 
siècles  vous  appelle  l*I)umanité  »  pour  toi  rendre  compte  de 
ce  que  la  médecine  a  fait  pour  la  moraliser  et  la  civiliser. 
Cest  un  compte  que  toutes  les  sciences  et  t<His  les  arts  doi- 
vent rendre.  Quel  est  le  vôtre  ?  Je  pourrais  vous  inviter  aie 
rendre  les  premiers ,  et  pourtant  Je  ne  le  ûiis  pas ,  et  avec 
l'audace  de  la  jeunesse  (  car  la  doctrine  que  je  professe  estsi 
jeune  auprès  de  la  vôtre  qui  est  si  vieille  ),  j'ose  faire  ce  qui 
tenté  pour  la  première  fois,  peut  exposer  aux  plus  grands 
risques. 

En  second  lieu ,  je  vous  donne  Tavantage  dn  vous  pré-^ 
valoir  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  médecine  dans  les  siècleg 
passés  jusqu'à  nous ,  excepté  le  seul  Hahnemann  et  son 
école ,  tandis  que  je  prétends  ne  me  prévaloir  que  de  ce  (pi 
a  été  fait  depuis  Habnemann  jusqu'à  nous ,  dans  le  sens  de 
notre  seule  doctrine ,  en  sorte  que  vous  pouvez  compter  par 
siècles  ce  que  nous  comptons  par  années.  Vous  devez  mon- 
trer en  quoi  tous  ces  siècles  de  médecine  ont  influé  par  Tao- 
tion  du  principe  moral  scientifique  sur  la  civilisation  des 
peuples.  Pour  moi,  quoique  je  me  renferme  dans  un  si 
court  espace  de  temps  »  je  me  fais  fort  de  démontrer  qne> 
dans  tous  les  siècles,  la  médecine  n'a  jamais  contribué  à  ct- 
viliser  directement  les  peuples ,  parce  que  jamais  elle  n'a 
manifesté  son  principe  moralisateur ,  et  que  par  conséquent 
elle  a  influé  en  sens  contraire ,  c'est-à-dire ,  a  travaillé  à 
démoraliser. 

Quant  à  l'étendue  du  temps  et  à  l'étendue  des  doctrines  Je 
vous  donne  l'avanlafe  de  vous  servir  de  toutes  les  doctrines 
anciennes  et  medernes  que  Ton  comprend  sous  la  dénomi- 
tlon  d'allopatbie  ;  ou  bien  d*en  prendre  une,  dçux,  trois,  au- 
tant que  vous  voudrez  parmi  les  modernes  et  les  and^nes , 
peu  importe ,  pour  arriver  à  la  solution  du  proUàne  en 
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qaesùoç ,  et  si  vous  ne  pouvez  démontrer  que  l*une  d'elles 
a  réelleiDMt  opéré  dans  Faction  moralisatrice  et  dyiiisa- 
triee ,  il  me  suffit  que  tous  en  Aé\(A\iez  là  profondeur  et  te 
virtualité.  Povr  moi ,  je  demande  que  vous  ne  me  laissiez 
que  la  doctrine  homoeopathique.  Voilà  les  conditions  du  défi  > 
j*eft  ajoute  deux  autres  que  je  ne  puis  négliger  pour  user  de 
tous  les  égards  possibles  envers  ceux  qui  croient  devoir  sou- 
tMir  le  parti  contraire.  La  première  est  que  si  ces  conditions 
Be  TOUS  satisfont  pas»  vous  avez  toujours  la  liberté  de  les 
fixer  comme  vous  te  jugerez  convenable  pour  riionneur  de  la 
science  et  favantege  de  llmmanité. 

La  seconde  est  que  si  vous  ne  croyez  pas  bienséant  de  des* 
cendre  avec  moi  jusqu'  à  mesurer  les  armes ,  vous  pouvez 
ch^ir  dans  nos  rangs  celui  que  vous  croirez  le  plus  vigou- 
reux et  le  plus  capidile  4e  se  mesurer  avec  vous.  En  atten- 
dant votre  décision ,  je  vms  remplir  mes  promesses  en  vous 
demandant ,  pour  ma  part  »  une  seule  condition ,  c*est  que 
vous  me  fassiez  successivement  des  concessions  q|ue  je  vous 
restitoemi  au  fur  et  à  mœure  avec  usure  ;  et  comment  me 
refuser  cela  /quand  la  nouveauté  de  Tenireprise  a  tout  contre 
efleet  rien  en  sa  faveur  7  Voici  donc  la  première  coaeession 
que  je  demande  :  qudle  que  soit  rayersion  que  voqs  pouv^ 
avoir,  supposez  que  l^homeaopathie  soit  réellement  la  science 
nMdteale  qui  conatitue  la  science  de  la  médecine  «  quelles 
sont  les  conséqueno»  qui  dérivent  4l'un  lelfait?  Elles  sont 
nombreuses  et  quelques-unes  très-importmites.  Mais  je 
comprends  que  vous  ne  pouvez  bonnement  me  faire  une 
concession  de  cette  nature  et  prévoyant  queHes  en  sont  les 
ocmséquences  vous  fermez  la  porte  et  vous  dites  :  arrêtez  ! 
vous  partez  du  point  oà  vous  devriez  abmiir,  vous  abusez  de 
notre  temps  et  de  -vos  paroles ,  et  vobs  voulez  prendre  les 
devants  ea  extorquant  des  conséquences  qui ,  frappant  par 
leur  importance ,  entraîneront  les  malavisés  à  vous  accor- 
da fiussi  le  principe 'desquels  vopi  les  avez^hUnites»  Nous 
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w  voulaoft  4oQo  pu  parler  de  con^étiuwoef  quif^uveat  neiti 
t^Ql||p^r,  Quwd  il  fiuU  ncoordar  un  prineift  cmUtb  Imufll 
HOU»  protestona*  Vous  proiastex  eontre  oe  principe  duqud 
je  piirs»  Vous  protestez  oontre  la  vérité  de  1$,  doctrine  bo- 
QUBopathique*  Mais  eomprenez^ons  bien  I9  forpe  de  votre 
protestation  ?  On  ne  proteste  pas  oontre  une  opinion  >  nna 
doctrine ,  an  système  sws  en  avoir  une  oonnaissaiMe  eo^ 
tiôre  *  parce  que  toute  protestation  faite  sans  une  pleine  oon^ 
naissance  de  ce  qui  fait  Tolyet  de  la  protestation  t  peut  être 
un  d>stacle  df  plus  contre  la  vérité  »  une  oMination  dans 
Terreur ,  un  motif  de  plus  de  la  perpétuer ,  en  un  mot  »  tonte 
protestatiim  sans  conviotions  arrêtées  est  un  préjugé  de  plis . 
Si  vous  protestes  contre  rbottQM>pathie ,  quelles  sont  voe 
cwvietioDS  pour  que  je  puisse  raisonnablement  aooepter 
votre  protestation  comme  une  résistance  oourageuse  à  Ter^ 
reur  ?  Je  vous  en  supplie  au  nom  de  la  sdenœ  et  de  Thu-* 
manité*  Comme  je  vous  erois  des  hommes  sans  préjugés , 
des  bommes  desMs  et  de  soienoe  ^  aimant  la  vérité  et  ayant 
en  horreur  Terreur  et  tout  ee  qui  peut  y  conduire  >  vous  de- 
vez me  croire  aussi  animé  du  n^^e  esprit* 

Aucun  de  vous ,  je  dois  le  eroire ,  ne  pensera  que  je  sois 
venu  ici  pour  insulter  à  votre  bon  sens  et  à  vos  doctrines» 
avec  Tignoranoe  de  la  vérité  et  les  préjugés  d*une  secte.  En 
cela  nous  devobs  nons  supposer  dans  les  mêmes  conditions» 
e^estr^Hlire ,  animés  du  désir  d*arriver  à  la  vérité  et  d'éloi- 
gner Terreur.  Mais  il  n*estque  trop  vrai  qu'il  est  dans  lana-* 
ture  delliommeée  se  tromper,  lors  même  qu'il  le  veut  le 
moins  et  de  se  faire  illusion  quand  il  croit  marcher  dans  la 
voie  de  la  lumière*  Entre  vous  et  moi  qui  professons  la  haine 
de  Terreur  et  Tamour  de  la  vérité ,  il  y  a  en  médecine  une 
grande  diflérenoe  ;  vousêtssallopalkeset  jesuisbomcDopa** 
tbe,Or,quide  nons  es  trompa?  Qui  est  dans  Tilhiiionf 
Vous  pouvez  afltamerqueje  suis  dans  Terreur  ou  Tillusion» 
siurtout  ne  voyant  en  moi  qu'un  individu  iscM  1  mais  je  puis 


é^9»ait  affirmer  «me  vouii  été»  iam  l*erreur  46  votre  côté, 
fuoiquç  YOiia  m  aoyçz  pas  ud  iiuUYidu.  Nous  soounes  donc 
en  çQnflit  ,  et  certes  »  nous  ne  pourrons  jamai»  nous  accor- 
der 9it  en  regardant  au  fond  de  notre  conscience  ^nous  trou- 
T9ns  que  ce  sont  des  préjugés  invétérés  ou  nouveaux  qui  nous 
préoccupent  et  non  Vamour  sincère  de  la  vérité.  Plafons-^nous 
donc  sur  ce  terrain  neutre  pour  tous  les  hommes  d'honneur , 
parce  que  je  vous  crois  tels  ^  tous  sans  exception  »  et  vous 
devez  me  a*oire  teU  parce  que  je  me  sens  tel  devant  ma 
çonscienct»  devant  vous  et  devant  Dieu.  Que  vient  faire  ici 
celui  qui  ne  me  croit  pas  tel  7  U  est  eoupsAle  devant  sa 
qonaeience  de  s'exposer  à  la  laisser  profaner  par  le  souffle  pes-*< 
tikHQtiel  d'un  menteur  ou  d'un  imposteur.  Mais  si  parmi 
nous  il  se  trouve  quelque  homme  qui  ne  sente  pas  ce  qu*est 
la  conscience  honorable  du  médecin  ,  ce  n*est  pas  à  lui  que 
je  parle  >  et  je  ne  désire  pas  qu'il  m'écoute  plus  long**temps. 
Serrons^nous  donc  la  main  sur  ce  terrain  de  Thonneur  et  de 
'a  conscience  >  et  alors  nous  pourrons  nous  entendre.  Nous 
nous  parlerons  avec  la  franchise  de  gens  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  »  c'est-à-dire ,  de  détruire  beaucoup  d'erreurs  qui 
obstruent  encore  le  chemin  de  la  vérité  et  de  faire  triompher 
la  vérité  de  quelque  pays  quelle  vienne^Quand  les  raisons  de 
part  et  d^autre  seront  exposées  >  chacun  aura  une  convic- 
tion ferme  et  non  un  fantôme  de  conviction ,  alors  nous  au- 
rons le  droit  de  protester  les  uns  contre  les  autres  >  parce 
que  l'homme  de  cmur  est  en  droit  de  protester  alors  seule- 
ment que  sa  conscience  est  éclairée.  Voilà  pourquoi  je  pro- 
teste contre  vous ,  et  vous  ne  pouvea  protester  contre  moi , 
parce  que  les  conditions  où  je  me  trouve  sent  pins  avanta- 
g^iâesque  les  vôtres.  Nous  sommes  convenus  de  parler  fran- 
chement ,  je  vous  en  domse  l'exemple.  Je  connais  toutes  vos 
doctrines  et  j'ai  cru  devoir  en  donner  une  preuve  en  écrivant 
r Histoire  deUkIdédedne  \  âin»^  en  cela  du  moins»  nous 

Mmine»  égaui^i  et  je  puis  me  fifl^ter  4e  connattre  aussi  bien 
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que  YOQ^  les  secrets  de  l'art  que  vous  professez  »  .et  par 
conséquent ,  j'aurais  le  droit  de  protester  ccmtre  certaines 
opinions  erronées  qui  se  sont  glissées  au  sein  de  la  méde- 
cine et  qui  passent  pour  des  vérités.  Mais  de  plus  jecon* 
nais  suflQsamment  la  doctrine  homœopatbique^  et  malgré  le 
mépris  Je  ne  me  glorifie  pas  d*un  autre  titre  que  de  celai  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  homœopathique  sicilienne. 
Que  pensez-vous  que  signifie  cette  ambition?  En  hommes 
d'honneur  vous  dites  :  c'est  Tesprit  de  secte ,  et  en  homme 
d'honneur  je  vous  réponds  que  vous  avez  raisou.  Mais  quelle 
est  votre  secte?  Quelles  sont  vos  doctrines?  Réfléehisseï;  un 
instant  :  quelle  est  la  secte  à  laquelle  vous  appartenez  ?  Ou  si 
la  demande  vous  parait  insultante ,  quelle  est  la  doctriiie 
que  vous  professez  ?  Quand  vous  l'aurez  déterminé ,  vmi3 
verrez  qu'en  cela  nous  sommes  encore  d'accord ,  c'est-à«- 
dire  >  que  vous  suivez  les  principes  de  quelque  secte  >  et  alors 
quel  est  votre  devoir  ?  G*est  de  nous  détromper  t  comme 
nous  sentons  la  nécessité  de  vous  détromper  vous-mêmes. 
Mais  que  devez-vous  faire  pour  remplir  ce  devoir  impu- 
tant? Vous  auriez  dû  le  comprendre  :  connaître  d'abord  IIhh 
mœopathie  comme  nous  connaissons  vos  doctrines  »  parce 
qu'alors  seulement  vous  acquerrez  quelque  droit  sdr  nos 
convictions ,  comme  nous  croyons  remplir  envers  vous  no- 
tre devoir ,  parce  que  nous  connaissons  la  portée  de  toutes 
vos  doctrines. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  franchement ,  vous  me 
permettrez  de  revenir  à  mon  but,  et  quoique  je  pusse  ,  avec 
plus  de  courage  vous  demander  la  concession  :  si  l'homceo- 
pathie  e^t  la  doctrine  vraie  en  médecine  i  quelles  sont  les 
conséquences  qui  dérivent  d'un  tel  fait  ?  Je  serai  plus  discret 
et  je  poserai  ma  question  d'une  manière  plus  large  :  la  con- 
dition essentielle  d'une  doctrine  vraie  en  médecine  est-elle 
de  contribuer  efficacement  à  moraliser  l'individu  et  l'espèce, 
çt  pour  cela  faire  partie  intégrante  du  mouvement  civilisateur 
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de^  peuples  ?  Je  ne  crois  pas  qu*an  seul  de  vous  puisse  ré- 
potidrê  uégativemeot  à  une  telle  question  ;  S'il  trouvait  un 
motîf  de  le  faire  ^  ce  serait  une  terrible  coTidaninalion  de 
Itii-mèmeet  de  l'art  qu'il  professe. 

Que  clikcuiï  donc  sente  la  profondeur  de  Targument  ; 
quand  j'ai  dit  qu*ll  n'y  eut  jamais  une  époque  où  Ton  pût 
aborder  cette  question  plus  propice  que  celle  où  Tltalie  s'en- 
'flatnme  de  Tesprlt  dé  réforme,  ni  un  lieu  plus  opportun  que 
Rome ,  j'avais  la  conscience  de  ne  pas  hasarder  une  parole 
tide  de  sens.  Ma  patrie  se  réveillant  à  fait  naître  dans  mon 
esprit  Tîdéc  du  grand  réveil  de  toutes  les  sciences  dont  elle 
fut  la  mère  et  feinonrricé.  Médecin  de  quelque  parti  que  ce 
fAt  f  j'aurais  senti  le  même  désir  de  pousser  la  science  que  je 
professe  dans  la  large  sphère  du  réveil ,  je  me  serais  agité 
kféé  les  faibles  forces  que  donnent  des  doctrines  foncière- 
ment  erronées  et  d'une  indéfinissable  stérilité,  mais  j'au- 
rais toujours  proclamé  la  pensée  qu'une  science  est  vaine  et 
parasitis  quand  elle  ne  sait  et  ne  peut  porter  un  riche  tribut 
de  moralité  dans  le  mouvement  de  civilisation  des  peuples. 
SfJ'avafs  été  abusé  par  ufie  doctrine ,  j'aurais  fait  tous  mes 
efforts  pour  relever  sur  les  larges  bases  de  la  civilisation  ; 
mais  si  j'avais  été  affligé ,  comme  je  Tai  toujours  été  ,  de  la 
pauvreté  démon  art^  j'aurais  di'^ploré  son  destin ,  avec  d'au- 
tant plus  de  douleur ,  en  le  voyant  faire  défaut  au  grand 
banquet  du  réveil.  Mais  subjugué  par  une  doctrine  que  je 
crois  VI  aie ,  .parce  que  je  l'ai  interrogée  dans  tous  les  sens , 
elle  m'a  répondu  de  manière  à  satisfaire  ma  conscience  ,  et 
j^al  cru  devoir  l'interroger  solennellement  au  sujet  de  la  ci- 
vilisation. Les  réponses  qu'elle  m'a  données  n'ont  pas  été 
moins  satisfaisantes  :  je  viens  vous  en  faire  part  dans  ce 
cours  d'introduction.  Que  vous  ignoriez  ou  que  vous  con- 
naissiez la  doctrine  dont  je  vous  parle ,  il  n'est  pas  néces- 
saire, pour  le  moment,  que  vous  en  ayez  une  connaissance 

entière.  Je  vous  invUc  seulement  à  faire,  avec  moi,  une  ex- 
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périenee  Boavelie  et  eapable  de  conteeter  et  de  mettre  à  Mi 
place  Totre  dignité  »  puisque  en  substance  le  principe  fon- 
damental de  ce  cours  se  réduit  à  savoir  quelle  est  la  vraie 
dignité  du  médecin  à  Tégard  de  la  civilisation ,  et  comment 
il  peutj  plus  que  tout  autre  membre  de  la  société,  contri- 
buer à  établir,  sur  les  plus  sincères  fondements  »  le  véritable 
réveiides  nations.  Mais  on  ne  parvient  pas  à  cela  sans  nne 
doctrine  médicale  proportionnée  au  but.  Messieurs  »  j*ai  cru 
que  la  doctrine  qui  peut  conduire  à  ce  grand  résultat  est 
celle  des  semblables,  et  c'est  sur  celie^là  que  je  ferai 
mon  essai. 

Si  Je  me  trompe  j  le  travail  ne  sera  pas  perdu ,  parce  que 
certainement  je  démontrerai  ceci ,  c'est  que  la  science  qui  ne 
contribue  pas  à  la  civilisation  des  peuples  n'est  pas  une 
science,  et  je  susciterai  parmi  vous  quelque  grand  esprit  qoi 
possédant  une  doctrine  saine  prouvera  que  la  médecine  mo- 
ralise et  civilise  les  peuples. 

Médecins  italiens  >  que  sera  pour  vous  le  réveil  de  Vltalte 
quand  on  dira  :  la  médecine  n'a  aidé  en  rien  à  cette  rénova- 
tion  des  esprits  et  des  classes  (  ordres  )  ;  elle  est  i^estée  tou- 
jours dans  la  boue  et  les  extravagance  lorsque  tout  resplen- 
dissait de  lumière  ? 

Florence,  10  janvier  1847. 
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POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DU  CHOLÉRA  ENDÉMIQUE  ;  . 


PAR  LB  D*^  CHAKGÉ. 
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Rien  ne  Justifierait  en  ce  moment  des  craintes  sérieuses  an 
sujet  d'une  invasion  nouvelle  du  choléra;  au  contraire,  les 
nouvelles  officielles  que  nous  ayons  reçues  des  lieux  qui 
ont  été ,  les  derniers ,  le  théâtre  de  ce  rude  fléau ,  sont  tel- 
lement rassurantes ,  que  nous  devons  éloigner  de  nous  toute 
appréhension  et  espérer  enfin  que  nous  ne  serons  pas  une 
seconde  fois  soumis  à  une  aussi  cruelle  épreuve  ;  mais  les 
désastres  causés  par  le  choléra  sont  encore  présents  à  notre 
esprit,  et  leur  souvenir  est  si  vivaca,  que  nous  pouvons  re- 
produire ^  avec  fidélité,  les  leçons  que  noUà  avons  reçues  de 
Texpérience  et  les  vérités  que  nous  ont  acquises  nos  obser- 
vations personnelles. 

Je  ne  tracerai  pas  l'histoire  particulière  du  choléra ,  je  ne 
ferai  pas  la  longue  énumération  de  tous  ses  symptômes ,  je 
n'essaierai  pas  même  de  reproduire  ce  que  l'anatomie  pa- 
thologique nous  a  révélé  dappréciable  sur  les  désordres  in- 
ternes laissés  par  lui  dans  Forganisme  ;  si  importantes  que 
soient  toutes  ces  questions,  elles  ne  touchent  pas  immédia-^ 
tement  aux  moyens  les  plus  propres  à  combattre  la  maladie^ 
et  cette  étude  est  la  seule  que  je  veuille  aborder  aujourd'hui . 
Ceux  qui  voudraient  s'éclairer  sur  tous  les  autres  points  ^ 
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de  la  cholérinc  cl  du  choléra  ?  —  Oo  a 


^/A?^''  ^^fl  avis ,  de  distinguer  ainsi ^  par  deux  noms 
é^^^'    des  états  morbides  qui  diGBèrent  entre  eux  par 
^^^^ sloa  d'un  danger  plus  ou  moins  imminente  mais  qui 
^^^^^îen  réalité  que  deux  degrés  différents  d*une  seule  el 


c  maladie.  —  On  m'objectera  que  les  symptômes  ne 
Zut  pas  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  ^ —  Ils  ne  sont  pas  les 
mêmes ,  sans  doute,  si  Ton  reut  dire  par  là  que  1  ensemble 
dos  symptômes  du  choléra  est  plus  nombreux  >  plus  elTrayant, 
plus  rapide  dans  sa  marche  et  plus  sûrement  mortel  que  Teft- 
semble  des  symptômes  ({ui  caractérisent  la  cholérine  ,  mats 
icette  difTércncc  consiste  dans  Faddition  de  symptômes  nou- 
veaux, elle  réside  surtout  dans  l'exagération  des  symptômes 
prîmilife  ;  or,  si  la  cholérine  offre  à  mon  observation  le  rudi- 
ment de  tous  les  symptômes  du  choléra ,  ne  serai-je  pas  en 
droit  déjà  de  considérer  cet  état  morbide  comme  le  premier 
degré  de  rafîectiou  cliolérique  ?  Une  intensité  différente  est 
compatible  avec  la  même  nature ,  et  deux  maux  ne  cessent 
pas  d'être  identiques  au  fond  pour  apparaître  sous  des  for- 

mes  modifiées. 

La  pneumonie  cesse  telle  d'être  pncumonîepour  n'occuper 
qu'une  partie  restreinte  du  parenchyme  pulmonaire,  ou  sera- 
t-on  tenté  de  lui  donner  un  autre  nom ,  suivant  qu'on  1  olv- 
servera  aux  degrés  différents d'hépatisation  rouge  ou  dlié- 
passation  grise?  L'élat  morbide  qui  correspond  à  cette  der- 
nière lésion  matérielle  est  certainement  représenté  par  un 
cortège  de  symptômes  autrement  iàchcux  ,  mais  l'addition 
de  ces  symptômes  est  attribuée  par  tous  aux  progrès  plus 
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avancés  de  la  maladie ,  sans  qu*on  songe  pour  cela  à  lui 
donner  une  dénomination  particulière. 
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La  cholérine  est  un  état  morbide  bien  moins  grave  que  le 
choléra  ;  mais  je  lui  refuse  Thonneur  â*un  diagnostic  »  d*un 
pronostic ,  d*un  traitement  particulier.  Elle  est  le  premier 
degré',  je  dirai  plus ,  le  degré  nécessaire  du  choléra ,  et  » 
aoBS  cerapport,^  on  conunet  une  erreur  capitale,  une  erreur 
funeste  en  ne  h»i  attribuant  pas  le  même  degré  d*aUention 
et  en  le  prenant  moios  au  sérieux  que  le  choléra. 

Je  n*aâmete  ^s  de  diagnostic  particulier  à  la<^olérine 
parce  qu'elle  n*a  pa^  de  syoïptdm^s  qui  lui  soient  propres  et 
exclusîfe—  Elle  prend  pour  caractères  les  phépomènes  sui-- 
vants.— Abdaise  général,  ahaUçme^t  insolite  des  forces  phy- 
siques et  morales.  — *  Insomnie  —  Anxiétés ,  épigastriques , 
sentiment  de  planteur  et  quelquefois  d*ardeur  qui  s*4(jçndent 
de  la  région  précordiale  jusqq*à  la  gorgCw -r- Pouls  faible, 
petit,  mou  et  plus  ou  moins  lent  —  Nausées ,  borborygmes, 
sécheresse  pâteuse  de  la  bouche,  —  Déjections  alvines  très- 
fréquentes.  Quelquefois  vomissements ,  selles  presque  tou- 
jours mêlées  de  mucosités  blanchâtres ,  le  plus  souvent  li- 
quides>  semblables  h  une  décoction  de  riz  un  peu  épaisse. — 
EnccMre  quelques  coups  de  pinceaux  et  vous  avez  le  tableau 
du  choléra. 

I^e  pronostic  de  la  cholérine  sera-t-il  constamment  plus 
favorable  que  celui  du  choléra?  —  Pour  répondre  à  cette 
question ,  il  me  faut  établir  le  (kit  suivant. 

I  4. 

Un*y  a  pas  de  choléra  foudroyant  qui  tue  à  Timproviste , 
sans  avertir  sa  victime, 
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Ei  1«39»  jai  yu  m  dérooler  devant  MM)t  lé^Uémie  «• 
Paria ,  et  spectateur  inatUe ,  j*ai  étudié  la  mardw  da  laiiuh* 
ladie  avec  tous  les  soins  dont  j'étais  capable  ,  et  toujours  j*ai 
TU  et  noté  que  les  malheureux  qui  succombaient  aux  der- 
nières étreintes  du  choléra ,  avaient  passé  par  une  période 
que  j*appellerai  d*incubation  et  qui  se  révélait  >  entr*a«(res 
symptômee  saillanls  >  par  la  diarrhée.  — *  J'ai  aeoompagné  à 
Toulon  le  malheureux  Las^  ;  j'ai  subi  trois  épidémies  cho* 
lériques  à  MarseiHe  >  et  partout  j*ai  fait  la  même  observa^ 
tlon.  Je  n*ai  jamais  rencontré  un  seul  cas  de  choléra  envahHk 
saut  y  d'une  manière  brusque  et  inaltendue  ;  toujours  la 
diarrhée  avait  préexisté  »  au  moins  d^  quelques  heures; 
Amc  je  suis  autorisé  à  recommander  que  le*proDostic  de  la 
cholérine  soit  toujours  très-réservé ,  pwsque  de  )a  cholé^ 
rine  au  choléra  il  n'y  a  qu*un  pas,  et  que  cette  affection  , 
si  légère  en  apparence  »  contient  en  germe  le  vrai  choléra. 

K  Les  personnes  atteintes  de  Tépidémie  ont  iputes  une 
maladie  provenant  de  la  même  source  et  par  o^séquent 
égale*  »  Org.  102,  page  179 ,  3«  éd.  ^ 
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Quand  règne  une  épidémie  cholérique ,  prononcer  hardi- 
ment que  toute  diarrhée  est  une  affection  g^ave,  c*est  pro- 
clamer une  vérité  irrécusable ,  puis  que  cette  diarrhée  est  te 
plus  souvent  le  prélude  du  choléra  >  et  guérir  au  début  toute 
diarrhée ,  c*est  arracher  nécessairement  des  victimes  &  la 
mort ,  puisque  sans  la  diarrhée  le  choléra  n*est  pas  possible, 
le  choléra  ne  s'est  jamais  mmitré. 

Or,  rhomœopathie  possède ,  contre  la  diarrhée  mêlée  de 
mucosités  blanchâtres ,  accompagnée  de  borborygmes  et  de 
douleurs  ombilicales ,  de  sécheresse  pâteuse  de  la  b«>dche  , 
d'anxiétés  épigastriques ,  de  malaise  général  et  d'abattement 
des  forces  physiques  et  morales ,  tout  cortège  de  symptômes 
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qfoA  eom^MCent  rMSêmbie  des  manifestations  morbides  dto-  la 
ebolértne  on  de  l'influence  cholérlqne  au  premier  degré  » 
lliomaBopathie ,  dis^e^  possède  contre  cette  affection  nn 
ftpécifique  qni ,  entre  les  mains  de  tons  nos  confrères  du 
Midi ,  s'est  montré  spécifique ,,  c'est  l*acide  phosphorique  et 
Bon  l0  phosphore. 

*  Donc>  comme  premier  bienfait  de  l'hoaMEopathie  dans 
le  choléra  9  il  faut  compter  la  puissance  d'enrayer  la  maladie 
à  son  débuts  d^nlever  les  premiers  symptômes ,  et  de  sauver 
ainri  un  trè^rand  nombre  de  malades  en  les  mettant  à 
Fâbri  des  tortures  que  les  progrès  du  mal  engendrent  néoes**' 
safremen^;  et»  ne  leur  fesant  pas  courir  les  chances  d'un 
4ânger  qni  der^iendrait  ptos  menaçant,  mais  qui >  à  sott 
4ébut  M  n\}îlre  pas  me  grande  gravité. 
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Bans  le  croup ,  qui  offre  avec  le  choléra  quelque  analogie 
par  la  rapidité  de  sa  marche ,  sans  offrir  moins  de  danger 
pour  le  malheureux  qu*il  frappe ,  iodium  et  hepar  stilfuris 
rendent  certainement  des  services  très-signalés  et  très-impor- 
tants pour  arracher  aux  conduits  aériens  la  fausse  mem- 
brane qui  met  en  péril  la  vie  dos  enfants  ;  mais  ne  devons- 
nous  pas  nous  féliciter  davantage  et  avec  plus  de  raison  de 
posséder  l'aconit  qui ,  donné  au  début  »  enraye  la  maladie  , 
prévient  la  formation  de  la  fausse  membrane.  Aller  au  de- 
vant du  danger ,  arrêter  la  marche  d'une  maladie  qui ,  aban- 
donnée à  elle-même ,  serait  toujours  croissante ,  est  un  bien- 
fait plus  précieux  encore  que  de  combattre^  même  avec  des 
chances  de  succès ,  le  mal  à  son  apogée.  Or ,  ce  que  l'aconit 
fuit  dans  le  croup ,  l'acide  phosphorique  le  fait  à  merveille 
dans  le  choléra ,  et  sous  ce  rapport ,  je  n'hésite  pas  à  le  placer 
^n  tète  des  médicaments  qui  font  toute  notre  richesse  pour 
combattre  le  choléra. 
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La  matière  médicale  à  la  main  ,  je  proteste  contre  tome 
similitude  que  Ton  essayerait  d'établir  entre  phosphore  et 
acide  phosphoriquc.  C'est  Tacide  pbosphorique  que  mes 
confrères  et  moi  avons  unanimement  employé  dans  Fépi* 
demie  de  1837 ,  et  ce  serait  encore  à  lui  que  nous  qous 
adresserions  avec  toute  confiance  ;  tant  nous  avons  eu  à  nous 
féliciter  de  ses  résultats. — Son  emploi  n*a  pas  été  restreint 
par  nous  aux  cas  où  les  évacuations  claires  conservaient 
encore  une  couleur  excrémentittelle ,  jaune  >  brune»  verte; 
nous  TavoDS  trouvé  encore  éminemment  utile  dans  la  diar- 
rhée d'un  gris  blanchâtre  et  exclusivement  de  cette  nature. 
L'étude  pathogéoétique  de  ce  médicament  justifie  pleinement 
notre  choix ,  même  dans  ce  cas,  et  le  symptôme  qui  militait 
le  plus  en  sa  faveur,  parce  que  ,  concurremment  avec  la 
diarrhée  involontaire  de  matière  grise  et  blanchâtre,  il  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  médicament ,  c'est  la  douleur  fixe 
à  la  région  ombilicale,  si  fréquente  ,  si  commune ,  si  uni- 
verselle chez  tous  les  cholériques  au  premier  degré ,  ac- 
compagnée de  borborygmcs  ,  de  gargouillement  qui  se  font 
entendre  du  malade  lui-même  et  de  tous  ceux  qui  l'entourent. 

'    VERATRUM  AtBUM. 

Apres  Vacide  pbosphorique ,  le  premier  médicament  qre 
notre  expérience  nous  autorise  surtout  ù  recommander ,  aux 
praticiens ,  c'est  le  xeraitum.  Et  au  lieu  de  nous  en  tenir  à 
cette  faible  déclaration  émise  par  notre  collègue  et  ami  le 
d^  Roth  ,  dans  son  travail  récent  sur  le  choléra,  publié  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  homaopathique  de  Paris, 
janvier  1848  ,  que  ce  puissant  remède  peut  sauver  la  vie, 
même  dans  les  cas  légers  du  véritable  choléra ,  nous  afiirmoDS 
que  le  veratrum  a  été  souvent  d'une  efficacité  prompte  et 
durable  dans  les  cas  de  choléra ,  même  désespérés  ,  çt  quç 
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nous  le  regardons  comme  le  spécifique  certain  de  cette  re- 
doutable maladie,  alors  qu*elle  a  franchi  Içs  limites  qui  la 
maintiennent  sous  Fempire  de  racidephospborique^c*ost-à- 
dire^  quand  elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Soif  inextinguible ,  désir  immodéré  de  boissons  froides  » 
douleur  constrictive  à  Tépigastre  avec  chaleur,  pesanteur  et 
pression  ,  renvois,  hoquet,  voniissements  des  matières  in- 
gérées^ malaise  avant  et  pendant  le  vomissement,  diarrhée 
involontaire  de  matières  liquides ,  inodores  et  blanchâtres  ; 
douleurs  très-vives  dans  tout  le  ventre,  tranchées,  froid 
avec  horripilation ,  faiblesse  extrême,  pouls  filiforme  ou 
nul ,  urines  rares  ou  nulles  ,  sueur  froide  ,  couleur  bleuà- 
tre  de  la  peau ,  visage  pâle ,  froid,  yeux  enfoncés  dans  leurs 
orbites. 

Nous  pourrions,  en  rapelant  nos  souvenirs ,  rapporter 
plusieurs  faits  ,  qui  nous  sont  propres  »  et  qui  viendraient  à 
lappui  de  nos  afTirmalions  ;  mais  nous  aimons  mieux  nous 
étayer  d'observations  recueillies  ailleurs  et  par  divers  pra- 
ticiens. Nous  justifierons  ainsi ,  sous  tous  les  rapports  >  la 
confiance  que  nous  réclamons ,  de  la  part  de  tous,  pour  le 
veratrum  dans  le  traitement  du  choléra ,  non  du  choléra 
léger,  mais  du  choléra  grave. 

Dans  les  observations  que  feu  le  d*  Mabit,  médecin  de 
lliôpital  St. -André  et  professeur  de  pathologie  à  Técole  se- 
condaire de  médecine  à  Bordeaux,  a  publiées  (  observations 
recueillies  dans  un  service  public  ,  par  des  élèves  qui  sont 
demeurés  attachés  au  lit  des  malades  pendant  tout  le  séjour 
de  ces  derniers  à  Thôpital ,  et  qui  n*ont  été  démentis  par 
personne  ),  on  peut  voir  encore  que  le  vei^atrum  a  joué  cons- 
tamment le  premier  rôle,  et  que  lui  seul  a  préparé  s'il  n'a 
fini  la  guérison. 

Dans  le  rapport  authentique  sur  les  succès  obtenus  dans 
le  traitement  du  choléra  ^ar  la  méthode  homœopatbiq^ue,  par 
Iç  d'  ^Qs,  BaHodi ,  à  liaab  en  Hongrie ,  le  verQtnm  oc-:. 
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cupe  encore  la  première  place  dans  les  médicaments  choisis 
d*après  le  principe  de  Tanalogie  des  symptômes  et  confirmés 
par  une  expérience  constamment  heureuse  ;  on  peut  bien 
s*exprimer  ainsi  quand  il  résulte  de  ce  rapport  que,  sur  154 
cholériques,  148  ont  guéri  et  6  seulement  sont  morts,  et 
cela  I  dans  les  six  premières  semaines  de  Tinvasion  cho-* 
lérique^  époque  pendant  laquelle,  comme  cm  le  sait,  la 
maladie  sévit  avec  le  plus  de  violence. 

Hanbold ,  de  Leipsick ,  s'exprimait  ainsi  le  23  mars  1832  : 
a  quand  il  y  a  vomissement ,  diarrhée,  soif  que  rien  ne  peut 
éteindre^  extrême  inquiétude  ,  il  faut  employer  le  r^afrum» 
En  général  Jusqu  ici  le  veratrum  est  le  médicament  qui  s^est 
montré  le  plus  actif  et  le  plus  puissant,  sans  doute,  parce 
que  c'est  lui  qui ,  sur  Thomme  sain ,  produit  les  symptômes 
les  plus  semblables  à  ceux  du  choléra,  d 

Il  n'avait  pas  un  choléra  léger  cet  Athénien  ,  dont  parie 
Hippocrate  ,  qui  évacuait  par  en  haut  et  par  en  bas  avec 
beaucoup  de  souffrance  ,  sans  que  rien  ne  pût  arrêter  ni  les 
vomissements  ,  ni  les  déjections  alvines.  La  voix  lui  man-^ 
quait  ;  il  ne  pouvait  pas  bouger  dans  son  lit  ;  ses  yeux  étaient 
ternes  et  creux  ,  les  convulsions  des  membres  partaient  de 
Tabdomen ,  il  avait  le  hoquet  ;  cependant  les  déjections  ven- 
trales étaient  plus  copieuses  que  les  vomissements.  Il  prit 
du  veratrum  et  les  symptômes  diminuèrent ,  et  il  ne  mourut 
point,  et  le  lendemain  if  put  manger.  (  Hipp.  poptd. ,  lib, 
V,  S IV,  p.  166,  t\  1.  Vandeiiindeii  ), 


«S. 


CUPRCAI  METALLlCUAf. 

Ce  que  j*ai  à  dire  du  cuivre  ,  concerne  exclusivement  le 
cup.  nietall.  Car f  je  nai  jamais  employé  que  celui-là  ,  soit 
que  l'on  compare  l'analogie  des  symptômes  de  ce  médica- 
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ment  avec  ceux  du  choléra  confirmé ,  soit  qu*on  invo- 
que Tobservation  clinique  de  rimmense  majorité  des  prati- 
ciens qui  ont  recouru  à  son  emploi  dans  les  épidémies  cho- 
lériques, en  des  pays  et  en  des  temps  divers^  il  ne  me  parait 
pas  permis  de  parler  de  lui  avec  indiCTérence,  encore  moins 
avec  répulsion.  Trop  de  faits  accomplis  le  proclament  un 
médicament  précieux. 

Pour  notre  compte,  dansle  traitement  du  choléra  confirmé, 
ce  médicament  nous  a  encore  rendu  de  très-grands  services; 
son  indication  a  paru  consister^  surtout  dans  la  prédominance 
desf^mnpes,  avec  mouvements  spasmodiques  ou  convulsifs 
aux  extrémités  supérieures  et  inférieures ,  au  point  d'arra-* 
cher  des  cris  aux  malades  ,  et  de  les  empêcher  de  demeurer 
dans  la  môme  position. 

Je  me  souviens  encore  d*une  femme  de  45  ans  ,  qui ,  de- 
puis plus  de  10  heures ,  était  en  proie  à  des  mouvements 
eonvolsifs  tels  que  deux  hommes  pouvaient  à  peine  la 
contenir  ;  deux  globules  de  cup.  met.  déposés  par  moi  sur  la 
langue  et  non  sans  peine  ,  car  elle  était  sans  cesse  en  proie 
à  des  mouvements  désordonnés,  amenèrent  du  calme  dans 
son  état  dans  moins  d*une  heure  ,  calme  qui  fut  suivi  d*un 
sommeil  réparateur,  après  lequel  il  ne  resta  plus  rien  que 
le  souvenir  de  douleurs  si  actives ,  que  la  malade  s'étonnait 
d'avoir  pu  les  endurer  si  long- temps  sans  mourir. 

Les  efiets  pathogénétiques  du  ciq>rum  complètent  admira- 
blement Tensemble  des  symtômes  du  choléra ,  quand  ils  sont 
réunis  à  ceux  du  veratrum.  Aussi ,  Texpérience  a  confirmé 
pour  nous  les  avantages  prévus  d'avance,  do  l'association  du 
etqnwn  au  veratrum.  Ce  n'est  pas  que  Tun  doive  être  préféré  à 
Vautre,  Ils  se  complètent  l'un  par  l'autre  >  et  alternés  ,  ils  as- 
surent les  résultats  les  plus  heureux. 
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«• 


CASIPHORA. 

J*ai  très-rarement  employé  le  camphora  dans  le  choléra 
de  1837,  et  je  ne  sache  pas  que  mes  amis  de  Marseille  ou  de 
Toulon  s'en  soient  servi  davantage ,  ou  s'ils  Font  employé , 
qu'ils  aient  eu  beaucoup  à  se  féliciter  de  son  emploi. 

Nous  n'avons  pas  eu  recours  à  ce  médicament,  uniquement 
parce  que  les  symptômes  de  la  maladie  que  nous  avions  à 
traiter,  correspondaient  peu  à  ses  effets  patbogénétîqu^,«  et 
cela  pouvait  tenir  encore  à  Tabus  que  tout  le  monde  avait 
fait  de  cette  substance  à  titre  de  préservatif. 

Mais  dans  mon  impuissance  à  riea  affirmer  en  faveur  da 
camphre ,  je  m'élève  pourtant  contre  les  prétentions  exa- 
gérées de  quelques-uns  de  nos  amis  qui  ne  tendent  à  rieo 
moins  qu*à  rayer  cet  agent  précieux  de  la  liste  des  médi- 
caments à  consulter  en  face  d'une  nouvelle  épidémie  cho- 
lérique. 

Je  proteste ,  parce  que  Hahnemann  a  dit  quelque  part  : 

«  L'emploi  intérieur  de  l'esprit  de  camphre  ^  à  la  dose 
d'une  goutte ,  toutes  les  cinq  minutes ,  avec  quelques  fric- 
tions à  la  tète  et  à  la  poitrine ,  amènent  la  guérison.  C'est  ce 
que  m'ont  prouvé  d'innombrables  faits  transmis  de  près  et 
de  loin  en  Autriche ,  en  Hongrie.  » 

Je  sais  de  bonne  source  qu'à  Vienne ,  à  Berlin  et 

à  Magdebourg ,  des  milliers  de  familles  ayant  suivi  mes  ins- 
tructions sur  le  traitement  par  le  camphre ,  ont  rétabli  sou- 
vent >  en  moins  d*un  quart  d'heure  ,  ceux  de  leurs  membres 
qui  étaient  atteints  par  l'épidémie ,  si  bien  que  la  plupart  du 
temps  les  voisins  n*en  apprenaient  rien  et  encore  moins  les 
médecins ,  qui  s'opposent  de  toutes  leurs  forces  à  ce  traite- 
ment si  simple ,  si  rapide  et  d'un  effet  toujours  sûr.  » 

D'un  antre  côté ,  le  d'  Quin  a  consigné  dans  son  ouvrage 
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sur  le  Traitement  homaopathiqm  du  Choiera  de  belles  obser- 
vations de  guérisoD  par  le  campbre  seul. 

Oa  ne  raye  pas  d  un  trait  de  plume  de  si  bauts  et  de  si 
paissants  témoignages  ;  et  des  résultats  pareils,  quand  ils  sont 
affirmés  par  des  hommes  d*une  autorité  aussi  respectable,  ne 
peuvent  être  contestés  par  personne.  Maintenant ,  sid*autrcs 
n'ont  rien  obteiiii  de  pareil»  il  reste  à  déterminer  les  condi- 
tions sftrement  toutes  différentes  »  dans  lesquelles  ils  ont 
opéré  ;  des  variétés  dans  les  éléments  de  Texpérimentation 
expliquent  suffisamment  la  dilTérence  des  résultats  obtenus. 


CLINIQUE  BtÉDICALC 


PAR   LE  D*   CHARGE. 


Ilydrocépliale    clironiqvue. 


Un  enfant  âgé  de  quatre  ans  et  demi,  nombié  Bourelly  Flo- 
rent, fils  de  Bourelly,  douanier,  et  comme  tel  logé  à  la  ch- 
semé  des  Douanes,  atteint  d'bydrocéphate  chronique ,  nous 
est  apporté  dans  les  bras  de  sa  mère  le  6  mai  IS^i. 

Issu  de  parents  sains ,  en  apparence,  lenrant  est  né  fort , 
bien  constitué ,  et  sa  santé  s'esit  {nain tenue  bonne  jusqu*à 
l'âge  de  cinq  à  six  mois.  A  cette  époque,  on  s^aporgut,  pour 
I4  première  fois»  que  sa  tête  était  volumineuse  relalivement 
aux  autres  enfants  de  son  âge  ;  mois  on  n*y  fit  pas  d*abord 
grande  attention.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard  que  sa  mériB 
frappée  des  dimensions  véritablement  anorinaies  que  la  tète 
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avait  prises  ,  étonnée  de  voir  cet  enfant  ne  pas  acquérir  la 
force  nécessaire  à  la  station ,  le  conduisit  à  son  médecin , 
dont  les  prescriptions  furent  variées  sans  jamais  ètresntties 
de  résultats  satisfaisants. 

Il  parait  quau  début  il  y  avait  eu  strabisme  prononcé,  et 
qu'à  de  très-courts  intervalles  de  violents  accès  de  convul- 
sions générales  avaient  plusieurs  fois  mis  en  danger  la  vie 
de  Tenfant. 

Le  6  mai  184^4,  le  malade  fut  soumis  à  notre  observation; 
il  était  dans  Fétat  suivant  : 

Embonpoint  prononcé,  cheveux  blonds,  yeux  clairs^peau 
blanche  et  fine ,  teint  coloré ,  formes  arrondies ,  taille 
moyenne,  poitrine  large  et  bien  conformée.  Il  est  couché 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

Le  volume  de  la  tète  est  considérable  ;  sa  circonférence 
est  de  58  centimètres. 

La  conformation  du  crâne  est  anormale ,  le  front  est  pro- 
éminent, les  bosses  frontales  et  pariétales  sont  inégalement 
développées.  Les  bosses  pariétales  se  laissent  déprimer  faci- 
lement ;  récartement  est  très-grand  entre  les  pariétaux  et 
surtout  aux  fontanelles.  Les  intervalles  des  os  sont  occupés 
par  une  membrane  mince,  à  travers  laquelle  on  sent  dis- 
tinctement la  fluctuation  d'un  liquide.  La  tète  parait  être 
d*un  poids  si  considérable  que  Tenfant  ne  peut  la  soutenir 
droite  et  la  laisse  pencher  au  moindre  mouvement,  à  droite, 
à  gauche  et  en  arrière.  La  face  est  large ,  les  joues  sont 
volumineuses,  tantôt  d*un  blanc  mat  et  tantôt  très«HM)lorées. 

Les  yeux  sont  en  Tétat  normal  ;  en  ce  moment  Touie  nous 
parait  intacte. 

La  parole  n'est  point  abolie  ;  l'enfant  articule  aisément 
quelques  mots  :  ainsi ,  il  demande  à  boire  et  à  manger  ; 
mais  au  demeurant ,  son  intelligence  est  peu  développée  et 
wa  regard  incertain ,  ajoute  à  Tensemble  de  la  physionomie 
l'expression  d'une  hébétude  peu  commune. 


I 
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Il  n'accuse  aucune  douleur.  Bien  de  particulier  ne  s*ob- 
serve  aux  fonctions  de  la  vie  organique  qui  toutes  s*accom- 
plissent  bien,  à  part  ce  fait  que  renfant  laisse  souvent  aller 
sous  lui  les  urines  et  plus  rarement  les  matières  fécales. 

Si  les  tissus  graisseux  abondent^  les  muscles  sont  comme 
atrophiés;  aussi  c*est  avec  peine  que  Tenfant  se  tient  de- 
bout, les  mains  appuyées  sur  une  chaise.  Assis,  il  se  tient 
mal  sur  son  séant,  inclinant  la  tète,  tantôt  d*un  côté,  tantôt 
de  l'autre  ;  de  préférence ,  il  se  tient  couché  ,  presque  tou- 
jours immobile,  les  membres  inférieurs  surtout  sont  grêles. 

Jambes  arquées ,  extrémités  articulaires  volumineuses , 
le  pouls  est  régulier  ,  la  chaleur  molle ,  le  bruit  respira- 
toire est  partout  d'une  parfaite  pureté,  la  percussion  sonore, 
le  ventre  est  balloné  ,  la  langue  humide ,  Tappétit  vorace. 

Nous  changeons  le  régime  de  Tenfant  pour  le  soumettre 
exclusivement  aux  viandes  rôties  ^  et  du  6  mai  au  2k  juin , 
êvlfur  et  calcarea  sont  donnés  chacun  deux  fois  à  la  dose 
d'un  globule  ,30. 

Le  2h  juin ,  Tamélioration  est  notable  ;  lenfant  marche 
d*un  pas  ferme  et  presque  assuré  ;  il  monte  et  descend  Fes- 
calier.  Repo&. 

Le  8  juillet,  on  nous  Tamène  toussant  ;  ptdsatilla,  l|lâ 
fait  bientôt  justice  de  la  toux ,  et  le  28  juillet ,  sulfur  et 
calcarea  sont  de  nouveau  repris  alternativement. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre,  nous  constatons  Tétat  sui« 
vaut.  L'enfant  n*a  plus  eu  de  convulsions.  Physionomie  plus 
ouverte  et  regard  plus  assuré.  L'enfant  se  tient  debout  et 
marche  dans  l'appartement  sans  avoir  besoin  de  soutiens. 
La  tète  est  maintenue  parfaitement  droite  ;  son  volume  est 
réduit  de  h  centimètres.  Les  sutures  pariétales  ^  touchent , 
mais  en  offrant  une  dépression  considérable.  Lesibntanelles 
seules  se  laissent  déprimer.  Merc.  solub.  est  alterné  avec 
Bvlfur  à  plusieurs  reprises. 

Le  traitement  n'est  pas  continué  avec  beaucoup  de  soin. 
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Toujours  est-il  qu'à  la  fin  4e  décembre  de  la  même  année 
1844 ,  Tenfant  n'offre  plus  aucune  trace  d'bydrocéphale ,  et 
qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces  pages  (15  mai  1847] , 
trois  ans  après  le  début  du  traitement  bomœopalbique,  ce 
malbeureux  enfant,  qui  offrait  un  si  douloureux  spectacle, 
nous  réjouit  aujourd'hui  par  sa  physionomie  riante  et  faci- 
lement impressionnable.  Toutes  les  sutures  des  os  du  crâne 
sont  dès  long-temps  parfaitement  soudées;  sa  tète  demeurée 
peut-être  volumineuse  n'offre  plus  cependant  de  dimensions 
anormales  ;  sa  circonférence  e^t  de  51  centimètres  ;  Tintel;- 
ligence  est  complète ,  la  conception  rapide ,  et  sa  sacrté  n  est 
plus  troublée  qu'à  de  très-longs  intervalles  par  rappooliop 
de  quelques  gourmes  derrière  les  oreilles ,  ou  par  une  toux 
grasse  qui  n'est  que  trop  souvent  l'attribut  des  enfants  doués 
d'une  constitution  lymphatique. 

r  * 

Ainsi,  par  les  effets  et  par  les  effets  seuls  de  quelques  glo- 
bules homœopathiques ,  s'est  évanoui,  et  dans  bien  peu  de 
temps ,  un  pronostic  fâcheux  qui  pesait  sur  cet  enfant  ^cr- 
puis  plus  de  trois  aos  >  pronostic  que  le  médecin  traitant 
avait  largement  dévoilé  et  qui  avait  reçu  encore  la  sanction 
ofticiclle  de  la  consultation  des  médecins  de  {'Hôtel-Dieu , 
un  mois  avant  que  la  mère  eût  rcyu  le  conseil  de  venir  ré- 
clamer nos  soins. 

La  maladie  de  Florent  Bourelly  était-elle  une  hydrocé- 
phale? L'ampliation  de  la  (ète^  le  flot  du  liquide  appréciable 
sous  la  membrane  qui  occupait  Tintervallcdes  sutures  parié- 
tales, suffisent  à  notre  première  visile  pour  élablir  sûrement 
la  nature  de  la  maladie,  et  aujourd'hui  que  l'enfantent  guéri, 
la  dépression  bien  marquée  q^e  l'on  observe  aux  fontanelles 
tardivement  ossifiées ,  n'est-clle  pas  un  indice  certain  de  la 
disparition  d'un  liquide  contenu  jadis  dans  la  cavité  d|i 
crâne? 

On  a  signalé  comme  pouvant  simuler  parfaitement  une 
hydrocéphale ,  le  rachitisme  des  os  qui  concourent  à  former 
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les  parois  crâniennes  et  Thypertrophie  cérébrale  ;  mais  ni 
l'une  I  ni  Tautre  de  ces  affections  ne  présente  le  même  con* 
cours  de  symptômes  et  de  signes  rationnels  que  nous  avons 
rencontrés  cliez  notre  malade  ;  il  existait  donc  bien  réelle- 
ment chez  lui  un  épanchement  dans  le  crâne. 

U  nous  a  été  difficile  d*assigner  au  juste  Fépùque  du  dé- 
but de  la  maladie  ;  on  ne  s'est  aperçu  de  Tampliation  de  la 
tète  que  quelques  mois  après  la  naissance  ;  mais  tout  le 
monde  sait  que  dràs  les  premiers  temps  de  la  vie^  les  fonc- 
ti<ms  de  rinnervation  sont  trop  faiblement  développées  pour 
maojyfoster  des  troubles  appréciables,  et  Ton  conçoit,  jusqu^à 
un  eJnrtain  point,  que  la  cavité  crânienne  ait  pu  contenir  une 
certaine  quantité  de  sérosité  progressivement  croissante,  sans 
aucun  signe  apparent  ;  par  tous  ces  motifs ,  nous  nous 
croyons  fondé  à  considérer  Tépanchement  comme  congénital. 

Quelle  en  a  été  la  cause  ? 

Jusqu'à  ce  jour>  on  a  proclamé  que  lliydropisie  crânienne 
était  tantôt  essentielle ,  idiopathique ,  et  tantôt  symptôma- 
tique  d'une  autre  maladie ,  suivant  que  Ton  rencontrait  ou 
non  dans  le  cerveau  des  altérations  pathologiques  réputées 
capables  de  la  produire. 

Cette  distinction,  nous  Tadmetlrions  si  elle  avait  unique- 
ment pour  but  d'établir  que  Tépanchement  peut  exister  sans 
lésion  ou  coïncider  avec  des  inflammations  circonscrites,  des 
ramollissements^  des  tumeurs  hydatiqùes  ou  des  tubercules. 
Ceci  est  un  fait  d'observation  ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nou^ 
voulions  le  contester  ;  mais  en  distinguant  l'hydrocéphale 
en  idiopathique  et  symptômatique,  Fallopathie  a  ajouté  que, 
dans  le  premier  cas,  l'hydropisie  était  d'origine  vitale^  tandis 
que,  dans  l'autre,  elle  était  le  résultat  d'une  cause  physique 
où  mécanique. 

Cette  proposition  est  fausse ,  et  nous  la  repoussons  de 
toutes  nos  forces. 

Elle  est  fausse  »  parce  que  dans  toutes  les  maladies  la  lé- 
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Mû  ^Hibordialô  eBt  esséntielleiiietit  vitale  >  ël  que  dam  les 
hydlrtôplites  (crànienneâ  eo  {Mirticuitér»  qu^eHës  soient  da  boo 
aciéompéglléeâ  de  désorganisatiohs  Gérébraies  ^  la  lésioà  pri-- 
mt^rdiale  qui  pi^ésidé  à  la  prodaclion  du  liquide  ëpahcbé  est 
la  même  qui  i»ert  également  à  produire  les  autres  lésitms 
si  variées  qu^lHi  veuille  les  supposer;  de  telle  manière  qn*éft- 
ti^  tes  altératloUs  diverses  il  y  a  toujours  auucidenee  ^  brl«> 
gine  (commune  et  Jamato  simple  rapport  de  eause  à  effei« 

Il  est  vrai  que  Texameti  cadavérique  démontre  irareâMBl 
lé  présenee  d*un  épandteinént  cràuien  uil  peu  impoirtaal  i 
tel  qu'il  le  faut  pour  constituer  une  hydroeéidnle  diroillviei 
sans  quil  soit  accompagné  d'aUérutioDs  ButérieÙes  pUis4é- 
eiMV^>  plus  graves  ;  mais  il  n*en  etf  pas  moiiii  constant  q«9 
éé%  épancbements  peuvent  eilster  iodépradamment  do  eea 
mêmes  altérations.  —  Or  >  ces  illéràtions;  qiie  rautopsi^ 
seule  découvre,  qui  pourra  me  dire  si  elles  ne  sont  paa^  les 
rSMiéèy  te  produit  de  tapt^sence  du  liquide  de  Jourenjotar 
plus  iibottdant  v  Us  autr^  le^  résultat»  iiëwmir^meni  plua 
avancés  de  la  lésion  primordiale,  laquelle  doit  aypir  ploduit 
diss  tfésm'dres  àautabt  plus  profonds  que  son  aetioa  a  éH 
plus  émrgique  et  plus  soutenue? 

Si  te  râisomiemeot  est  fondé  >  si  Taugmentatiml  de  fei- 
Italatién  séreuse  est  Tefflat  te  moins  grave,  o^is  Teffrt  eoM^ 
tant  d'une  cause  morbide  interne ,  et  personne  ne  peut  nous 
le  contester^  puisqu'il  est  d'observation  quç.rbydroc^iliale 
chrottique  ne  se  rencontre  que  eta^z  des  ei^futo  cacbecti- 
qtkes  ;  il  est  certain  quon  aura  des  cbances  dlautaat  plus  f»- 
vord>les  de  guérison  qu'on  se  bâtera  plutôt  dea  détruke  la 
caUse^  avant  que  lés  altérations  matérielles  aient  au  le  teaips 
de  devenir  plus  profondes  et  plu^  vïittées;  et  par  une  consé- 
quence  nécessaire,  il  n*est  pas  moins  évident  que  ces  altéra-* 
lions  v  si  légères  qu'elles  puissent  être  à  leur  début  ;  on  ne 
peut  espérer  de  les  faire  rétrograder  et  de  les  faire  dispa- 
raître entièrement  qu'à  la  condition  que  le  {principe  enges'* 
dreur  éil  sera  complètement  détruit. 


•^m^ 


OTi  lé  pHiK^pe  engendrmr  de  Th jdroeéphale  dé  Flofent 
BoQH^ty  étAll  l«  ttiiOâiiid  <ttii  iUftetâit  rédonoinie  ^  dt  dont  Ift 
préseiee  était  encore  rendue  tttanifeste  par  Tatrophie  dû 
syatàme  musculaire.  Si  raliopattiife  avait  inutilement  épuisé 
toutes  aas  ressouroes  ;  ai  elle  en  était  réduite  à  se  croiser 
les  bras  devant  Un  désordre  matériel ,  qui  n^attendait  pour 
etttralma^  sa  victime  dans  la  tovùlM  ,■  que  des  désordres  plus 
pttfOttdSi  eHest  qu'elle  avait  méconnu  Torigine  du  maU  et 
4«e  sa  tbérqMii^ue»  dirigée  non  contre  raSèction  mais 
unlqurnant  eontreises  résultais ,  avait  été  et  avait  dû  être 
éMtndtleiiieDt  impttlstente* 

Maift^  BOAS  dU»^^oD;  la  preuve  qi^  votve  malade  aVait 
umiliyiltooApbatertsans  lésion  cér^rale,  c'est  la  guérison  ; 
autani  Vaudrait^^it*  exprimer  cette  naïveté»  noire  malade  a 
gttéll  paite^IlHltait^ikàble. 

Ekt^màê  doute  V  il  a^guéil  parce  que  les  altérations  orga-- 
niques  n^étaient  pas  teUement  avancées  que  la  mort  éiÉ 
nét^^sidt^ème&f  s'ensuivre ,  mais  la  maladie  n'a[vKit*<^Ue  pas 
empiré  depuis  son  origine ,  et  de  nouvelles  lésions  ne 
•eraient-ettes  pas  înfailiildement  arrivées  >  si  Ton  av€M 
attendu  plus  long-temps  ;  et  ces  lé»ons  plus  graves  vous 
auraient-^lies  permis  d'entrevoir  en  perspective  autre  chose 
que  la  mort,  puisque  déjà  cdles  qui  existaient i  n*avaient 
que  trop  légitimé  de  votre  part  ce  fatal  arrêt? 

Qu'avait  fait  avant  nous  Tallopathie  ?  Bien ,  absolument 
rien  ;  et  pour  elle  pourtant  le  succès  aurait  du  être  plus 
fteite ,  iKiisqu'elle  avait  assisté  à  l'origine  de  la  maladie  » 
twdis  que  nous  i  nous  aniiions  iqtr^  ipi'elle  avait  dit  son 
damier  mot. 

L'allopatbie  est  puérile  dans  ses  divisions  et  subdivisions 
quand  on  l'appelle  à  constater  nos  succès,  elle  est  plus 
franche  quand  on  la  considère  dans  son  propre  domsdne. 

Lliydrocephalie  est  toujours  une  maladie  grave ,  nous 
dirions  volontiers  toujours  mortelle.  (BAnTHCz  et  Bilubt> 
om*  l«'p.  805.) 
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Ce  n'est  qu'avec  une  sorle  de  répuguance  que  nous  abor- 
dons le  traitement  de  l*bydrocéphalie  chronique,  car  d'une 
part  les  médications  que  nous  pouvons  proposer,  n'ont  qu*une 
influance  médiocre  ou  nulle ,  et  d'autre  part ,  Tévacuatioa 
directe  du  liquide ,  ressource  suprême  dans  plusieurs  cas , 
ne  trouve  guère  ici  son  application.  (Id.  p.  809.) 

>  Évacuation  directe  un  liquide Hélas  1  toujours  la 

même  faute ,  et  aussi  toujours  la  pratique  enregistre  les 
mêmes  conséquences.  Une  médication  s'adressant  au  ré- 
sultat de  la  maladie ,  ne  peut  être  suivie  que  d'un  in- 
succès complet;  dans  l'hydrocéphalie  en  particulier,  il 
s'agit  moins  d'évacuer  le  liquide  contenu  que  de  détruire 
la  cause  qui  a  donné  naissance  à  ce  liquide,  et  cela  reconnu, 
que  peut-on  espérer  d'une  opération  chirurgicale?  — 
La  logique  l'annonce ,  rexpérience  le  confirme ,  —  une 
douleur  plus  vive ,  un  désordre  nouveau ,  un  dénouement 
plus  prompt  1 
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OBSERVATIONS  PRATIQUES , 


Précédées  de  quelques  Réflexions  sur  les  obstatles  que  rencontre 

fMamceopatliit  ^ 


FAR  LB  D'  aABf^Ai^ 


Où  n*a  janiÉis  asseï  rv*  q«âtHl  il  r«ite 

.(  SBZistBiKK.  '^—jirt,  iTobserv.  ) 


Bien  souvent  les  médecins  de  la  vieille  école  vantent  les 
progrès  de  leur  science ,  certains  même  les  proclament  par- 
fols  avec  tant  d*assurance ,  qu'il  semble  vraiment  que  le  der- 
nier mot  ait  été  prononcé  et  que  Tart  médical  ait  été  reculé 
Jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites.  Cependant  un  certain 
nombre  parmi  eux>  savants  pleins  de  bonne  foi>  ne  peuvent 
s'empêcher  de  confesser  et  de  déplorer  le  peu  de  ressource 
que  l'homme  de  l'art  possède ,  eu  égard  à  la  multitude  de 
maux  qui  viennent  affliger  l'espèce  humaine.  Ceux-ci  sont 
précisément  les  hommes  qui  ont  le  plus  exploré  le  terrain 
scientifique  et  qui  en  ont  sondé  successivement  toutes  les 
parties.  MM.  Louis  et  Bouillaud  ,  ces  hautes  réputations  de 
l'époque ,  n'ont-ils  pas ,  après  bien  d'autres ,  fixé  l'attention 
des  hommes  de  l'art  sur  les  incertitudes  de  la  médecine ,  en 
ce  qui  touche  le  traitement  des  maladies?  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  signaler,  dit  le  premier  »  que  bien  qu'on  s'occupe 
depuis  des  siècles  d^  l(n  thérapeutique ,  lu  thérapeutique  est  d<\n9 


ref^fmee.  Le»  paroles  &a  second  sont-eUes  moto  ex^ldtes  ? 
De  toutes  les  parties  de  la  médedne ,  écrit-iU  celles  £(ani  {«i- 
qudles  une  entière  certitude  est  la  plus  difficile  à  aaquérirt 
sont  la  nature  et  le  rukuimm  desm§l(idie$. 

D'où  vient  ce  désaccord  dans  les  disciples  de  la  inème 
école?  G*est  qu'il  est  des  médecins  qui  font  consister  toute  la 
science,  comine  tout  Fart  médical     dans  les  décQiivertes 
anatomo-pathologiques,  dans  la  considération  et  Tobsenra- 
tion  d*une  dégradation  organiqpie ,  et  que  pour  eux  toute 
habileté ,  comme  toute  pratique  médicale ,  consiste  à  dia^ 
gnostiquer  la  lésion  de  lorgane,  se  mettant  peu  es  peine 
d*avoir  ou  non  des  moy^m  pQur  la  giiérir.  San^  doute  pour 
ceux  qui  font  consister  les  progrès  de  la  médeeîne  dansla 
connaissance  plus  approfondie  des  lésions  de  tissus  qui  aie- 
cûmpagnent  les  maladies  ^  OA  peut  dire  que  la  médecine 
H  progressé ,  et ,  sous  ce  rapport  >  nous  sommes  disposa  à 
émettre  la  même  opinion;  mais  pour  ceux  ^.considèrent 
le  progrès  médical  dans  ce,qu*il  doit  être  véritableimnt  ^ 
c*est*à-dire ,    dans  le  perfectionnement  des  méthodes  de 
traitement ,  dan^  une  connaissance  plus  positive  des  ageqts 
de  guérison ,  dans  des  joutions  plus  certaines  de. leurs  vertus» 
nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  Tart  médical  tout  enti^ 
ne  fut  jamais  plus  pauvre.  Depuis  Broussais  ^  lesanatomo- 
pathologistes  qui  Tout  suivie  &it-on  autre  chose  dan^  toutes 
les  maladies  >  que  débiliter  Torganisme  par  les  évacuations  de 
sang  de  diverses  natures ,  et  quand  on  abandonpe  ces  moyens 
pour  aborder  ceux  de  la  matière  médicale  >  a-ts>n  d'autre 
r^gle  à  suivre  que  celle  du  caprice  ou  le  hasard  de  Tem-* 
pirisme  ? 

En  face  de  ces  vérités ,  bien  cruelles  saas  doute  pour 
rhumanité  ,  il  est  difiicile  de  comprendre  comment  une  doc— 
trine  nouvelle  qui  vient  combler  ces  immenses  lacunes ,  n*a 
pas  été  accueillie  avec  plus  d'empressement.  C'est  pourtant 
ce  qui  arrive  et  ce  que  nous  verrous  arriver  encore. 


Lorsque  RMudèmMii ,  eosavmit  lltustpe  #  l*AH6m«g«ie , 
que  des  esprits  envieux  ont  présenté  souvent  oofnme  un  rè^ 
veur,  eut  déeeuvert  la  loi  de  guérison  qui  doit  à  Jamais 
llomnortaliser ,  lorsqu*après  de  longues  et  laborieiises  recber» 
ehes  pour  la  Justifier ,  il  ta  présenta  au  monde  médical,  i|  lui 
dit  :  «  J'apporte  à  la  médecine  de  nouveaux  prlueipes  »  J*a| 
€  dérobé  à  la  nature  le  secret  de  ses  guérisons ,  J'ai  pq  étu- 
«  dier  les  lots  qui  les  dirigent,  leur  connaissance  ouvre  u«9 
et  voie  large  aux  découvertes  tbér£q>eutiques  )  pour  faire 
a  fVoctifler  le  terrain  seientiflqne  il  n*y  manque  que  des 
«  travaflleuîS>  Je  viens  vous  associer  à  ces  subltmea  tra** 
i(  vaux  ;  Je  ne  veux  pourtant  pas  que  vous  m'en  oroyeg 
a  sur  parole  V  ma  déeou  verte  est  toute  d'expérience;  étudtes^^ 
«  la  i  expérimentes-la,  suivez  la  mareiie  que  Je  vous  indi* 
«  que,  et ,  comme  moi  >  vous  arriverez  à  en  reeonnaitvt 
«  l^xaetitude.  n 

Cétait,  pe«it-ètre>  la  première  <Ms  qu'un  novateur  se 
préseeilait  en  Ace  du  ihondé  médical  avec  des  paroles  ero^^ 
preintes  d'autant  de  franchise ,  d'autant  de  bonne  foi  et  ne 
semblait-il  pas^  après  ces  assurances  aussi  loyales  >  aussi 
consolantes  pour  la  médecine  que  pour  f  humanité ,  que  le 
corps  médical  tout  entier  dût  se  précipiter  au-devant  de 
lui ,  et  que  chacun  dût  entrer  aussitôt  en  activité  pour  co^ 
opérer  à  une  oeuvre  aussi  importante ,  celle  de  reconstruire 
la  thérapeutique  des  maladies  ? 

Il  n'en  ftat  rien ,  tant  l'égoîsme  domine  le  corar  de  rhoM» 
me  ;  l'appel  ne  fut  entendu  que  du  plus  petit  nombre ,  et  ee 
n*est  que  lentement  et  au  milieu  de  luttes  passionnées  que  in 
vérité  bomœopathique  a  conquis  ses  droits  en  Allemagne. 
AuJourd%ui  ette  y  est  répandue  d^ne  manière  générale  et 
fbmieune  florissante  et  puissante  école. 

Les  hommes  sont  partout  les  mêmes  ;  en  pénétrant  en 
France ,  la  doctrine  bomœopathique  avait  à  lutter  contre  le 
mauvais  vouloir  de  ceux  qui  préfèrent  les  douces  quiétudes 
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de  la  yie  aux  peiMs  éa  travail  et  qui  ne  enu^neat  ^aB^^pMf 
éviter  œs  peioes ,  de  continuer  à  marcher  dans  une  tMla 
iocertaine  et  ténébreuse ,  mais  battue  encore  par  le  piw 
grand  nond>re,  plutôt  que  den  prendre  une  plus  sûre  et 
toujours  resplendissante  de  lumières ,  mais  dans  Uqoalle  U 
faudrait  apprendre  à  marcher. 

Et  pourquoi  s*en  étonner?  L*histoire  ne  nous  numtre-t-elle 
pas  quil  est  dans  les  destinées  de  Thumanité  de  retomber 
ooBStammait  dans  les  mêmes  fautes?  Aujourd'hui  ne  b\ir 
me-t-oa  pas  grandement  les  contemporains  d*Sarvey,  4b 
Galilée I  etc. ,  pour  avoir  montré  vis-à-vis  de  ces  grands g&' 
nies  autant  d'injustice?  Et  que  fait-on  de  plus  au  dix-neu- 
vième siècle ,  et  de  nos  jours  et  au  moment  où  j'écrîs# 
quand  on  répudie,  quand  on  calomnie  la  do(^ine  que  nous 
défendons . 

Ceux  qui  se  sont  constitués  nos  adversaires  sont  tombai 
dans  les  mêmes  erremens;  ils  suivent  laméme  ligne  de  coih 
duite.  Emportés  par  la  passion ,  ils  nient  les  principes ,  Ut 
nient  les  résultats ,  ils  nient  tout.  Leur  critique  essaye  cous- 
tamment  de  s^exereer  sur  les  faits  que  nous  produisons,  et  nos 
faits»  leur  science.  n*a  rien  qui  puisse  les  leur  rendre  intelUgi* 
blés ,  rien  qui  puisse  les  leur  expliquer,  rien  qui  puisse  leur 
servir  de  critérium  pour  pouvoir  les  apprécier  ;  ilss'eflbrceBt 
de  ridiculiser  la  doctrine ,  ne  reculant  devant  aucun  m>jm 
pour  la  déconsidérer  ;  le  sarcasme  >  l'ironie ,  le  dédain ,  quel<- 
quefoismème  les  injures ,  rien  ne  leur  coûte,  au  lieu  d'in- 
terroger eux-mêmes  directement  l'observation ,  au  lieu  à» 
produire  une  opinion  dictée  par  leurs  propres  expériences» 
ils  préfèrent  en  i^roduire  d'erronées  émises  depuis  IodK" 
temps  par  des  hommes  qui,  comme  eux,  n'avaient  ries 
voulu  interroger.  Leur  tactique  consiste  ainsi  à  tromper  te 
bon  sens  public  en  fesant  publiquement  parade  d'une  outre- 
cuidance que  rien  ne  justifie. 

L*bQmceopatbie  repose  sur  des  principes  qui  sont  toutao*^ 


ùanmfMmwê  tMimov»  Mi 

f         Msl  de  i^its  aiQû  sâfesmit  expérimeMaUês^pBjceux  de  fat 

t  pkytkfÊê^tr  de  la  chimie^  Sealement^  il  faut  apyreadreà  ta 

i         iioterreger  et  les  laisser  parlw  eux-mèmee  v  an  Uea  dlnter^ 

ii6t^  et  defahre  parier  la  raiaoa  humaine.  Que  dirûtr-te  ée 

qiiel<{tt'tt»  qui  nierait  par  arance,  parce  que. sa  raîsen  ne  ie 

eomprendrait  pas ,  qu'en  mettant  en  txmtadt  de  Tacide  sul-- 

fiirique  avee  de  la  soude  »  on  obtient  un  corps  inoffensif  ^ 

aa  lieu  d'ea  avoir  deux  éminemment  corrosifs  et  destnie- 

terUrs  »  ^pendant  quiis  étaient  séparés  ?  €e  pliénomène  peut 

pwaitre  evtraordîBaireaux  yeux  du  tulgaire  et  de  llgnorant 

et  pourtant  ie]chinris(en*y  voit  qu'un  fait  qui  n'a  rien  de  sur* 

prenant  pour  lui.  Il  en  est  de  même  dans  lasoience  homceo»- 

patbique.  Il  ne^it  pas  de  savoir  si  les  faits  qu'elle  présente 

sont  ou  ne  sont  pas  extra<MCdinaires  ;  sont  on  ne  sont  pas 

merveilleux  ou  accessibles  à  notre  raison ,  il  s*agit  tout  siti»* 

plement  de  les  constater.  Ils  sont  ou  ils  ne  sont  pas.  Ici  pas 

de  jQsté-milieu  ;  pas  de  demî^eoncession ,  et  pour  le  savoir 

a  faut  expérimenter ,  ear  la  raison  ^st  radtodement  impuis^ 

santé  à  pouvoir  prononcer. 

Cependant  j  qoand  nous  considérons  «ce  qui  se  passe  au«* 
tour  de  nous,  nous  n'apercevons  qtto  des  bommes  qui  n'^mt 
pas  le  courage  de  pénéttrer  au  fond  de  la  doctrine ,  et  qui 
préfèrent  en  appeler  à  cette  rtison  ptutM  qu'aux  faits.  Ce 
moyen  fticile  leur  permet  desubstituer  le  faux  au  vrai  et  4le 
metti^  leurs  opinions  à  la  place  de  la  vraie  science. 

Si  nos  détracteurs  étaient  moins  étrangers  àta  littérature  de 
BOtreaci^icet  Hs  saurairat  que  les  injures ,  les  plaisanteries 
e^autres  méchants  arguments  qu'ils  emploîent ,  rassi  vieux 
que  la  doctfine  qui  tes  a  vus  naître  >  sont  trop  usés>  et  qu'en 
aMunKeu  du  toonde ,  ils  nVmt  pu  faire  la  moindre  brècbe  à 
fëdifice  qu'ils  avaient  en  vue  de  détruire. 

ShiguHère  aberration  de  Tesprit  humain  de  vouloir  tout 
Juger  avant  de  connaître  I  Plus  les  hommes  qui ,  les  pre- 
miers i  ont  recetmu, far  H«ts  études,  la  vérifé  du  principe 
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hahnemannieii ,  ont  fait  des  efforts  poor  rendre  sa  kimièps 
éclatante,  plus  leurs  adversaires  Tont  niée;  plas  Us  ip 
sont  efforcés  d*en  démontrer  les  avantages  >  plus  tow  onr-*^ 
cbe  a  été  embarrassée.  — Quils  restent  donc  au  milieu  im 
ténèbres  /  nos  inflexibles  détracteurs  »  mais  âtoAi  tour  la 
prétexte  de  nuire  par  leurs  faux  raisonnements  ,  en  mvttABt 
à'découvert  leur  manière  de  faire ,  en  montrant  combien 
peu  ils  sont  fondés  dans  leurs  prétentions  ,  en  faisant  m»^ 
sortir  surtout  que  la  seule  voie  ,  Tin  faillible  voie  qui  puisse 
faire  juger  notre  doctrine  est  celle  de  ^expérience ,  c*est--ib- 
dire  ,  celle  qui  consiste  à  se  mettre  en  face  d\in  fait  «t  à 
rinterroger  avec  les  prhdcipes  et  les  instruments  de  la  mé^ 
thode.  Or,  Jusqu^à  présent  nous  ne  craignons  pas  de  les  déAer 
de  produire  aucun  fait  qui  atteste  qu'ils  ont  procédé  de  cette 
manière ,  la  seule  pourtant  qui  donne  la  mesure  du  vrai  on 
du  faux . 

Alors  qu'ils  se  seront  placés  sur  ce  terrain  nous  accepte- 
rons leur  polémique,  car  ainsi  établie,  elle  pourra  devenir 
utile  à  la  science ,  mais  les  suivre  sur  le  terrain  où  Ib  se 
sont  placés  ,  ce  serait  éterniser  une  discussion  qui  ne  serait 
Jamais  suivie  ni  de  conviction ,  ni  de  conversion. 

Si  nous  sommes  assez  heureux  pourque  quelques  hoinmef 
se  décident  à  examiner  sérieusement  ce  qu*ils  ont  Jusquici 
méprisé  sans  le  connaître,  nous  serons  récompensés  de  nos 
cfTorts  ;  c*est  là  tout  ce  que  nous  demandons.  Nous  n*avmia 
pas  la  prétention  de  leur  dire  :  crayez-nouê ,  mais  étudiez  , 
examinez  avec  loyauté  nos  doctrines.  Nous  savons  trop  que 
les  convictions  sont  personnelles  et  qu'elles  né  peuvent  en 
aucune  manière  se  transmettre. 

En  attendant  que  le  temps  ramène  tous  les  esprits  à  de 
meilleures  conditions ,  et  fasse  justice  de  toutes  les  erreurs 
qu'on asemées  sur  son  passage,  nous  qui  avons  la  conviction 
des  lacunes  nombreuses  de  la  vieille  médecine  et  dds  progtrè^ 
que  le  dogme  homceopathique  est  appelé  à  faire  faire  à  Tart 


,  MOf  n'Ii^Mt^oii»  pas  à  le  soutenir,  ^  pou»  çod-- 
tipuivoM  par  r^ipositioa  des  £aits  à  faire  ressortir  les  ipi- 
eoiiTteîeiils  de  U  vieille  w^ecine,  et  les  avaptages  de  la 
Mmwlle^  w  meltaot  sous  le»  yeux  des  lecteurs  des  faits 
dam  iesqiials  la  doetrîoe  bomœopathîque  n'est  int^rveuue 
^*iiprds  reUopatbiet 

Première  Observation. 

Le.  3  m^i  1847  je  ftis  appelé  pwr  le  uommé  Jlougier> 
<^Utre-indi.tr§  4e  te  fabrique  à  sa^vpn  de  M.  Ricbaud,  pour 

lui  dqnoer  mes  soins  daus  uue  fualadie  dopt  il  désespérait  de 
6^  déb^asser. 

Ce  ipalade^  i^é  d*euyiroQ  quarante  ans ,  d'uue  constitqtiop 
I)i4bituelleipeiit  yigpureuse,  brun»  de  taille  moyenne^  d'un 
tempérament  sanguin  bilieux  i  ne  se  souvient  pas  d'ayoir 
^  de  meladie  grave  ;  i|  mç  racpute  «  aipsi  que  s^  famille , 
<(U*apre?  avoir  éprouvé,  il  y  a  trois  mpis,  uu  refroidisse- 
meutr  il  avait  été  saisi,  immédiatement  après,  de  malaise^ 
d*eudolori^ement  du  corps ,  de  perte  d'appétit ,  et  qu'après 
être  resté  quelques  jours  dans  cet  état ,  ne  se  voyant  pas 
qc^ie^J^,  il  ayait  fait  appeler  un  médecin.  Celui-ci^  ayant 
re.iqarqué  de  |a  ^èvre,  le  mit  à  la  diète,  et  de  plus^  jugea 
utile  de  lui  faire  une  saignée,  qui  fut  refusée.  Qi^elques 
jpurs  après^  on  |ui  prespriyit  un  purgatif  avec  l'eau  de 
Sedl}^.  Hyit  jours  ftprès,  sauf  un  peu  moins  d*endolorisse<- 
luept  des  membres,,  rien  n'était  chapgé,  la  bQUcbe  était 
pàjte^sç^  l'appétit  toujours  complétemept  nul,  un  malaise 
général  se  faisait  sentir  ;  on  donna  de  nouveau  une  purga- 
tion,  et  ce  fut  sous  forme  de  poudre  qu'elle  fut  prescrite  ; 
inais  l'état  du  malade  qe  s'améliorant  pas,  la  même  poudre 
purgative  fut  répétée  encore  sept  fois  à  environ  buit  jours 
d'iuteryallQ.  A  cette  époque ,  le  malade  avait  notablement 
perdu  de  sei^  forces |  Tenudgrissenient  était  survenu  ^  il  ne 
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pouyait  prendre  aucun  aKment ,  car  l'état  des  voies  digestives 
loin  de  s*améliorer,  s'était  aggravé  ;*  la  fièvre  persistait ,  le 
sommeil  était  mauvais  et  fatiguant  ;  impatienté  de  se  s^itir 
toujours  plus  malade ,  il  voulut  avoir  recours  aux  lumières 
d'un  autre  médecin  ;  celui-ci  se  contenta  de  ftire  de 
l'hygiène,  et  régla  son  régime;  mais  comment  faire  éfà 
régime,  quand  tout  ce  qu'on  présentait  au  malade  lui  inspi- 
rait le  plus  profond  dégoût  ? 

Le  régime  ne  pouvant  amener  aucun  résultat  £svoraMe , 
son  nouveau  médecin  lui  donna  le  conseil  d'aller  à  la  cam- 
pagne ,  lui  faisant  entrevoir  quil  avait  tout  à  espérer  d'un 
changement  d'air.  Mais  ici  nouvel  embarras  pour  notre 
malade  ;  comment  se  déplacer  quand  on  se  sent  profondé- 
ment souffinant ,  et  qu'on  ne  prend  aucune  espèce  d'aliment  ? 
Dans  ces  embarras ,  un  de  ses  amis  lui  conseilla  de  recourir 
à  la  nouvelle  médecine.  C'est  alors ,  trois  mois  après  le 
commencement  de  sa  maladie,  que  Je  ftis  appelé;  void 
l'état  dans  lequel  je  le  trouvai  :  amaigrissement  notaMe , 
face  pâle ,  exprimant  la  souffrance  ^  traits  tirés ,  faiblesse 
profonde  ;  dans  le  courant  de  la  journée ,  le  malade  passe 
alternativement  du  Ht  sur  un  canapé  et  du  canapé  au  lit.  La 
conjonctive  est  légèrement  injectée  de  Jaune,  il  est  inquiet , 
triste ,  ennuyé ,  et  se  considère  comme  au  dessus  de  toute 
ressource  médicale. 

Il  a  un  dégoût  profond,  tout  lui  cause  et  la  répugnance ^ 
la  bouche  est  pâteuse ,  la  langue  est  d'un  blanc  tirant  au  gris, 
limoneuse  et  humide,  la  soif  est  continuelle,  la  peau  n*est 
pas  chaude  le  jour,  mais  le  devient  le  soir  et  la  nuit  ;  les 
mains  et  les  pieds  sont  froids  ;  le  pouls  est  petit  et  fréquent, 
il  donne  iO&  pulsations.  Le  soir^  la  chaleur  de  la  peau  se 
prononce ,  la  fièvre  augmente  ;  puis ,  vers  une  heure  du 
matin ,  il  survient  une  sueur  abondante  qui  dure  jusqa*à  9 
heures  ou  10  heures  du  matin,  époque  où  il  a  rhabitudede 
quitter  le  lit.  Sa  sueur  est  froide  et  aqueuse.  De  loin  0n  loin, 
dans  la  journée,  il  a  une  petite  toux  sèche. 
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La  région  épigastrique  est  sensible  à  la  pression ,  ainsi 
que  tou4e  la  région  de  Tbypocbondre  droite,  les  urines  sont 
fortement  colorées  et  peu  abondantes ,  la  tète  est  lfi)re  ^  les 
selles  sont  rares. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  faire  des  symptômes  de 
cette  maladie  »  ne  peut  laisser  ici  aucun  doute  sur  la  nature 
de  la  maladie,  ni  sur  les  organes  qui  se  trouvent  lésés.  Il  y 
ayait  évidemment,  outre  les  symptômes  généraux,  une  alté- 
ration dynamique  des  fonctions  digestives  (estomac,  duodé- 
num et  foie).  Mais  au  lieu  d'aller  rechercher  notre  médication 
dans  une  dénomination  morbide  ou  dans  la  suppositiond'une 
naaladie  d'irritation  >  ou  d'inflammation  ^  ou  autre  encore , 
comme  on  Tavait  déjà  fait,  nous  avions  un  guide  beau- 
coup plus  certain,  celui  de  la  loi  de  similitude  ou  d'appro- 
priation ;  ea  e£ret  i  en  contrant  les  sympti^mes  qui  ont  été 
notés  avec  ceux  que  produit  la  noix  vomique  sur  l'homme 
sain ,  je  trouvai  une  si  grande  ressemblance ,  que  je  n'hésitai 
pas  à  annoncer  au  malade  que  la  médecine  bomceopatbique 
ne  tarderait  pas  à  lui  rendre  une  >anté  qu'il  avait  vainement 
cherchée  ailleurs.  Je  lui  prescrivis  la  potion  suivante  :  nux 
vçm.  1/30  dans  6  onces  d'eau  distillée ,  pour  en  prendre 
chaque  soir  une  cuillerée  à  bouche.  Le  régime  du  malade 
consista  ensuite  à  prendre  purement  et  simplement  un  léger 
bouillon  toutes  les  quatre  heures ,  et  dans  Tintervalle  de  l'eau 
fraîche  socr^ ,  à  discrétion . 

*Le  médicament  fut  commencé  le  soir  même  du  3  mai,  et 
devx.  jours  après,  il  y  avait  déjà  une  amélioration  pro- 
noncée ;  Tespoir  renaissait  dans  l 'àme  ^e  ce  moribond,  parce 
qp^'il  se  sentait  moins  malade  ;  la  fièvre  revenait  moins 
forte,  les  urines  avaient  changé  de  couleur,  elles  étaient 
moins  (^lorées,  la  répugnance  pour  les  aliments  était  moins 
grande.  La  noix  vomique  fut  ainsi  continuée  jusqu*au  huit 
inclusivement ,  c'est-à-dire  pendant  six  jours  consécutifs. 
A  cette  époque,  tpus  les  symptômes  sont  ei(^ssivement 
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récluits;  la  fièvre e$t  presque  nulle  (pouls  :  85  pulsations), 
la  cbaleur  et  la  Sueur  de  la  nuit  ont  presque  cessée  la  bouche 
est  moins  mauvaise ,  lés  urines  sont  de  couleur  naturelle  ;  il 
ne  souffre  pins  ni  de  Tépigastre  ni  de  rht|K>chondre.  Le 
malade  commencé  de  prendre  avec  plaisir  quelques  soupes 
légères. 

Leâ9,  10  et  11  àucuto  médicament  ;  Tappétit  augtMBte 
naturellement;  il  prend  avec  plaisir  quelques  fruits;  le 
sommeil  devient  tneilteur;  les  sueurs  de  la  nuit  tendent  i 
s'effacer. 

Lé  12^  pour  relever  lès  forces  et  dissiper  les  saeors  de  là 
nuit>  Je  lui  faiâ  prendre  le  matlu  un  gtobule  de  kina  9%.  A 
partir  de  ce  moment ,  Fappétit  augmente  notablement  ;  lé 
malade  désiraUt  des  aliments,  Je  lui  permets  «{Uëlq^s 
substances  plus  solides,  telles  que  dû  poi^soii ,  4e  fà  Vo- 
laille, et  le  16  du  même  mois  ^c'est-à-dire  doùié|oixMht^t#, 
il  ne  restait  plus  ùhet  ce  tnalade  tracé  d'Hticane  ttiadâ^ 
die,  si  ce  n*est  encore  de  la  faiblesse^  pouf  laquelle  H  ^ 
Une  deuxième  fois ,  un  globule  de  kina . 

A  la  noix  Vomique  sont  dus  tous  les  honneurs  de  cette 
guérisoh  et  souS  son  Influence ,  avec  une  rapidité  qui  setttè 
appartient  à  la  méthode  spécifique ,  6e  Sont  évatiouii  IMS 
les  symptômes  morbides  qui  depuis  plusieurs  tnbis  fafSatëM 
lé  désest)oir  du  malheureux  Rougier.  Le  fait  est  ootiéloattt 
en  notre  faveur  ;  ai-je  besoin  d'insister  plus  long-temps  t , 

Cet  homme  fort  et  robuste^  cbmmè  le  sont  eil  général 
tous  ceux  qui  ie  H vretat  aux  travaux  de  la  savonnerie ,  a  Ttt 
sa  maladie  à*aggraver  et  sa  vie  ^amoindrir  sous  lYnlRiéneé 
dé  médications  diverses  et  toutes  dangereuses  ;  tandis  qûé 
pétt  de  jours  ont  suffi  à  un  médicariicni  sféciâque  pôût 
tépHtév  tous  les  désordres  et  ramener  Téquilibre  dé  lôtlteS  tes 
fonctions. 

Qu'on  Sé  {Prononce  entre  les  deux  thérapeutiqnfes  ? 


Deuxième  Qbsebvation. 

M.  Arn;;.^  6â  anâ>  grande  brun  ^  à  face  colorée^  d'une 
omsIittitUm  forte  et  robuste  i  prit  à  la  suite  d*uu  refroidis- 
sement un  mal  de  goirge  assez  vif  >  auquel  il  n'opposa, 
pendant  les  deux  premiers  Joiirs»  que  des  soins  domestiques. 
Le  troisième  Jouir  se  sentant  plus  malade ,  il  fut  forcé  de 
s*aliter.  Le  mal  de  gorge  étant  deyenu  plus  yiotont,  la  cépha- 
lalgie Tive,  la  flèvre  forte,  il  eut  recours  à  la  médecine.  Le 
d' F. . .  appelé  >  pratiqua  une  saignée  du  bras  >  fit  appliquer 
^  sangsue^  autour  du  cou>  prescrivit  la  diète  et  des  boissons 
éAioHtentes; 

Le  i|uatriàue  jour^  aucune  amélioration  :  le  mal  de  gorge 
était  idevenu  plus  fort  ^  la  céphalalgie  plus  yioleute,  la  déglu- 
tition plus  diflBcUe  ;  dans  la  journée»  nouvelle  application  de 
sahgstaes,  et  au  fur  et  à  mesure  que  le  sang  coule  ^  le  délire 
swTÎenU 

Le  cinquième  jour,  nitit  mauvaise ,  le  malade  n'a  pas  cessé 
de  délirer»  gmAe  inquiétude»  Jaçtation  incessante  :.  la 
dégtaititioik  est  impossible  ;  régurgitation  des  liquides  ;  non- 
imtte  sA^née  du  bras.  Dans  l'apr^-midi  le  délire  devient 
I^Ms  ttUBBaçant  »  ei  au  moment  de  voir  le  malade  succomber 
8«Hls  la  gmvité  des  symptômes  cérébraux  »  je  suis  mandé 
vers  les  5  heures  du  soir. 

Etat  :  rougeur  de  la  face  »  les  yeux  sont  injectés  »  délire 
touyant»  loquacité  incohérente»  besoin  de  se  lever,  de 
quitter  le  lit  »  peau  chaude  et  sèche  »  pouls  à  120  pulsations 
langue  humide»  muqueuse»  large  ^  plutôt  pâle  que  rouge  , 
déglutition  impossible  ;  amygdales»  luette»  voile  du  palais 
d'un  rouge  écarlate ,  luisant  ;  gonflement  considérable  ; 
nittcosités  blanches  à  la  surface ,  urines  rouges  et  rares  » 
absence  de  selles  depuis  l'invasion  de  la  maladie. 

Quiconque  voudra  étudier  dans  la  matière  médicale  de 
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Habneinaim  les  symphonies  pathogénétiques  ile  la  Mladme , 
y  trouvera  facilement  limage  de  cette  maladie;  aussi  la 
Mladofve  dut-elle  être  choisie.  Mais  comme  la  fièvre  était 
très  vive,  la  peau  sèche  et  brûlante ,  je  dus  aussi  recourir  à 
raconta  dont  Faction  est  plus  directe  sur  le  ecBur»  tandis  que 
la  belladone  a  une  aflSnité  plus  grande  pour  le  cerveau  et 
ristbmedu  gosier.  Deux  doses  de  belladotie  S/12,  sont  pres- 
crites à  5  heures  dlnter valle ,  et  dans  Tintervatle ,  il  sera 
pris  par  cuillerée  une  potion  contenant  aconit  6.  1  goutte 
dans  125  grammes  d*eau  distillée.  Pour  boisson,  eau  de  gui- 
mauve édulcorée. 

Le  lendemain ,  le  malade  est  plus  tranquille.  Quatre 
heures  après  la  première  dose  de  belladone  le  délire  a  cessé. 
Repos,  sommeil;  à  Theuredema  visite >  déglutition  facile, 
pouls  à  90.  Vaconit  est  continué  de  quatre  en  quatre  heures 

Le  septième  jour  (  deuxième  du  traitement  homoeopathi- 
que],  M.  Arn...  avait  dormi  la  plus  gmide  partie  de  la 
nuit>  la  déglutition  aisée ,  fièvre  nulle.  Du  fond  de  la  gorge 
se  détachent  des  mucosités  filantes.  Merc.  sol.  2/30.  Bouil- 
lons.  Le  lendemain,  guérison  parfaite,  alfanwts. 

Ainsi  I  un  homme  de  65  ans  a  mutitoment  snbi  d^abcm^ 
dantes  évacuations  sanguines ,  sans  que  sa  makdie  ait  jamati 
fait  un  pas  en  arrière ,  et  cette  même  maladie ,  quasi  elle 
est  arrivée  à  son  plus  haut  degré  d'uitensité,  disparait  «i  hi 
heures  devant  aconit  et  belladone, 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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LA  VIEILLE  MÉDECINE  ET  SES  DANGEKS , 

SURTOUT  DAM  L'APOPLEXIE ,  U  fNEUMONIE ,  LES  FIÈVRES 

nPNMDES  ET  0ÉRÈBRALE8 , 

par  le  docteur  Ginestet»  de  Kiort. 
Analyse  parkd''  torrbl. 


A  mesure  (pie  Inhumanité  se  dégage  de  ses  entraves  et 
rejette  soceessivement  loin  d'elle  les  langes  dont  était  enve- 
lofyée  sa  laborieuse  enfance ,  on  voit  des  idées  nouvelles  pré- 
sider à  œ  déveloiq[>einent  de  sa  virilité ,  et  marquer  d*un  signe 
indélébile  la  période  d'acheminement  qui  s'accomplit  à  tra- 
vers les  siècles.  L'idée  existait  lumineuse  mais  lointaine.  La 
vérité  se  présentait  à  tous ,  mais  on  la  repoussait  dédaigneu- 
sement, et  on  lappdait  utopie>  et  voilà  que  tout  à  coup  , 
lldée  s'incarne  ,  la  vérité  passe  dans  les  faits ,  elle  ne  cher- 
che plus  à  se  faire  accepter  ,  elle  domine. 

La  période  d'incubation  qui  jprépare  à  l'utopie  le  rang  de 
vérité ,  est  ordinairement  longue  et  douloureuse  ;  autour  de 
son  berceau  »  l'indifférence  sommeille ,  la  calomnie  manœu- 
vre ,  les  intérêts  hostiles  s'agitent.  Jésus-Christ  a  menacé 
des  peines  étemelles  ceux  qui  tiennent  la  lumière  sous  le 
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boisseau.  De  quel  crime  ne  se  rendent  pas  coupables  ceux 
qui  ferment  volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  Yoir,  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre ,  surtout  lorsqu*il  s*agit  de  la 
vie  et  de  la  santés  les  biens  les  plus  prëdeux  qu'il  soit 
donné  à  Thomme  de  posséder. 

Par  le  fait  de  la  ligue  systématique  dlntérèts  menacés  ;  par 
le  concours  de  volontés  divergentes  sur  tout  antre  points 
mais  unanimement  hostiles  à  son  endroit;  par  Taccord  des 
médecins  nos  adversaires  ^  qui  se  sont  faits  les  d^ractenr  s 
de  Tœuvre  grandiose  de  Hahnemann ,  lliomœopathie  n*apas 
encore  dépassé  la  période  d*épreuve  et  dlncubatioo ,  dans 
laquelle  sont  plongées  à  leur  origine  toutes  les  vérités.  Vof- 
position  qui  lui  est  faite  n*est  pas ,  Il  faut  cependant  Tavouer^ 
toute  départi  pris  et  de  malveillance  ;  bien  des  médecins,  qui 
auraient  des  sympathies  pour  la  doctrine  de  Hafanemannet 
qui  sentent  le  vide  et  Tincertain  des  idées  thérapeutiques  ai- 
ciennes ,  ne  viennent  pas  à  nous  parce  que  les  facultés  n*oat 
pas  prononcé ,  parce  que  le  consentement  officiel  nes^estpas 
manifesté.  D*autres  se  détournent  de  Thomceopathie  comme 
le  renard  des  raisins,  par  impuissance ,  par  inaptitude ,  et 
Je  ne  puis  m*empècher  de  classer  dans  cette  catégorie  qud- 
ques-uns  de  nos  opposants ,  car  j*ai  lu  quelque  part  et  en- 
tendu dire  quelquefois  que  la  médecine  hom<Fopathique  n'é^ 
tant  embrassée  que  par  une  imperceptible  fraction  du  corps 
médic4il,  il  était  impossible  qu'elle  eût  en  possession  la  ^ 
rite ,  comme  si  les  minorités  de  la  veille  n'étaient  pas  tou- 
jours les  majorités  de  Tavenir. 

A  la  catégorie  de  nos  opposants  systématiques^  nous  nV 
Vous  qu'un  mot  à  dire  :  c'est  qu'il  est  sans  exemple  que.  le 
char  du  progrès ,  par  quelles  intelligences  qu'il  soit  poussé 
en  avant ,  n'ait  pas  trouvé  sur  son  passage  pour  rarrèter  ou 
le  détruire  les  cosaques  de  la  pensée. 

A  ceux  qui  ne  peuvent  pas  nous  comprendre  nous  deMan* 
donis^  par  respect  pour  euxHaaèmes>  de  s'abstenir  josqu^au 
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lonëemain  qui  peut-être  leur  prépare  la  nécessité  d'u^e  ré- 
tractation tardive  et  d'une  adhésion  sans  gloire  à  la  nouvelle 
majorité. 

Les  sympathiques  cpii  attendent  U  décision  des  naitres  » 
n*ont  qu*à  parcourir  avec  nous  la  brochure  du  d^  Gtnestet 
de  Niort  I  intitulée  :  la  vieille  Médecin  et  ses  dangers,  surtout 
éamê  V apoplexie  f  la  pneummie,  etc. 

M .  le  d*^  Ginest^  cite  >  dans  sa  dédicace ,  les  paroles  bien 
signiieaftiv^  qu'écrivait  dans  ^n  examen  des  doctrines  mé- 
dicales le  professeur  du  yalH]e--Gràce  :  <(  l'Humanité  davra 
«c  de  la  reconnaissance  à  Hahnemann  pour  les  conquêtes  que 
«  son-sjrstème  fera  sur  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  |>aine 
«  raiscm.  y>  U  rappelle  qqe  Broussais  rédama  pour  lui-même 
les  conseils  de  Thomoeopathiei  et  après,  un  ^yant-pii'ppos 
ésergîqueQBient  écrit»  dafus  lequel  il  divise  son  sujet  et  indi- 
que seo  but  >  il  entre  en  matière  en  annonçant  qu'il  s'appuiera 
sur  le  témoignage  des  maîtres  de  la  science  allopathique,  et 
sur  les  preuves  qui  rassortent  des  données  de  la  statistique . 

11  se  pffbposft  de  prouver ,  :  1*  que  dans.  Fapciplie^i^ie  les 
saignées  et  les  sangsues  proctamées  indispextfables  p/8M^.l^s 
médecins  allopathes^  qu'il  appelle  avec  beaucoup  de  sens  les 
tft^ùnen&ontdes  effets  nuisibles  et  très-SQUventdapgereux. 

^  Que  lesanti-{>hlogistiques  par  çxcelleocç  .dopt  les.  théih- 
rieiem  ne  savent  point  se  passer  dans  la  fluxion  de  poitrine, 
sont  funestes  >  surtout  au  début  de  la  maladie» 

4 

3<>  Enfin  >  que  la  siôgnée  et  les  sangsue^  qoe  les  tliéoriciens 
opposent  à  ta  fièvre  typhoïde  ^  à  la  Qèvre  cérébrale,  elo.| 
ont  «M  aetkm  essentiellement .  perniçiquse  et  que  leur  em-* 
ploi  n'empêche  pasJa  maladie  de  parcourir  ses  phases» 

M.  le  d^  Gmestet  aborde  la  première  partie  d0  spn  ^qjet , 
en  proclamant»  que  surtout  dau^  Vayoptexie,  les  individus 
traités  par  la  saignée  ont ,  sans  exceptions  à  ^a  c;onnais-» 
MB€8,  lifa-ité  d*un«  paralysie  plus  ou  moins  étendue,  et 
vu  t^abajiflir  leur  bivam  intellectuel  «  Tous  se  scmtilé^ 
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tris  comme  le  végétal  auquel  on  enlève  le  fluide  nourricier. 
£a  regard  de  ce  tableau ,  il  cite  un  remarquable  fait  d*hémi- 
plégie  gauche  chez  un  vieillard  de  72  ans,  guérie  en  48 
beures  par  Bellad.  Le  malade ,  ouvrier  cordonnier,  avait  pu 
reprendre ,  après  ce  laps  de  temps ,  ses  occupations  habi- 
tu^Klles.  Y  a-t-il  ,  dans  les  annales  de  Tancienne  école, 
^exemple  d*un  succès  aussi  net  et  aussi  rapide?  Ne  nous  pré- 
sentent-elles pas  au  contraire  des  faits  assez  nombreux  d'at- 
taque d^apoplexie  déterminées  par  une  saignée  préventive? 
(  Andral ,  Gruveilbier  ) . 

Passant  à  l'étude  statistique  de  la  pneumonie  et  compa- 
rant les  résultats  obtenus  sur  près  de  30,000  malades  traités 
par  diverses  méthodes,  Tauteur  analyse  les  cliniques  d*AndraI 
de  Bouillaud,  de  Guénaud  deMussy ,  de  Gayol,  de  Cbomel, 
etc.,  et  arrive  à  poser  ce  cbiflre  effrayant  de  mortalité  : 

Sur  28,218  malades  traités  par  les  évacuations  de  sang , 
8,468  morts  ;  en  moyenne  la  mortalité  est  de  30  0/0. 

ILqs  dpnnées  fournies  par  les  docteurs  Buchner^  Wurm, 
Renzi ,  Rasori ,  Louis  et  Loolf ,  sur  Tefflcacité  de&  méthodes 
de  Brown  et  deHasori^  se  résihnent  en  ces  chiflres  : 

Sur  290  malades,  kb  morts,  ou  en  moyenne  15  6/0. 

Enfin ,  rhomœopathie  nous  donne  les  résultats  les  plus 
favorables.  Le  docteur  Horner  ^  à  Thôpital  homoeopathique 
de  Gyongyos  (Hongrie),  n*apaseude  mortalité  sur  20 
pneumonies  traitées. 

Le  d^  Bless ,  à  Thôpital  homoBopathique  de  Guns  (  Hon- 
grie )>  n*a  perdu  aucune  des  32  pneumonies  traitées  par  lui. 

Marenzeller ,  à  Tbôpital  militaire  de  Vienne  ;  Uerrman , 
à  Thâpital  homœopathique  de  St.-Pétersbourg,  ont  guéri , 
tous  les  malades ,  au  nombre  de  72  ^  et  de  7  qui  y  furent 
admis  du  20  septembre  au  20  février  1840^  par  ordre  de 
Tempereur* 

Led*^  Laburthe,  chirurgien -major  au  k^^  régiment  de 
hussards ,  n*a  perdu  aucune  des  maladies  inflammatoires  de 
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la  poitrfaie  traitées  homœopathiquemeitt  au  nombre  de  21  » 
dans  son  régiment,  de  1835  à  1837.  Dans  d'autres  services  » 
celui  du  docteur  Fleischmann,  à  Tienne^  nous  trouvons  19 
morts  sur  300  individus  traités  de  1835  à  1840.Le  chiA^ 
total  des  divers  relevés  est  de  679,  sur  lesquels  il  y  eut  37 
morts ,  ou  en  moyenne  50/0. 

Ces  chifires  sont  assez  éloquents  pour  ne  pas  nécessiter 
de  commentaires. 

L'étude  statistique  de  la  fièvre  typhoïde  nous  donne  des 
moyennes  de  mortalité  effrayantes  par  l'allopathie.  Dans  les 
cas  les  plus  favorables  elle  a  perdu  20  p.  0/0  de  ses  malades. 

Dans  les  cas  les  moins  favoraMesSO  0/0,  la  moitié  1  Tandis 
que  lliomœopathie  donne  dans  les  cas  les  moins  fovorabNar 
8  0/0,  et  dans  les  cas  les  plus  favorables  6  0/Ode  mortalité. 

Nous  avons  vu  ce  que  disent  les  chiffres  ;  voyons  mainte- 
nant ce  que  disent  les  auteurs  les  plus  en  renom  de  Tan-' 
denne  école ,  surprenons-les  encore  en  flagrant  délit  de 
ctmtradiction  ratre  les  résultats  désastreux  de  leurs  etpé^ 
riences  et  leurs  actes ,  et  reconnaisscms  que  s'ils  ne  sont  pas 
excusables  de  n*avoir  point  le  courage  de  demander  à  des 
doctrines  plus  fécondes  la  certitude  qui  leur  échappe ,  ils 
ont  au  moins  le  mérite  de  la  franchise  qui  Sied  aux  grandes 
intelligences ,  quelqu'aveuglées  qu'elles  soient ,  par  des  in- 
térêts d'amour- propre  ou  de  position.  Mais  que  penser 
alors  de  ceux  qui  se  disent  leurs  élèves ,  de  ceux  qui  mar- 
chent sur  la  même  voie  et  qui  en  sont  encore  à  ignorer  la 
/condamnation  portée  par  leurs  maîtres  sur  leurs  pratiques> 
et  à  proclamer  l'indispensable  nécessité  des  évacuations  san^ 
guines  dans  la  pneumonie  ? 

Les  expériences  de  MH.  Andral  et  Gavarret  ont  mis  hors 
de  doute  que  dans  la  pneumonie ,  le  sang  se  charge  d'une 
quantité  inaccoutumée  de  fibrine.  Ce  principe ,  qui  n^  est 
contenu  à  l'état  normal  que  dans  la  proportion  de  3  Q^ 
augmente  dans  certaines  pneumcmies  ^jusqu'au  cbifiVe  do 
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H  ^mblerait  donc  >  au  premier  abord ,  qo^ioettetugMen- 
tation  de  la  fibrine  est  la  cause  dés  désordres  fânriles  et  anatt 
forniques  de  la  fluxion  de  poitrine  >  et  ii  semble  que  ViDdica^ 
tidn  la  plus  pressante  serait  d*évacuer  le  sang  ainsi  modiSé. 
Eh  bieni  dit Andral  :  Quelqu'abondantes  et  qtielque  rafproché$ 
que  soient  les  saignées  ,  la  fibrine  n^en  va  pat  meim  to¥fmm 
m  a/iêgmmtant.  Une  fois  que  le  sang  s'est  mis  à  prodoirede 
la  fibrine ,  il  faut  un  certain  temps ,  qtioiqu'am  fasse  ^  poor 
que  cette  disposition  s'épuise ,  et  l'on  peut  dire  que  laj  fibrine 
dont  le  cbfffi^e  représente  dans  le  sang  le  degné  ée  nnfa»* 
mation ,  obéM  à  la  loi  qui  impose  à  celleH!i  d'airviir  une  osp* 
talne  durée,  et  de  parcourir  certaines  périodes»  (  Tnsté 
aiiématologié,  page  122). 

Au  sujet  des  congestions  cérébrales ,  Attdral  et  Dubois, 
d^Amtens ,  affirment  que  ce  sont  les  iadiTidm  faibles  y  sans 
Yigtiéur ,  épuisés  par  des  maladies  cbroiiiqMB ,  qui  y  Ma 
le  plus  sujets.  PotirM.  Gbomel  ,1a  pléthore  n'est  pas  laprii^ 
cipale  cause  des  tnOammatfons  ;  elles  se  dé^eloppratt,  ao 
contraire ,  ptus  fadlemeni  cht%  les  m^jets  faibltB  et  tpwtée. 

Le  d''€at:eaut;  dit ,  dans  son  Traité  des  Accoudiemoitt^, 
que  les  femmes  qui  ont  eu  des  hémorrhagies  abcHidafitas  sont 
beaucoup  plus  disposées  que  toutes  les  litres  am»  infkm- 
malions  aigviBSf  et  surtout  k  la  péritonite*  A  propos  dtas 
émissions  sanguines ,  M;  Andrat  tait  ub  aveu  bîes  tatimtsk 
et  bien  concluant»  c'est  :  «qifil  ne  resterait q«'uns  Mld^ 
«  goutte  fie  sang  dansr  réconoinie ,  qu^e»  dépit  des  saignéM  > 
a  elle  flueratt  là  où  rappelle  la  cause  stimulante  ;  ensslda^e 
«  celle-ci  bien  plus  que  la  congestkm  qui  nVsIfu'un^îaipli 
«  effet,  qu'il  s'agirait  surtout  de  connattre  et  de  confcaitfe.  » 

MM.  Mè^eùdie ,  Ghomel ,  Rostan ,-  W^j/Mn ,-  e^ ,  jsnt 
tous  dit  des  V^hdsesr  analogues  ;  mais  de  4001  aurvivontee^  iia- 
posants  fémoigiiages  i  benx  qui  ne  ireuient  pas  reconoattre 
que  lortfqu'otÉ  ne  sait  pas  >  11  Taut  mieux  s'«t»tapir  qQj'Mre 
aèfif  M  détriment  4u  malade  ? . 


w^  m 

Hew  ponrrieM  citer  les  oisons  sur  la  saignée,  »  MrWut 
dam  la  pneiiMome^  deLieutaud ,  de  Sommé  (  d'Aiiyars),;d^ 
Gaatel  »  da  Laëimac ,  de  Louis  et  de  GruveUbier ,  mm.mH^ 
aioiOM  mksnBL  leavoyer  à  Touvrage,  que  nousn^aulyseriaM 
phi» ,  <|M  nom  mtioùs  obligés  de  trai^crire  ai  noua  touUom 
relater  let  preuves  éeraaantoa  qu*il  apporte  de  la  coodamiui* 
tkmdea  aaigaées,  dwales  eaa  pour  leaquela  noa  adveraeirea 
lea  prorfanent  ladispensaMes. 

Donc ,  les  médeeina  idiopathea  yerseot  le  sang  iaulile^p 
menl ,  an  point  de  vue  de  la  maladie  qu*ilsso»t  appelés  A 
traiter,  mais  oerft*aat  pas  eavain  qu'Us  auront  soutiré  4a 
Itéeonomie  eetto  cbak  OMlaito  t  ce  puMum  vitm-qui  114 
se  refait  que  lentement,  surtout  cbez  un  individu  épuisé  par 
la  lutte  quIliTîettt^e  soutenir  contre  la  maladie.  Aussi  quelles 
longues  cmnrdaseenoes ,  quelles  constitutions  affaiblies  sorr* 
laDt  dea;m«BS.  de  ^ancienne  médecine.  Eb  bien!  nous  le 
dteowaveei  douleur  »,  avec  regret;  il  eiiste.des  jnédecins»  0t 
en  asaec  grand  nombre  >  qui  ne  conuaisseni  contre  fous  les 
état»  morbides  que  la  saignée.  Ces  t  un  moyen  commode  pour 
lemédednetiqai  le  dispense  de  riân  faire  ^  q^Ta^Nnciiil  du 
travail  et  de  la  méditation>  et  qui  lie' pose  bi^n  l^ttt4ans  les- 
ttaie  de  soa client 00  de  la  familte,  parc^  qa*on  a  yucequU 
a  fait  i  e^qa^ii»  a  fait  beaucoup^  Un  de  nos  confrères  de 
IfaraeHte  se  Haute  dj'aroir  »  dans  uae  récente  épidémie  4e 
grippa  f  traité  teua  ses  malsdes  avec  quelques  sangsues  et 
dealtoiBBena  éBftollîentes.  S^  maiadeset  lui  doivent  s'estimer 
Men-  heureux  dM  avoir  été  quiUes  à  si  bon  marcbé. 

Ceux  diantre  nosi  confrères  qui  fif^i  animés  du  désir  de 
sHnslitnre  »  et  qui  cbevchent  dans  la  matière  médicale  des 
préceptes  etdfs  Ms.^jaont  bieniUH  dégoûtés  du  peu  de  certi- 
tude al  du  «matant  désaccord  qu'ils  rencontrent  dans  cet 
amas  indigeste  a»  énergiquemeptear^térisé  par  notre  grand 
Bi<^t.  Quel  est  donciiaittHiment  qui  les  retient  sur  la  voie 
de  lliomcsopathte  vers  laquelle  ils  grsvitenit  seerétei|Mnt  » 
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«ttiréspat*  ^  noble  désir  de  posséder  IaTâri«67FasMl'l^ 
T#iiap?  C'est  pour  «pielques-oss  Tintécèt,  fe  «idnte  de  per^ 
dre  uMpesiiioD  acquise,  pour  d'^wtreSi  la  peur  d«  ridkiile 
(pi'ilsrOQA  eux^^mètties  inlligé  en  d'autres  t«ips  à  nos  petites 
doses  :  mesquines  préoccupations  yi»-à<*yis  de  généreuses 
tendances  I^  Et  en  attendant ,  le  sang  continue  à  couler ,  nos 
ditraeleiurs  s'étalmt  triomphalement  dans  levrs  posittent 
ofidelles  et  le  pauvre  public  paie  la  foUo^^nÊhère.  Espérons 
cependant  ;  une  ère  nouvelle  a  lui  pour  nmmanité  ;  finb- 
traction  ne  sera  phis  désormais  le  privilège  des^  ctaiftes  ri- 
eliesy  et  comme  nous  appelons  detousnosTœux  lalamiète; 
que  nous  ne  redoutons  pas  ée soumettre  nos doctrineset 
notre  pratique  au  contrôle  de  l'opinion  puMique  (' de  qui 
semble  irriler  Uen  fi)rt ,  et  pour  cause ,  nos  adverdaiilesf], 
nous  ne  désespérons  pas  de  voir  tomber  biedtât  les  oppesi-- 
tiens  ofileiidles  et  les  préventions  calevlées  qui  nous  iatisr^ 
disent,  en  France ,  Tacoès  des  bâpitamx  et  de  renseignement! 
Il  ne  faut,  pour  arriver  à  œ  résultat ,  qae  nous  compter  et 
VouMr  enseaAIe . 

M^'le  drCinestet  donne  one  grande  part ,  dans  son  livre, 
aux  études  pliysiotogiques  par  lesqueHes  il  arrive  à  la  dé-^ 
monstvationdelaiiéoesaité  du  sang  pour  Tentretiende  la  vie 
et  la  régularisation -des  forces  daMs  la  maladie.  Nous'neis 
suivrons  pas  dans  les  dédottions  logiques  et  dans  le  déveloiH* 
pement  de  sa  pensée ,  qui  s'inspire  an%  sources  les  phf 
pures  de  la  pUtosophie  moderne.  Nous  terminerons  Mtè 
analyse  bien  imparlnte  mais  capable  cependant- d%rapirer  le 
désir  défaire  avec  l'auteur  une  cMoaissaii^  plus  intime,  jper 
cette  citation  du  d' Desdaix  : 

«  Le  sang  est  souvent  toute  la  provision ,  tout  le  grenier, 
a  tout  le  garde  manger  de  l'indigent  ;  là  se  sont  accumulés 
K  son  pain ,  son  sel ,  et  le  bois  de  son  foyer ,  et  vous  dibn 
«  pidez  sans  mesure  et  sans  remords  ce  magasin  précieux  !  1 1 . . . 
«  iFeun^s  médecins  «jue  semble  animer  mie  ardent^  pbilan^ 
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«  tbr^[n»»  et  dont  le  ccmr,  pour  améliorer  le  sort  des  daisés 
«  pmi  foptnnéeB ,  s*é^acbe  sevrenl  en  utopieB  géiiéretifle^«t 
n  ifsel^fiefob  tanfirudettlesi  connaissez  -  toqs  rien -de  plat 
«  lottidy  de  plaa  roineux  que  cette  ca|>itation  du  sang?  ATe»*- 
«  Tom  eilcalé  «nubien  de  journées  de  trafatlsont  néees^ 
«  saires  pour  combler  ce  déficit  qui  rend  lui-même  le  tra- 
«  t«il  pcesqn'impossible?  Gertes,  notre  excellent  et  profond 
a  Villermé  ferait  un  bon  et  beau  livre  sur  cette  grare  qiies«* 
a  tion  »  il  Touseffiraierait  en  tou»  montrant  la  quantité  de 
n  poHunes  de  terre  et  de  pain  noir  dont  se  repaissent  cha- 
n  qne  jour  vos  lanoettes  et  yos  sangsues ,  et  en  évaluant  les 
c(  forces  vitales  qui  se  sont  usées  à  convertir  cette  cbétive 

4  nourriture  eo  chyle  et  en  sang  » 

En  résumé ,  le  livre. de  M.  le  d<^  Ginestet  n'aborde  qu'un 
point  bien  circonscrit  du  grand  débat  entre  la  thérapeutique 
anicif^nneet  rbomœopatbie^  mais  oe  poiàt  est  capital  ;  c'est 
lui,  pour  ainsi  dire*  qui  va  au  cœur  de  la  fuestion ,  e^est 
sur  .l\iî  que  l'ancienne  médecine  s*appnie  dans  Topinion  pu-* 
blique,  de  toute  la  force  du  préjugé.  Il  y  a  donc  un  grand 
mérite  &  Tavoir  aussi  résolument  abordé ,  il  y  a  du  mérite 
à  Tayoir  aussi  rjudemeotattaqqé;  voilà  pourquoi- nous  e»^ 
p^]^  que  la  çw0ance  de  ceux  de  naa  adversaires  aœou» 
t^és^  jurer  siir  la  parole  du  maître ,  ^cca  ^gulièremenl 
ébranlée  quand  ils  verront  que  le  maître  lait  abandon  d'une 
a^Tue  meurtrière  ou  tout  au  .moins  impuissaiiite^  età  ce  point 
d^  YV\e  ^a  broçbure  que  nous.avonft  2mat]«ée  et  àms  laqi^le  • 
ngu^  ^ifons  largement  pui^é  >  parce  <pie  lea  ricfae^es  y 
al^deoti^ervIrfieffieaGeoieBt  rhomûdopathie,  et  cmitriboera 
pour  beaucoup  à  Tavènement  d'un  triomphe  4pii  n^ra  pas 
de  lendemain.     . 
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ENGOHE  UN  MOT 

Sm  LES  EFFETS  DE  U  SAtONÉE  BAM  LA  ttim. 


En  prévision  d*une  nouvelle  épidémie  de  grippe^  noas  re- 
commandons aux  partisans  de  la  saignée  les  passages  sui- 
vants; 

((  Dans  CCS  dernières  années ,  n*avons-nous  pas  tons ,  pra« 
tidens  que  nous  sommes  >  parfaitement  vu  ,  de  nos  propres 
yeux  vu  I  que  y  dans  les  pneumonies  qui  accompagnaient  la 
grippe,  les  émissions  sanguines  étaient»  la  plupart  du  temps, 
plutôt  nuisibles  qu'avantageuses?  Que  beaucoup  de  sujc^, 
même  jeunes  et  dans  la  force  de  l'ît^^e  ,  tombaient ,  dès  h 
première  saignée  ,  dans  une  prostration  IBBÊMËDIâBLE? 
(Pag.  IGl.  Tom.  11.  Requin.  —  Pathol.  méd.  18^6.)  » 

«  L*an  1675  ,  il  y  eut  de  tout  c6té  un  si  grand  nombre  de 
toux  que  Je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  Jamah  laat  va. 
Presque  personne  n'en  était  exempt ,  de  quelque  âge  et  de 
quelque  tempérament  qu'il  fût ,  cl  des  familles  entières  Vcn 
trouvaient  attaquées  en  même  temps. . .  La  matière  fébrile 
se  portant  en  grande  quantité  à  la  plèvre  et  aux  poumons, 
à  la  faveur  de  la  toux ,  elle;  causait  des  symptômes  qui  sont 
propres  à  ces  partfes-Ià ...  Et  quoique  la  douleur  piquante 
du  côté,  la  difficulté  de  respirer,  la  couleur  du  sang  que  l'on 
tirait ,  et  lesjautres  signes  ordinaires  de  la  pl^résie,  sett- 
blassent  indiquer  une  pleurésie  essentielle,  toutefois  la  mé- 
thode de  traiter  la  vraie  pleurésie  n'y  convenait  mdlemenî . . . 
Les  médecins  qui  voulaient  attaquer  la  maladie  à  force  oo- 
T^te,  et  employer  quantité  de  remèdes^ CAVSAiEirr  la  mort 


aux  malades,  où  se  trontaicat  coDtraiutâ  ,  pour  les  smiyer, 
d*aToir  recours  à  un  graud  nombre  de  saignées  qui  ne  con- 
venaient  point  dans  une  pareille,  maladie»  ou  qui  étaient 
même  dan^huwsbs.  » 

(Toux  épidémiques  de  Tan  1676 1  Avec  des  ptewrésies  et 
des  pneumonies  sympt6matiques.  (SYDWuiUi.)  —  (Edit.  de 
YEneydap.  méd.) 


CHRONIQUE 


Mv  le  professeur  Risueno  d*Amador ,  a  ouvert  cette  année 
,êm  mois  d^avril  dernier,  son  cours  de  pathologie  et  de  ihé- 
fapeutifue  générales ,  par  un  magniOque  discours  sur  le 
Pr^ffiêtn^ Médecine.  Vn  auditoire  inaccoutumé,  composé 
de  plus  de  600  personnes ,  a  écouté  pendant  une  heure  cet 
tMd>ile  professeur,  avec  un  recueillement  difficile  à  décrire 
et  qut  trop  kmg^temps  contenu ,  a  fini  par  éclateren  applau- 
dtosemento»  témoignages  stocères  d*une  approbation  una- 
nime. 

Nos  aub  et  avec  eut ,  tons  les  hommes  qui  ?eiHent  avec 
MlIidtadê^  aux  intérêts  de  la  science  >  ont  dès  long-temps 
imidu  «M  Jusltee  éclatante  au  mérite  supérieur  de  M .  Risueno 
é'Anmdor  comme  écrivain  et  comme  professeur^  mais  ce 
B'ett  pas  une  raison  pour  qne  nous  renoncions  jamais  au 
plaisir  de  eonstater .  pttUîquemeat  un  nouveau  et  -  splendîde 
«Meës ,  fruU  oacUisif  de  ses  labeurs. 

I^iouft  attendons  -avec  conOauce,  de  M.  le  professeur  de 
MMtpeUfer,  la  giAce  qfoe  i^us  lui  avons  deiMadée,  de  pou- 
imn  publier  dj90^ nofere  prqcbain  numéro,  sinom  la  totalité, 
do  mcdns  uve  partie  de  soq  dernier  diicours. 
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Pétlttmi.  —  Depuis  notre  dernier  numéro  >  notre  cor- 
respondance 8*est  accrue  d  un  nombre  infini  de  lettres  de 
personnes  qui  noii»  étaient  inconnues^  et  qui  au  premier  si- 
gnal d'une  pétition  à  adresser  à  Tautorité  compétente  ,  pour 
obtenir  d'elle  le  libre  examen  pratique  de  notre  doctrine ,  se 
sont  empressées  de  nous  offirtr  leur  assentiment  et  leur 
signature. 

Nous  n'ayons  donc  pas  eu  tort  de  croire  que  le  racmient 
était  venu  de  nous  .compter ,  nous  et  nos  amis. — Agissons» — 

notre  inertie  serait  désormais  l'obstacle  le  plus  sérieux  qui 
s'opposerait  au  triomphe  de  la  vérité. 

Aux  Représentants  de  la  IVatlmi. — Sous  ce 
titre  y  notre  digne  ami,  le  d''Perrussel  toujours  infatigable 
dans  la  lutte ,  vient  de  publier  un  plaidoyer  renianquable^n 
faveur  de  notre  cause.  On  y  remarque  les  passagei  suivant)}  ; 

«  Nous  savons  très*-bien  qu'il  n'est  donné  à  aucun  pouvoir 
en  ce  monde,  de  décréter  de  son  plein  droit ,  la  iralear»  la 
supériorité  de  telle  ou  telle  doctrine  médicale  ;  pous  ayosa 

M 

trop  le  sentiment  du  juste  et  des  convenances  sci^ntiflques» 
pour  appeler  le  gouyeri^ement  sur  un  pareil  terrain  ;  mais 
nous  savons  aussi  qu'il  peut  prendre ,  en  fait  d*M(vpMn , 
(fenquite  d'étude^  toute  initiative,  et  c'est  à  ce  titre  qm 
nous  Timplorons  au  nom  de  la  science  et.de  l'humaniié* 

<c  Nous  venons  donc  en  notre  nom ,  comme  ancira  élève 
de  Samuel  Hahnemann  et  du  docteur  Des  Guidi ,  comne  .im 
des  plus  s^ciens  bomoeopathes  de  France ,  et  comme  membre 
de  nos  sociétés  médicales ,  joindre  notre  voix  à  celle  plus  - 
puissante  •  et  plus  digne  de  la  société  bomceopetbMpie  de 
Paris,  pour  obtenir  justice ,  c'est-à-dire  tm  examefi.sirieu» 
sur  notre  doctrine  et  un  jugement  qui  lui  permette  d'entrer 
dans  l'Université,  dans  les  hospices  et  dans  l'enseignemoktj» 

Qu^nd  la  société  homoeepatbique  ^  Farla  fera-4-^eHe 
*>IW?  9»t«li^e sa  Yoisç?, , , 
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Jêtite^-^iEmtraU  (tune  lettre  de  M.  le  clmwine  de  Ceêsde.) 

'  Je  raid  bien  aise  que  vous  ayez  été  à  même  de  reconnaître 
Its^cms^ilMsdeYhéHanihus  et  delà  fleurai  lilium.  Je  crois 
néanmoins  utile  àê  tous  indiquer  quelques  cas  dans  les- 
quels j'en  ai  été  très-satisfait.  Pour  YhAianthus ,  le  cas  est 
de  gonflement  extraordinaire  de  la  joue  et  surtout  de  Vœil 
dans  tifte'espêdà  dé  fluxion  ;  Teffet  a  été  prompt  et  parfait 
dans  pWsienrs  rencontres.  Dans  une^  il  y  atait  gonflement 
îd^iear  de  la  joue ,  et  j*ai  employé  comme  bain  intérieur 
l*ëau  saturée  de  quelques  gouttes  de  teinture  d'hélianthûs , 
en  Ifenant  pendant  quelques  minutes  une  gorgée  de  cette 
càMi  dans  la  bouche  et  la  crachant  ensuite.  Immédiatement 
l*eflet  a  été  parfait.  Pour  le  lilium ,  je  Taî  trouvé  très- bon 
dans  des  douleurs  d*estomac.  Entr^autres,  voici  un  cas  récent. 
—  Une  femme,  âgée  de  64  ans ,  était  sujette  à  des  douleurs 
d'estomac ,  qui  devenaient  si  violentes  dans'  les  moments  de 
Côlére  6û  à  la  moindre  indigestion ,  qu'elle  était  forcée  de  se 
replier  sur  etle-mème.  Je  donnais  suJphur,  mais  inutilement. 
2'g1ob.  de  lilium,  tT  dilution ,  Tont  parfaitement  guérie. 

'  Je  désire  vous  flaire  goûter  lïisage  de  la  dématis  «i7t- 
celtà,  dont  réUiploi  principal  est  l'application  extérieure  sur 
leè^  brftluk^>  oà'eTlë  eél  un  spécifique  infaillible  >  mais  qui 
eat  Msst  d'une  grande  utilité  dans  les  douleurs  des  extré- 
n^ités.  Je  ne  puiir  m'émpècber  de  vous  transcrh^e  un  traite- 
ment que  je  viens  de  faire  à  ma  grande  satisfactioi^.  —  Le 
»  }tiitt,  tÉtt  onvrier  bontanger,  âgé  de  27anSi  te  dit  maldde 
detMiis  huit  mois.  L'inénMnmodité  était  presque  confiouelte , 
et  lorsqu'il  se  sentait  mieux ,  il  reprenait  son  trUfall  qttll 
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était  aossitét  obligé  de  discontinuer*  Il  en  était  venu  à  croire 
que  son  métier  était  la  cause  de  sa  maladie.  Gonflement  avec 
douleur  des  chevilles  et  douleur  des  pieds  qu*il  ne  pouvait 
appuyer  à  terre  sans  beaucoup  souSrir.  2  glob»  dématU 
vitic.  12*  dilution;  à  prendre  en  k  doses»  une  chaque  jour. 
Après  le  second  iour>  gonflement  d#  la  main  droite  ;  te  mé- 
dius et  Tannulaire  sont  si  gros  quil  ne  peut  les  plier.  —  Le 
29  juin  y  le  gonflement  disparait,  mieux  pour  les  chevilles. 
La  douleur  persMe  soua  le  talon«--«-Le  d.JuiUai,  al^fpat* 
vitic,  2  glob.  divisés  en  5  matins.  — Le  mikwii  marehief  pro- 
gressivement. Le  13  août,  la  douleur  réparait  un  p^tijous 
le  talon  et  durant  un  jour  aux  deux  doigta  de  Ja  main.  Je 
redonne  1  glob.  dém.  à  dissoudre  dans  un  verre  4*ea9  4ant 
il  n'a  pris  qu'une  cuilierée  un  seul  matin»  La  guérâoii  ^ 
complète ,  se  soutint,  et  Thinnme  travaille  k  ^op  ouy/ragp. 

Voici  un  autre  cas  d'un  médicament  bie^  onmiu  ;  piais 
comme  le  symptôme  ne  Test  nullement  et  que  je  pe  l'ai  i^en- 
contré  dans  aucun  livre,  vous  ne  serez  pas  fàobé»  je.pensiB, 
que  je  prenne  la  liberté  de  vous  le  décrire. 

Le  26  novembre  18&6>  une  femme  de  27  ans»  dit  être 
atteinte  d'une  petite  fièvre  quotidienne  avec  iiiggravatinp.^ 
fièvre  de  type  quarte^  Leucorrhée  par  suite  de  fray^tlr  avec 
règles  faibles  depuis  un  an.  Depuis  3  mois,  écoulemenl.ffé- 
quentde  sang  par  les  mamelons  à  la  qiaantité  d'un  demi-varre 
chaque  fois.  Je  donne  2  gl.  eelcarmearbon.  30*  népétérd^^x 
fois.  La  fièvre  disparaît.  Restent  les  autres  syinfitâinea.  Le 
3  décembre,  sepia  2  gl.  en  quatre  matôaSf  »  uoecui^  4^- 
que  matin»  L'éconlemml  de  sioig  se  obauge  an  4ui..éGQ9ite* 
ment  jaune.  Le  ik  déeemlira,  je:  r^éte  êqfieu  Le  12  jaqtvîar, 
le  mieux  est  progressif  ;  je  répète  $^ia.  Ia  3  maca»  retour 
de  leucorrhée  et  de  fièvre  ;  sepia  ée  nouveau)  Le  9  wM,  etle 
est  presque  guérie;  je  redonne  Mpia  pacprécaution^  Je  wb 
l'ai  plus  revue  i  ce  qui  me  dit  qu'elle  «si  rétablie^ 

Je  ne  vaux  pas  finir  sana  voua  recommander  un  iiQiu[^eau 
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tnédicaitoent  qne  J*ai  trouvé  un  spécifique  quàsi  infaillibie 
dans  les  métrorrbagies  :  c'est  la  teinture  décorée  de  grenade. 
tJne  seule  goutte  dans  un  bon  deml-'verre  d'eau  est  la  dose 
suffisante.  J*al  dà  quelquefois  l'allonger  dans  une  plus 
grande  quantité  d  eau .  Nous  avons  essayé  ce  remède  en  di- 
lution et  en  globules  ;  il  y  avrit  aggravation.  Nous  avons  dû 
nous  en  tenir  à  la  teinture. 

OmMUiwtliMiple.*«*-UQ  de  nos  amli  nous  é^t  en  date 
da  17  ftvtler  dernier. 

'  Nous  venons  d*aV0ir  une  tràS'4)énigne  épidémie  de  c1k>- 
lëra  ;  elle  règom  lei  dtpnia  trois  mois  et  demi  %t  est  à  sa  fln. 
Sur  notre  population  de  800,000  âmes ,  il  n'y  a  pas  eu  plus 
de  3 »000  cholériques.  — Il  est  vrai  qu*entre  les  mains  de  Tal- 
lepattaie  plus  des  deux  tiers  sont  morts. 

Je  n'ai  eu  pour  ma  part  que  16  cholériques  à  traiter  :  c'est 
trop  peu  tHMir  avoir  pu  tenter  quelques  expériences  ;  mais 
yai  iru  beaucoup  de  diolérines  ou  de  choléra  au  début  ;  le 
remède  qui  m*a  le  mieux  réussi ,  c'est  Vipéca,  Je  me  suis  bien 
trouvé  aussi  du  tous  nitrate  de  bismuth  pour  combattre  Tin- 
fluence'  de  réptdémie  sur  les  voies  digestives.  Vous  voyez 
^lue  ces  deux  médicaments  sont  tout  à  fait  bomœopathiques 
dans  cescas. 

Je  vous  dirai  en  passant  deux  faits  qui  m'ont  frappé.  Le 
premier  est  un  marin  qui  depuis  plusieurs  jours  était  pris 
d'accès  tétaniques  généraux  revenant  diaque^jour  et  même 
pinceurs  fois  par  jo«r,  avec  pouls  lent  et  diaissement  très- 
flenaible  de  la  température  du  corps,  maîa  sans  autrea  syiap- 
tèmes.  Je  lui  administrai  u»  griia  d'extrait  de  Derairum  dws 
4  onces  d'eau  à  prendre  par  cuill.,  de  3  en  2  heures.  Après 
les  deux  premières  doses  >  il  fut  pris  d'accès  plus  forte  M 
tré»-ifxippro€hé$  lea  uns  des  autres  ;  mais  le  l^ndémaio  je.  le 
trouvai  guérie  et  il  n'eut  plus  de  nouvel  accès. 

Le  seoood  Mt  est  celui  d'uneiemBie  prise  fortcauent  de 
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choléra.  Vomissements  et  selles  caractéristiques  ,  spasmes 
toniques  et  cloniques  violents ,  froid  ,  cyanose.  On  la  traita 
par  les  stimulants  (menthe,  camomille)  ;  puis  par  les  opia* 
ces  à  hante  dose.  La  chaleur  revint ,  la  réaction  s*établit , 
mais  les  vomissements  continuèrent  et  Festomac  était  telle- 
ment sensible  quil  ne  pouvait  supporter  aucun  aliment.  La 
sécrétion  urinaire  était  revenue ,  mais  en  petite  quantité  ;  il 
n*y  avait  plus  de  selles.  Je  supprimai  Topium.  Je  donnai  une 
potion  contenant  une  i^eiiU  qwmtUé  d*extrait  de  noix  ixnnt- 
que.  Les  vomissements  continuèrent  ;  alors  je  mis  sur  la  lan- 
gue de  la  malade  3  glob.  de  nota;  vom.  30,  et  au$siiât  les  vo- 
missements cessèrent  et  la  convalescence  commença. 

Tarin.  —  Le  d'  M.  Poeti  si  avantageusement  connu  de 
tous  les  médecins  homcBopathes ,  nous  donne  la  bonne  nou- 
velle qu'il  va  bientôt  paraître  à  Turin ,  sous  sa  direction ,  un 
ournal  homœopathique.  Encore  une  richesse  de  plus  1 

Cet  aimable  confrère  nous  a  fait  hommage  des  deux  der- 
niers ouvrages  qull  a  publiés^  Fun  en  18&-6^  sur  les  Abus  de 
a  Saignée,  Fautre  en  18i8,  in-8®  de  400  pages,  VHomœo- 
pathie  comparée  aux  autres  méthodes  de  traitetnent,  suivie 
d'un  mémoire  sur  ïAction  curative  du  Magnétisme  animal. 
11  en  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 


BRRATA. 

Nos  occupations  ne  nous  pcrmettaDt  pas  toujours  de  revoir  les 
épreuTes  avec  tout  le  soin  désirable ,  nous  fesons  un  appel  à  la 
bienveillance  et  à  rintelligeoce  de  nos  lecteurs. 
Page  246  ligne  %•  lisex  inspirée. 

»    248      »     ^0*  lisez  si  chez  elles.  ^. 

»    254     .»     4  2"  lisez  nous  voyons  la  plus  complète. 

»    28*}     »     44*  tiiêx  différentes  consultations. 
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HYGIÈNC. 


Considérationfl  CfénérRles, 

PAR  LE  D^  TDRREL. 

Résultats  féconds  d*ane  pensée  souveraioement  iDlelli- 
gente,  toutes  les  créalions  ont  été  jetées  dans  un  mo«le 
harmonique  d*oii  elles  sont  sorties ,  représentant  le  type  le 
plus  pariait  de  Tespèce  qu*elles  devaient  commencer. 

Une  physiologie  générale  bien  faite  devrait  traiter  des 
influences  variées  que  les  diverses  espèces  exercent  les  unes 
sur  les  autres  et  des  modifications  que  cette  action  incessante 
apporte  dans  les  fonctions  et  dans  les  mœurs  des  races  et  des 
individus.  (Test  à 'ce  point  de  vue  si  fécond  et  si  neuf  que 
s*est  placé  un  illustre  professeur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, et  cette  consciencieuse  étude  appliquée  à  la  création  de 
nouveaux  et  plus  intimes  rapports  entre  lliomme  et  les 
animaux  destinés  à  le  servir,  est  un  point  de  départ  pour 
d'intéressantes  observations  et  de  fructueuses  conquêtes. 

Mais  ces  déviations  pour  ainsi  dire  physiologiques  et 
nécessaires  du  type  primitif,  créées  de  toute  pièce  au  sein  des 
espèces  que  Thomme  approprie  avec  plus  ou  moins  d'intelli- 
gence à  ses  besoins  ou  à  ses  plaisirs,  ne  constituent  que  la 
partie  curieuse  et  littéraire  de  la  science  de  Thygiène^  qu'elles 
servent  cependant  à  éclairer  puissamment  par  loi  d'analogie, 
lorsque  l'expérimentation  les  applique  à  la  conservation  de 
la  santé,  à  l'amélioration  de  Thomme  physique  et  moral. 
Les  maladies  que  nous  voyons  se  produire  parmi  les  espèces 
animales  ou  végétales  soumises  à  la  domestication  et  à  la 
culture ,  alors  que  leurs  représentants  à  Tétat  sauvage  jouis- 
sent à  cet  égard  d*une  immunité  à  peu  près  complète ,  ne 
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nous  révèlent-elles  pas  aussi  quelques-unes  des  causes  des 
détériorations  progressives  et  effrayantes  des  races  humaines, 
et  ne  nous  mettent-elles  pas  sur  la  voie  des  barrières  à 
opposer  à  cet  envahissement  du  mal  ? 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  soumis  à  notre  domina- 
tion, l'intérêt  et  lamour  du  gain  ont  produit  des  résultats 
remarquables  et  que  nous  pouvons  constater  tous  les  jours. 
Une  nourriture  saine  et  abondante ,  des  repas  réguliers ,  on 
exercice  suffisant ,  des  abris  commodes  et  réunissant  toutes 
les  conditions  de  salubrité  que  peut  prévoir  la  science 
humaine ,  ont  singulièrement  diminué  dans  les  contrées 
riches  et  où  lagriculture  a  reçu  les  plus  grands  perfedioii- 
nements,  en  Angleterre,  par  exemple,  les  grandes  épizoolies, 
si  fréquentes  dans  les  régions  pauvres  et  mal  cultivées  ;  « 
qui  n'empêche  pas  cependant,  par  une  loi  de  rayonnement  et 
d'inllùencc ,  que  nos  législateurs  devraient  bien  soigneuse- 
ment méditer  nos  typhus  et  nos  grandes  maladies  conta- 
gieuses de  se  répandre  sur  les  espèces  animales  les  mieux 
sauvegardées  par  l'intérêt]  incessamment  tenu  en  éveil ,  par 
les  précautions  hygiéniques  les  mieux  entendues. 

Malgré  ces  circonstances  encore  défavorables ,  l'hygiène 
des  animaux  progresse  de  jour  en  jour.  Au  gré  de  la  mode 
ou  des  besoins,  les  formes  du  cheval  deviennent  fines  on 
massives,  la  charpente  du  bœuf  se  consolide  ou  samoio- 
drit,  la  toison  des  brebis  s'allonge  et  acquiert  une  finesse 
extraordinaire  ;  les  races  en  définitive  se  perfectionnent  et 

s'améliorent. 
L'homme  seul,  par  une  affligeante  exception,  volt  tous  te 

jours  dégénérer  le  type  d'où  il  sort;  les  monstruosité»,  te 
difformités  coogéniales  ou  acquises,  les  vices  hérédiUires, 
révèlent  incessamment  des  causes  puissantes  de  destrucU» 
ou  d'avilissement  de  l'espèce ,  et  accusent  une  incurie  ou  uM 
insuffisance  bien  regrettables  de  la  part  de  l'homme  vis-à-TÏs 
de  lui-même. 
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LliygièDe  doit  nous  enseigner  quelles  sont  les  causes  qui 
ont  amené  ces  dégénérations  successives  >  et  quels  "^nt  les 
moyens  d'y  remédier  et  de  ramener  l*espèce  à  la  pureté  de  son 
type  primitif. 

Un  sujet  d*études  aussi  vaste,  un  but  aussi  capital  » 
nécessiteraient  de  longs  développements ,  et  deviendraient 
matière  non  pas  à  quelques  pages ,  mais  à  plusieurs  volumes> 
si  nous  voulions  traiter  à  fond  toutes  les  questions  qu'ils 
soulèvent.  Ce  travail  auquel  nous  n  avons  pas  renoncé,  n'est 
pas  ce  que  nous  avons  entrepris  aujourd'hui.  Nous  voulons 
seulement  montrer  à  quelles  conditions  d ensemble  et  de 
baute  généralisation  peut  atteindre  Thygiène  homœopatbi- 
que,  et  comment  sous  la  puissante  impulsion  de  Hahne* 
mann,  elle  peut  devenir^  en  s'unissaut  à  la  thérapeutique 
proprement  dite,  le  seul  moyen  de  cette  régénération  que 
nous  avons  posée  pour  but  à  la  science  qui  fait  lobjet  de 
notre  travail. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'hygiène  publique 
on  privée,  ont  fait  preuve  à  coup  sûr  de  science  et  de  talent  ; 
la  sagacité  des  illustres  médecins  de  tous  les  pays ,  s*est 
réf  élée  avec  éclat  >  surtout  dans  les  grandes  épidémies ,  et  il 
n*est  sorte  d'ingénieuses  recherches  qui  n'aient  été  faites  pour 
déterminer  dans  quelles  conditions  apparaissaient  les  cala-» 
mités  publiques  qui  décimèrent  les  civilisations  les  plus 
anciennes,  qui  portèrent  la  terreur  au  sein  des  populations 
du  moyen-àge ,  et  qui  tiennent  encore  en  alarmes ,  sous  la 
pression  de  souvenirs  trop  récents  >  la  civilisation  moderne 
qui  a  payé  à  son  tour  un  large  contingent  aux  fléaux  venus 
de  FAsie.  Ces  études  sont  incontestablement  du  domaine  de 
rfaygiène,  mais  elles  n'en  constituent  qu'un  côté ,  qu'un 
point  d'une  importance  limitée  ;  nous  voudrions  que  cette 
obaervation  de  conditions  exceptionnelles  se  fût  étendue  aux 
circonstances  ordinaires  de  la  vie ,  de  manière  à  ce  qu'une 
relation  bien  étroite  eût  été  établie  entre  les  faits  habituels 
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de  rhygiène  publique^  et  la  propagatioa  des  (léaux  épidémi- 
ques  au  sein  des  populations.  En  d*auires  termes,  nous 
voudrions  qu'il  eût  été  démontré  que  ce  qui  semble  ne 
exception,  une  anomalie,  est  au  contraire  un  fait  régulier, 
un  développement  normal  de  vicieuses  prémisses ,  et  que 
rinvasion  des  épidémies  est  non-seulement  favorisée,  mais 
encore  sollicitée  par  les  conditions  hygiéniques  qui  sont 
faites  aux  populations  modernes. 

Cette  étude  n'est  jusqu'à  présent  qu'à  l'état  d'ébauches  et 
nous  la  chercherions  vainement  faite  aussi  concluante  que 
nous  le  voudrions,  dans  les  traités  les  plus  récents  et  les 
plus  complets  sur  l'hygiène  ;  les  élémens  en  sont  épars  et 
disséminés,  ils  existent,  mais  ils  attendent  la  coordinalioii , 
iisjie  demandent  qu'à  être  exposés  à  ce  point  de  vue  que 
nous  croyons  le  plus  vrai ,  le  plus  fécond  en  résultats  essen- 
tiellement pratiques.  C'est  là  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé.  C'est  le  sujet  déludes  que  nous  abordons  au- 
jourd'hui. 

Au  point  de  vue  physique,  l'homme  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement des  animaux.  La  chaîne  des  êtres  forme  un  tout 
harmonique  et  se  compose  sans  interruption  de  toutes  les 
espèces  qui  ont  pour  caractère  distinctif  de  se  mouvoir,  de 
s'accroître,  de  sentir  et  de  se  reproduire,  et  qui  sont  sou- 
mises à  la  loi  commune  de  réaction  sur  le  monde  extérieur, 
et  d'équilibration  des  forces  par  un  usage  constant  et  régulier 
des  puissances  locomotrices  et  sensitives. 

Au  point  de  vue  moral,  l'espèce  humaine  se  sépare  de 
toutes  les  espèces  vivantes  par  le  libre  arbitre.  La  raison  et 
la  volonté  qui  n'eu  sont  que  les  attributs  nécessaires ,  sont 
l'apanage  de  tous  les  hommes  à  des  degrés  divers ,  et  chez 
l'homme  nous  trouvons,  outre  l'instinct  de  la  conservation  * 
poussé  à  son  plus  haut  degré,  l'amour  du  luxe ,  qui  produit 
les  sciences  et  les  arts ,  l'amour  des  semblables ,  qui  a  pour 
résultat  les  diverses  formes  sociales,  l'amour  du  créateur. 
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qui  donne  lieu  aux  religions.  Nous  ne  voulons  pas  analyser 
les  passions  humaines ,  car  nous  n*avons  besoin  de  la  méta- 
physique que  pour  un  seul  points  à  savoir  :  que  les  catégories 
et  les  classifications  sociales  ne  parviennent  jamais  à  effacer 
complètement  dans  Tbomme  ses  tendances  primitives ,  et 
que  les  g<mts  de  bien-être  et  de  luxe  peuvent  se  rencontrer 
chez  Tartisan  le  plus  misérable»  et,  par  conséquent > devenir 
pour  lui  la  cause  de  sollicitations  superflues  vers  un  but 
qu*ilne  peut  atteindre ,  de  luttes  déchirantes  pour  conquérir 
ce  luxe^  auquel  il  lui  est  presque  toujours  défendu  de 
prétendre. 

Aussi,  les  moralistes  et  les  statisticiens  de  toutes  les  époques 
oBt^s  constaté  le  progrès  des  maladies  mentales  parallèle 
au  progrès  du  luxe  qui  accompagne  le  développement  des 
civilisations.  L*histoire,  à  presque  toutes  ses  pages  >  tfous 
montre  les  individualités  groupées  d*abord  dans  un  but  de 
sociabilité  et  de  défense  ou  d'aggression ,  se  constituer  en 
sociétés  qui  progressent  sous  la  direction  d*un  seul  ou  de 
plusieurs ,  jusqu*à  ce  que  Tusage  abusif  de  la  propriété  ou 
du  pouvoir,  la  multiplication  de  la  race  de  ceux  qui  obéis- 
sent ,  constituent  un  état  d'infériorité  ou  de  servage  pour  la 
majorité  de  la  nation.  Alors  naissent  les  luttes  de  la  classe 
exploitée  contre  la  classe  exploitante.  Le  mot  de  ralliement 
est  pour  la  liberté  de  conscience  comme  dans  les  guerres  de 
religion ,  ou  pour  une  autre  espèce  de  liberté  encore  mal 
définie,  qui  produit  les  bouleversements  politiques  qu*enre- 
gistre  rhistbire  contemporaine >  et  qui  résultent,  quoiqu'on 
en  dise,  de  cette  recherche  c)u  bien-être  dont  les  classes 
déshéritées  sont  non  moins  avides  que  les  classes  dites  heu- 
reuses, et  auquel  elles  ont  droit  en  vertu  de  leurs  attractions 
et  de  leurs  destinées.  Tant  qu'elles  n'auront  pas  atteint  ce 
but  r  la  lutte  subsistera ,  Thygiène  homœopathique  ne  pourra 
pas  se  constituer.  C'est  ce  qui  ressortira  de  l'étude  des  besoins 
physiques  de  notre  animalité. 
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f  fil— PI  pour  la  satfifactiQn  de  ses  besoins  psydiUiMS , 
r-espèoe  hunudoe  se  trouve  dans  la  même  impossibilité  que 
nous  YenoDS  de  signaler,  lorsqu'il  s*agit  de  Tosage  de  ses 
aptitudes  physiques  ;  Tanimal  rechercbe  la  lumière  du  soleil, 
Vmr  pur  des  champs ,  une  nourriture  saine  et  abondaale. 
Son  appareil  d*oxygénation  fonctionne  dans  un  air  purifié  par 
Inaction  des  végétaux,  par  les  grands  courants  atmosphéri- 
ques; ses  forces  s*équilibrent  harmonieusement  par  la 
gymnastique  eu  plein  air  ;  obéissant  instinetivement  à  la  loi 
de  Dieu ,  il  se  développe  intégralement  et  ne  eonnait  m  la 
maladie^  ni  la  difformité. 

L^homme  se  groupe  pour  les  besoins  de  sa  défense  contre 
les  animaux  et  ^contre  ses  semblables.  Les  populations  s'en- 
tassent Mr  un  espace  limité.  Des  constructions  s'élèvent  à  la 
surface  du  sol,  dont  elles  utilisent  avarement  la  moindre 
paroelle^  et  des  quartiers  insalubres  dé£sndent  au  soleil  de 
pénétrer  Jusqu'au  sol  de  l'espace  qu'ils  ocoupènt.  Dana  les 
maisons  divisées  avec  la  même  parcimonie ,  avec  la  même 
imprévoyance,  des  (ismilles  viennent  occuper  on  espace 
limité,  insuffisant  pour  les  besoins  de  la  respiratkm ,  et  où 
se  dégagent  des  miasmes  pestilentiels  ;  pour  comble  de  nsal- 
heur,  au  sein  de  ces  habitations  déjà  si  malsaines,  se  créeni 
des  professions  exclusivement  sédentaires,  qui  mettent  ea 
activité,  d'une  manière  absolue ,  tel  ou  tel  organe  qui  fbnc^ 
tionne  aux  dépens  des  autres.  Aussi  voyons*uous  jouraei* 
lement  sortir  de  ces  bouges  malsains ,  qui  se  rencontrent  aux 
étages  supérieurs  des  quartiers  les  plus  luxueux  dans  les 
villes  les  plus  modernes,  des  corps  frêles  et  minée  par  la 
misère,  par  la  privation  des  excitants  naturels,  et  par  la 
déviation  des  tendances  natives ,  que  les  professions  séden^- 
taires  et  la  pauvreté  détournent  de  leur  destination  au  proSt 
de  la  débauche  et  de  grossières  excitations. 

En  dehors  des  villes,  même  imprévoyance,  mêmes  daa* 
gers.  Les  montagnes  perdent  leurs  couronnes  de  forêt»,  las 
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sovrees  86  tarissent»  et  les  plaies  Aotrefois  fécondtttes^ 
dérouleat  sur  les  flancs  dénudés  des  terrains  en  pente ,  an 
torrents  dévastateur^.  Les  fleuves  grossis  outre  mesuce  » 
entraînent  à  la  mer  les  terrains  fertiles  qui  avoisinent  leurs 
rives.  Aux  embouchures  des  cours  d  eau ,  se  forment  des 
stagnations  plus  ou  moins  considérables ,  qui  engendrent  les 
pins  cruels  fléaux  dont  Tespèce  humaine  soit  tributaire,  les 
fièvres  paludéennes»  le  choléra  >  le  typhus  »  la  fièvre  jaune. 

Uinsondance  ou  Timpéritie  vis-à-vis  de  ses  semblables  , 
semble  aussi  s'emparer  de  Tbomme  vis-à-vis  de  lui-même* 
Par  reflet  réuni  de  toutes  ces  causes  que  nous  venons  d*éntt- 
mârer^  d*aQtras  maladies  ont  pris  naifsiaaee,  plus  intimes» 
plus  personnelles  et  plus  terribles  eu  ce  que>  sous  Tinfluence 
de  rby giéue  actuelle ,  elles  se  transmettent  par  la  gàiérationt 
et  constituent  les  maladies  ebroniques  dont  Hahnemann  a 
éclairé  Thistolre  dfune  manfère  si  puissante  et  si  tumineuse  » 
et  €|ue  le  père  de  ThomoBopathie  nous  enseigne  senl  À  corn*» 
battre  dans  leur  principe ,  à  détruire  dans  l^rs  dévelopfie* 
ments.  Nous  y  reviendrons  bientôt. 

Voilà  donc  quelle  est  la  matière  de  Thyg^ne  deltooina» 
et  si  nous  ajoutons  à  ces  causes  de  maladies ,  l'usage  habituel 
pour  les  classes  pauvres  d*alimens  dénaturés  et  sophistiqués 
par  les  plus  odieuses  spéculations  >  nous  verrons  que  le  lot 
de  Tespèce  humaine  est  loin  d*Ôtre  magnifique  ^  et  que  le  roi 
de  la  création  a  bien  des  reproches  à  se  foire,  bien  des  erreurs 
à  expier. 

Analysons  avec  quelques  détails  les  diverses  influences 
que  nous  venons  de  signaler,  et  voyons  comment  elles  con- 
trtbiKîDt  à  la  dégénération  de  Tespèce.  Nous  signalons  à 
Fattention  de  nos  législateurs  le  but  à  poursuivre»  en  leur 
liiontrant  le  danger  permanent. 

Les  influences  physiques  auxquelles  est  soumise  Vespèee 
humaine  sont  de  nature  diverse  »  et  peuvent  se  ranger  dans 
les  catégories  suivantes. 
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EHes  agissent  : 

1^  En  mode  simple  :  aliments^  atmosplière,  température  ; 
1*  En  mode  composé  talimens  falsifiés,  atmosphère  ridée, 
médicaments,  poisons. 
3*  En  mode  compliqué,  miasmes  et  virus  ; 

A.  Les  miasmes  produisent  le  typhus,  les  fièvres  pala- 
déennes,  etc.; 

B.  Les  virus  sont  simples  comme  dans  la  variole ,  la 
vaccine,  ou  compliqués,  et  se  comportent  comme  les  ferments 
vis-à-vis  de  l'organisme.  La  syphilis ,  la  gale,  etc. 

f .  MOBIFICATEIJMB  SIMPUBS. 

A.  Températare* 

Les  variations  de  température,  si  extrêmes  sous  nos 
latitudes ,  ont  imposé  à  Thomme  l:i  nécessité  de  se  couvrir 
de  vêtements  et  de  se  construire  des  habitations. 

Les  vêtemens  doivent  être  assez  amples  pour  ne  gêner  ni 
la  circulation ,  ni  les  mouvements ,  et  appropriés  à  la  climà- 
ture,  pour  soustraire  le  corps  aux  alternatives  de  chalearel 
de  froid.  Dans  certaines  contrées,  en  apparence  trés-fayo- 
risées  sous  le  rapport  de  la  température ,  au  Bengale  par 
exemple,  après  une  journée  de  chaleur  accablante,  survien- 
nent des  nuits  fraîches  et  humides ,  qui  sont  mortelles  aux 
individus  endormis  sans  avoir  pris  la  précaution  de  se  bien 
couvrir.  Dans  nos  climats ,  les  variations  de  la  température 
du  jour  à  celle  de  la  nuit,  sont  moins  extrêmes ,  mais  Tin- 
clémence  de  notre  ciel ,  surtout  pendant  Thiver^  fait  une  Im 
de  se  couvrir  d^étoffes  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur. 
Or,  à  combien  d*bommes  est-il  permis  de  suivre  à  cet  égard 
les  lois  de  Thygiène ,  le  spectacle  des  misères  plus  ou  moins 
honnêtes  qui  se  traînent  sur  les  pavés  de  nos  villes ,  et  qui 
nous  donnent  un  frisson  involontaire ,  ne  nous  indique-t-U 
pas  sufijsamment  Tune  des  causes  de  la  plus  grande  somme 
de  maladies  pendant  la  saison  rigoureuse. 
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lliabitaHon  est  pour  la  majorité  des  individus,  malsaine 
ou  insuffisante.  £3  l*on  y  eut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était 
Marseille  il  y  a  deux  siècles ,  de  ce  qu^étaient  la  plupart  des 
villes  européennes,  àVépoque  où  sévissaient  dans  leur  sein 
les  fléaux  importés  de  TAsie ,  il  faut  parcourir  certaines 
rues  des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  vieille  ville.  Là  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  réunies  presque  toutes  les  con*- 
ditions  d*insalubri(é  ^  combattues  à  grand  peine  par  les 
ressources  de  Thygiène  publique ,  et  favorablement  contre- 
balancées par  une  situation  élevée^  ainsi  que  par  ^énergique 
ventilation  du  fléau  de  la  Provence ,  appelé  à  jouer  ici  un 
rôle  providentiel.  Des  rues  étroites,  tortueuses,  constam- 
ment humides  et  souillées  de  matières  excrémentitielles,  au 
fond  desquelles  le  soleil  égare  à  peine  pendant  quelques 
minutes  de  faibles  et  impuissants  rayons.  Voilà  pour  Texté- 
rieur.  Pénétrons  dans  ces  maisons  abandonnées ,  sans  répa- 
rations, par  des  propriétaires  avides  ou  nécessiteux.  Un 
escalier  étroit  et  sombre  économise  Fespace  aux  dépens  de 
la  sécurité.  La  plupart  des  maisons  se  composent  à  chaque 
étage  de  deux  pièces,  où  s*entasse  le  personnel  de  familles 
quelquefois  nombreuses ,  et  où  Ton  cherche  à:  suppléer  par 
l'encombrement  au  manque  de  feu  pendant  Fhiver,  ou  bien 
c^est  le  charbon  du  foyer  disputé  à  la  préparation  de  TaHment 
qui  est  versé  dans  un  vase  de  terre  ou  de  fer,  et  autour  duquel 
se  presse  la  famille  grelottante. 

Quelle  est,  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer, 
la  part  faite  à  la  respiration  ? 

M.  F.  Leblanc ,  qui  s*est  occupé  spécialement  de  ce  point 
d'hygiène ,  a  déterminé  par  de  nombreuses  expériences  que, 
dans  une  atmosphère  suflisamment  renouvelée  ,  pour  que 
6  m.  c.  d*air  fussent  fournis  chaque  heure  à  la  respiration 
de  chaque  personne,  Tair  de  la  chambre  ne  contenait  pas  de 
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traces  d'adde  earbcmique  au-^delà  des  proporttoos  tionnaks 
0^000^  •  —  Dons  une  pièce  où  se  fait  uae  Tentilation  plus  oa 
moins  énergique,  par  un  fourneau  d'appel >  par  une  cbe^ 
minée  où  se  trouvent  des  matières  en  combustion ,  Tair  ae 
renouvelle  suffisamment,  même  dans  un  espace  très-Hmité^ 
pour  que  la  respiration  s*exécute  dans  les  conditions  nor- 
males. Eh  bien  1  dans  la  demeure  du  pauvre  se  rencontrent 
les  circonstances  les  plus  défavorables  :  espace  limité  et 
soigneusement  fermé  pour  lutter  le  plus  économiquement 
possible  contre  le  froid  extérieur,  défaut  de  ventilation  par 
labseqce  presque  constante  de  cheminées  ou  de  bois  '  dans  le 
foyer>  obauffieige  au  moyen  d*un  poêle  ou  du  brasier»  d'où  se 
dégagent  quelquincandeseens  que  soient  les  charbons,  des 
vapeurs  non  plus  d'acide  carbonique ,  qui  ne  sont  qa'iropro** 
près  à  la  respiration  j  mais  bien  d'oxide  de  cartwne  qui  oui 
des  propriétés  toxiques. 

Voilà  donc  dans  quel  milieu  vivent  bon  «ombre  de  noa 
semblables ,  voilà  comment  ils  préparent  Thématose  »  cette 
source  du  foyer  intérieur,  cette  provision  de  résistance  au 
froid  du  dehors I  Faut  il  dès-lors  sétonner  de  la  fréquence 
des  maladies  typhoïdes  dans  les  classes  pauvres^  et  de  la  fiorme 
adynamique  qu'elles  revêtent  chez  eux? 

Ici  encore  y  a--t-il  pour  les  hommes  une  oo«pensa%ion 
suffisante  dans  les  travaux  de  la  journée  qui  remédient  aux 
dangers  de  la  nuit ,  mais  les  femmes  et  les  enfants  condamnés 
à  vivre  presque  continuellement  dans  cette  atmosphère,  que 
deviendront-ils?  Gomment  se  comporteront-ils  vis-à-vis  une 
insalubrité  permanente? 

La  médecine  vous  répondra  en  vous  montrant  ce  nombre 
effrayant  de  rachitiques  et  de  scrofuleux  qui  afOigent  la 
famille  du  pauvre;  elle  vous  dira  lecbiflre  de  la  mortalité 
parmi  ceux  qui  manquent  des  choses  les  plus  élémentaires  de 
la  vie ,  de  Tair  et  de  la  lumière. 

Mais  si  le  pauvre  est  si  mal  partagé  dès  le  bercaiiu  »  le 
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cas  liims  priaûtifs^qw  Dieu  a  si  larfemeat  répandus  autour 
4e  nous  ? 

Les  connaissances  hygiéniques  au  si:yet  des  besoins  de  la 
respiration  sont  si  peu  répandues»  môme. parmi  le^  classes 
a^ées  de  notre  pays«  que  nous  avons  vu ,  dans  beaucoup  ^ 
maiscms ,  le  berceau  des  enfants  enveloppé  de  couvertures 
{dus  ou  moins  épaisses ,  sous  prétexte  de  les  soustraire  h 
Tahr  froid  d*im  appsartement.  Nous  avons  vu  ces  enfants  cou-* 
elles  dans  la  plus  petite  piàee  de  rbabitation ,  à  càté  de  leur 
Bourrice  ou  de  leur  gouvernante  qui  contribuait  largement 
pear  son  compte  à  vicier  une  almospbère  soigneusement 
BMintenue  la  même  par  Tabsence  de  cheminées  et  par  la  fer^ 
meturs  matbémMique  des  portes  et  des  fenêtres  ;  et  Ton  s*é*^ 
tonne  que  Feftfiuit  soit  chétif  et  délicat  I  L*on  s'étonne  qu*il 
soit  thré  le  matin  du  milieu  de  celte  [atmosphère  malsaine 
dans  laquelle  îl  a  été  plongé  toute  la  nuit ,  comme  serait  un 
cadavre  de  sa  tombe  j  pâle ,  jaunâtre  >  les  yeux  cernés ,  la 
tète  entreprise  ».  [deurant  et  se  lamentant  au  milieu  d  un  dir 
plus  vif,  et  n*aywt  rien  de  cette  pétulance  et  de  cette 
bruyante  vivaoité  des  enfants  bien  soignés  !  En  vain  lui  pro*- 
diguera-t-<m  les  aliments  les  phis  substantiels,  Taliment  es^ 
tenliel  numque ,  celui  qui  doit  utiliser  Tautre  et  lui  donner 
ion  emploi  défimtif. 

C*  Aliments. 

'-  L'homme  est  omnivore,  et  ce  privilège  de  son  organisa- 
tion le  porte  souvent  à  rechercher ,  comme  substances  ali- 
mentaires ,  des  médicaments  ou  des  matières  peu  assimila- 
bles. Mais  cette  aberration  du  goût  qui  s*explique  par  Ta- 
bus  des  jouissances  ou  par  le  manque  de  modération  dans 
fusage,  bien  qu'elfe  ne  soit  pas  exempte  de  dangers»  en 
entraine  incomparablement  moins  que  la  privation  des  etci- 
tants  naturels  et  nécessaires  de  Tappareil  digestif.  Des  popu- 
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latioûs  entières  sont  condamnées  en  plein  dix* neuvième 
siècle  à  n'avoir  pour  unique  nourriture  que  la  pomme  de 
terre  !  Heureuses  encore  quand  cette  équivoque  ressource 
ne  leur  fait  pas  défaut  I 

Après  ce  fait  douleureux ,  qui  est  à  la  connaissance  de  tous 
et  qui  soulève  le  cceur  d'indignation  en  mime  temps  qu*il  le 
touche  de  pitié ,  j*ose  à  peine  aborder  l'esquisse  des  priva- 
tions du  prolétaire  de  nos  villes  ;  lui  du  moins  a  le  pain  pour 
base  de  son  alimentation ,  et  n*eût-il  que  du  pain ,  il  serait 
mieux  nourri  encore  que  ses  frères  d'Irlande  et  de  la  Flandre; 
mais  comme  un  privilège  entraîne  forcément  une  dépen- 
dance ,  la  faculté  de  se  nourrir  de  tout  implique  la  variété 
dans  ralimentation.  Aussi ,  le  pauvre  recherche -t- il  la 
viande  et  les  légumes  pour  rehausser  la  saveur  de  son  pain 
et  soutenir  ses  forces  usées  par  de  rudes  labeurs. 

Or^  les  viandes  qui  sont  à  la  portée  de  ses  ressources  soot 
ou  les  abattis  que  la  spéculation  utilise ,  ou  4es  viandes  al- 
térées que  la  soif  du  gain  et  le  principe  d'égotsme  qui  do^ 
mine  les  esprits  font  introduire  secrètement  dans  les  villes, 
en  dépit  de  la  surveillance  vénale  d'une  édilité  impuissante. 
Il  faut  lire  ,  dans  Parent  du  Chàtelet»  mais  surtout  dans  un 
livre  peu  connu  :  des  Falsifications  des  SrAstanoes  aiimentai- 
reSf  par  Garnier  et  Harel,  toutes  les  infernales  sophistications 
par  lesquelles  sont  dénaturées  les  substances  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  de  l'homme.  Chaque  petit  débitant  prélève 
une  large  dîme  sur  son  client  nécessiteux ,  qui  souvent  n'ose 
pas  révélefp  l'adultération  dont  il  est  la  victime  ^  c^r  notre 
complaisante  législation  ne  punit  que  légèrement  la  fraude 
commerciale  »  et  le  client  est  enchaîné  par  une  lourde  dette 
que  son  empoisonneur  dénoncé  exigerait  demain. 

Nous  insistons,  on  le  comprend,  sur  les  déviations  de  l'hy- 
giène ,  plutôt  que  sur  les  règles  à  suivre ,  parce  que  se  bor- 
ner à  dire  ce  qu'il  faudrait  faire,  ne  révèle  pas  le  mal  exis- 
tant ,  et  que  ce  n'est  qu'en  signalant  le  danger  que  Ton  peut 
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engager  les  esprits  généreux  à  entrer  dans  les  voies  qui  ont 
été  indiquées  pour  sortir  de  ces  gémonies  de  la  civiirsation . 
Ici  les  indications  de  Thygiène  touchent  au  domaine  de  la 
philosophie  expérimentale  et  pratique  dans  lequel  notre  sujet 
ne  doit  pas  nous  entraîner. 

Mais  après  avoir  signalé  les  dangers  involontaires  d*une 
alimentation  viciée  par  la  cupidité  la  plus  sordide  et  la  plus 
coupable,  nous  devons  indiquer  les  inconvénients  volontai- 
rement acceptés ,  recherchés  même  des  substances  douées 
de  propriétés  médicinales  plus  ou  moins  énergique^  qui,  pres- 
que exclusivement ,  entrent  dans  Talimentation  du  riche. 
Nous  pénétrons  ici  dans  le  domaine  de  Thygiènc  privée 
hahnemannienne ,  qui  se  borne  à  proscrire  Tusage  des  subs- 
tances médicamenteuses ,  telles  que  le  café ,  le  poivre , 
Talcool,  l'ail,  etc.,  qui  excitent  l'organisme  extra-physiolo- 
giquement  et  à  la  manière  des  poisons. 

C'est  cependant  à  de  pareilles  exclusions,  si  simples  et  si 
rationnelles,  que  nos  adversaires  reportent  tout  le  mérite 
des  guérisons  obtenues  par  les  moyens  homœopathiques  : 
c<  Vous  maniez  admirablement  Thygiène,.  nous  disent-ils , 
et  c'est  par  rhygiène  seule  que  vous  guérissez,  car  vos  re- 
mèdes ne  peuvent  avoir  aucune  action.  »  Que  penser  d'affir- 
mations pareilles  ,  si  ce  n'est  qu'elles  accusent  l'ignorance  la 
phis  complète  de  nos  moyens  d'action  et  de  la  sensibilité  de 
Torganisme  à  l'influence  des  venins  qui  se  trouvent  en  har- 
monie avec  lui ,  ou  bien  une  impuissance  bien  regrettable  à 
obtenir^  par  des  moyens  parfaitement  inoflensifs,  des  ré- 
sultats souvent  vainement  cherchés  par  des  médications 
aventureuses ,  empiriques  et  presque  toujours  dangereuses 
lorsqu'elles  procèdent  par  la  soustraction  du  sang. 

Outre  ces  causes  de  maladies  provenant  do  l'alimentation  , 
nous  voyons  souvent ,  autour  de  nous,  des  empoisonnements 
volontaires  ou  par  ignorance ,  et  nous  avons  ici  pour  objet 
surtout,  les  empoisonnements  par  des    substances  végé- 
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talcs  auxquels  sont  exposés  les  enfants  dans  la  campagne. 
L*hoQime  n*a  pas  Finstinct  qui  éloigne  I*aninial  d'une  subi* 
tance  nuisible  ;  il  puise  ses  répulsions  dans  le  raisonnement, 
rexpérience  et  les  données  dé  la  science.  Mais,  Tenfant  qui 
n*a  pas  encore  acquis  ces  résultats  de  nos  devanciers ,  est 
Tobjet  de  si  peu  de  sollicitude  de  la  part  de  notre  civilisation, 
surtout  quand  il  appartient  à  la  classe  des  travaillears  obli- 
gés de  l'abandonner  à  la  Providence ,  que  les  exemples  dbm^ 
dent  dempoisonnement  par  ces  jolis  fruits  rouges  ou  biens 
des  halliers  et  des  baies  qui  sollicitent  Tappétit  par  une  trom- 
peuse beauté.  Là  société  ,  dans  ces  circonstances ,  est  cou- 
pable dhomicide par  imprudence. 

Nous  avons  jusquici  borné  nos  études  aux  agents  natu- 
rels ,  plus  ou  moins  modifiés  par  Thuprévoyanee  humaine, 
au  détriment  de  ceux  qui  y  sont  soumis  par  la  loi  de  Tesda- 
vage  moderne,  la  misère  et  Fignorance.  Yoyons  maintenant 
quelles  sont  les  calamités  qui,  produites  par  des  sociétés, 
des  nationalités  tout  entières  y  retombent  sur  la  généralité 
des  individus  qui  sont  entrés  accidentellement  ou  d'une  sut- 
nière  permanente  dans  leur  sphère  d'activité,  daitô  leiu* 
mouvement  d*expansion.  Ces  modificateurs  deThonime  agi»- 
seut  alors  en  mode  compliqué 

Les  nosograpbes  modernes  qui  se  sont  occupés  ù^  Tétio- 
logie  des  pyrexies  à  forme  intermittente  ,  rémittente  ou  con- 
tinue ,  telles  que  les  fièvres  paludéennes ,  la  fièvre  jaune,  h 
peste ^  les  typhus  ,  le  choléra ,  sont  unanimes  à  reconnattte 
que  ces  maladies  ont  leur  raison  d*ètre  dans  Texistence  de 
foyers  d'activité  diverse  répandus  à  la  surface  du  globe  »  et 
qu'il  serait  possible  à  Tbom me  de  détruire  et  d*annihiler.  La 
loi  de  rayonnement  des  grandes  épidémies  de  cette  espéee 
n'a  pas  été  jusqu'à  présent  à  notre  connaissance  phildSopM^ 
quement  établie.  Les  populations  effrayées  par  rènvahisiê^ 
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ment  des  fléaux  épidémiqnes  tendent ,  vers  le  ciel ,  des  bras 
suppliants  et  se  demandent  pourquoi  la  colère  divine  semble 
les  frapper  ?  Pourquoi  ces  redoutables  maladies  viennent  sé- 
vir sur  des  pays  très-éloignés  de  leur  lieu  de  développe- 
ment, sans  que  la  prévision  humaine  puisse  déterminer  leur 
loi  de  propagation  et  prévenir  leur  invasion? 

'  Nous  considérons  celte  marche  effrayante  et  par  soubre- 
sauts des  grandes  maladies  épidémiques ,  comme  une  loi 
providentielle ,  comme  une  grande  leçon  de  solidarité ,  de 
responsabilité  humaines.  Il  ne  suffit  pas  qu'une  nation  prenne 
Ilnitiative  du  progrès,  il  faut  que  ce  progrès  s'étende  à 
tous  les  peuples. 

Si  la  France  s'occupe  à  dessécher  ses  marécages  léthifères; 
si  la  Toscane  convertit  en  riches  rizières  ses  maremmes  in- 
hâbilabies,  il  faut  aussi  que  l*Égypte  apporte  à  la  sécurité 
européenne  son  tribut  de  travail  et  d'assainissement.  La  plu- 
part des  loîmologistes  modernes  ont  reconnu  la-nécessité  de 
demander  au  gouvernement  de  l'Egypte  un  meilleur  régime 
hygiénique  pour  prévenir  le  développement  de  la  peste  et 
favoriaerles  rapports  internationaux.  Nous  ne  désespérons 
pas  qii*oB  ne  prenne  bientôt  une  semblable  initiative  vis-à- 
vis  les  populations  du  Bengale,  où  sommeille^  dans  ses  in- 
tervalles de  voyage  autour  du  monde  ^  le  terrible  choléra  in- 
dien. Voilà  quel  devrait  être  l'objet  des  notes  diplomatiques 
entre  les  divers  gouvernements ,  et  ces  intérêts  débattus  aux 
conseils  des  nations  seraient  bien  autrement  sympathiques  et 
féconds  que  les  subtiles  arguties  des  relations  internatio- 
nales actuelles. 

Désormais  les  peuples  ne  peuvent  plus  vivre  étrangers, 
hostiles  les  uns  aux  autres,  chacun  d'eux  a  besoin  de  tous^  et 
eet  accord  n'aboutirait-il  qu'à  fonder  les  bases  d'une  hygiène 
préventive  universelle,  le  résultat  qu'il  permettrait  de  pour- 
rai vre  et  d'obtenir,  l'anéantissement  des  foyers  épidémiques, 
aérait  aasex  beau  p  assez  désirable  pour  atthrer  l'attention 
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de  tous  les  cœurs  généreux ,  de  toutes  les  iutelligeoees  d'é- 
lite^ de  tous  les  hommes  animés  d'un  ardent  et  sincère 
amour  de  Thumanité. 

Les  fléaux  engendrés  par  Tincurie  humaine ,  tels  que  les 
typhus >  les  fièvres  paludéennes  ,  le  choléra  ^  ne  sont  pas  les 
plus  cruels  ennemis  de  l'espèce  humaine.  Il  en  est  d'autres 
plus  intimes ,  plus  individuels ,  qui  ont  pris  naissance  dans 
la  miàère  et  toutes  les  conséquences  qu'elle  enCraine,  et  qui 
rayonnent  encore ,  sous  forme  épidémique ,  sur  l'espèce  hu- 
maine :  nous  voulons  parler  des  virus  simples  et  uniquement 
contagieux ,  mais  non  transmissibles  par  la  génération ,  teb 
que  la  variole  »  la  rougeole ,  etc. 

B«  Virus  «iniples. 

Les  virus  ont  pris  naissance  au  milieu  des  peuplades  va- 
gabondes qui  parcourent  les  plateaux  de  l'Asie-Centrale  et 
les  régions  chaudes  de  lÂsie-Mineure  ;  ils  se  distinguent  des 
miasmes  en  ce  que  ceux-ci  ont  ordinairement  leur  point  de 
départ  dans  les  effluves  de  végétaux  en  décomposition  ou 
dans  une  atmosphère  viciée  par  l'entassement  des  animaux 
ou  des  hommes ,  tandis  que  les  virus  naissent  par  le  con- 
cours de  la  malpropretés  d'une  nourriture  malsaine  insuf- 
fisante ^  et  d'une  hygiène  mal  entendue. 

La  découverte  de  Jenner ,  qui  sera  immortel ,  parce  qa*il 
a  fait  une  application  partielle  de  la  loi  d'homoRopathie^  n*a 
pas  cependant  réussi  à  préserver  l'homme  de  l'atteinte  de  la 
variole ,  c'est  donc  à  des  moyens  pins  généraux ,  mieux 
combinés  avec  cette  pratique  de  l'inoculation ,  que  nous  de- 
vons demander  d'arrêter  ce  fléau  qui  se  propage  encore  quel- 
quefois avec  un  développement  formidable  et  qui  vient  sou- 
vent démontrer  l'impuissance  d'un  moyen  simple  contre  un« 
cause  compliquée. 

Hahnemann  a  démontré  que  la  belladonna  était  un  spéci- 
fique contre  la  scarlatine ,  et  que  remploi  préventif  de  œ 
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médieaineot  »  au  milieu  d'une  épidémie  de  scarlatine^  pré- 
servait les  individus  qui  en  fesaient  usage. 

La  même  observation  expérimentale  a  été  faite  parle  père 
de  rbomoeopathie  au  .sujet  de  \ai  pidsatille  dans  la  rougeole. 

L*une  et  Tautre  substances ,  par  un  usage  prolongé ,  dans 
certaines  conditions  hygiéniques  ^  déterminent ,  chez  Ihom- 
me,  une  éruption  qui  ressemble  à  celles  de  la  scarlatine  et  de 
la  rougeole. 

Itous  répéterons  ici  encore  Tobservation  que  nous  avons 
faite  au  sujet  de  la  variole  ;  les  moyens  préventifs  sont  jus- 
qu*à  présent  individuels,  il  s*agit  de  les  généraliser,  d*atta- 
querle  mal  dans  son  foyer ,  de  le  tarir  à  sa  source. 

Ces  résultats  si  désirables  ne  seront  obtenus  que  lorsque 
la  misère  aura  disparu  de  la  surface  du  globe  ,  lorsque  des 
nations  encore  aux  prises  avec  les  privations  de  Tétat  sauvage, 
avec  le  fatalisme  de  la  barbarie,  avec  les  entraves  et  les 
crimes  de  la  civilisation,  auront  atteint,  d'une  manière  com- 
plète et  définitive  ,  Tère  dont  nous  entrevoyons  le  seuil  au- 
jourd'hui ,  de  rharmonie  et  de  la  fraternité  universelles. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  la  variole  et  la  vaccine  , 
nous  devons,  dès  aujourd'hui ,  signaler  un  danger  auquel  il 
serait  presque  toujours  possible  de  remédier  avec  les  secour» 
de  la  science  homœopathique. 

Il  serait  à  désirer  que  le  virus  vaccin,  qui  développe  par 
son  inoculation  une  pustule  semUable  à  la  pustule  varioli- 
que ,  et  qui  détermine  ,  dans  Torganisme ,  une  remarqua- 
ble résistance  à  Tinfluence  du  virus  varioleux ,  fut  consfam- 
ment  puisé  au  pis  de  la  vache ,  et  non  colporté  de  bras  à 
bras  avec  plus  ou  moins  de  discernement.  Nous  savons  que 
la  mauvaise  organisatien  des  sociétés  modernes  ne  permet 
pas  de  généraliser  ainsi  un  moyen  plus  efficace  et  exempt  de 
dangers  pour  la  santé  deTenfant^mais  du  moins  pouvons- 
nous  ,  après  avoir  signalé  les  inconvénients  de  la  pratique 
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actuelle ,  dire  de  quelle  manière  Ihomœopathie  peut  et  doit 
y  remédier. 

Cette  explication  sera  notre  transition  naturelle  à  Tétude 
dei  Yims  compliqués. 

L*étude  des  idiosyncrasies ,  quf  a  été  faite  avec  tant  de 
^n  par  Técole  hippocratique  ^  conduit  forcément  à  la  loi  de 
riadividualisation  dans  les  maladies;  mais  cette  conséquenoe 
naété  que  partiellement  acceptée  par  Tailopathie  ,  elle  n^est 
entière  et  principe  que  dans  la  doctrine  de  Habnemann.  Une 
même  cause ,  en  effet,  produit  chaque  jour»  sous  nos  yeox, 
non--seulement  des  maladies  différentes ,  mais  encore^  même 
dans  les  maladies  réputées  identiques  par  les  nosographei 
de  Tallopathie  »  des  symptômes  variés  et  divers ,  en  d'ao^ 
termes  des  manifestations  morbides  qui  »  pour  porter  le  mè^ 
me  nom  synthétique  dans  de  vaines  classifications ,  n*ea  soot 
pas  moins  différentes.  Comment  se  fait-il  >  par  exemple , 
que  sur  un  certain  nombre  d'individus  travaillant  prés  d*mi 
marécage  dans  la  Guyane  ,  les  uns  furent  exempts  de  toute 
atteinte ,  les  autres  eurent  diverses  maladies  depuis  un  ac- 
eès  de  fièvre  intermittente  simple  jusqu'à  la  fièvre  jaune  et 
à  la  dyssenterle  en  passant  par  la  fièvre  rémittente  et  la  fiè- 
vre continue  ?  Comment  arrive-t-il  que  plusieurs  individos, 
souillés  des  caresses  d'une  femme  vénale ,  soient  diverse* 
ment  atteints  de  la  maladie  contagieme ,  l'un  d'entre  eux 
Jouissant  d'une  complète  immunité?  Pourquoi  telle  lencor^ 
rhée  est-elle  ou  non  contagieuse ,  alors  qu'aucuD  soupçoi 
ne  peut  s'élever  contre  la  femme  malade  ? 

N'est-ce  pas  à  dire  qu'en  yertu  de  prédispositions  indiil- 
dnelles  dont  les  lois  ne  seraient  pas  très--difllciles  à  détermi- 
ner ,  des  causes  en  apparence  identiques  développent  des  ef- 
fets divers^  et  que,  sous  l'influence  de  conditions  encxMre  mal 
déterminées ,  de  véritables  virus  peuvent  prendre  naissance 
au  sein  des  organismes. 

Que  si  par  un  concours  de  circonstances  »  que  la  pré- 
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▼ision  hamaine  ne  aurait  pas  écarter ,  deux  indWidas  doués 
de  prédispositions  analogues  viennent  à  s*unir ,  le  viras  se 
transmet  par  la  génération  et  devient  fixe^  dée  lors  il  a  le 
droit  d'exister  et  de  se  répandre  de  par  Tinsolidarité  des 
hommes»  et  ses  ravages  s*exereent  à  leur  aise  au  sein  de§po- 
pulations  qui  ont  proelamé  nécessaire  Texistence  de  leurs 
tMlieux  moyens  de  propagation»  et  qui  ont  réglementé  ,  evga« 
nisé  ta  prostitution  >  ne  sachant  pas  ou  ne  voulant  pas  or- 
ganiser te  travail. 

D'autres  maladies  ont  pris  naissance  et  se  sont  ainsi  pro«- 
pagées  au  miileo  des  générations  avilies.  Privées  des  in- 
floences  de  Tair  et  du  soleil ,  alimentées  par  une  nourriture 
însaifisante  oil  meurtrière  ^  elles  ont  vu  se  propager  dans 
leur  sein  te  racbitisme ,  les  seroruies»  la  pbthisie ,  les  ma- 
ladies de  Tenveloppe  cutanée. 

Résultat»  d*un  germe  déposé  dans  le  sang  ,  produits  d'une 
profonde  aberration  de  la  vie»  ces  maladies  n'existent  pas 
de  toutes  pièces  chez  Tenfant  au  berceau  ;  souvent  la  mani- 
festation morbide  qui  doit  se  faire  plus  tard»  n'est  accusée 
dans  Tenfance  que  par  quelques  croûtes  de  lait^  comme  on  dit» 
par  quelques  éruptions  à  la  face  ou  au  cuir  cbevelu  aux- 
quelles on  ne  prend  pas  garde.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  Tanatomie  pathologique  »  sont  d'accord  sur  ce  point 
qu*il  est  rare  de  trouver  des  tubercules  chez  les  enfants  avant 
Tàge  de  deux  ans.  Mais  la  prédisposition  »  pour  être  latente» 
n'en  est  pas  moins  virtuelle,  et  si  Tatùme  de  liquide  fécondant 
a  pu  emporter  avec  lui  sur  l'œuf  humain  la  fatale  condamT 
nation  héréditaire  »  la  petite  quantité  de  liquide  séreux  qui 
transmet  au  bras  de  l'enfant  le  virus  vaccin ,  peut  aussi  le 
doter  simultanément  des  germes  d'une  afTection  héréditaire 
paorique  ou  Syphilitique. 

Et  cela  n'est  pas  seulement  une  probabilité»  c'est  un  fait 
trop  avéré  malheureusement  et  acquis  par  l'expérience.  Tous 
les  jours  nous  entendons  le  peuple  nous  dire  »  auprès  de  ses 
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enfants  malades  :  «  Il  se  portait  bien ,  il  a  commencé  à  dé- 
périr depuis  la  vaccine.  »  Le  peuple  constate  le  résultat, mais 
il  ne  se  rend  pas  compte  de  la  cause ,  et  il  entre  en  défiance 
vis-à-vis  le  préservatif  dont  le  dota  Tillustre  médecin 
Anglais  ;  aussi ,  n*est-il  pas  rare  de  rencontrer  des  familles 
du  milieu  desquelles  le  bienfait  de  la  vaccine  est  écarté  corn- 
ne  «m  danger.  Mais  si  à  défaut  d*un  vaccin  puisé  directement 
au  pis  de  la  vache ,  on  pouvait  neutraliser  les  influences  qui 
envahissent  le  jeune  enfant  en  même-temps  qu'il  e^t  pré- 
servé par  le  virus  vaccin ,  nul  doute  que  les  parents  rassurés 
n'acceptassent,  avec  empressement ,  Tinoculation  qu'ils  re- 
poussent aujourd'hui. 

Eh  bien  !  la  science  homœopathique  nous  donne  les  mo- 
yens de  pallier,  d'annuler  les  développenients  ultérieurs 
des  germes  morbifères  inoculés.  Ces  moyens  consistent  à 
donner  à  Tenùint  vaccine,  deux  ou  trois  semaines  après  Tino- 
culation ,  les  remèdes  horaœopathiques  indiqués  contre  les 
virus  héréditaires  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement 
au  sein  des  générations  contemporaines. 

C  Tlrus  eiMiipliqaéii. 

Produits  spontanément  au  sein  de  certains  organismes , 
tra'î^^mis  par  la  génération  ou  par  voie  contagieuse ,  soil 
au  moyen  des  membranes  muqueuses ,  soit  par  Tinlerraé- 
diaire  de  la  peau,  ces  virus  se  comportent  difl'éremmcnt 
chez  les  individus  contaminés,  en  vertu  de  la  grande  loi  de 
l'individualisation  morbide.  Se  multipliant  à  la  manière  des 
ferments  ,  et  produisant  une  virtualité  morbide  qui  ne  de- 
mande que  l'occasion  pour  éclater ,  ils  déterminent,  suivant 
la  prédisposition  individuelle  organique  ou  psychique  «  tan- 
tôt une  affection  goutteuse ,  ou  psorique ,  ou  tuberculeuse, 
d'autres  fois  l'aliénation  mentale  ,  tantOt  enfin  les  dégéné- 
rescences du  tissu  flbro-adipeux ,  connues  sous  les  noms  de 
squirrhe,  d'encéphaloïde  et  de  cancer.  Toutes  ces  maladies 
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ont  en  général  une  marche  lente ,  et  c*est  catte  circonstance 
si  insignifiante  qui  leur  a  yalu  la  dénomination  de  maladiti 
chroniques.  Hahnemann  les  appelle^  avec  plus  de  raison  » 
maladies  miasmatiques  ou  virulentes. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  n*ayaient  pas 
échappé  au  génie  des  grands  médecins  bippocratiques . 
Sydealiam>  Stoll,  Fernel>  TÉcole  de  Montpellier  admettent 
un  yirus  rhumatismal ,  un  virus  goutteux  ,  comme  iU  aé- 
mettent  un  virus  syphilitique.  Celte  circonstance  prouve 
qulls  considèrent  ces  maladies  comme  spéciales  et  par  con- 
séquent exigeant  une  thérapeutique  particulière.  Mais  quoi- 
que placés  sur  le  chemin  de  la  vérité  ,  ils  ne  sont  pas  arrivés 
à  ce  degré  de  haute  généralisation  qui  a  permis  à  Hahnemann 
de  rattacher  toutes  les  maladies  chroniques  à  quelques  causes 
primitives  ,  à  des  virus  bien  déterminés. 

Nos  adversaires ,  qui  font  si  bon  marché  de  la  théorie  de 
lapsore,  de  la  syphilis  et  de  la  sycose>  prouvent  seulement 
en  cela,  comme  en  beaucoup  d^autres  points ,  leur  ignorance 
de  la  littérature  médicale  des  écoles  qu*ils  revendiquent 
comme  leurs  modèles  et  leurs  flambeaux.  Cette  théorie  est 
implicitement  ccKDtenue  dans  leur  classification  des  maladies 
chroniques  quils  rapportent  presque  toutes  à  un  vice  spé- 
cial, n^tis  non  déterminé.  Du  reste ,  en  supposant  que 
Hahnemann  ait  fait  dans  sa  nosograpbie  des  maladies  chro- 
niques une  ttop  large  part  à  la  psm-e ,  il  n'en  reste  pas  moins 
constant  que  ces  maladies  scmt  quelquefois ,  malgré  leur  ap- 
parence de  gravité  et  de  complication ,  qui  fait  douter  d^,  leur 
curabilité ,  parfaitement  guéries  par  les  remèdes  dits,  aoti- 
psoriques.  Le  nom  n'y  fait  rien ,  le  fait  subsisté. 

Les  maladies  à  principe  virulent ,  sont  donc  en  Aéfinitive 
les  plus  difficiles  à  guérir,  les  plus  dangereuses  pourTespèce 
humaine  dont  elles  modifient  la  vitalité  ,  dont  elles,  avilis- 
sent la  race  en  semant  au  loin  les  scrofules ,  le  rachitisme , 
te  carreau ,  la  phthisie  et  toutes  les  maladies  chroniques 
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dont  la  vue  donne  à  penser  et  à  gémir  an  philosophe  qui 
cherche  dan»  sa  tète  et  dans  son  cœur  des  plans  de  régéné- 
ration sociale  et  individuelle . 

L'}iomœopalhie  porte  avec  elle  le  secret  de  Thygiène  de 
l'avenir,  de  Thygiène  intrégrale  qui  doit  faire  disparaître  les 
maladies  chroniques  en  même  temps  que  disparaîtront  Figno* 
rance  et  la  misère.  L*homœopatbiA  détruit ,  chezTenfant  au 
berceau >  les  aptitudes  morbides  héréditaires,  mais  elle  ne 
peut  pas  le  suivre  dans  la  vie  et  le  préserver  des  maladies 
contagieuses  et  virulentes,  qui  laissent  toujours  dans  lorga- 
nlsme  un  stigmate  plus  ou  moins  profond. 

Le  grand  problème  de  Thygiène  sociale  eM  donc  porté  sur 
son  véritable  terrain.  C'est  aux  institutions  solidaires  et  fra«- 
ternelles  de  Ta  venir  qu*elle  doit  demander  un  auxiliaire  né«> 
cessaire  de  la  médecine  dn  progrès. 

Ce  qu'il  faut  à  Tbomme ,  avant  tout ,  .pour  qull  recouvre 
sa  force ,  sa  beauté  ,  sa  dignité  premières ,  c!est  Tusage  d« 
ses  excitants  naturels ,  la  lumière ,  Tair ,  Tallment ,  c'est  le 
contact  sympathique  de  Arères  animéa  de  SMtiments  affec- 
tueux au  sein  desquels  se  développe  son  être  nH>ral ,  e  est  la 
culture  intégrale  de  toutes  ses  facultés  teltaa  que  Dieu  lea  loi 
a  départies  dans  un  but  providentiel  ;  tant  que  ces  besoins 
n*auront  pas  été  satisfaits  ,  tant  que  la  solidarité  ne  se  sera 
pas  étendue  à  toutes  les  cat^orîes  du  corps  social  «  aux 
femmes  ,  aux  vieillards ,  au^c  enfants,  Tespèos^iumaine  mé- 
ritera les  malheurs  qui  pèsent  fatalement  sur  elle  depuis 
l'origine  des  sodétéa. 
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PAR  LB  D''  liBCBBT. 

ÉtoDilés  de  ce  qulls  appellent  dos  piitendus  succès  »  €t 
dét^miués  à  refMser  toute  participation  active  à  la  théra- 
peutique homœopatbique ,  nos  adversaires  sont  très-ricties 
ea  ressources  pour  npliquer  les  guérisons  que  nous  obte- 
nons par  r^oploi  des  ifilinitésimalités;  mais  il  faut  convenir 
qu'en  pareils  cas ,  ils  se  montrent  fort  peu  exigeants  ;  la 
moindre  circonstance  suffisant  pour  dcmner  à  leurs  yeux  une 
explicaflon  très-plavsiUe  des  cures  les  plus  extraordinaires. 
Ne  voulant  pas  convenir  que  noti^  pathologie  est  efficiente> 
ils  préfèrent  octroyer  à  la  cause  la  plus  insignifiante  un 
brevet  d*omnipMence  thérapeutique.  , 

Dans  cette  oicurrence,  qqel  est  notre  devoir7DevQns-nous 
laisser  nos  adversaires  sous  la  puissance  de  Terreur»  dont 
la  domination  parait  leur  être  méritée  par-irne  coupable 
obstination?  Je  ne  le  pense  pas.  Les  hommes  que  le  cif^  a 
prédestinés  à  connaître  le»  premiers  une  grande  vérité ,  se 
doivent  au  cAlle  de  cette  vérité  >  et  Terreur ,  incessamment 
minée  par  leurs  efiorts  continus >  quelque  soit  son  empire» 
rentre^  tôt  ou  tard^  dans  les  ténèbres  d'où  elle  était  sortie» 

Parmi  les  moyens  propres  à  ébranler  les  médecins  Aissir 
dents ,  les  observations  pratiques  sont  en  première  ligne  ; 
mais  afin  de  ne  point  laisser  prise  à  leur  ingénieuse  tendance 
à  affaiblir  la  valeur  de  nos  observations,  les  praticiens 
homceopathes  doivent  s'attacher  à  ne  publier  surtout  que  des 
faits  pratiques  qui  aient  une  authenticité  absolue ,  et  puis- 
sent être  comparés ,  avec  de  grands  avantages  pour  notre 
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cause^  avec  dee  faits  analogues»  traités  par  Tallopathie.  Ces 
diverses  raiBons  m'ont  porté  à  publier  les  deux  observations 
suivantes  : 

§.  I.  Erysipèle  phlycténoide  de  la  face  et  du  cuir  chevdu,  avec 
délire  et  coma  :  guérison  en  7  jours. 

Le  31  janvier  1848  J*ai  été  appelé,  le  matint  ehez  M.  Ver- 
det ,  receveur  général  des  ûnances  du  département  de  Yau- 
cluse  9  pour  visiter  son  neveu  ,  M.  Jules  de  Seyne ,  Jeone 
homme  âgé  de  15  ans.  Je  malade»  d*un  tempérament  lyuH 
phatico-sanguin ,  est  indisposé  depuis  hier  ;  il  a  éproaré 
quelques  horripilations  »  de  la  pesanteur  de  tète  et  de  11d* 
appétence.  Il  a  mal  dormi  pendant  la  nuit;  le  matin,  il  a 
épr«avé  de  la  tension  et  une  légère  douleur  au  nez  ;  bientM 
il  s*est  convaincu  que  cet  organe  était  rouge  et  gcmflé.  La 
peau  est  chaude  et  sèche,  le  pouls  est  à  110  pulsations  par 
minute ,  concentré  et  dur  ;  la  langue  est  très-cbargée  de 
mucosités  jaunâtres  au  centre ,  et  rouge  sur  les  bords  ;  soif 
modérée  ;  vomissements  de  matières  bilieuses  et  porracées  ; 
répigastre  est  très-sensible  à  la  pression ,  mais  il  n*est  pas 
gonflé  ;  le  ventre  est  souple  ;  les  urines  sont  tr^-rares , 
rouges  et  se  décomposent  rapidement.  Céphalalgie  intense. 
Le  nez  est  gonflé  et  d'une  rougeur  violacée.  [Aconit  i2H 
belladona  15 ,  alternés  de  trois  en  trois  heures  ;  eau  d*orge 
pour  boisson  ) . 

La  journée  s'écoule  sans  autres  changements  que  Texteii- 
sion  du  gonflement  érysipélateux  sur  les  paupières  et  le 
front  ;  la  langue  est  devenue  sèche  au  milieu  ;  il  y  a  eu  une 
épistaxis  de  faible  importance;  continuation  des  mêmes 
médicaments  pendant  la  nuit. 

A  ma  visite  du  matin  du  V^  février ,  Térysipèle  a  fait  dt 
nouveaux  progrès,  et  s'étend  sur  le  front  et  le  cuir  cbevelu, 
les  yeux  sont  complètement  fermés  par  le  gonflement  pal^ 
pébral;  pluskiurs  vésicules,  remplies  de  sérosité  roussitre. 
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se  montrent  çà  et  là  sur  la  surface  enflammée  ;  la  peau  est 
toujours  chaude  et  sèche  ;  le  pouls  est  plus  accéléré  ;  il  est 
dicrote  d'une  manière  très-distincte ,  c'est  ce  qui  me  fait  an- 
noncer unenouTelIeépistaxis.  Les  vomissements  sont  pres- 
que nuls  et  les  malaises  gastriques  très-alTaiblis.  Le  malade 
a  un  peu  déliré  pendant  la  nuit  et  n*a  point  dormi  ;  son  in- 
telligence est  parfaitement  lucide  au  moment  de  ma  visite. 
Rkui  6,  2  doses  jusqu'à  ma  visite  de  trois  heures. 

A  midi ,  une  hémorrhagie  nasale  plus  considérable  que  la 
première  donne  issue  à  une  centaine  de  grammes  d'un  sang 
vermeil  ;  néanmoins  l'érysipèie  s'étend  sur  tout  le  euir  che- 
velu et  les  oreilles  ;  la  faee  est  le  siège  d'un  gonflement  con-> 
sidérabley  dun  rouge  livide  ;  les  traits  sont  méconnaissables  ; 
les  vésicules  se  sont  aflkissées  et  il  n*en  est  pas  survena  de 
nouvelles  ;  la  peau  est  toujours  chaude  et  sèche ,  le  pouls 
très-accéléré  et  concentré  ;  la  langue  n'est  plus  sèche  ;  les 
vomissements  ont  cessé  :  coma  alternant  avec  le  détire; 
celui-ci  consiste  en  hallucinations  et  divagations  ;  les  mou- 
vements des  membres  obéissent  parfois  aux  désirs  du  ma** 
lade  qui  croit  saisir  un  objet ,  ou  repousser  une  personne' 
qu'il  suppose  présente.  Ses  réponses  à  toutes  nos  questions 
sont  cepradant  très-lucides ,  quoique  très-lentes  et  que  la 
prononciation  des  mots  soit  très-difBcile.  2  doses  d'ept um  3» 
jusqu'au  soir  10  heures. 

Les  phénomènes  proprés  de  l'afléction  et  syittpathiques 
ont  suivi  leur  marche  croissante  ;  une  nouvelle  phi jctène 
assez  grosse  s  est  montrée  occupant  tout  le  lobule  de  l'o- 
reille droite  et  quelques  petites  à  la  naissance  des  cheveux 
sur  le  front.  La  tendance  à  la  dépression  des  forces  S'est 
arrêtée  ;  le  coma  est  moins  constant  ;  le  malade  parle  dans 
son  dâire;  mussitation  moins  fréquente;  le  pouls  s'est  re- 
levé et  il  est  moins  accéléré.  Une  dose  de  rAus  et  une  de 
hélladona  à  3  heures  du  matin. 

2  février.  —  La  nuit  a  été  fort  mauvaise  ;  4e  malade  n'a 
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peiat  reposé  ;  il  a  été  constamment  en  proie  à  ses  4i?sgik 
tions;  il  a  parlé,  il  a  crié,  il  a  voulu  se  lever;  tantôt  il  i*est 
cru  enfoncé  dans  la  neige ,  tantôt  surpris  par  une  roae  de 
voMure  ;  ses  bras  sont  sans  cesse  en  mouvement  pour  éh»- 
gner  on  saisir  des  objets.  Malgré  ce  désordre,  ses  réponses 
n'ont  cessé  d*ôtre  parfaitement  lucides,  ainsi  que  celles  anx 
demandes  que  je  lui  adresse  par  rapport  à  ses  sensatioas  et 
son  état  morbide.  L*érysipèle  occupe  toute  la  tète  ;  les  vé- 
sicules se  sont  toutes  aCEaissées  dans  le  courant  de  la  noil , 
le  pouls  est-  moins  relevé  qu*bier  soir  ;  la  peau  est  moîBS 
sécbe.  Hy9$ciafnu$  1.  2  doses  dans  la  matinée. 

Ail  beures  du  matin,  le  délire  est  moins  loquace^  por-* 
tant  moins  le  malade  aux  mouvements  :  coma  plus  coas- 
tant  ;  le  pouls  a  perdu  de  sa  force  ;  mouvements  tendbieui 
trèS'-rapprocbés ,  semblables  aux  soubressauts  des  fièvres 
adynamiques;  réponses  lucides  >  mais  très-lentes  ;  langue 
sèche  ;  les  urines  sont  toujours  très-rares  et  très-chargées  ; 
point  de  selles  depuis  le  début  de  la  maladie  ;  le  ventre  est 
cependant  souple  et  non  douloureux.  Datura  stramonium  13. 
2  doses  jusqu^à  k  heures. 

Le  pouls  s*est  relevé  ;  la  peau  est  légèrement  recouverte 
d'une  sueur  halituoue  ;  les  mouvements  tendineux  sost 
très-rares  ;  le  pouls  est  meilleur  ;  les  réponses  du  malade 
sont  moins  lentes  ;  il  est  moins  affaissé  dans  son  lit  ;  soa 
délire  est  plus  actif  et  oonttoua  à  s'exercer  sur  des  objets 
qui  ont  trait  à  des  choses  pénibles  ;  la  coloration  de  Téry^ 
sipèle  qui  occupe  toute  la  tète  et  la  partie  postérieure  di 
cou  est  moins  violacée.  2  nouvelles  doses  de  datura. 

A  10  heures  du  soir,  le  malade  me  parait  généralement 
mieux  ;  la  peau,  le  pouls,  la  couleur  des  surface»  enOatt*- 
mées  ;  la  langue  humide  ;  les  urines  moins  rares  ;  Tabsenee 
de  mouvements  tmdineux  forme  un  ensemble  plus  n^ 
surant.  Néanmoins  le  délhre  continue  par  des  hallocinatioBS 
qui  paraissent  plois^rares  ;  de  noavettes  phljrctèMi  m  sont 
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à  3  beores  du  matin. 

3  fiévri^.  —  La  nuit  a  ^é  moms  mauvais  qfx^  la  pr^cé- 
^tete  et  que  la  joainée  d-bier  ;  les  ballueinatktts  ont  se^r 
ilUcanefit  d^mimié  de  ff-éiiueiiGe  et  dlatensUé  ;  le  peub  a'eat 
feleiré  ;  il  ae  bat  plus  que  100  palsatkms  par  minute,  tandis 
que  depoit  le  début  de  la  maladie»  il  afaîiété  eonstamment 
dé  1 10  à  130  ;  les  urines  sont  bien  moins  rares  ;  la  peau  est 
boni»  ;  la  lèvre  ki£érieure  et  les  parties  voisines  commen*- 
oeai  à  s*aahisser  ;  le  défire  et  la  céphalalgie  sont  notablement 
amendés  t  coma  presque  nul.  Sv^hur  2k,  2  doses  dans  la 
journée. 

A  midi»  lamélioration  a  fait  quelques  progrés  ;  Térysipèle 
se  fléteit  sur  les  points  primitivement  envahis  « 

▲  S  heures^  oontÎAuatioD  de  Tam^lioration ,  mais  le  dé- 
Ifare  persiste  ;  muasitalions  rares.  Une  dose  opium  3, 

A  10  heures  du  soir»  le  mieux  se  desùne  de  plus  en  pins. 

h  février.  -^  La  nuit  a  été  bonne  ;  le  malade  a  dormi  ; 
il  a  très**-peu  déliré^  le  pouls  ne  me  donne  que  80  pulsa^- 
tions  par  minute;  peau  bonne  ;  la  langue  se  dépouille  de 
l'enduit  qui  la  recouvrait  ;  presque  toute  la  £ace  est  recou- 
irerle  de  plaques  éoaiUeuses  qui  se  détachent  de  la  peau  à  la 
•ulte  de  la  ^parition  de  Finflammation  érysipé|ateuse. 
Bouillons  ;  point  de  médicaments. 

Ail  heures ,  le  malade  a  pris  deux  petits  bouillons  sans 
en  être  fatigué  ;  au  contraire  ^  Tétat  général  s'est  amélioré  ; 
le  poule  est  i  70  ;  le  délire  néwmoins  persiste  à  un  très- 
faible  degré.  CkmUmiation  du  bouillon. 

A  3  heures^  je  guis  teès^^atis&it  de  Tensemble  de  symp- 
tdflwe  que  préaaats  mon  malade  ;  cepaidant  un  certain  ea- 
radére  de  pouls»  quit  je  ne  puis  définir»  me  fait  craindre  une 
bdmorrbagie  intestinale  et  vient  troubler  la  joie  que  me  cau- 
sait un  aussi  beau  succès  ;  c^taines  sensaticms  abdominales 
que  m'aooiseni Tagutosent  fai  j wne de Seyne »  lapàleurde 
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la  face,  font  nattre  de»  craintes  que  Je  m'efforce  et  regarder 
comme  chimériques.  Une  dose  stdplmr  18. 

A  6  heures  du  soir,  j*arriTe  au  moment  où  oa  me  mandait 
de  tous  c6tés  ;  j'avais  manifesté  mes  craintes  contre  une  dé- 
perdition sanguine  trop  considérable ,  que  ie  jeune  maMe 
ne  pourrait  certainement  pas  supporter.  Une  hémorrha^ 
nasale  s'était  déclarée.  Arrivé  auprès  de  loi ,  mes  doigts  sur 
le  pouls,  j'interrogeai  les  forces  de  la  nature  qui,  par  cette 
crise  convenablement  modérée,  devait  sauver  mon  malade, 
qui ,  au  contraire ,  aurait  pu  le  perdre  si  la  perte  saaguiie 
avait  été  trop  considérad)le.  450  grammes  de  sang  environ 
s'étant  écoulés,  je  tamponnai  les  fosses  nasales. 

A  10  heures  du  soir,  J'état  de  M.  de  Seyne  ne  laissait  rien 


à  désirer ,  si  ce  n'est  le  retour  des  forces. 

5  février.  —  La  nuit  a  été  très-bonne  et  Je  malade  aK^se 
plaint  que  de  la  présence  des  tampons.  Urines  abondantes: 
bouillons  épaissis  ;  le  6,  une  selle  dure  :  potages;  le  8,  ali- 
ments solides  et  le  malade  ne  gaorde  de  cette  grave  affeotkw 
que  la  dilformation  passagère  des  traits,  qu'elle  amène  cobs- 
tammmt  et  une  grande  faiblesse.  Une  dernière  dose  de 
BiUphur  lui  a  été  donnée  le  9;  il  a  gardé  quelques  joiai 
l'appartement ,  et  il  est  allé  ensuite  dans  sa  famille ,  à  U 
campagne ,  où  il  jouit  .  aujourd'hui  d'une  excellente  saaté, 
sauf  la  présence  de  quelques  symptômes  psoriques  auxqueb 
il  a  toujours  été  sujet  et  que  je  détruirai  plus  tard. 

RÉFLBuoNS.Voilà  une  observation  d'une  authenticité  iné- 
vocable.  J'ai  vu  seul  le  malade,  mais  sa  famille  nombreuseï 
d'une  instruction  et  d'un  talent  d'(d>servalion,  peu  commons 
dans  le  monde ,  est  là  pour  défenébre  à  nos  adversaires  de 
penser  que  foi  cru  traiter  une  maladie  graw.  Cet  argumeat, 
Irès-commode  en  vérité  pour  eux,  est  très^^u  flatteur  poflf 
nous  ;  on  s'en  sert  néanmoins  souveat  contre  les  partisaos 
de  notre  école.  A  entendre  ses  détracteurs ,  les  pratideBS 
homceopathes  sont  de  vrais  Don  Quiehotte,  qui  croient  oV 
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voir  que  à»  affiscUoDS  sérieuses  à  traiter»  et  qui  érigent  ainsi 
les  plus  simples  iodispositioDS. 

Ce  foit  ^taiit  acquis  que  j'ai  eu  réellement  à  traiter  un 
érysipèle  (xvec  délire  et  coma,  osera*t-on  avancer  que  la  na- 
tare,  non  troublée  par  une  médication  négative^  a  seule  fait 
les  frais  de  la  gdérison ,  et  que  cette  affection  n*était  point 
grave?  Yoiei  néanmoins  comment  s'expriment  MM.  Chomel 
et  Blaolie  (1)  : 

«  L'érysipèle  qui  occupe  la  face  et  le  périeràne  et  qui  a  été 
«  préeédéd'un  appareil  fébrile  intense^  est  une  maladie  grave; 
«  il  le  devient  davantage  encore  lorsqu'il  est  accompagné 
«  de  délire^  de  soubresauts  des  tendons  et  surtout  de  coma.» 
Au  reste,  si  la  nature  a  seule  droit  de  revendiquer  Tbon- 
neur  de  cette  guérison>  il  faut  avouer  que  la  guérison  a  été 
pl«s  rapide,  dans  oe  cas,  quelle  ne  Test  dans  les  cas  allô- 
patbisés  ;  car  les  auteurs  d^à  dtés  affirment  <(  que  la  durée 
de'  rérysipèle  de  la  tôte  est  généralement  de  12  à  15  jours 
dans  sa  première  invasion.  » 

On  coavi«dra  donc  certainement  de  la  baute  gravité  de 
cette  affiM^îon.  Mais  aussitôt  on  féUeitera  mon  malade  de  la 
puissante  intervention  de  la  force  médicatrice  de  la  nature 
qui  a  provoqué  une  épistaxis  considérable  pour  la  résolution 

de  la  maladie.  Voyons  si  I  hémorrbagie  nasale  a  eu  Fimpor- 
tance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer  dans  le  but  de  rendre  à 
lliomœopatbie  le  reproche  d^ètre  essentiellement  inactive  que 
hii  octroyait  un  certain  nombre  de  personnes  qvA  sont  en 
rapport  avec  M.  le  Receveur  général  et  qui  se  préoccupaient 
beaucoup  du  sort  du  jeune  de  Seyne. 

€ette  hémorrbagie  survenue  au  commencement  du  sixième 
Jour  de  la  maladie,  jour  que  Galien  appelait  tyran  à  cause 
du  danger  des  crises  qui  survenaient  pendant  sa  durée , 
cette  hémorrbagie  s*est  manifestée  2k  heures  après  le  début 

(2)  Dlcl.  de  Méd.,  t.  44,  p,  233. 
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de  famélioration  Botàble  qai  a  précédé  la  guérison  ;  H  ne 
faat  donc  pas  loi  attribuer  un  changement  dont  elle  n*a  été 
qne  l'effet.  Je  conviens  que  révacuation  qui  a  eu  lieu  <l  dû 
favoriser  l'entière  résolution  de  l'indammation  érysipéia* 
teuse»  bien  que  tes  anciens  qui^  mieux  que  nous ,  ont  éla^ 
dié  la  qiirestion  des  crises  >  considérassent  comme  très-- 
fiicheuses  celles  qui  se  déclarent  au  sixième  Jour.  Hippo-* 
crate,  Galien  et  d'autres  médecins  de  lantiquité,  s'accordent 
à  regarder  les  crises  comme  des  phénomènes  le  plus  soa- 
tent  heureux»  lorsque  la  médication  n'^  point  venue  port- 
ier atteinte  à  la  force  vitale  par  des  procédés  fntempestifs. 
Si  donc ,  cette  épislaxis  est  la  cause  efficiente  de  la  guérisoA' 
ce  que  je  suis  loin  d'accorder ,  le  mérite  n*en  revient  pas 
moins  à  la  médication  que  J*ai  employée.  Si  j'ai  été  sintpte- 
ment  médecin  expectant ,  et  si  les  médi^ments  bomopopa- 
thiques  sont  sans  action  ,  quelle  grave  accusation  ne  surgit- 
elle  pas  contre  les  procédés  cruellement  actifs  d^Tallopathié? 
Gomment  »  par  cela  seul  que  j*iaii  l'air  de  médicamenter  tlB 
malade  ,  j*obtiens  sa  guérison  en  sept  jours  >  lorsque  l'allo- 
pathie ne  lobtient  que  péniblement  en  quinze  ayec un  trai^ 
tement  douloureux  1  Mais  on  s'écriera  aussitôt  :  Votre  ma- 
lade ne  doit  son  salut  qu'à  une  très-rare  exception  ,  et  par 
votre  inaction ,  vous  l'avez  exposé  aux  plus  grands  dangers. 
Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  à  cette  foudroyante  accusation  : 
Le  jeune  de  Seyne  est  largement  charpenté  ;  issu  de  pa- 
rents bien  portants,  sa  constitution  parait  ne  rien  laisser  à 
désirer.  Cependant  ses  chairs  sont  molles  et  les  membres 
frêles  ;  habituellement  M.  de  Seyne  se  sent  sans  forces  et 
sans  énergie  ;  il  est ,  en  un  mot ,  d'une  débilité  musculaire 
qui  contraste  singulièrement  avec  ses  apparences  de  belle 
santé.  A  l'âge  de  10  ans,  M.  de  Seyne  eut  un  érysipèle  à  Lyon 
qui  dura  environ  un  mois.  L'année  dernière ,  pendant  son 
séjour  dans  un  collège  de  Paris  ,  et  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  cette  année ,  il  a  été  également  atteint  d'un  ^ 
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érympèle  à  la  tète,  lia  allopathe  émérite  Ta  entouré  de  ses 
iMrins  dès  le  débot  ;  raOection  n*en  a  pas  moins  mairché  et  est 
anÎTée  à  un  degré  de  gravité  comparable  à  celle  de  Téry- 
sipèle  que  j*ai  traité.  La^  première  invasion  a  duré  de  15  à  30 
Jours  ;  bientôt  une  rechute  l'atteint  et  une  deuxième  rechute 
vient  ensuite  éloigner  encore  sa  convalescence  ;  en  tout,  le 
jeune  de  Seyne  a  été  malade  pendant  trois  mois. 

Yoilà  un*  point  de  comparaison  qui  j*espère  laissera  sans 
restriction  aucune ,  au  traitement  homceopathique^  toute  la 
magnifique  part  d'action  qu'il  a  eue  dans  ce  beau  sneoés. 
Economie  de  temps»  de  souffrances  et  de  dépenses  ;  tels  sont 
les  résultats  matériels,  inévitables,  qu^amène  la  pratique  de 
lliomœopathie.  Je  livre  ces  réiexlons  aux  méditations  des 
économistes  républicains.  La  profusion  de  la  pratique  ho- 
maxq»athique  ne  serait  pas  le  moindre  moyen  à  employer 
pour  améliorer  le  sort  des  classes  pauvres  ;  les  classes  riches 
ont  depuis  long-temps  reconnu  sa  supériorité  dans  bien  des 
localités. 

§.  n.  Carie  du  tarse  et  du  métatarse.  Gi(érison. 

Le  1^'  mai  18<^6 ,  je  fus  prié  par  une  dame  charitable 
d*aller  visiter  à  Noves  (Boucbes-du-Rhône),  une  jeune  veuve* 
très-malade  et  fort  malheureuse.  Je  trouvai  la  femme  Gi- 
DOQse  dans  un  appartement  au  rez  de  chaussée  fort  humide 
et  malsain  ;  elle  était  assise  >  le  piçd  droit  sur  une  chaise. 
Son  faciès  est  pâle  et  altéré  ;  la  peau  est  brûlante  ;  le  pouls 
accéléré  et  misérable  ;  elle  est  sans  appétit  ;  les  nuits  se 
passent  presque  sans  sommeil.  Elle  me  rapporte  sur  Tori- 
gine  de  Taffection  qu'elle  porte ,  les  détails  suivants  :  Pen- 
dant la  dernière  moisson  ,  elle  glanait  dans  les  champs  ; 
tottti  coup  une  averse  survint  et  elle  fut  fortement  mouillée 
par  la  pluie.  Peu  de  temps  après ,  elle  éprouva  de  la  gène 
dans  lo  pied  droit  ;  du  gonflement ,  de  la  rougeur  et  de  la 
douknr  suivirent  de  près.  Elle  consulta  ;  on  lui  fit  faire 


416  asvuB  BOHcpsoPAX&iomu 

diverses  applications.  Mais  un  abeès  s*outrit  ensoHe^  <t 
successivement  plusieurs  autres  ouvertures  se  formèrent 
donnant  issue  à  une  abondante  suppuration.  Elle  perdit  son 
mari  ;  le  chagrin  parut  aggraver  sa  position,  et  elle  est  allée 
jusqu^à  aujourd'hui  de  mal  en  pis.  Voici  quels  désordres 
physiques  j*ai  pu  constater  : 

Le  volume  du  pied  malade  s*est  accru  considéraMemoDi  ; 
'  j*eus  la  pensée  de  le  mouler  ;  mais  ne  croyant  pas  la  gué^ 
rison  probable,  je  renonçai  à  employer  un  moyen  d*inves- 
tigation  qui,  dans  aucun  cas»  ne  pouvait  profiter  à  la  ma- 
lade. Des  ouvertures  ûstuleuses  »  au  nombre  de  huit ,  sont 
disséminées  çà  et  là  sur  toutes  les  Caces  du  pied ,  et  me  don- 
nent la  conviction  que  presque  tous,  sinon  tous  les  os  qui 
le  forment,  sont  frappés  par  la  carie.  La  dépression  des 
plaies»  la  rougeur  livide  des  téguments  »  le  raccourcissement 
apparent  des  orteils  par  leur  accroissement  de  volume  et 
celui  du  pied  donnaient  à  ce  membre  le  plus  hideux  aspect  ; 
la  suppuration  consiste  en  une  sérosité  mal  liée  et  fétide. 
Nul  mouvement  do  cette  partie  n*est , possible  ;  néanmoins 
Tarticulation  tibio-astragalienne  ne  me  parait  pas  ankylosée. 
Je  ne  crus  pas  devoir  sonder  ces  divers  trajets  fistuleux  ;  ce 
mode  d  exploration»  fort  douloureux,  ne  pouvait  rien  i^|ou- 
ter  à  mon  diagnostic  ;  des  fragments  d*os  étaient  quelquefois 
sortis  et  avaient  été  retrouvés  sur  les  appareils.  Les  douleurs 
sont  continues  »  mais  elles  ne  sont  pas  très-vives. 

Ginouse»  âgée  de  24  ans»  d'un  tempérament  lymphatique, 
avait  consulté  plusieurs  docteurs  allopatbes;  chacun  loi 
avait  ordonné  un  traitement  et  raffection  n'avait  cessé ,  de 
s'aggraver  ;  enfin  on  lui  avait  proposé  comme  extrême  el 
seule  ressource  l'amputation  de  la  partie  malade. 

Ayant  arrêté  son  hygiène  »  en  rapport  avec  ses  faibles 
moyens  et  les  secours  charitables  qui  lui  étaient  donnés  » 
d'après  la  diététique  bomœopathique  »  ne  prescrivant  d'an- 
tres soins  locaux  que  ceux  commandés  par  la  propreté ,  je 
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li  iMrdoDMi  de  prendre  tous  les  trois  ^urs  un  milUo*- 
iiîéme  de  grains  (  nuercurius  sdub.  3  )  de  mercure  soluble. 

Je  vais  U  revoir  le  8  juin  (elle  a  pris  huit  doses  de  mer- 
cure'^luUe)  ;  le  pied  a  notablemeut  diminué  de  volume  ; 
la  suppuration  est  moins  liquide;  la  douleur  est  moindre^ 
et  elle  peut  faire  quelques  pas  en  s*appuyant  sur  le  talon 
seulement.  Le  fiscies  est  meilleur;  la  peau  nest  plus  chaude; 
le^  pouls  est  moins  accéléré  et  meilleur  ;  Tappétitest  un  peu 
revenu ,  le  sommeil  plus  suivi  ;  les  forces  reparaissent.  Huit 
doses  de  mercturins  solub.  2,  c'est-à-dire  un  dix  millième 
de  grain  tous  le  3  jours. 

Le  7  août ,  Tamélioration  a  fait  d'immenses  progrès  ;  le 
pied  est  presque  revenu  à  son  volume  normal  ;  plusieurs 
plaies  se  sont  fermées  ;  la*  marche  est  possible  avec  un  peu 
de  daudication.  L'état  général  est  très  -  satisfaisant  ;  les 
règles  qui  étaient  supprimées  depuis  plusieurs  mois  ont  re- 
paru. l}n  centième  de  grain  de  mercure  sdubie  tous  les  trois 
jours  (8  doses). 

A  la  mi-septembre ,  Ginouse  est  venue  elle-même  me 
consulter  ;  à  peine  en  la  voyant  marcher  s*aperçoit-on  d*nn 
reste  de  maladie  à  son  pied  qui  peut  chausser  un  soulier 
pareil  à  celui  du  côté  opposé.  Deux  plaies  fistuleuses  con- 
tinuent à  donner  issue  à  une  suppuration  de  bonne  nature 
et  en  très-petite  quantité.  Mèpie  prescription. 

Le  28  novembre,  j'ai  revu  Ginouse  qui  était  complètement 
guérie  ;  elle  porte  les  traces  indélébiles  de  la  cruelle  et  fâ- 
cheuse maladie  dont  le  traitement  homoBopathique  Ta  si  heu- 
reusement débarrassée  ;  elle  a  repris  ses  occupations  ordi- 
naires ;  ensuite  elle  est  venue  à  Avignon  en  qualité  de  do- 
mestique chez  la  dame  à  laquelle  elle  doit  sa  guérison,  qui 
ne  s*est  pasdémentie  jusqu'au  mois  de  février  dernier  où  il 
lui  est  survenu  un  petit  abcès  sur  une  cicatrice.  Huit  nou- 
velles doses  de  Mercurius  soltib.  Tout  rapidement  débar- 
Fsasee* 

a? 
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Le  19  décembre  1846,  J*al  reçu  la  ttolte  et  les  remerd- 
ments  de  M^"*^  Moreau  de  Beley,  née  Gastinel,  dont  la  charité 
a  6i  heureusement  veillé  sur  cette  intéressante  TktUne  de  la 
misère  et  de  la  médication  allopathique. 

Vouloir  faire  suivre  cette  observation  de  commentaires 
qui  en  fissent  ressortir  le  mérite ,  ce  serait  insulter  à  llntel- 
ligence  de  mes  lecteurs  ;  puis-je  taire  cependant  TincoDce- 
vabie  opiniâtreté  des  docteurs  allopathes  qui  Tavaient  soi* 
gnée  avant  moi  >  et  qui  ont  pensé  qu'il  n*y  avait  rien  d'é- 
tonnant dans  cette  guérison ,  parce  que  les  ressources  de  la 
force  médicatrice  de  la  nature  sont  incalculables?  SiJeBe 
craignais  d'imprimer  sur  leur  front  le  sceau  de  b  stupi- 
dité la  plus  aveugle ,  Je  traduirais  leur  nom  devant  le  tri- 
bunal du  bon  sens  public. 

Que  nos  adversaires  puisent  dans  de  tels  faits  4ea  éléments 
de  conviction^  en  les  laissant  s'élever  contre  eux  comme  des 
monuments  accusateurs  qui  leur  enlèveront  tonte  excaee 
aux  yeux  de  la  postérité:  peu  nous  importe  ;  en  les  publiant» 
nous  nous  acquittons  d*un  devoir.  Mais  la  dernière  obser- 
vation présente  quelque  intérêt  même  pour  les  pratldeiis 
hommopathes;  la  question  de  la  répétition  des  doaea  y  est 
résolue  en  faveur  des  doses  fréquentes.  En  outre,  un  setl 
médicament  a  été  administré  contre  des  lésions  matérielM 
qui  avaient  paru  rendre  Tablation  du  membre  indispeiisabie; 
que  serait-il  advenu  si ,  pensant  qu'un  médicamefit  devient 
Tantidote  de  lui-même ,  J'avais  eu  recours  à  d'autres  subs- 
tances pour  continuer  l'œuvre  si  favorablement  commencée 
par  le  Mercure  solxible  ? 

Eu  égard  à  la  nature  de  rafl\9Ction  qu e  J'avais  à  eombattie, 
cette  guérison  a  été  rapide.  Dans  le  début  de  ma  pratique 
houHBopatbique)  Je  nai  jamais  obtenu  un  pareil  suocès  dans 
des  cas  analogues  en  observant  religieusement  les  conseils  de 
notre  nAtTHË.  Ayant  reconnu  rfaomcBopatbicité  du  Mtre.  lof. 
contre  ces  désordres  osseux ,  j'ai  préféré  administrer 
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sobstance  aux  basses  triturations,  parce  que  depuis  longtemps 
rexpérience  m'a  prouvé  que  contre  les  lésions  des  tissus  le 
lUkrc.  $(Avib.  est  plus  efficace  aux  basses  triturations  qu^ux 
hautes  dilutions.  L'afTection  chancreuse  syphilitique  que  j*ai 
scraTcnt  ooctsîoo  de  traiter^  cède  très-rapidement  aussi  aux 
basses  triturations  mercurielles  y  tandis  qu'elle  résiste  da- 
vantage aux  dilutions  élevées.  La  répétition  des  doses  est 
intimement  liée ,  je  crois ,  au  choix  de  la  préparation 
dés  médicaments;  la  considération  de  la  gravité  admise 
comme  exigeant  une  fréquente  répétition  des  doses,  je  crois 
que  la  cireonstance  qui  vient  immédiatement  après  pour 
les  rapprocher ,  c'est  le  choix  de  la  préparation  des  subs- 
tances. En  somme,  mon  expérience  m*a  convaincu  de  cette 
vérité  que  plus  une  affection  est  aiguë  et  rapide  dans  sa  mar^ 
che,  plus  les  médicaments  doivent  être  donnés  à  de  courts 
intervalles;  de  même,  plus  un  médicament  choisi  est  ad- 
ministré près  de  Tétat  brut,  plus  il  doit  Tètre  souvent. 

Je  livre  ces  résultats  de  ma  pratique  à  l'examen  de  mes 
confrères  ;  bien  des  faits  m'autorisent  à  donner  à  l'énoncé 
ci-dessus  la  valeur  d  une  loi.  Si  j'ai  mal  observé,  je  me  ren- 
drai volontiers  à  des  observations  plus  nombreuses  et  mieux 
faites  que  les  miennes.  Il  est  très-important  qu'une  question 
aussi  capitale  soit  toujours  à  l'ordre  du  jour  parmi  nous  ;  tous 
les  débutants  en  homoeopathië  sont  arrêtés  par  les  difficultés 
cpi'elle  présente.  Si  elle  est  confirmée  par  les  observations 
des  autres^  la  solution  que  je  présente  est  d'une  grande  sim- 
plicité. Par  rapport  à  la  maladie^  le  degré  d'acuité,  par  rap- 
port au  médicament,  le  degré  de  préparation^  doivent  fixer 
le  praticien  dans  ta  répétition  des  doses.  Ainsi  pour  termi-' 
ner  par  un  exemple  que  j^emprunte  à  Hahnemann  lui-même, 
Yipieaemnha  ,  le  camphre ,  Yoptum  qu'il  recommande  aux 
basses  préparations  >  sont  indiqués  par  lui  comme  devant 
être  administrés  à  de  courts  intervalles  ;  les  substances ,  au 
contraires  qu*il  dynamise  jusqu'à  la  trentième  doivent  être 
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donnés  à  de  longues  distances  de  temps.  Vaconitf  la6ryon€, 
Yamica  etc.  qui  conviennent  dans  des  cas  aigus>  sont  désignés 
comme  pouvant  être  fréquemment  répétés. 

Avignon^  19  avril  1848, 


CONSIDÉRATIONS   PHILOSOPHIQUES , 


PAR  LE  D''  PERRUSSEL. 

(Suile). 


finprlt  pratique  de  l'Honiœopatliie. 

Si  la  méthode  à  adopter  dans  Tétude  des  principes  de  la 
médecine  nouvelle ,  doit  être  perfectionnée,  comme  nous 
croyons  l'avoir  démontré  ;  une  pareille  modification  doit 
aussi  être  appliquée  à  la  pratique  de  ses  moyens. 

Ainsi ,  nous  désirerions  que  se  généralisât  davantage  Tha- 
bitudeque  nous  croyons  très-physiologique  >  de  ne  pas  voir 
seulement,  dans  la  maladie,  des  symptômes  apparents  et 
locaux,  mais  celle  de  considérer  également,  avec  une  scru- 
puleuse attention,  les  phénomènes  éloignés,  divers,  moraux 
ou  physiques  qui  révèlent ,  surtout  dans  leur  ensemble  ,  Télàt 
réel  de  l'organisme;  il  ne  sutfit  pas,  en  effet,  de  recueillir  les 
signes  morbides  de  chaque  cas ,  de  les  grouper  et  de  sarrèter 
même  au  symptôme  principal,  générateur;  cette  voie  a  son 
mérite  quelquefois ,  souvent  même  ;  mais  il  faut  encore  et 
en  même-temps  voir  l'ensemble  de  l'être,  embrasser,  d'un 
même  coup  d'œih  le  physique  et  le  moral ,  les  symptômes  et 
l'organisme,  le  malade  et  son  être ,  son  esprit  et  ses  habi- 
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tildes ,  son  tempérament  et  sa  famille»  sa  profession  et  ses 
aptitudes ,  etc.  ;  il  faut  en  un  mot  analyser  et  sjmthétiser  en 
en  même-temps  ;  cette  méthode  d*agir  est  la  sente,  nous 
le  croyons  avec  les  praticiens  expérimentés  ,  qui  puisse 
amener  à  la  découverte  con^osée  de  I*état  maladif  et  par 
suite  à  celle  du  médicament  destiné  à  réveiller»  non  pas 
sur  un  seul  point ,  mais  dans  toute  l'économie ,  la  réaction 
du  principe  vital. ....  Cest  bien  là  que  réside  aussi,  il  faut 
Vavouer ,  la  supériorité  physiologique  de  notre  doctrine ,  sur 
tous  les  systèmes  glorifiés  et  abandonnés  tour  à  tour  et  dont 
le  tort  a  toujours  été  de  ne  s*occuper  trop  exclusivement 
que  de  la  localisation  des  maladies  et  de  Tapplication  de  re- 
mèdes locaux. 

Il  est  difficile,  en  effet,  quand  on  s*est  bien  pénétré  de  les- 
prit  qui  anime  la  doctrine  du  mattre,  de  penser  et  d*agir 
autrement  ;  nous  dirons  même  que  c'est  déjà  là  la  seule  voie 
que  suivent  nos  habiles  confrères  ;  mais  nous  tenons  à  in- 
sister sur  cette  direction  à  suivre^  parce  que  nons  y  voyons 
des  enseignements  dune  haute  portée. 

Nous  croyons  que  ce  qui  a  fait  errer  si  long-temps  nos 
devanciers,  ce  fut  moins  peut-être  l'absence  d'une  loi  p<h- 
sitive^  que  l'absence  de  la  conception  réelle  des  lois  et  fonc- 
tions de  la  vie^  et  celle  d'un?  méthode  pour  les  imiter. 

On  a  pu  ignorer  pendant  des  siècles  Ja  loi  des  semUables, 
mais  on  ne  devait  pas  méconnaître  les  phénomènes  de  soli- 
darité^ cTtintï^  organiques  qui  se  formulaient  dans  le  jeu  de 
la  vie  ;  les  recherches  ,  les  expériences  minutieuses  faites 
sur  le  système  nerveux  par  les  médecins  naturalistes  et  phy- 
siciens ,  auraient  dû  amener  l'école  physiologique  à  rayer 
d'un  trait  de  plume  les  décrets  qui  séparaient  les  fonctions 
les  unes  des  autres  ;  à  renverser  les  murailles  et  les  cordons 
sanitaires  qui  n'ont  jamais  eu  mission  d'arrêter  les  sympa- 
thies vitales,  pas  plus  que  les  infections  miasmatiques . 

Comprend-on,  en  effet,  qu'un  homme  du  mérite  de  Brous- 


y 


tais  ait  |Hi  oaer,  èe  notre  tenij^^  proclamer  «t  éiprirt  «pie 
de»  Mngsnea  ap^qoées  au  errax  de  Testomac,  enlevaient  la 
doaleur  et  guériisaient  la  gaatrhe  ?!!...  €onme  ei  letiége 
de  la  douf  enr  n*étatt  pas  dans  le  eer?  eao  ;  cckBime  s*U  pont  ait 
y  avoir  le  même  rapport  entre  Tépiderme ,  le  tissn  edo* 
latre  de  répigasfre  et  l'estmnac  lui-ménae  ;  qu'entre  celai-ci 
et  les  sympathies  étroites  qni  le  lient  au  système  nerveu 
et  au  dynamisme  vital»  seul  distributeur  et  réparateur  de  la 
vie,  seul  principe  auquel  doivent  être  adressés  les  agestt 
modificateurs . 

Qmi,  ce  n'est  pas  en  agissant  comme  le  oélèhre  fondateur 
de  réeole  prétendue  pfaysiok^ique ,  maU  bien  omnme  Vîoh 
mortel  auteur  de  la  loi  des  sembbibles  qu'on  arrive  à  la  vé- 
rité en  médecine.  Avec  le  premier ,  on  reste  étroitement  en- 
lacé dans  le  cercle  vicient  du  simplisfm  qui  isole  et  parqae 
la  vie^  tandis  qu'avec  le  second  ons*élève  par  Y¥mtéi$memâX 
conceptions  les  plus  larges  sur  l'ensemble  des  fonctions  soli- 
darisées de  Vêtre  ,  comme  sur  les  évolutions  partielles  mais 
dépendantes  de  chaque  point  de  l'organisme. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  le  redire  :  de  ces  deux  mé- 
thodes f  Tune  est  condamnée  désormais  »  parce  qu'elle  n*a 
produit  que  des  systèmes  et  des  erreurs  ;  l'autre,  au  con- 
traire, est  pleine  de  vie  et  d'avenir  parce  que  seule  elle  con- 
solide ce  qu'elle  découvre»  hiérarchise  ce  cpi^elle  établit  et 
vitalise  ce  qu'elle  consacre . 

Avec  l'une ,  l'humanité  s'est  égarée  sans  cesse  dans  des 
routes  sans  issue  quoique  riantes  et  faciles  à  paroourir  ; 
avec  l'autre,  le  passé,  pauvre  il  est  vrai  de  preuves  fécondes 
en  ce  genre ,  possède  heureusement  des  découvertes  saUi- 
mes ,  phares  lumineux  placés  à  distance  sur  l'océan  des  kgcs 
et  qui  doivent  conduire  à  leurs  destinées  les  génératioos 

futures . 

Qu'une  juste  part  d'éloges  revienne  donc  aux  hardis  pio^ 
niers  qui  ont  ftdt  les  premiers  efforts  sans  pourtant  réoidr 


••• 
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Mtàê  gloire  élenidle  ptmr  tons  ceax  qm  ost  MaifA  la  route 
dn  flambMQ  de  le«r  génie  et  qui  ont  eréé  te  ideiicea.  Oui, 
à  ee&  ëerniert  »  toute  notre  admiration  et  notre  foi  daitt  leur 
dœtrine^  car  c%et  a?eo  elle  seule  que  nous  ferons  de  grao*» 
deadM>ses. 

C'est  avec  elle  que  les  saTaito  et  les  artistes»  les  pMIoifH 
phes  et  les  poètes  ont  conduit  l'humanité  à  tra¥ers  les  périls 
qu*^le  a  traversés  et  qu'ils  ont  marqué  leur  passage,  de  siâele 
en  idèiAe,  par  les  décou? ertes>  les  cliefs-*d*œuvre ,  les  mer** 
veilles  qui  font  la  gloire  de  l'esprit  humain  ! 

C'est  en  obéissant  à  la  voix  de  YMnitéUme  que  Socrata  a 
voulu  mourir  en  confessant  un  seul  Dieu  I . . .  que  Christ  a 
donné  sa  vie  pour  le  salut  de  tous  ;  que  sa  religion  a  fait  des 
martyrs,  etc. 

C'est  sous  la  même  loi  que  Miebel^Ange,  souscrivant  à  la 
prière  de  Jules  H»  fit  sortir  d'un  bloc  de  Paros»  la  belle 
figure  de  Moïse  si  pleine  de  poésie  et  de  majesté. 

Cest  ainsi  qpe  Colomb  ep  traçant  de  notre  horison  une 
perpendiculaire  inspirée,  arriva  à  la  découverte  dqn  autre 
monde  que  Tétnde  de  l'unité  de  la  sphère  lui  avait  révélé* 

Enfin,  c'est  toujours  sous  l'empire  de  la  même  loi  que  la 
civilisation  a  marché ,  que  l'Europe  se  fraternise  ,  et  que 
l'humanité  ne  peut  manquer  d'arriver  ,  à  l'aide  des  socialis- 
tes modemet,  à  ne  ibrmer  un  jour  qu'une  belle  et  grande 
famille  ! 

Le  médecin,  mieux  que  tout  antre ,  est  appelé  à  jouer  un 
rôle  immense  dans  ce  travail  de  géant,  et>  on  aurait  tort  4a 
vouloir  restreindre  au  lit  du  malade  les  limites  de  sa  puis- 


Sans  doute ,  il  Gant  que  le  médecin  soit  gu4risieér9  beau^ 
eoup  mftflw  peuvent  n'ôtre  que  cela.  • .  Mais  dans  cette  classa 
d'intelligences  il  y  a  une  gradation  continue,  et  nous  pouw 
vona  avoir  dans  cette  chaîne  mm  interrompue  de  penseurs, 
dn  ipratidens,  de  politiques,  de  socialistes,  des  degrés  d'une 
variété  infinie. 
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Or^  nous  demandons  pour  tous  d*abord  les  mêmes  études 
et  surtout  le  même  esprit  de  doctrine .  • .  Puis  arriveroot  et 
se  grouperont  à  leur  rang  respectif»  les  anatomistes ,  les 
physiologistes,  les  praticiens  »  les  philosopha,  ete. ..  De  ma- 
manière  à  comprendre  dans  cette  digne  et  puissante  famiUe 
tous  les  degrés  hiérarchiques  de  la  société . 

Nous  aimons  tellement  notre  profession ,  nous  la  trou- 
vofls  si  noble,  si  belle,  si  élevée,  si  féconde,  si  pleine  d'a- 
venir, que  nous  ne  voyons  pas  de  terme  à  sa  gloire  »  à  sa 
destinée.  De  même  nous  voulons  le  médecin  aussi  grand, 
aussi  haut  placé  que  possible ,  parce  que  nous  ne  croyons 
personne  mieux  en  droit  et  en  fait  que  lui  d'être  à  la  hau- 
teur de  toutes  les  positions . 

Il  y  a  long-temps  déjà  que  nous  l'avons  écrit ,  c'était  eo 
1835  p  sur  l'opuscule  que  nous  fimes  au  retour  du  choléra 
de  Marseille  :  «  L'homoBopathie  comme  médecine  et  philoso- 
«  phie  est  appelée  a  régénérer  le  monde  •  » 

Eh  bien  1  nous  croyons  plus  que  jamais  aujourd'hui  a  ces 
paroles ,  et  quand  l'heure  appellera  au  pouvoir  des  hommes 
éclairés  comme  eux  sur  les  lois  d'ordre ,  d  organisation , 
d'harmonie  ,  alors  seulement  la  société  jouira  des  décou- 
vertes et  des  ressources  fécondes  qu'elle  possède. 

A  nous  donc  lavenir,  médecins  de  la  nouvelle  Ecole>  pre- 
nons hardiment  notre  place  au  milieu  et  à  la  tête  de  tous , 
et  pour  réussir  partout  et  toujours ,  adoptons  ds  bonne 
heure  la  méthode  de  Vunxtéisme  qui  seule  donne  l'idée  juste 
de  chaque  chose  et  fait  progresser. 

Imitons  la  nature  qui  distribue  à  tous  ses  rouages ,  les 
fonctions  et  les  sucs  nourriciers  ;  imitons  le  remède  qui ,  en 
contact  diabord,  avec  le  système  nerveux,  propage  par  tout 
l'impulsion  ressentie ,  unitarise  la  sensation  ,  le  mouvemrat 
et  ne  rétablit  la  partie ,  qu  après  avoir  réhabilité  le  tout.  Ce 
n'est  pas  là  seulement  du  mécanisme ,  c'est  de  la  science ,  de 
Tordre ,  de  la  vérité  d'où  dépendent  pour  nous  des  facultés 
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DoaTelles  »  incontestables  et  supérieures  ,  car  ,outre  les  avan- 
tages que  le  médecin  retirera  de  cette  voie  nRuyelle  d'obser- 
Yation^  pour  la  connaissance  de  la  maladie ,  son  esprit  en 
s' habituant  de  bonne  heureà  voir  ainsi  les  choses,  sous  leurs 
deux  côtés  ,  acquerra  bientôt  une  puissance  de  lucidité; 
de  logique  pour  les  questions  les  plus  graves  >  les  plus  com- 
plexes qu*on  pourra  lui  soumettre  dans  les  administrations 
ou  dans  les  pouvoirs  de  l'État. 

En  effets  la  physiologie  est  Tétude  de  la  vie ,  de  ses  lois , 
de  son  organisation ,  et  l'homme  est  le  centre  sur  lequel 
s*opérent  le  mieux  ses  merveilleux  phénomènes  ;  la  société 
humaine  à  son  tour  n'est  qu'une  réunion  d'hommes ,  de 
Ties  et  d'instruments  divers  qu'il  est  dès  lors  impossible 
d'associer ,  de  diriger  avec  fruit ,  si  on  n'a  pas  la  connais- 
sance première  de  l'homme»  élément  alvéolaire  de  toute 
société. 

Et,  quel  potentat ,  quel  ministre  possède  mieux  que  le 
médecin  la  notion  de  la  vie  et  de  son  code  vital  ?  Qui  donc , 
mieux  que  lui  alors ,  arrivera  jamais  à  associer  heureuse- 
ment les  hommes?  Qui  donc  ,  mieux  que  lui ,  saura  entre- 
tenir, dans  leurs  cours  réguliers ,  les  fonctions  de  l'organis- 
me et  diriger  avec  fruit  les  facultés ,  les  passions  de  son  àme 
et  de  son  cœur,  quand  elles  lui  seront  connues  dans  leurs 
tendances  natives. 

Et ,  si  le  milieu  social  n'est  qu'une  réunion  d'hommes , 
ou  pour  mieux  dire^de  facultés,  de  passions,  tendant  toutes 
vers  des  foyers  difitérents ,  sous  des  impulsions  particulières , 
qui  donc,  mieux  que  le  médecin  socialiste,  pourra  trouver 
les  conditions  favorables  aux  unes,  le  milieu  indispensable 
à  l'heureuse  évolution  de  toutes  ,  pour  une  harmonie  com- 
mune? 

Nous  croyons  donc  que ,  pour  arriver  à  ce  beau  résultat , 
pour  accomplir  cette  haute  mission ,  comme  pour  apporter 
dans  les  sciences  et  dans  les  sociétés ,  l'ordre  hiérarchique 
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d'où  natt  l*uûité ,  le  philosophe  moderne  doit  renouât  k  k 

voie  êimpliste  et  adopter  désormais  la  méthode  tempoiéê  %w 

donne  seule  ie  casdMit  de  la  vérité  intégrale. 

Noos  proposons  donc,  pour  l'enseignement  des  études 

médicales  : 

le  dogme  :  ou  eijiosition  dei 

principes  ; 

La  méthode  philosophique,  )  ^  P^*"^"^  •  ^^  applicaUon  de 
j  j  {        la  loi; 

€nmoiecompù$i,^nT    1^  propagande:  ou  vulgarisalioD 

des  idées  par  les  sociétés, 
les  journaux^  etc. 

Nous  avons  essayé  d'appliquer  nos  idées  aux  deux  pre- 
mières parties  de  cette  méthode  ;  dans  notre  prochaine  lettre 
nous  aborderons  la  troisième ,  celle  de  Torganisatlon  d*uiie 
société ,  ou  d'une  école  médicale  nouvelle. 

Nantes,  le  15  novembre  1847. 


(  La  suite  au  prochain  numéro) , 


j"  m^i  M.   ^—      -  -  .^.-        -^  ~^fr 


t. 


CLINIOUE  MËDICALE. 


(  Paewmettie.  —  Flèrre  Péripneamoiilqiie* 

Fluxtoti  de  Poitrine*) 

Pab  le  D'  Chargé. 


Certaines  gens  mal  intentionnées  tiennent 
contre  moi  de  mauvais  discours,  sans  que 
J'ai  rien  faft  qui  ait  pu  m'attirer  ieur  bttne  , 
n*ayant  jamais  offensé  personne  ni  de 
paroles ,  ni  autrement  Aussi  comme  je  suis 
entièrement  innocent  de  ce  côté  Ik ,  et  que 
f espère  l'être  toujours,  je  ne  veux  nulles 
ment  me  chagriner  des  feutes  d'autrui , 
mais  penser  uniquement  il  remplir  les  devoirs 
d'un  honnête  homme  et  ceux  d'un  bon 
médecin ,  autant  que  j'en  suis  capable. 

(  Lettre  de  Sydbrham  k  Robert  Brady. 
Cambridge,  1679.) 


Première  Oli^erTatioM, 

Emile  4*  •  *  »  ^S^  de  hait  nm,  ressent  dans  la  soirée  du  8 
février  de|*nier>  une  douleur  vive  au-dessous  du  sein  droit. 
Dans  la  nuit  il  éprouve  des  alternatives  de  froid  et  de  cha- 
leur; il  tousse,  et  dans  la  matinée  du  3  février,  je  suis 
i^pelé  à  le  visiter. 

Etat  i  Grande  jactation,  peau  chaude  et  sèche,  pouls  peu 
résistant  mais  accéléré»  à  120  puis,  par  minute ,  respiration 
courte  et  accélérée;  douleur  au-dessous  du  sein  droit,  aug- 
mentant d*une  manière  notable  par  les  mouvements  inspira- 
toires^  par  la  percussion ,  même  par  le  toucher  ;  toux  brève. 
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peu  fréquente.  On  m^assure  que  Tenfant  n'a  pas  craché. 
J ausculte  la  poitrine  et  je  trouve  du  ràle  crépitmt  à  droite, 
et  en  arrière,  depuis  le  niveau  de  langle  inférieur  de  Vomo- 
plate  jusqu'à  la  base  de  la  poitrine.  La  respiration  vésiculaire 
est  nettement  entendue  partout  ailleurs.  Sonorité  normale. 
(Diète,  ^cont^  3/2/i.  dans  125  grammes  d*eau  distillée,  à 
prendre  par  cuill.  toutes  les  deux  heures.  Eau  gommée  pour 
boisson .  ] 

Le  10,  lenfant  a  peu  dormi,  mais  l'agitation  générale  est 
moins  grande ,  le  corps  est  moins  cbaud ,  et  à  la  sécheresse 
de  la  peau  a  succédé,  dès  la  deuxième  cuill.  de  la  potion, une 
douce  moiteur,  suivie  plus  tard  dans  la  nuit  de  sueurs  assez 
abondantes.  Le  pouls  est  à  105  puis.  La  respiration  est  plus 
libre,  mais  la  douleur  de  côté  n'a  rien  perdu  de  son  acuité. 
Toujours  ràle  crépitant  dans  la  même  étendue,  crachats 
rouilles,  visqueux  en  petite  quantité,  mais  tellement  carac- 
téristiques ,  que  tous  les  membres  de  la  famille  reconnaissent 
à  leur  aspect  la  nature  de  la  maladie ,  et  que  quelques-uns 
d'entre  eux  s'affligent  hautement  de  ce  que  la  mère  estasse! 
aveugle  pour  confier  à  l'homœopathie  l'avenir  de  son  enflant 
dans  une  maladie  qui  évidemment  exige  sans  relard  la  soi' 
gnée.  Str! . . .  (  Diète.  Bryon  3/12  dans  126  grammes  d'eaa 
distillée ,  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures.  £a> 
gommée  pour  boisson.  ) 

Le  soir  même,  le  pouls  est  descendu  à  90.  La  douleur  a 
diminué ,  les  crachats  ont  perdu  de  leur  viscosité  et  de  leur 
teinte  rouillée.  La  potion  est  suspendue.  (  Diète.  Eo» 
gommée.  ) 

Le  11,  nuit  calme  et  passée  en  grande  partie  dans  us 
sommeil  réparateur.  Douleur  de  côté  presque  nulle,  soiti 
la  percussion  ,  soit  dans  les  plus  fortes  inspirations.  Le  ràle 
crépitant  a  fait  place  entièrement  au  bruit  naturel  de  la  res- 
piration. Mouvement  fébrile  très-peu  marqué.  [Bauillan.  Ew 
gommée.) 


Le  12,  Veofanta  bien  ^rmi,  il  est  gai  et  deiMttde  à 
manger.  Aussi  cesse-t-on  de  veiller  sur  lui  avec  la  même 
sollicitude  ;  il  abuse  de  la  liberté ,  il  s'agite ,  il  passe  plusieurs 
heares  assis  sur  son  lit ,  la  poitrine  et  les  bras  trop  légère- 
ment couverts.  A  midi ,  léger  frisson  ;  il  accuse  la  même 
douleur  de  c^té,  fièvre  y  toux  >  crachats  rouilles ,  râle  cré- 
pitant ,  légèrement  sensible ,  mais  aussi  parfaitement  appré- 
ciable dans  la  partie  inférieure  du  côté  droit  de  la  poitrine . 
\^D\kU.  Phosph.  3/24.  dans  125  granunes  d'eau ,  une  cuill. 
toutes  les  deux  heures. 

Le  13 y  absence  complète  de  toux  et  de  crachats.  Respi- 
ration libre,  pouls  normal ,  appétit. 

Rétablissement  immédiat. 

Réflexions. 

On  est  habitué  dans  le  monde  à  distinguer  de  plusieurs 
autres  maladies  la  fluxion  de  poitrine  ^  par  la  gravité  toujours 
croissante  de  ses  symptômes  au  moins  pendant  les  premiers 
jours;  on  la  reconnaît  encore  à  la  mort  ^  qui  en  est^  en 
certain  temps»  la  terminaison  la  plus  ordinaire ,  ou  aux 
longues  convalescences,  qui  dans  les  cas  les  plus  heureux  , 
affligent  inévitablement  les  personnes  qui  en  ont  été  atteintes. 
Aussi,  n'est-il  pas  rare  que  ceut-là  même  qui  jouissent  des 
bienfaits  de  notre  doctrine  appliquée  au  traitement  de  cette 
noaladie ,  n'ont  pas  la  conscience  le  plus  souvent  de  l'étendue 
du  service  rendu.  Le  court  espace  de  temps  qu'a  duré  la 
maladie^  est  presque  toujours  pour  eux,  quand  le  danger 
est  passé,  la  preuve  la  plus  certaine  que  la  gravité  du  mal 
était  plus  apparente  que  réelle  ;  de  telle  sorte^  qu'au  lieu  de 
les  entendre  bénir  la  thérapeutique  puissante  et  certaine 
qui  a  enrayé  la  marche  de  leur  maladie,  il  nous  faut  les  sur- 
prendre tournant  en  plaisanterie  les  craintes  qui  les  avaient 
fait  recourir  à  nous ,  comme  si  ces  craintes  étaient  chiméri- 
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cfnes  tmr  cela  mètne  qtie  nous  aTions  été  prompts  à  les  dis- 
siper. 

Les  gens  du  monde  sont  entretenus  dans  cette  erreur  gros- 
sière par  les  affirmations  mensongères  des  médecins  ;  à  ces 
derniers  seuls  il  est  utile  que  nous  nous  adressions  pour  les 
éclairer  ou  pour  les  Confondre. 

<x  Les  crachats  rouilles  constatent  pêst  leur  présence  Texis- 

«  tence  de  la  pneumonie Les  crachats  rouilles  ne  se 

«c  rencontrent  que  dMS  le  cas  d'inflammation  du  ponmoû , 
«  ils  sont  donc  pathognomoniques«  » 

«  Parmi  ces  signes  stéthoscopiques ,  le  seul  qui  soit  véri- 
a  tablement  pathognomonique  >  est ,  ainsi  que  l*a  démonlré 
«  M.  Grisolle,  le  râle  crépitant.  Lorsqu'on  le  reconnaît ,  on 
a  peut  être  sûr  qu'il  y  a  une  pneumonie.  ï> 

(Vallbix.  Pathol.  interne.  Tome  II,  p.  288.  Article Pnet^- 
mofite.) 

«  Le  râle  crépitant  est  un  sympt<^me  pathognomonique  de 
«  la  pneumonie  ;  fùt-il  seul^  il  suffit  pour  rétéler  reiistence' 
«  d'une  pneumonie.  » 

et  Les  crachats  pneu  mon Iques  ont  pour  double  carac(éi« 
«  1**  d'être  visqueux ,  2«  d'être  doués  d'une  teinte  particulière 
«  due  au  mélange  intime  d'une  certaine  quantité  de  sang, 
«  teinte  ordinairement  roulllée^  le  sang  n'y  étant  fondu  qol» 
«  faible  proportion.  » 

(Pneumonie Lobaire.  Requin.  Elem.  de  pathol.  méd.  1816. 
Pag.  129.  Tom.  IL) 

m  Les  crachats  présentent  des  caractères  tellement  traocbès 
a  et  tellement  propres  à  ta  pneumonie,  que  dans  beauté 
a. de  cas  il  suffit  de  les  voir  pour  la  reconnaître.  )> 

«  Les  crachats  péripneumoniques ,  aussitôt  que  le  pi^- 
«  mier  degré  de  la  maladto  est  bien  caractérisé ,  recueillis 
«c  dans  un  vase ,  forment  une  massé  tellement  visqueuse  et 
a  cotante  qu'elle  adhère  aux  parois  du  vase,  au  point  qu'on 
«  peut  le  renversei*  et  l'agiter  en  tous  sens  sAn4  là  d^ehe^* 
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«  La  coitlear  des  cmcbats»  ainsi  réunis  en  masse  »  esttâtttèt 
«  dure ,  jaune  et  safranée^  tantôt  rouillée. .  .y> 

(  BouiLLAon.  Art.  pneumonie.  Dict.  de  méd.  et  de  chlr. 
pratique»  1. 13»  p.  370.) 

Ces  citations  et  d'autres  analogues  que  nous  pmirrions 
aisément  multiplier  à  l'infini  »  démontrent  suffisamment  qu*il 
est  universellement  admis  par  les  princes  de  la  science  que 
les  crachats  rouilles  et  le  râle  crépitant  sont  les  signes  pat  ho- 
gnomoniques  de  la  pneumonie ,  et  que  toutes  les  fois  qu'on 
en  constate  la  présence ,  on  peut  être  sâr  qttll  existe  une 
pneumonie^ ou  autrement  dit,  une  inflammation  pulmonaire. 

Or>  les  crachats  rouilles  et  le  râle  crépitant  ont  été  bien 
éTidemment  observés  chez  notre  enfant }  ^nc»  il  avait  bien 
une  pneumonie. 

L*alloitttbie  s*obstinerait-elle  à  le  nier?  Mais  pour  avoir 
raison  contre  nous»  il  lui  faut^  ou  changer  son  enseignement» 
on  nous  convaincre  que  «tous  avons  mal  vu  »  ou  nous  sur- 
prendre en  flagrant  délit  de  mensonge. 

Sur  les  deux  derniers  points^  nous  lui  jetons  le  gant  ;  à  elle 
de  le  ramasser  I 

Oui^  notre enfsnt  avait  une  pneumonie;  mate»  il  est  vrai  > 
une  pneumonie  au  premier  degré ,  une  pneumonia^au  début, 
une  pneumonie  qui  ofirait  au  moment  où  nous  l'avons  com- 
battue» le  moins  de  gravité  possible;  mais  en  allopathie  , 
voît-oB  beaucoup  de  pneumonies  >  même  au  premier  degré , 
être  enlevées  dans  48  heures?  H  est»  au  contraire»  etcessi- 
▼emrat  rarci  quelle  que  soit  la  métlvade  de  traitement  mise 
€D  usage  »  que  le  premier  degré  ne  soit  pas  inévitablement 
suivi  du  second  »  et  ce  n'est  guère  qu'après  être  restée  quel(|ne 
tMsps  stationnaire  à  ce  second  degré  »  que  la  maladie  pro- 
férasse ordinairemeflt  vers  son  déclin. 

a  Quel  que  soit  son  degré  d'intensité  »  la  pneumonie  pré- 
<i  Mite  dans  son  cours  des  périodes  d'accroissement ,  d'état 
«  et  de  déclin ....  Quant  aux  périodes  considérées  en  par<^ 


mw^'v&mm^ 
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a  ticalier,  racmûssement  a  lieu,  en  général,  pradaBt  trob 
Cl  à  quatre  jours,  quelquefois  pendant  un  temps  plaskmg, 
c(  quels  que  soient  les  moyens  de  traitement  qu'on  emploie.» 
(Ghomel.  Article  pneumonie.  Dict.  de  Méd.  en  21  toI.) 
I^  durée  moyenne  assignée  à  la  pi^umonie  par  Laeimec 
et  Ghomel  est  de  7  à  20  jours  ,  avec  cette  annotation  :  J( 
est  rare  qu'elle  n'atteigne  pas  le  premier  ternie  ou  qu'dle  dé- 
passe le  second. 

M.  Bouillaud  croit  pouvoir  établir  que  la  durée  moyeDue 
de  la  pneumonie  aiguë ,  traitée  par  la  méthode  des  saignées 
coup  sur  coup^  n'est  que  de  8  à  12  jours. 

Je  ne  vois  rien  dlndiqué  nulle  part  qui  soit ,  à  beaucoup 
près ,  comparable  aux  résultats  obtenus  dans  la  pratiqae 
homœopathique  et  dont  nous  sommes  prêt  à  fournir,  ei 
compagnie  de  Fenfant  Emile ,  de  nombreux  échantiUoDS. 

Est-ce  à  dire  que  la  pneumonie  au  premier  degré  cons- 
titue un  ét£^t  morbide  peu  digne  d  intérêt  et  d'une  gravilé 
contestable  ? 

M.  le  professeur  Andral  a  publié  dans  sa  clinique  neuf  ob- 
servations de  pneumonies  au  premier  degré  : 
La  ire  gaérit  le  lOme  jour,  suivie  de  convalescence. 
La  2nae       —        Sme  —  — 

La  3^6      -^      20nie  —  — 

La  6ine       —       Ifcme  _  — 

LaTme       —       Ifcme  _  — 

La  tf-me  ne  quitta  1  hôpital  que  le  30>ne  jour. 
La  Sme  —  —  i^gme  — 

La  8me  mort  le  9nae  jour. 
I^  9me      —      Sme    — 

Ces  chiffres  officiels ,  parce  qu'ils  sont  fournis  par  iw 
autorité  irrécusable ,  nous  dispensent  de  relever  avec  pitf 
de  soin  Tinconvenance  et  Tinjustice  qull  y  aurait  à  affeeter 
du  dédain,  sous  le  point  de  vue'  patliologique,  pour  la  pneu- 
monie au  premier  degré. 
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Elle  mérite  bien  de  fixer  ratteniioD  du  plus  sayant  patho- 
légiste  comme  du  praticico  le  plus  répandu  ,  une  affection 
qui  entre  les  roaios  des  plus  habiles  ne  guérit  pas  ou  ne 
guérit  (iu*à  la  condition  de  placer  Findividu  dans  les  fïlcheuses 
conditions  d'une  convalescence  toujours  pénible  et  souyent 
interminable. 

Concluons  :  La  pneumonie  au  premier  degré  cède  facile- 
ment dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  et  Tobservation 
.  précitée  en  ^tun  exemple,  à  un  traitement  approprié  ;  mais 
ce  traitement^  Fallopathie  ne  le  connaît  pas. 

Isabelle***,  âgée  de  10  ans,  d'une  forte  constitution, 
sentit,  dans  la  matinée  du  9  février  iShS,  un  violent  frisson; 
puis  elle  eut  chaud,  fut  prise  de  fièvre  et  toussa  beaucoup  le 
jour  et  la  nuit.  Le  10,  à  ma  première  visite.  État  :  décubitus 
dorsal ,  angoisse ,  plaintes  continues  ,  fièvre  ardente  ,  peau 
sèche,  pouls  plein  et  fréquent,  120  pulsations  par  minute, 
douleur  au-dessous  du  sein  droit  et  qui  s'étend  à  toute  la 
partie  latérale  droite  du  thorax;  cette  douleur  augmenté 
par  la  toux ,  par  Tinspiration  et  par  le  toucher.  Toux  fré- 
quente avec  expulsion  de  crachats  transparents ,  visqueux  et 
rouilles;  dyspnée  légère.  La  poitrine  percutée  avec  soin  rend 
un  son  mat  en  arrière ,  du  côté  droit,  à  peu  près  dans  toute 
rétendue  du  lobe  inférieur  du  poumon.  Dans  cette  même 
étendue,  il  est  difficile  d'apprécier  aucun  bruit  d'expansion 
pulmonaire.  (Diète,  eau  gommée  pour-  boisson^  aconit,  3/12 
dans  100  grammes  d'eau ,  une  cuillerée  toutes  les  3  heures,)  A 
la  visite  du  soir,  commencement  de  sueur  ;  laconit  est  con- 
tiofié. 

Le  11,  nuit  mauvaise,  absence  complète  de  sommeil,  rê- 
vasseries bruyantes,  grande  inquiétude  ;  respiration  parais- 
sant plus  gênée,  toux  incessante,  crachats  difficiles  à  expec- 
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totw  et  fbrteiMiit  rouilléi ,  adliéreùts  au  vase  ;  dottteûr  de 
oiMé  p\un  Yive  ;  mn  mat  à  droite  bous  le  mameloti  et  en  aN 
rière  au  niteàu  de  Tépltte  de  Tomoplate  ;  râle  crépitant  àm 
la  mftme  partie  ^  sans  mélange  de  bruit  d*expansion  polmo- 
naire  ;  pouls  fréquent  et  plein  >  peau  couverte  de  sneyr. 
(Bryonia  3/2i^  dans  125  grammes  dmu ,  une  ^Mîféé  fimlft 
l9é  3  hetxtn.  Diète,  mu  gonmée.)  La  Journée  se  passe  dans  le 
même  état. 

Le  li|  délire  pendant  la  nuit  ;  matité  meore  plus  pro- 
noncée dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  ;  respiration  évidem- 
ment accélérée  ;  toux  fréquente,  accompagnée  de  Texpulsion 
de  crachats  fortement  visqueux  et  rouilles;  la  douleur  de 
côté  est  le  seul  symptôme  qui  se  soit  amendé  ;  angoisse  ex- 
trême, inquiétude  vive.  (Pho9phor,  3/3b  dam  136  grumnts 
d'eau,  une  cuillerée  touteg  les  2  Attires*  Diète ,  9au  gommée.] 
Dans  1  après-midi,  sueur  et  repos. 

Le  13>  amélioration  marquée  ;  Tenfant  a  dormi  ;  la  doa- 
leur  de  côté  nulle;  les  crachats  ne  sont  plus  teints  de  sang; 
les  mouyements  inspiratoires  sont  moins  rapprochés  ;  riie 
muqueux  ;  le  pouls  à  peine  fébrile.  [UoutUon.) 

.  Le  14  ^  la  sonorité  de  la  poitrine  est  rétablie  ;  quelques 
crachats  blancs  et  muqueux  ont  été  seuls  expectorés  ;  poub 
normal  ;  chaleur  naturelle  de  la  peau  ;  encore  du  rftle  mu- 
queux ;  la  mère  me  fait  remarquer  un. suintement  derrière 
les  oreilles  de  Tenfant.  {Suif.  2/30.  £0uiU(m  et  potages.) 

Le  15,  le  bien  persiste. 

Le  16,  la  santé  est  parfaitement  rétablie  ;  Feutrée  de  l'air 
dans  les  vésicules  puUnonaires  nous  parait  aussi  libre  qa^ 
dans  rétat  physiologique  ;  l'eufant  msu^e  avec  appétit  ^ 
digère  comme  si  elle  n*avait  jamais  été  malade^  Elle  reprand 
immédiatement  ses  occupations  ordinaires. 

HéA^mlons. 

Cette  observation  diffère  de  la  précédente  par  un  degré  et 
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plus  de  gravité.  Le  son  mat>  la  grande  viscosilédes  crachats» 
Tabsence  de  tout  bruit  d'expansion  pulmonaire  prouve  suf^ 
fisammeut  que  Tinflammation  pulmonaire  avait,  au  mo- 
ment de  notre  première  visite,  franctii  ie  passage  du  pre- 
mier au  second  degré. 

Les  résultats  du  traitement  n'ont  été  ni  moins  prompts , 
ni  moins  complètement  satisfaisants. 

Vaconit  a,  comme  toujours,  admirablement  rempli  l'ia- 
dtcatlon  qui  nous  avait  fait  recourir  à  son  emploi  et  sous 
sou  influence  ;  la  chaleur  sèche  de  la  peau  a  fait  place  à  une 
sueur  favorable  à  la  résolution  de  la  maladie  ;  la  bryone  et 
lepAoïpAore  parleur  action  directe,  spécifique,  sur  la  vésicule 
pulmonaire,  ont  ensuite  dissipé  complètement  Thépatisation 
eommençatite  contre  laquelle  Tallopathie  n'aurait  trouvé 
d'autres  ressources  que  ses  inévitables  saignées,  suivies  d^ 
vésicatoires  et  peut-être  encore  de  tartre  stibié. 

Or>  en  supposant  que  cette  dernière  médication  eût  eu  , 
pour  dernier  résultat ,  la  guéris(»i  de  l'enfant ,  il  reste  en- 
core, en  faveur  de  ThomoBOpathie ,  les  précieux  avantages  : 
1*^  d'avoir  enrayé  la  maladie,  2^  d'avoir  soustrait  cet  enfant 
à  une  pénible  convalescence ,  en  conservant  intactes  toutes 
sns  forces. 

Qu'est-ce  donc  qu'enrayer  une  maladie  ?  C'est  lui  inter- 
dire formellement  de  suivre  la  marche  quelle  aurait  inévi- 
tableiMUt  suivie,  abandonnée  à  elle-même. 

Mais  nous  avons  entendu  l'allopathie  balbutier  quelque 
part,  par  la  bouche  de  ses  représentants  et  de  ses  représen- 
tants les  plus  dignes ,  que  la  résolution  d*une  maladie,  sans 
répuisement  complet  de  ses  périodes  naturelles ,  était  aussi 
Impossible  que  révolution  complète  du  fœtus  avant  le  terme 
naturel  de  la  grossesse. 

Cette  comparaison  est  vicieuse  et  pèche  par  la  base.  Nous 
pourrions  démontrer  son  absurdité  par  des  considérations 
physiologiques;  mais  il  est  plus  court  ^  en  ce  moment ^  dé 
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confondre  nos  adversaires  par  l'exemple  de  faits  tirés  de  leur 
propre  pratique. 

Confrères  de  toutes  les  écoles^  nous  vous  le  demandons^ 
et  de  grâce,  répondez  -  nous .  Ne  vous  est- il  pas  sou- 
vent arrivé  d'enrayer  par  le  mercure  une  afleclion  chan- 
creuse  syphilitique  qui ,  sans  votre  intervcn  tion  aurait 
souvent  rongé  des  parties  demeurées  intactes  ?  Ne  vous 
est-ii  pas  arrivé  d'enrayer  par  le  quinquina  une  fièvre 
intermittente  pernicieuse  qui,  sans  vous,  aurait  infail- 
liblement, au  troisième  accès,  eotrainé  la  mort  du  pauvre 
malade?  Ehl  sans  doute,  au  milieu  de  vos  cruelles  décep- 
tions vous  étés  bien  fiers  et  bien  heureux  d'enregistrer  de 
pareils  succès;  ce  sont  eux  qui  font  toute  votre  gloire^  et 
avec  raison  vous  ne  manquez  pas  de  les  citer  quand  vous 
voulez  vous  relever  dans  l'opinion  publique  ou  montrer  aux 
incrédules  la  puissance  de  votre  art  et  la  grandeur  de  vos 
ressources. 

Dans  ces  cas ,  les  seuls  complètement  heureux  de  votre 
pratique ,  vous  ne  songez  pas  à  nier  qu'il  soit  possible  d'en- 
rayer la  maladie ,  puisque ,  d'un  côté ,  vous  avez  évidemment 
posé  des  limites  infranchissables  à  la  dégradation  organique^ 
et  que  de  l'autre,  vous  avez  sauvé  votre  malade  d'une  mort, 
sans  vous,  inévitable. 

Donc ,  enrayer  une  maladie  est  une  chose  possible ,  et  non 
seulement  elle  est  possible,  avérée,  mais  elle  est  le  triom- 
phe de  l'art ,  et  ce  triomphe  que  vous  voudriez  nous  contester 
à  nous  qui  possédons  les  moyena  de  le  reproiluire  presque  à 
volonté  ,  et  qmr  vous  exaltez  si  haut  quîUJd  vous  l'obtenez 
par  hasard,  est  dû  tout  entier  à  l'bomœopalhie. 

Oui,  à  l'homœopathie,  car  «appliquer  à  un  cas  donné  de 
maladie  ,  un  remède  dont  les  symptômes  palhogént  tiques 
offrent  le  plus  de  rapports ,  de  ressemblance  avec  les  symp- 
tômes morbides  du  malade;  voilà  toute  rhomœopaihie  dans 
son  essence ,  et  toute  pratique  thérapeutique  qui  reconnaît 
ce  point  de  départ,  est  une  pratique  homœopathique. 
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L*emploi  des  médicaments  dynamisés  constitue  certaine- 
ment à  nos  yeux  la  thérapie  la  plus  sagace  et  la  plus  heu- 
reuse ;  mais  similia  similibtts  —  là  est  la  grande  loi.  Toute 
l'homœpathie  est  dans  ce  principe ,  hors  duquel  il  n*y  a 
pas ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  véritable  guérison. 

Forts  de  cette  vérité  que  nous  affirmons ,  parce  que  nous 
avons  pris  la  peine  de  vérifier  les  faits ,  nous  vous  répétons» 
à  vous  tous  qui  repoussez  Thomœopathie  comme  une  étrange 
nouveauté,  que  Thomœopathie  est  aussi  vieille  que  la  pre- 
mière guérison  obtenue  directement  par  un  remède.  Quand 
vous  éleverez-vous  donc  sérieusement  à  rencontre  de  cette 
proposition  qui  fait  toute  notre  force  et  qui  dévoile  toute  la 
misère  de  l'allopathie ,  à  savoir  :  que  les  annales  médicales 
ne  relatent  pas  une  seule  guérison  prompte ,  directe , 
radicale,  qui  ne  soit  une  guérison  homœopathique  ? 

Le  docteur  Fleischmann,  médecin  deThôpital  homceopa- 
thique  de  Vienne ,  nous  a  dit,  il  y  a  quelques  mois,  qull 
attaquait  indistinctement  toutes  les  pneumonies  par  le  pho$^ 
phore,  sans  aconit  et  sans  hryone. 

Quelque  recommandabie  que  soit  à  nos  yeux  Fautorité  de 
ce  praticien,  nous  ne  comprenons  pas  comment  il  a  pu 
méconnaître  à  ce  point  le  précepte  du  maître;  le  grand  prin- 
cipe vraiment  caractéristique  de  notre  science  ,  qui  est 
l'individualisation  constante ,  nécessaire ,  de  la  maladie  et  du 
remède. 

*  Poser  de  pareils  préceptes ,  quand  on  est  pourvu  d*une 
certaine  autorité ,  c'est  à  notr^  avis  fonder  de  fâcheux  anté- 
cédents pour  ceux  qui  nous  suivent  dans  la  carrière,  et 
s*exposer  soi-même  gratuitement  à  commettre  de  graves 
erreurs,  à  compter  de  cruels  mécomptes. 

Troittièiiie  Obiiervatlon. 

Jean-Baptiste  Verrier,  cocher  de  M.  J.  Guigou  ,  avocat^ 
(Long-Champ,  51),  âgé  de  35  ans,  assez  faiblement  cons- 
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titnép  mais  joaissant  d'ailleurs  habituellament  d*une  bonne 
santés  était,  depuis  une  Iiuitaine  de  jours ^  atteint  de  la 
grippe  qui  régnait  alors,  sans  y  faire  la  moindre  attention. 
Le  25  janvier,  après  s*ètre  Hvré  jusqu'à  ce  moment  à  son 
travail  accoutumé ,  il  sentit  un  frisson  violent  qui  fut  bientAt 
suivi  d'une  chaleur  brûlante  ;  d*oû  obligation  pour  lui  de 
garder  le  Ut. 

Le  26,  je  le  visitai  pour  la  première  fois.  Etat  :  Déco- 
bitus  snr  le  dos^  face  rouge,  céphalalgie,  yeux  brillants, 
toux  fréquente,  respiration  précipitée,  douleur  vive  aux 
deux  cdtés  de  la  poitrine ,  mais  plus  marquée  au  niveau  des 
neuvième ,  dixième  et  onzième  côtes  du  côté  gauche  ;  pools 
fréquent ,  peau  chaude  et  sèche ,  langue  jaunâtre ,  ventre 
indolent  et  souple,  pas  de  selles  depuis  deux  jours.  On  ne 
peut  me  montrer  aucun  crachat.  {Diète ,  eau  gommée ,  aconit 
6,  une  goutte  dans  125  grammes  d'eau  distillée,  une  cuillerée 
toutes  les  deux  heures.  ) 

Le  27^  âèvre  intense  avec  moins  de  sécheresse  à  la  peau  ; 
mouvements  Inspiratoires  courts  et  très-rapprochés  ;  toux 
fréquente;  crachats  fortement  rouilles >  adhérens  au  vase  ; 
son  mat  à  gauche^  en  avant,  depuis  la  clavicule  jusqu'au 
niveau  du  cœur,  et  en  arrière ,  dans  les  fosses  sus  et  sous 
épineuses;  au-dessous  de  la  clavicule  et  sous  Faisselle ,  râle 
crépitant;  douleur  de  côté  très -vive  augmentant  cruellement 
à  chaque  mouvement  inspiratoire.  (Bryonxa  12,  une  goutte 
dans  125  grammes  d'eau  distillée^  une  cuillerée  toutes  les 
deux  heures.  Diète.  Eau  gommée.  ) 

Le  28^  même  état.  La  toux  retentit  douloureusement  ft  la 
tète,  comme  st ,  chaque  fois,  la  tète  allait  se  briser  en  éclats. 
Toux  très-fréquente  ;  expectoration  difficile  de  crachats  adhé- 
rens, visqueux  et  rouilles.  [Nux  vom  :  2/30  en  une  seule 
fois.  Dans  le  reste  de  la  journée  aconit  4/12  dans  125  grammes 
d'eau,  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures.) 

Le 29,  délire  pendant  la  nuit,  face  abattue,  la  gène  de  la 
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retpirftttoD  eitpliis  gmnde;  oracbâtoomiifét,  «n  tièi<fras4# 
abondance  ;  le  pouls  se  laisse  déprimer  ;  matité  compléta 
dans  la  moitié  sqpériaore  de  la  poitrine  du  cèté  gauche. 
Kaapîratiûn  bronchique  en  arrière  et  sous  Taisselle  ;  insomnie; 
agitation  ;  la  douleur  de  câté  plus  vive  que  Jamais  ;  pai  da 
selles.  (Bryonia  klii,  dans  100  grammes  d'eau  distilléa; 
une  cuillerée  toutes  les  deux  heures.  Diit$.  Eau  gammée,  ) 

Le  30,  stupeur  et  perte  de  connaissance  au  point  da  ne  pas 
me  reconnaître  ;  renversement  de  la  tète  en  arrière  y  pouls 
faible  et  fréquent  ;  grande  sécheresse  dans  la  bouche  ;  épis^ 
tai^is  léger  :  toux  fréquente  que  le  malade  cherche  inutile-' 
ment  à  omtenir,  suivie  de  l'expulsion  de  crachats  orangés , 
safranés  et  diffluens  ;  sans  avoir  besoin  d'appliquer  roreiUa. 
sur  la  poitrine ,  on  entend  du  râle  nuiqueux  dans  toute  la 
poitrine;  déglutition  difficile;  peu  d'urine;  paf  de  selles. 
{BeUad  :  3/12.)  Dans  raprès-midi ,  amélioration  du  côté  da 
la  tète;  le  malade  reprend  sa  connaissance;  il  accuse  une 
douleur  très*vive  dans  toute  la  poitrine  ;  la  gène  de  la  respi-* 
ration  est  extrême  ;  pouls  trèsr-ûiible  et  très-fréquent  ;  la  peau 
est  sans  chaleur;  découragement  absolu  »  le  malade  se  pré- 
pare à  la  mort  qu'il  croit  très-prochaine.  (Phosphor  :  kli%) 

Le 31,  letat  n*a  rien  perdu  de  sa  gravité.  (Phosphor  : 
3/24.) 

Le  l""'  février^  crachats  d'un  gris  sale;  altération  profonde 
des  traits  de  la  face  ;  refroidissement  du  visage  et  des  mem- 
bres; pouls  misérfd>le  ;  suffocation  inuninente;  sueurs  froides 
et  visqueuses,  (Sulfur.  3/30,  Bouillon.) 

Le  2  «  rétat  général  est  meilleur^  mais  la  face  est  toujours 
livide»  le  corps  froid;  lexpectoralion  qui  avait  cessé ,  a 
reproduit  descraehatsfortementrouillés.Pyspnéetrès^grande. 

{PhQsph.  :  3/12.  ^out/Zon.  ) 

Le  3,  les  crachats  ont  tout'à-fait  cfiaugé  d'aspect,  ils  sont 
visqueux  mais  bl^cs  ,  copime  de  simples  crachats  de 
catarrh0*  L*9ppressioo,  quoique  très-pénible,  a  pourtant 
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diminué;  le  pouls  estmoios  faible  et  moins  fréquent,  {bouil- 
lon. Suif.  3/30.) 

Le  <h,  le  malade  a  reposé  pendant  la  nuit;  pouls  à  80  puis, 
^àle  muqueux  dans  toute  la  poitrine  ;  Texpansion  pulmonaire 
est  appréciable  en  arrière  et  en  avant  ;  toux  rare  qui  n^amène 
que  des  crachats  insignifiants.  Le  visage  du  malade  est  sou- 
riant. {Bouillons.) 

Le  k>  y  amélioration  croissante. 

Le  5 ,  la  poitrine  ne  présente  plus  à  Tauscultation  aacun 
phénomène  morbide.  La  toux  a  cessé  complètement.  Appétit. 
(Potages.  Eaurougie  pour  boisson.  ) 

Le  6,  le  malade  demande  à  se  lever.  Pas  eu  de  selles  depuis 
qu'il  est  au  lit.  (LycopocIdâ/BO.  Aliments  légers.) 

Le  7,  le  8  y  les  forces  se  rétablissent. 

Le  9  9  impatient  de  reprendre  son  travail ,  il  aide  à  atteler 
la  voiture. 

Le  10,  le  12,  il  vaque  à  ses  occupations  habituelles,  sans 
autres  ménagements  que  ceux  que  lui  impose  la  sollicitude 
bienveillante  et  éclairée  de  M.  Guigou. 

Depuis  ce  moment,  sa  santé  n*a  pas  été  trouUée  un  seul 
instant.  - 

Réflexions. 

Quand  on  a  été  cent  fois  témoin  de  pareils  faits,  quand  on 
a  vu  des  désordres  aussi  graves  que  ceux  relatés  dans  cette 
observation ,  se  dissiper  sûrement  et  avec  promptitude  sous 
rinfluence  d*un  remède  homoeopathique  approprié ,  on  slrrhe 
malgré  soi  de  la  déloyauté  des  ennemis  de  la  vérité  que  nous 
avons  pris  mission  de  propager,  et  qui  s*obstinent  à  ne  parler 
de  rhomcBopathie  qu'avec  dédain,  ou  de  la  représenter  comme 
bonne ,  tout  au  plus  à  triompher,  de  phénomènes  nerveux 
sans  importance,  sans  gravité. 

On  épuiserait  tous  les  cadres  nosologiques  connus,  sans  y 
trouver  nulle  part  une  maladie  plus  sérieuse  que  celle ^  qui 
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fait  le  sujet  de  noire  troisième  observation  ;  car,  cen*est  plus 
seulement  ici  un  simple  engouement  pulmonaire,  ni  une 
phlegmasie  légère.  Les  crachats  gris  sale  caractérisent  Tin- 
flammation  pulmonaire  au  troisième  degré ,  aussi  sûrement 
que  les  crachats  rouilles  caractérisent  le  premier  et  le 
deuxième  degré.  —  Arrivent  ensuite  les  phénomènes  céré- 
braux et  après  eux  tout  le  cortège  des  symptômes  les  plus 
graves  qui  semblaient  annoncer  comme  très- prochaine  une 
terminaison  fâcheuse. 

Sut  fur  a  été  dans  ce  cas  le  médicament  décisif  ;  c*est  à  lui 
que  nous  devons  la  vie  du  malade. 

Preuve  nouvelle  de  Tadmirable  sagacité  de  notre  maître 
qui ,  en  nous  dévoilant  les  infections  miasmatiques  dont  nous 
sommes  presque  tous  imprégnés ,  a  doté  la  science  d*une 
yérité  immense  dans  ses  résultats  pratiques. . . 

Quoique  je  ne  veuille  nullement  m'occuper,  en  ce 
moment ,  de  la  question  des  doses ,  je  signalerai  pourtant  ici 
quel  a  été  mon  étonnement  quand  j'ai  lu  dans  la  thérapeu-- 
tique  homœopathiqtie  de  Hartmann,  que,  dans  la  pneumonie/ 
le  phosphore  devait  être  répété  toutes  tes  dexix  ou  trois  heures ^ 
à  la  dose  de  2  à  3  gouttes  de  la  troisième  ou  quatrième 
dilution. 

Il  m*est  souvent  arrivé  de  donner  le  phosphore  à  la  dose 
d'une  goutte ,  sixième  diluUon ,  mais  à  cette  dose  je  n*ai 
jaaiais  eu  besoin  de  le  répéter^  et  même,  je  n'ai  pas  eu 
toujours  à  m'en  féliciter. 

Ck>mme  l'ouvrage  de  Hartmann  fait  avec  raison  autorité 
dans  la  science  y  qu'il  se  trouve  entre  les  mains  de  tous  les 
homeeopatbes  commençants ,  j'en  appelle  à  tous  le» praticiens 
pour  décider  sur  la  valeur  d'un  précepte  qui>  pris  à  la  lettre 
et  appliqué  dans  toutes  sa  rigueur ,  me  parait  devoir 
amener  les  plus  iïicheuses  conséquences. 
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DE  Là  DOCTRINE  NÉDIGALË  HOMŒOPATfllQUfi , 

Son  élat  actuel  dans  les  principales  contrées  de  V  Europe , 
et  Application  pratique  des  principes  et  des  moyens 
de  cette  doctrine  au  traitement  des  maladies  ; 

PAR  I^   D'   AUG.   RAPOU,    DE   LYON. 

(2  vol.  in-S*"  (le  700  pages  ;  k  Marseille,  chez  M.  Ghaix,  libraire.) 


Cet  ouvrage  est  du  pelit  nombre  de  ceux  que  Ton  est  fier 
de  présenter^  eu  toute  confiance,  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 
Son  auteur,  dùt-il,  nous  en  vouloir ,  tant  sa  modestie  dé- 
passe encore  son  talent  !  a  mieux  fait  que  de  se  créer  un 
titre  de  gloire  rendu  incontestable  par  de  savantes  et  cons- 
ciencieuses recherches,  par  de  pénibles  investigations  et  par 
des  preuves  multipliées  d'un  excellent  esprit  de  critique,  il  a 
bien  mérité  de  la  science  et  de  Thumanité. 

Toute  analyse  est  insuffisante  pour  donner  une  idée  Juste 
de  ces  deux  volumes  que  nous  avons  entre  les  mains  depuis 
le  premier  Jour  de  leur  apparition,  et  dans  lesquels  nous  pui- 
sons chaque  Jour  de  nouveaux  et  utiles  enseignemeuts.  Il 
faut  suivre  notre  confrère  pas  i\  pas,  pour  ne  rien  avoir  à 
regretter  du  magnifique  spectacle  qu*il  déroule  à  uos  yeux 
en  nous  montrant  successivement  rétablissemeat  et  les  pro- 
grés de  notre  doctrine  en  Saxe»  en  Prusse^  en  K>Qgrie,  eu 
Autriche^  en  Bohème,  en  Sicile»  en  Italie^  eu  Angleterre,  etc. 
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Il  faut  Tentendre  raconter  lui-même  les  luttes  vives,  inces- 
santes que  le  mensonge  et  la  yérité  se  livrèrent  trop  souvent 
sans  amener  le  triomphe  définitif  de  la  vérité^  tant  Terreur 
a,  parmi  les  hommes,  de  profondes  racines  ;  il  faut  adrni- 
rer  avec  lui  le  courage  de  notre  maître  et  de  ses  premiers 
disciples,  pour  n*oser  plus  nous  plaindre,  nous>  des  traits 
émoussés  qui  sont  lancés  contre  nous  sans  pouvoir  nous  at- 
teindre ;  il  faut  peser  une  à  une  chacune  de  ses  idées  pour 
eu  apprécier  la  justesse  et  Timportance  ;  il  faut  retenir  gravés 
dans  sa  mémoire  tous  les  faits  qui  fécondent  son  récit  ;  les 
morceler^  serait  les  rétrécir;  les  diviser,  serait  s'exposer  à 
en  perdre  la  valeur  et  les  conséquences . 

Le  docteur  Rapou  satisfait  à  toutes  les  exigences  :  il  dé- 
veloppe^ agranditj  confirme  la  théorie  homceopathique  ;  là 
il  éclaire  la  pratique  par  des  dissertations  profondes  sur  les 
points  les  plus  difficiles ,  par  des  monographies  complètes, 
et  toujours  son  récit  est  clair>  son  style  sévère  ,  sa  logique 
inattaquable . 

Notre  Revue  étant  une  œuvre  de  propagande,  fondée  uni- 
quement pour  servir  les  intérêts  de  la  vérité,  nous  né  sau- 
rions mieux  faire  pour  intéresser ,  charmer  et  instruire  nos 
lecteurs  que  de  reproduire  souvent  des  pages  entières  de  cet 
ouvrage  que  nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  plus  tôt  recom- 
mandé à  ceux  qui  savent  et  à  ceux  qui  ont  à  apprendre  ce 
que  c'est  que  Thorncbopathie . 

Indocti  (liseant  etament  meminisse  periti. 

Nous  y  reviendrons  bientôt  ;  mais  en  terminant,  aujour- 
d'hui, nous  signalerons  de  quels  bienfaits  Thomceopathie  fran- 
çaise est  redevable  à  nos  collègues  de  Lyon.  C'est  en  cette 
ville  que  Thomœopathie  a  jeté  ses  premières  racines  par  les 
soins  et  le  dévouement  du  vénérable  docteur  dei  Ouidi, 
puis  aussitôt  surgissent  pour  la  défendre  et  la  propager  ,  la 
sphrituel  et  savant  Desaix,  qui  avait,  à  un  si  haut  degré ,  le 
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privilège  de  se  faire  aimer  lui  et  ses  doctrines;  le  docteur 
Rapou  père,  praticien  distingué  de  Tancienne  école^  mûri 
par  une  expérience  de  trente  années,  et  qui,  à  l*àge  où  taot 
d'autres  n'aspirent  plus  qu'après  le  repos  ,  a  le  courage  de 
multiplier  ses  veilles,  d'aller  en  Allemagne  à  plusieurs  reprises 
pour  y  puiser,  auprès  do  Halmemann  en  personne,  une  ins- 
truction plus  sûre  et  plus  profonde.  Le  choléra  menaçait-il  la 
France  pour  la  première  fois,  le  docteur  Rapou  père  allait 
en  toute  hàfe  et  à  sea  frais  vérifier  de  ses  yeux  ce  que  Toa 
pouvait  espérer  de  notre  doctrine  dans  ce  terrible  fléau,  et, 
à  son  retour,  il  livrait  généreusement  à  ses  collègues,  le  fruit 
disses-labeurs,  de  ses  voyages  si  pénibles,  je  dirais  voloBtkrs, 
si  contraires  à  ses  intérêts  ;  mais  les  hommes  d'énergie,  de 
conscience,  comme  le  docteur  Rapou,  ne  reconnaissent 
d'autres  intérêts,  d  autres  mobiles  que  Tamour  de  rbumaaité. 

Après  un  tel  père  vient  un  digne  fils  qui,  presque  au  début 
de  la  carrière ,  prélude  à  ses  travaux  par  un  ouvrage  pré- 
cieux, dont  la  lecture  est  aussi  profitable  qu'elle  est  pleine 
de  charmes. 

L'bomœopathie  française  serait  à  bon  droit  fière  de  plus 
brillantes  et  de  plus  nomln^euses  conquêtes,  si  elle  comptait 
beaucoup  d'aussi  valeureux  champions  que  les  coHègues 
Lyonnais  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  citer. 

C. 


L.;gX-'-  J-A._'4t 


CORRESPONDANCE. 


AlOttt  (Belgique). —  Remerclments  au  docteur  de  Moor 
pour  nous  avoir  fait  hommage  des  ouvrages  qui  suivent  : 

1<^  du  Group  et  de  son  traitement  homœopathique  ; 
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2<*  Un  mot  à  M.  le  docteur  Bulckens,  en  réponse  à  son 
discours  sur  les  erreurs  et  Tenipirisme  en  médecine ,  ou 
lettre  à  un  détracteur  de  Ibomœopatbie; 

3^  Tableau  pathogénétique  des  symptômes  du  Thuya  Occi- 
dental produits  sur  Fliomme  bien  portant  ; 

4*  Sur  la  Pleuro-Pneumonie ,  ses  relevés  statistiques  et 
son  traitement. 

5*^  Empoisonnement  par  Tacide  sulfurique,  autopsie. 

Palerme.  —  Le  D*^  Biaggio  Tripî  a  rendu  un  éminent 
service ,  à  ses  compatriotes  surtout ,  en  publiant  un  volume 
de  n^ticre  médicale  liomœo|Kitliique,  qui  renferme  la  tra- 
dactiou  des  symptômes  pathogénétiques  de  tous  les  médica- 
ments contenus  dans  le  grand  ouvrage  de  Noack  et  Trink», 
el  qui  ne  se  trouvent  pas  daas  les  matières  médicales  de 
Hahnemann  et  d/Iabr.  Ce  volume  est  de  plus  enrichi  de  la 
patfaogénésie  de  plusieurs  poissons. 

Carliirulie.  —  Remerciments  à  notre  savant  confrère 
le  D*^  GRiESSKLicn ,  pour  la  grâce  toute  particulière  qu'il  a 
mise  à  échanger  notre  revue  naissante  avec  son  journal 
YUijijky  qui  a  aujourd'hui  plus  de  quin/x  ans  d'existeoce. 
Nous  lui  savons  un  gré  inlini  des  paroles  Qatteuses  dont  il  a 
bien  voulu  nous  honorer^  et  qui  sont  pour  nous  un  puissant 
encouragement. 

Srice.  —  M.  le  chanoine  de  Cessolc  a  bien  voulu  nous 
communiquer  quelques-uns  de  ses  travaux  d'expérimenta- 
tion à  rétat  sain  ;  dans  notre  prochain  numéro  nous  publie- 
rons la  pathogénésie  d'un  médicament  tout- à- fait  nouveau. 
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Journal  de  Médecine  fiomœopatbique , 

t»AR   UNE   SOCIÉTÉ    DE   MÉDECINS, 

SouB  la  direction  du  docteur  M.  Poeti,  à  Turin. 

N*  t.  Avril  1848. 


Le  d'  PoBTi  a  tenu  parole  ;  Turin  a  décidément  son  Journal 
bomœopathique...  Heureuse  nouvelle  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  des  sciences  médicales,  et  qui  sou- 
pirent après  Tavènement  de  notre  doctrine  dans  les  hôpitaux 
et  dans  les  écoles.  Plus  il  s*élève,  de  toutes  parts,  de  combat- 
tants, plus  la  grande  lutte,  la  lutte  décisive  est  prochaine, 
et  plus  nos  vœux  sont  accomplis. 

Iv0  premier  numéro  renferme  : 

i^  Un  appel  chaleureux  aux  amis  de  Thomœopatbie  par  le 
docteur  Poeti ,  qui  se  fait  remarquer  par  les  sentiments  les 
plus  généreux  et  les  plus  dévoués  au  bien  de  lluimanité. 

2**  Un  long  article  du  docteur  P.  Morello,  dans  lequel 
Tauteur  s'élève  avec  force  contre  les  classifications  de  médi- 
caments et  de  maladies ,  admises  dans  l'école  allopathique. 

3°  Un  article  de  polémique  du  docteur  Poeti  dirigé  contre 
le  docteur  Freschi.|ll  est  fait  Justice  de  ce  dernier  avec  esprit 
et  avec  logique. 

k*  Des  observations  pratiques  du  docteur  Poeti  ;  soit  des 
chancres  syphilitiques  guéris  par  le  mercure  solublé ,  le  thuya 
et  Yacide  nitrique. 

Nous  adressons  à  nos  collègues  de  Turin  nos  félicitations 
sincères  avec  nos  vœux  les  plus  ardents  pour  le  succès  de  leur 
entreprise. 
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REVDB  DES  JOtltNAliX  HOlUŒOPATHtQVES  FRANÇAIS. 


Le  StilMin  de  la  Société  de  Médecine  Homœopathique  de 
Paris,  contieût  dans  ses  cahiers  deà  six  premiers  tnols 
de  18^8: 

1^  Des  travaux  originaux  ;  2°  Des  reproductions  d'articles 
des  journaux  allemands. 

Les  travaux  originaux  sont  ;  1®  Un  mémoire  sur  le  choléra 
par  le  docteur  Rotli  ; 

â*  Un  article  du  docteur  Gastier  sur  la  dynamisation  des 
agents  homœopalhiques  ; 

3'  Une  note  sur  la  psoïte  par  le  docteur  Gnej/rard  ; 

^*  Un  mémoire  du  docteur  Godier  sur  le  traitement  des 
déviations  de  la  taille. 

Les  matériaux  puisés  dans  les  feuilles  périodiques  alle- 
mandes sont  beaucoup  plus  nombreux.  Mais  nous  sommes 
loin  de  nous  en  plaindre ,  parce  que ,  indépendamment  des 
avantages  quil  y  a  pour  nous  à  connaître  les  travaux  de  nos 
confrères  doutrc-RhiU)  la  science  se  doit  à  elle-même  pour 
être  conséquente  avec  ses  principes  de  haute  impartialité , 
d'enregistrer  sans  acception  de  personnes ,  de  provinces,  ni  de 
nationalités,  tous  les  eObrts  qui  convergent  vers  le  but 
commun  de  la  propagation  et  de  la  défense  des  vérités  sur 
lesquelles  elle  s*appuie. 

Que  la  presse  parisienne  continue  donc  à  exercer  noble- 
ment et  largement  une  généreuse  hospitalités  nous  Ten  féli- 
citons ,  pourvu  qu'elle  n'en  vienne  pas  à  désespérer  de  la 
science  homœopathique  dans  notre  pays ,  et  à  mettre  com- 
plètement en  oubli  les  travaux  qui  s'accomplissent  plus  prés 
d'elle  sur  le  sol  français. 

Dans  le  naïuéro  de  janvier^  nous  trouvons  le  mémoire  du 
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docteur  Roth  surle'choléra.  Ce  travail ,  d*une  haute  impor- 
tance^ contient  une  description  minutieuse  et  fidèle  des 
diverses  formes  que  revêt  celte  terrible  maladie,  soit  qu'elle 
se  borne  à  une  cholérine  plus  ou  moins  grave ,  soit  qu'elle 
devienne  choléra. 

Il  admet  six  formes  de  cholérine,  quil  désigne  d'après  les 
remèdes  qui  leur  répondent  par  les  dénominations  de  : 

1 .  Cholérine  de  ipécacuanlia  ; 

2.  »  dephosphorus; 

3 .  »  de  reratrum  ; 

4 .  »  de  secale  cornuttim  ; 

5 .  »  de  mercurim  ; 

6.  »  ie  colocynthis. 

Quant  au  choléra,  le  docteur  Roth  croit  que,  dans  certaines 
conditions,  il  se  déclare  d^emblée  et  sans  symptômes  précur- 
seurs ;  il  en  décrit  cinq  formes  : 

1.  Le  choléra  de  veratrum; 

2.  »  de  arsenicum  ; 

3.  »  de.n^prwm; 

4.  »  de  carbo-veget,  ; 

5.  »  de  camphœa. 

Enfin  ,  il  donne  rénuniéralion  des  médicaments  qui  con- 
viennent contre  les  maladies  secondaires  et  dans  la  conva- 
lescence. Il  nomme  ces  affections  typhoïdes,  et  il  distingue 
les  trois  formes  quelles  affectent  le  plus  souvent  :  1°  céré- 
brale ;  2°  pneumolhoracique  ;  3"  abdominale. 

Il  recommande  l'emploi  des  médicaments  fraîchement 
préparés  à  de  basses  dilutions  de  la  3'  à  la  18%  et  proscrit 
les  globules. 

Nous  avons  remarqué  avec  étonnement  dans  ce  travail  si 
complet,  du  reste,  qu'il  n'était  fait  mille  mention  de  l'acide 
phosphorique,  si  utile  dans  la  diarrhée  aqueuse  de  la  cholérine 
et  du  choléra,  lorsqu'elle  s'afTou»p:v'ne  de  productions 
gazeuses  abondantes.  Cette  omission  a  du  reste  été  signalée 
déjà  dans  notre  revue  par  le  docteur  Chargé. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro,) 
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CLINIQUE    MÉDICALE. 

PAR  LE  D<^  GILLET. 


Première  Ob»er¥atlon« 

En  mai  18'i.o,  M.  X. . . . ,  voyageur  de  commerce ,  à  la 
suite  d'un  coït  impur ,  vit  apparaître  un  ciiancre  à  la  cou- 
rooDe  du  gland. 

Ce  chancre,  cautérisé  profondément  dès  les  premiers  jours, 
fut  amené  à  une  cicatrisation  complète  par  des  cautérisations 
successives;  mais  après  sa  disparition ,  le  médecin  jugea  qu*il 
était  opportun  de  soumettre  le  malade  à  un  traitement  pré- 
ventif et  prescrivit  les  pilules  de  Sedillot,  dont  le  nombre^ 
progressivement  croissant  »  fut  porté  jusqu'à  neuf  par  jour. 

Le  traitement  fut  ainsi  continué  pendant  un  mois  et  demi 
environ,  sans  inconvénients  apparents;  seulement  alors,  il 
se  manifesta  une  ulcération  légère  sur  chacune  des  amyg- 
dales. Ce  nouveau  phénomène  était,  aux  yeux  du  médecin 
traitant ,  le  résultat  des  progrès  de  Tinfection  syphilitique  ; 
la  première  forme  sous  laquelle  le  mercure  avait  été  admi- 
nistré fut  jugée  impuissante  ;  les  pilules  de  Dupuytren  rem- 
placèrent celles  de  Sedillot  >  et  de  plus ,  le  malade  fut  sou- 
mis à  la  diète  sèche . 

Sous  rinfluence  de  cette  dernière  médication,  qui  fut  con- 
tinuée pendant  vingt  jours  environ ,  les  ulcères  s'agrandi- 
rent, devinrent  plus  profonds  ;  des  douleurs  à  la  gorge  (^  à 
Testomac  se  déclarèrent  vives ,  incessantes ,  et  le  malade  ef- 
frayé de  sa  position  vint  réclamer  mes  soins. 

Quand  les  antécédents  que  je  viens  de  relater  me  furent 
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connus ,  j'examinai  avec  soin ,  les  désordres  matériels 
dont  les  amygdales  étaient  le  siège  et  involontairement  je  me 
posai  la  question  suivante  : 

Ces  symptùmes  sont-ils  dus  aux  progrès  incessants  de 
rinfection  syphilitique  malgré  l'emploi  du  mercure  »  ou  ne 
sout-ils  rien  autre  que  les  effets  pathogénétiques  du  médica- 
ment employé  ?  Si  Taspect  des  ulcérations  pouvait  me  laisser 
dans  le  doute ,  la  marche  de  la  maladie  et  la  connaissance 
des  eOets  physiologiques  du  médicament  employé,  me  four- 
nissaient amplement  des  éléments  de  conviction.  En  eflet , 
comment  admettre  que  ces  ulcérations  de  la  gorge ,  symp- 
tômes secondaires  de  la  syphilis ,  qui  ne  se  montrent  ordi- 
nairement que  long-temps  après  les  symptômes  primitifs  , 
se  soient  manifestés  un  mois  et  demi  après  la  guérison  du 
chancre ,  et  surtout  pendant  un  traitement  capable  de  les 
prévenir  ?  II  était  plus  probable  que ,  la  quantité  de  mercure 
absorbée  ayant  été  trop  grande  par  rapport  à  la  réceptibi- 
lité  de  rindividu  ,  c*était  à  ce  médicament  lui-^mème  qu*il 
me  fallait  demander  la  raison  des  symptômes  existants , 
quand  je  savais  surtout  quil  était  capable  de  les  produire. 

A  la  vérité  les  ulcères  des  amygdale^  ^e  sont  pas  le  phéno- 
mène que  produit  ordinairement  le  mercuAre  dans  les  circons- 
tances trop  fréquentes  où  Ton  abuse  de  son  emploi  ;  on  a 
bien  plus  souvent  Toccasion  d*observer  Finflammation  ,  le 
gonflement ,  Tulcération  des  gencives  et  la  salivation  ,  mais 
Texpérimentation  à  Tétat  sain ,  n*est-elle  pas  là  pour  nous 
apprendre  que  tous  ces  symptônies  peuvent  également  exis- 
ter, les  uns  aussi  bien  que  les  aùitres? 

D*un  autre  côté»  la  marche  progressivement  croissante 
que  les  ulcérations  avaient  suivie  au  fur  et  à  mesure  que  les 
préparations  mercurielles  avaient  été  continuées»  n'était- 
elle  pas  encore  pour  moi  une  preuve  de  la  réalité  de  Faf- 
fection  mercurielle? 

Je  suspendis  Tusage  du  mercure  pour  recourir  à  ua  ageat 


CLINIQUE   MEDICALE.  4SI 

thérapeutique  capable  dèlre  le  spécitique  du  cas  actuel ,  par 
la  similitude  de  ses  symptômes  pathogéuétiques  avec  les 
symptômes  de  la  maladie  et  doué  eu  second  lieu  de  la  pro- 
priété d^antidoter  ou  de  neutraliser  l'action  exagérée  du  médi- 
cament qui  avait  été  donné. 

Hacide  nitrique  se  présenta  tout  naturellement  à  moi  i 
comme  remplissant  les  deux  conditions  demandées  ;  le  symp- 
tôme 37iik  de  sa  pathogénésie  mentionne  spécialement  les 
ulcérations  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  Texpérience  et 
Tobservation  clinique  ont  encore  classé  ce  médicament  parmi 
les  médicaments  anti-syphilitiques  ;  son  choix  ne  pouvait 
être  douteux  >  et  il  fut  prescrit  à  la  dose  d'une  goutte  de  la 
sixième  dilution  dans  150  grammes  d'eau  distillée  ^  à  prendre 
une  cuillerée  matin  et  soir.  Régime  doux  et  8ub$tantieL 

Huit  jours  après,  l'état  des  ulcères  était  amélioré  ;  les  dou* 
leurs  d'estomac  avaient  cessé;  le  même  médicament  fut  ré- 
pété à  la  même  dose^  mais  cette  fois^  à  la  douzième  dilu- 
tion 9  et  pris  de  la  même  manière;  quelques  jours  après,  le 
fond  des  ulcères  était  relevé  au  niveau  des  bords ,  les  chairs 
étaient  vermeilles,  la  cicatrisation  faite  à  moitié.  L'acide  ni-^ 
trique  fut  de  nouveau  prescrit  à  la  dose  d'une  goutte  >  dix- 
huitième  dilution.  A  la  fln  de  la  potion  ,  la  cicatrisation  des 
ulcères  était  complète ,  le  malade  se  trouva  entièrement 
guéri  après  22  jours  de  traitement. 

On  m'opposera  sans  doute  qu'il  aurait  sufTi  de  suspendre 
Fusage  du  mercure  pour  voir  s  effacer  les  symptômes  que 
son  action  exagérée  avait  produits  i  et  que  la  guérison  du 
malade  doit  être  plutôt  attribuée  à  là  cessation  de  J'emplôi 
du  premier  remède  qu'aux  effets  du  second.  A  cela  je  réponds  : 
Si  ToQ  prenait  la  peine  de  comparer  là  durée  du  traitement 
ail  temps  qui  eût  été  nécessaire  pdur  l'épuisement  complet  de 
la  nudadie  abandonnée  â  elle-même ,  on    ne  conserverait 

a 

aucune  espèce  de  douie  siir  l'influence  directe  exercée  par  lé 
médicament  employéi  te  luUold  cau$â  toUituT  effectu$  né 
iil'est  pas  sorti  de  la  mémoire;  înais  ce  que  je  sais  aussi  ; 
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c'est  que  dans  bien  des  circonstances ,  unecause  délélère  ayant 
été  donnée,  ses  elTeis  se  prolongent  encore  assez  long-temps 
pour  déterminer  dans  Forganisnie  des  désordres  matériels 
d^une  gravité  toujours  croissante.  L'histoire  des  affections 
mercurielles  fournit  à  notre  affirmation  des  preuves  nou- 
velles et  incontestables ,  et  c'est  pourquoi  les  praticiens  de 
tous  les  temps  nous  ont  signalé  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
les  prévenir  ou  à  en  arrêter  le  cours. 

Que  si  Ton  voulait  élever  en  principe  que  la  cautérisation 
était  le  moyen  le  plus  efficace  pour  bâter  la  cicatrisation 
des  ulcères  que  j'avais  à  traiter ,  fort  de  l'expérience  et  du 
résultat  obtenu  dans  ce  cas  en  particulier ,  je  m'élèverais  de 
toutes  mes  forces  contre  cette  assertion  hasardée ,  et  j'ajou- 
terais ,  de  plus  >  que  ces  ulcères  n'étant  que  le  symptôme 
local  d'une  affection  générale ,  il  était  d'une  saine  pratique 
de  ne  chercher  à  obtenir  leur  guérison  que  par  Tinfluence 
d'un  traitement  adressé  à  l'ensemble  de  l'organisme.  Avec  un 
traitement  exclusivement  local ,  quelles  craintes  n'eussent 
pas  été  légitimes^  si  laffection  que  nous  avions  évidenunent 
lieu  de  croire  mercurielle ,  avait  été  encore  syphilitique  ? 


Beai&lèiiie  Observatlou. 

M.  X avait  à  la  couronne  du  gland  plusieurs  ulcères 

syphilitiques  ;  il  se  conQa  à  un  pharmacien ,  qui ,  par  des 
applications  de  diverses  pommades  mercurielles»  obtint  la 
cicatrisation  des  ulcères  ;  mais  quelque  temps  après  survint 
un  bubon  très^douloureux  que  l'on  combattit  d'abord  par 
des  applications  réitérées  de  sangsues  et  ensuite  par  des 
frictions  mercurielles  ;  le  bubon  ne  s'abcéda  pas  moins,  et  le 
pus  se  fit  jour  par  une  ouverture  naturelle.  Les  frictions 
d'onguent  napolitain  et  la  tisane  de  salsepareille  furent  con-^ 
tinuées  pendant  deux  mois  environ . 
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A  cette  époque  la  résolution  des  glandes  engorgées  éa  pli 
de  Vaine  était  bien  atancée ,  mais  la  cicatrisation  de  la  plaie 
était  l^te  &  s'opérer  ;  cet  état  stationnaire  fut  attribué  au  peu 
d'énergie  du  traitement  et  les  doses  d'onguent  raercuriel 
furent  rapidement  augmentées.  Il  s'écoula  ainsi  un  certain 
temps  sans  que  Ton  pût  reconnaitre  un  changement  dans 
rétat  des  parties.  Plus  tard,  il  parut  un  nouvel  engorgement; 
la  tumeur  acquit  de  plus  fortes  dimensions  ,  et  la  plaie  sup^ 
purante  loin  de  se  fermer,  s'agrandit.  On  jugea  que  Tin- 
faction  syphilitique  était  la  cause  de  ces  nouveaux  désordres; 
le  mercure  fut  continué  à  doses  croissantes ,  mais  alors  les 
symptômes  locaux  offirirent  une  gravité  plus  marquée ,  les 
téguments  s'enflammèrent»  cette  inflammation  s'étendit  an 
loin ,  lulcération  fit  des  progrès  en  largeur  et  en  profoft* 
deur  ;  les  mouvements  de  la  cuisse  devinrent  très-*doulou-* 
reux  ;  les  frictions  mercurielles  ne  purent  être  continuées 
plus  long-temps  ;  on  appliqua  des  cataplasmes  émollients  « 
Huit  ou  dix  jours  s'écoulèrent  ainsi  sans  aucune  améliora- 
tion ,  et  le  malade;  toujours  plus  inquiet  sur  son  avenir ,  se 
décida  à  me  faire  appeler. 

Ce  fut  de  lui  que  j'appris  les  commémoratifs  que  je  viens 
de  rappeler  ;  il  n'avait  que  trop  raison  ;  après  six  mois  de 
traitement  son  état  était  plus  grave  qu'au  début  delà  maladie. 

C'était  encore  une  affection  mercurielle  que  j'avais  à  com- 
battre, et  le  mercure  si  puissant  à  enrayer  Taffection  chan- 
«nreuse-syphilitique  quand  il  est  donné  dans  de  justes  pro- 
portions ,  n'avait  encore  servi  cette  fois  qu'à  aggraver  la  si- 
tuation de  ce  pauvre  malade  ,  parce  qu'il  avait  été  donné 
avec  une  profusion  vraiment  condamnable. 

J'avais  à  choisir  parmi  les  antidotes  du  mercure ,  et  l'a- 
cide nitrique  dut  fixer  ma  préférence  par  son  symptôme  5Ç0. 
Ma  prescription  fut  donc  celle-ci  :  acide  nitrique^  sixiè- 
me dilution,  une  goutte  dans  eau  distillée  150  grammes  « 
à  prendre  une  cuillerée  matin  et  soir.  Durant  la  première 
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BemAlM  f  tnran  diangêment  notable  ne  snrrtet  dMs  Télal 
4es  parileg  ;  Tacide  nitrique  fut  répété  à  la  neuvième  dtlii-* 
tlon.Peu  de  Jours  après  le  malade  me  dit  arec  bonheur,  qnti 
ne  sonflnrait  plus  >  et  qu'il  pouvait  marcher  sans  difficulté . 
Le  quinzième  Jour  du  traitement ,  la  rongeur  des  téguments 
s'était  presque  entièrement  effacée  ;  l'engorgement  du  tissu 
cellulaire  était  plus  circonscrit.  Acide  nitrique ,  dcusiime 
dilutim. 

Le  vingt-troisième  jour,  l'engorgement  des  glandes  da  pti 
de  l'aine  fut  à  peine  npprécial>ie,,la  plaie  se  réduisit  aux  trois* 
quarts  deson  étendue.  Acide  nitrique ,  quinzième  dilution. 

Le  trentième  jour ,  la  plaie  est  fermée ,  engorgement  nul, 
les  téguments  seuls  ont  une  teinte  violacée.  Acide  nitrique, 
vingt^uatriime  dilution* 

Le  quarantième  jour  il  ne  resta  aucune  trace  de  la  maladie. 

Réllcxloii»* 

Ces  dent  observations  nous  conduisent  à  passer  en  rerae 
lesopinions  régnantes  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  cautérisation  des  chancres  primitifs,  par  rapport  au  dé- 
veloppement des  symptômes  secondaires ,  et  sur  i'opportv- 
nité  d'un  traitement  général  préventif. 

M.  Ricard  soutient  qu'il  ne  connaît  pas  un  seul  cas  dans 
lequel  l'accident  primitif  ayantété  complètement  détruit  aY«Bt 
les  cinq  premiers  jours  de  son  existence  réelle  «  des  ybémo^ 
mènes  d'empoisonnement  général  aient  eu  lieu;  dès  Icmts,  il 
est  évident  pour  lui  que  tout  traitement  général  est  inutile , 
et  que  la  meilleure  indication  est  ce  qu'it  appeUe  de  détruhre 
la  maladie  sur  place. 

,  S'il  faut  en  croire  Dupuy tren  et  dautres  non  moins  recom- 
mandables ,  la  destruction  des  chancres  par  le  caustique  ou 
toute  autre  médication  locale ,  doit  être  regardée  comme 
cause  pouvant  favoriser  le  dével(^pemrat  des  «ocideais  gé- 


Déraiix  par  la  r^Mreutioo  du  vira»  dans.  Técwanûe  ;  «ms  ee 
dernier  rapport  »  Dupuytren  Ta  qualifiée  de  méUiode  per- 
«ideuae. 

SniTai^  Mpech  »  la  cautérisation  est  très-utile  en  ce 
qu'elle  détruit  un  foyer  de  r^roduction  du  principe  matériel 
de  la  contagion  et  diminue  d'autant  Timportanee  de  rinfec-* 
lion  générale  ;  mais  il  i^oute  que»  quelle  que  soit  Tespèce  de 
chancre  qui  se  manifeste ,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que 
eessimptèmes  marquent  l'invasion  de  la  syphilis ,  et  qu'on 
ne  peut  se  dispenser  d'en  poursuivre  tes  conséquences  dans 
Tensemble  de  la  constitution  ;  aussi»  recommande -il  de 
fidre  pénétrer^  au  plus  tôt  >  le  spécifique  par  les  mêmes  voies 
qui  ont  pu  ou  dû  servir  d'introduction  au  virus  syphilitique. 

CviUrier  et  Raiier  ne  prescrivent  point  de  traitemrats 
pour  iMTévenir  les  symptômes  de  rinfection  générale ,  Tex- 
périence  ayant  démontré ,  disent-ils  »  qu'il  ne  se  développaii 
pas  toujours  de  syphilis  constitutionnelle  à  la  suite  des  symp- 
tômes primitifs  »  tandis  qu'on  avait  vu  plus  d'une  fois  cette 
même  syphilis ccmstitutionnelle  se  manifester  après  les  trai- 
tements mercuriels  les  j^us  complets  « 

Si  l'on  consulte  Rmi ,  le  traitement  mercuriel  n'a  jamais 
empêché  le  développement  des  accidents  secondaires  ^  tandis 
que  les  observations  de  if.  Casemtte  sont  en  faveur  d'un 
traitement  mercuriel  complet.  Enfin,  M.  Vidleix  trouve» 
qu'à  l'égard  de  ces  divers  points  de  doctrine  thérapeutique  » 
les  auteurs  les  plus  estimés  n'apportent  pas  de  preuves  à 
Tappui  de  leurs  opinions. 

Après  la  cautérisation  des  chancres ,  un  traitement  général 
préventif  étant  jugé  opportun ,  quelles  doivent  être  sa  force 
et  sa  durée  ?  Elles  doivent  être  proportionnées  »  disent  les 
auteurs  ,  aa  degré  présumé  de  l'afieetion  ;  mais  le  moyen  de 
juger  approximativement  ce  degrés  aucun  ne  nous  le  donne; 
attSii  M*  VaUeix  déclàre-^t-il  qu'il  faut  néoassairemept 
latMar  à  l'appréciation  du  médecin  ^Ui  force  et  la  durée  du 
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traiteoient ,  jusqu'à  ce  que  des  recherches  escactes  aieat  été 
faites. 

Voilà  doue  la  médecine  aliopatbique  livrée  à  la  plus  grande 
incertitude  pour  le  traitement  de  Tune  des  maladies  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  désastreuses.  En  eiTet ,  après  la  des- 
tructioD  du  symptôme  primitif  par  un  traitement  locale  le 
malade  n'offrant  plus  aucun  signe  extérieur  qui  permette  de 
conclure  à  Taction  du  traitement  sur  TaiTection  générale  qu'il 
est  utile  de  combattre ,  deux  écueils  surgissent ,  égalemeal 
difliciles  à  éviter. 

Le  premier  consiste  à  laisser  le  malade  exposé  aux  chances 
de  la  période  secondaire  de  la  syphilis ,  en  restant  dans  le 
traitement  en-deçà  de  la  limite  convenable  ;  le  deuxième , 
non  moins  grave  et  non  moins  périlleux ,  e&i  d'aller  au-delà 
du  but  que  Ton  se  propose  ,  de  donner  plus  de  médicaments 
qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  détruire  Vinfection  morbide  et  de 
provoquer  ainsi  l'apparition  de  symptômes  nouveaux ,  ca- 
pables d'en  imposer  d'autant  plus,  qu'en  vertu  de  la  spécifia 
cité  du  mercure ,  la  plus  grande  analogie  existe  entre  les  ef- 
fets pathogénétiques  de  ce  médicament  et  les  symptômes 
de  la  syphilis . 

La  médecine  homoeopathique  nous  affranchit-elle  de  cette 
incertitude  que  nous  avons  à  déplorer  dans  l'école  aliopa- 
tbique et  nous  offre  t-elle  les  moyens  de  guérir  plus  sûrement 
la  maladie  et  d'éviter  les  accidents  signalés? 

Oui  f  sans  doute  ;  en  considérant  le  chancre  comme  TeOet 
de  l'infection  syphilitique  dont  lorganisme  est  imprégné  en 
entier,  les  médecins  homoeopathes  n'emploient  jamais  de  trai- 
tement local ,  résolus  à  attendre  la  guérison  de  la  lésion  ma- 
térielle du  traitement  général.  De  cette  manière  le  chancre 
dont  ils  ne  changent  jamais  la  surface  par  des  moyens  arti- 
ficiels est  pour  eux  un  guide  certain  du  temps  qu'il  faut  io- 
aistersur  le  traitement ,  et  quand  ils  ont  obtenu  l'eflacement 
complet  du  symptôme  local  par  l'effet  seul  d'une  médicaiion 
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interne»  ils  penTent  alors  assurer ,  en  loute  eonnaissMioede 
cause ,  que  rinfection  syphilitique  est  bien  complètement 
guérie. 

n  nous  reste  à  revendiquer  pour  nous  un  autre  avantaffe» 
c'est  que  le  remède  n'étant  jamais  administré  à  doses  mae^ 
sIycs  y  nous  n'avons  jamais  à  craindre  le  développeaient  de 
symptômes  pathogénétiqaes  susceptibles  d'aggraver  à  notre 
insu ,  la  maladie  naturelle. 

Conclusion  :  Dans  le  traitement  des  affections  syphiliti- 
ques ,  le  traitement  homœopathique  offre  des  résultats  posi- 
tifs, et  n'expose  pas  aux  inconvénients  graves ,  inhérents 
aux  diverses  méthodes  allopathiques. 


ttxteMsesKsssacssKKss^xBBx^eaEssKsa 
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PAR  LE  D^^  CHARGÉ. 


Première  ^lisenratteii* 

Gaspard  Lévy,  demeurant  à  la  porte  Saînt-Vidor,  âgé  de 
18  mois,  nous  fut  apporté  dans  les  bras  de  sa  mère ,  dans  un 
état  si  déplorable ,  qu'au  moment  même  de  la  visite ,  je  crai- 
gnis de  lui  voir  rendre  le  dernier  soupir.  La  mère  dit  encore 
aujourdlmi  en  rappelant  ses  souvenirs ,  qu'elle  ne  croyait 
pas  le  ramener  vivant. 

Ce  malheureux  enfant  s'était  bien  porté  jusqu'à  Tàge  de  6 
ou  7  mois ,  mais  à  cette  époque ,  sa  nourrice  étant  encemte , 
la  mère  le  retira  avec  l'idée  de  le  sevrer.  Un  mois  ^près 
renfant  avait  maigri;  il  était  jaune  et  ridé,  et  une  diarrhée 
incessante  minait  ses  forces  de  jour  en  jour;  une  seconde 
nourrice  lui  fut  donnée ,  et  bientôt  l'enfant  reprit  des  forces; 
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à  13  mob,  il  marehaiti  et  Jusquà  17  mois»  sa  santé  fut 
ûTéprochable. 

Sa  mère  voulut  alors  le  sevrer  déflnitivement  >  mais  huit 
jours  s'étaient  à  peioe  écoulés,  que,  par  Fabus  d'une  nour- 
riture  4»op  abondante  ou  de  mauvaise  qualité ,  soit  encore 
sous  rinfluence  d'une  cause  inconnue ,  il  survint  de  la  diar- 
rhée 9  de  l'assoupissement  et  des  convulsions.  Un  docteur 
fut  appelé,  qui  prescrivit  la  diète,  des  lavements  de  muci- 
lage de  graines  de  Wn,  de  la  tisane  de  mauve,  et  un  sirop 
balsamique. 

Ces  conseils  furent  fidèlement  suivis,  mais,  bêlas!  ils  ne 
furent  suivis  d'aucun  résultat  favorable  ;  l'enfant  empira  de 
jour  en  jour,  la  diarrhée  devint  plus  considérable^  la  fièvre 
plus  ardente,  l'amaigrissement  plus  prononcé,  et  quand  je 
le  vis^  trois  semaines  après  ^  il  était  dans  l'état  suivant  : 

Etat  le  K)  novembre  18&6  :  Emaciation  extrême,  la  pean 
est  entièrement  flétrie,  et  conserve  partout  les  plis  qu'on 
imprime  à  sa  surface  ;  les  yeux  battus  et  cernés  sont  enfoncés 
dans  leurs  orbites,  la  face  est  terreuse  et  ridée;  selles  fré- 
quentes nuit  et  jour,  diffluentes,  verdàtres,  précédées  et 
suivies  de  cris  plaintifs,  chaleur  sèche  et  bràlante,  pouls 
fréquent  et  petit,  soif  vive,  mais  vomissements  dès  qu'il  a 
bu,  insomnies,  grande  inquiétude,  éry thème  aux  fesses  et 
aux  cuisses  avec  érosion  de  l'épiderme  sur  plusieurs  points. 
Depuis  trois  jours,  la  membrane  muqueuse  buccale, y  com- 
pris celle  des  lèvres,  est  recouverte  par  une  substance  molle, 
pultacée,  d'un  blanc  jaunâtre  assez  analogue  aucaséum,qui 
résiste  à  un  léger  frottement. 

Il  y  a  trois  jours  seulement,  l'intérieur  de  la  bouche  ne 
présentait  rien  autre  qu'une  vive  rougeur,  quand  toutd'on 
coup  se  sont  manifestes  des  points  blanchâtres,  isolés  d'abord, 
qui  se  sont  ensuite  réunis  pour  former  des  plaques  grandes  et 
irrégulières ,  lesquelles  se  sont  étendues  de  proche  en  proche, 
et  se  propagent  aii^ourd'hui  aussi  loin  que  l'oûl  peut  péné- 
trer. 
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La  boraw  est  preserit  à  la  doge  de  2  gtoboicB»  12*  dilution, 
dans  150  grammes  d*eau ,  à  prendre  par  cuillerée  à  taM  toutes 
les  K  heereri. 

Après  les  premières  cuillerées ,  la  diarrhée  parait  aug- 
menter^ le  ventre  se  ballonne ,  les  vomissements  sont  plus 
abondants;  mais  le  remède  est  continué  et  Tenfant  nous  est 
amené  de  nouveau  le  25  novembre^  La  potion  est  terminée  ; 
la  boucbe  est  détergée  ;  la  membrane  muqueuse  est  seule- 
ment lisse  et  d*one  rougeur  assez  marquée  ;  la  diarrhée  a 
cessé»  une  seule  selle  par  jour  et  moulée  ;  soif  moins  vive  ; 
Tenfant  ne  vomit  plus ,  il  a  pris  avec  plaisir  quelques  cuil- 
lerées de  soupe  ;  il  ne  lui  reste  de  son  état  maladif,  que  la 
maigreur  excessive^  une  mauvaise  humeur,  une  grande 
agitation  avec  grincements  de  dents,  le  jour  et  la  nuit;  au 
Ut,  sur  le  point  de  s'endormir,  mouvements  convulsifs  des 
yeux  ;  la  nuit  il  se  réveille  trois  ou  quatre  fois  en  gémissant 
et  en  jetant  des  cris.  Bellad  1/30. 

Le  2  décembre,  les  convulsions  ont  cessé,  selle  moulée 
tous  les  jours  ;  il  n*a  plus  eu  de  grincements  de  dents ,  il 
exprime  un  grand  désii*  d'aliment  ;  la  nuit ,  quand  il  se 
réreille,  la  mère  est  obligée  de  lui  donner  à  manger;  l'inquié- 
tude persiste.  Sach.  lac  t. 

Le  9  décembre  :  Depuis  quatre  jours  la  diarrhée  est  re- 
tenue, mais  cette  fois ,  les  selles  sont  glaireuses  et  accom- 
pagnées de  ténesme,  de  pression  sur  le  fondement,  plus 
fréquentes  la  nuit  que  le  jour.  L'évolution  dentaire  s'est 
complétée  par  l'apparition  de  la  dernière  canine.  Merc. 
êf^ub.  1/30. 

Le  18  décembre,  l'enfant  est  bien  sous  tous  les  rapports  ;  il 
mange,  il  digère.  La  mère  se  plaint  uniquement  de  le  voir 
encore  quelquefois  s'agiter,  inquiet ,  avec  une  rougeur  cir- 
conscrite à  l'une  des  joues  ;  le  sommeil  est  souvent  inter- 
rompu. Cham,  1/12. 

Le  30  décembre  le  sommeil  est  parfait ,  l'appétit  bon ,  les 
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selles  normales  >  la  rougeur  de  Tune  des  joues  n*a  plus  été 
remarquée. 

Le  13  janvier  j*ai  revu  cet  enfant,  dont  le  rétablissement 
était  complet.  Malgré  un  développement  très-rapide,  sa  santé 
n*a  pas  été  depuis  lors  troublée  un  seul  instant. 

Réflex.t^nji. 

La  diarrhée  chez  les  enfants  est  une  afleetion  très-com- 
mune >  et  dont  il  est  important  d^apprécier  les  formes 
diverses,  parce  que  toutes  n'étant  pas  de  la  même  nature , 
elles  sont  loin  d*oRrir  la  même  gravité.  Tantôt  la  diarrhée 
résulte  simplement  detroubles  fonctionnels  de  Vin testin,  sans 
modiQcation  organique  de  son  tissu ,  et  tantôt  elle  relève  de 
ces  altérations.  La  première ,  par  sa  persistance  seule ,  peut 
jeter  un  malade  dans  un  épuisement  qui  le  conduise  à  la 
mort,  mais  en  général ,  il  est  vrai  de  dire  que  la  surveillance 
du  régime  et  des  soins  hygiéniques  convenables,  suffisent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pour  la  calmer  et  la 
guérir;  tandis  que  la  seconde^  qui  est  liée  à  une  modifica- 
tion de  texture ,  est  toujours  une  maladie  fort  sérieuse.  Cest 
celle  qu*on  est  convenu  d  appeler  diarrhée  inflammatoire  ou 
entéro-colite. 

Dans  Tobservation  qui  précède ,  il  n*est  pas  possible  de 
conserver  la  moindre  incertitude  sur  la  nature  de  la  maladie. 
Nous  avions  certainement  sous  les  jeux  une  victime  de  la 
diarrhée  inflammatoire ,  et  une  victime  d'autant  plus  à  plain- 
dre, que  sa  faible  constitution  était  totalement  épuisée,  et 
que  la  phlegmasie  intestinale  était  arrivée  à  ce  haut  degré 
d'intensité  où  la  vie  n'est  plus  guère  possible.  Pour  preuves, 
rappelons -nous  la  diarrhée ,  les  vomissements ,  l'érythème 
des  fesses  et  des  cuisses ,  la  dèvre,  l'amaigrissement  et  le 
muguet. 

Le  muguet  surtout.  Considérerons-nous  ces  taches  blan- 
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chaires  déposées  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche^  comme  étant  de  nature  membraneuse  ou  comme 
un  produit  de  nature  cryptogamique ,  n'importe? 

Quelle  que  soit  Tidée  que  nous  acceptions  sur  la  siructure 
anatomique  de  la  production  du  muguet,  toujours  est-il 
que ,  au  point  de  vue  médical ,  cette  maladie  aggrave  le  pro- 
nostic quand  elle  survient  chez  des  enfants  atteints  d'ailleurs 
par  une  maladie  aiguë  ou  chronique ,  puisqu'elle  est  presque 
toujours  le  précurseur  de  la  mort. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons.  Sur  \kO  enfants  atteints 
du  muguet  symptomatique  ou  lié  à  une  affection  viscérale , 
109 ont  succombé.  (M.  Baron.)  Sur  24  malades >  22  décès. 
(M.  Valleix.  Clin,  des  nwl.  des  enfants  nouveatMiés.)  Ei 
enfin  M.  Bouchut ,  dans  son  manuel  pratique  des  maladies 
des  nmtveauriiés  (  Paris  1843  ) ,  nous  raconte  que,  sur  28 
enfants  portant  un  muguet  symptomatique  qu'il  a  observés  à 
rbôpital  Necker>  20  sont  morts^  et  que  les  autres  huit  sorti- 
rent de  l'hùpital  ayant  encore  le  muguet. 

Chez  tous  ces  enfants  qui  ont  succombé ,  l'affection  viscé- 
rale a  été  la  cause  de  la  mort,  et  non  le  muguet,  nous  ne  le 
contestons  pas ,  et  aussi  nous  ne  sommes  nullement  tentés 
d'avancer  que  chez  notre  enfant  la  vie  fut  compromise  par  le 
muguet  lui-même.  Nous  disons  seulement  que  1  apparition 
de  ce  produit  était  d'un  fâcheux  augure  pour  la  terminaison 
de  la  phlegmasie  intestinale  ;  qu'elle  signalait  une  mort  pro- 
chaine. 

Ainsi  9  nous  n  exagérons  rien ,  nous  restons  dans  les  limites 
de  la  plus  stricte  observation. 

Nous  avions  seulement  intérêt  à  faire  ressortir  toute  la 
gravité  de  la  maladie ,  pour  rendre  plus  éclatants  les  bienfaits 
du  traitement. 

Depuis  trois  semaines  il  existait  une  phlegmasie  intesti- 
nale^ qui  avait  inévitablement  suivi  sa  marche  sans  se  ra- 
lentir un  seul  moment  ;  il  a  suffi  de  quelques  jours  au 
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spécifique  dirigé  contre  elle  pour  Tarrèier  quand  la  mort 
était  si  proche ,  et  pour  en  effacer  les  symptômes  les  plas 
fâcheux.  Lui  seul  a  décidé  de  la  vie  et  de  son  administration; 
dans  ce  cas^  il  découle  un  fait  pratique,  que  Taggravation 
homœopathique  qui  suit  les  premières  doses  d*un  remède , 
ne  doit  pas  toujours  en  faire  suspendre  remploi.  On  s'expo- 
serait souvent  à  perdre  ainsi  un  temps  précieux. 

Autre  considération  :  L'altération  des  fonctions  digestites 
de  notre  enfant  aurait  pu  trouver  son  analogue  dans  plas 
d'un  médicament ,  mais  le  borax  seul  offrait  dans  sa  pathogé- 
nésie  une  similitude  parfaite ,  non-seulement  avec  les  déjec- 
tions alvines  considérées  sous  le  point  de  vae  de  leur  fré- 
quence et  de  leurs  qualités  physiques;  mais  avec  les  symp- 
tômes de  la  bouche^  et  c'est  pourquoi  il  fut  choisi»  ayant 
toujours  présent  à  la  pensée  ce  précepte  du  maître  que  notre 
expérience  a  confirmé ,  à  savoir  :  qu'un  médicament  n'est  le 
spécifique  d*une  affection ,  qu'à  la  condition  d'offrir  la  plus 
grande  similitude  possible,  non  pas  avec  plusieurs  ni  avec 
les  principaux ,  mais  avec  la  totalité  des  symptômes. 

M.  Trousseau  se  vante  de  guérir  le  muguet  par  le  borax 
appliqué  directement  sur  la  partie  malade  ;  s'il  est  jaloux  de 
connaître  enfin  la  cause  de  ses  succès ,  il  la  trouvera  suf- 
fisamment exprimée  dans  la  pathogénésie  da  borax  par  les 
symptômes  1V9, 158, 160, 161,  162,  163,  164.  [Mal.  chroH. 
de  Hah.  2«  édition,  tom.  1«',  page  524.) 

Ainsi  surgissent  à  chaque  pas  de  nouvelles  preuves  de 
notre  affirmation ,  qu'il  n'est  pas  un  seul  remède  vraimeot 
utile  dans  une  maladie  qu'il  ne  nous  soit  possible  de  démon- 
trer, par  l'expérimentation  à  l'état  sain ,  que  ce  remède  a  la 
puissance  de  produire  des  symptômes  analogues  à  ceax  delà 
maladie  contre  laquelle  il  a  été  dirigé. 

Or,  ce  fait  constant,  s'il  était  bien  compris ,  suffirait  à  lui 
seul  pour  démontrer  la  vérité  de  la  loi  d'analogie,  et  testé 
thérapeutique  qui  obéit  à  eelte  loi  y  est  une  tbéFapeuli<|lié 
homœopatbiquei 
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Beax.lènie  OltMervatioii. 

M.Rossety,  gendarme  à  cbeval ,  à  la  Bourdonnière  (com- 
mune d'Allauch),  âgé  de  54.  ans,  vint  se  présenter  le  9 
décembre  i8ho  au  dispensaire  bomœopathique,  et  là,  il 
nous  raconta  qu*il  avait  fait  une  chute  de  cheval^  des  suites 
de  laquelle  il  se  ressentait  encore  depuis  5  ans. 

Cet  accident  n*avait  occasionné  aucune  fracture,  mais  tout 
le  corps  avait  été  horriblement  contusionné^  et  depuis  cet 
ébranlement ,  mille  souffrances  diverses  étaient  venues  le 
tourmenter.  Au  mois  de  juillet  dernier,  il  a  vomi  des  ma- 
tières sanguinolentes ,  qu'on  lui  a  dit  provenir  d'un  abcès 
interne,  occasionné  par  la  chute;  mais  avant  l'ouverture  de 
ce  prétendu  abcès,  il  avait  été  déjà  sujet  à  des  vomissements 
fréquents;  il  vomît  encore  aujourd'hui ,  et  c'est  à  l'effet  de 
trouver  un  remède  à  ces  vomissements  ,  qu'il  se  décide  à 
venir  nous  consulter. 

Etat  le  9  décembre  :  Maigreur  très-prononcée  j  pâleur  de 
visage,  les  lèvres  sont  entièrement  décoloréi^,  appétit  nuU 
bouche  pâteuse ,  langue  blanche,  pas  de  soif.  C'est  un  sup- 
plice pour  lui  que  de  se  mettre  à  table,  et  immédiatement 
après  avoir  mangée  angoisses  prœcordiales,  ballonnement 
considérable  du  ventre^  rapports  amers,  éructation.  La 
nuit>  vomissement  des  aliments  pris  dans  la  journée»  et  mêlés 
à  une  grande  quantité  de  matières  amères  et  bilieuses.  Au- 
trefois^ les  vomissements  avaient  lieu  indifféremment  le  jour 
ou  la  nuit;  depuis  6  mois>  ils  u'ont  plus  lieu  que  la  nuit, 
de  11  heures  du  soir  à  1  heure  du  matin.  Constipation  , 
selles  dures  et  difficiles ,  tous  les  &  Ou  5  jours  seulement;  les 
gaz  le  fatiguent. 

Après  avoir  mangé ,  il  prend  habituellement  du  thé,  sans 
réussir  jamais  à  rendre  sa  digestion  plus  facile  ni  moins  dou- 
loitfeuse. 

Ii1mag#  ht  phis  complète  de  eet  état  morbide  ,se  trouvait 
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assurément  dans  le  lycopode,  remarquable  surtout  par  les 
vomissements  nocturnes  d*aliments  et  de  bile,  2ê6.  Le  gon- 
flement du  ventre  après  avoir  mangé,  289,  290. — Les 
flatuosités  337>  338.  — La  constipation ,  etc. 

Notre  prescription  fut  lycopode  230  mêlé  à  150  grammes 
d*eau  distillée ,  à  prendre  une  cuillerée  à  bouche  tous  les 
matins.  Pour  le  régime ,  il  fut  prescrit  à  M.  Rossety  de  s^abs- 
tenir  de  toute  infusion  après  avoir  mangé,  et  de  nuser  que 
d*alimen(s  très-substantiels.  — Eau  sucrée  pour  boisson. 

Le  16  décembre  le  malade  arrive  plus  chagrin  et  plus 
abattu.  Il  a  vomi  plus  que  jamais,  tandis  que  les  vomisse- 
ments avaient  exclusivement  lieu  pendant  la  nuit  ;  ils  se 
sont  reproduits  et  la  nuit  et  le  jour.  Constipation  plus  péni- 
ble ;  les  renvois  ont  été  incessants ,  et  la  veille ,  vers  les  3 
heures  du  soir,  après  avoir  mangé  et  vomi ,  le  malade  a  eo 
des  frissons  tels ,  qu'il  ne  pouvait  plus  parvenir  à  se  ré- 
chaufler. 

Sach.  lac  t.  Le  23,  grande  amélioration,,  il  n*a  plus  vomi  ; 
malgré  un  lavement  pris  tous  les  deux  jours ,  il  n*a  pas  eu 
de  selle  ;  à  cela  près,  il  est  enchanté,  il  ne  se  plaint  plus  de 
ballonnements  à  Tépigastre ,  ni  de  flatuosités  :  il  a  mangé  eu 
plus  grande  quantité,  avec  moins  de  répugnance,  et  ses  diges- 
tions n'ont 'pas  été  laborieuses.  Même  prescription  :  Sach. 
lac  t. 

Le  30,  les  vomissements  n'ont  pas  reparu,  et  dans  la  se- 
maine, il  y  a  eu  trois  selles  naturelles  sans  beaucoup  d'ef- 
forts ;  mais  le  malade  se  plaint  de  manger  avec  moins  d'ap* 
petit  depuis  deux  ou  trois  jours >  et  en  marchant,  il  accuse 
une  douleur  vive  de  meurtrissure  à  lëpigastre.  Bryonia 
2/24. 

Le  6  janvier ,  diminution  notable  de  la  douleur  de  Fépi- 
gastre  en  marchant;  absence  complète  de  vomissements; 
appétit  soutenu  ;  sommeil  réparateur  ;  sentiment  de  bien- 
être  ;  forces  musculaires  plus  grandes.  Jusqu'à  présent /il 
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avait  été  obligé  de  prendre  une  voiture  pour  se  rendre  au- 
près de  nous,  et  cette  fois»  il  est  venu  de  la  Bourdonnière  à 
pied  ;  deux  heures  de  marche  ne  Tout  pas  fatigué.  S(uh. 
Lact. 

Le  13,  le  malade  nous  dit  avoir  eu  une  indigestion  à  la 
suite  d'un  refroidissement»  et  il  a  vomi  plusieurs  fois;  mais 
depuis  ce  jour>  qui  était  le  9  janvier^  les  vomissements  ne 
se  sont  plus  reproduits.  Pesanteur  à  Tépigastre  ;  pression  à 
Vépigastre  comme  par  une  pierre;  d'autrefois,  douleurs  de 
crampe,  surtout  le  matin;  constipation.  Nux-Voni.  2(2^ 
dans  15*  grammes  d'eau  à  prendre  une  cuillerée  tous  les 
soirs  en  se  mettant  au  lit. 

I^  27  janvier,  il  a  fini  la  noix  vomique,  et  son  état  est 
très-satisfaisant  ;  il  a  eu  quatre  selles  dans  la  semaine. 

Les  3^  10  et  17  février,  ce  malade  continue  à  venir  nous 
voir^  et  son  rétablissement  est  parfait.  Il  digère  avec  facilité; 
il  mange  de  tout ,  et  ses  selles  sont  régulières  ;  il  ne  ressent 
plus  aucune  douleur  nulle  part.  Nous  cessons  tout  traite- 
ment. 

RéfleiLl^iM* 

La  Gazette  des  Hôpitaux ,  dans  son  numéro  du  l^^^  mai 
dernier,  nous  a  fait  la  gracieuseté  d'un  feuilleton  assez 
lourd,  malgré  la  légèreté  d'esprit  qui  a  présidé  à  sa  rédac- 
tion, et  dans  lequel,  à  propos  de  l'ouvrage  de  notre  collègue 
le  docteur  Rapou,  de  Lyon,  ouvrage  si  plein  de  faits  et  qui 
témoigne  de  si  généreux  efforts,  l'auteur  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  de  tourner  en  ridicule  la  matière  médicale  pure 
de  Hahnemann^  ce  trésor  de  patience  et  de  courage.  Le 
feuilletonniste  était  en  verve,  et  de  toutes  ses  saillies,  celle- 
ci  n'est  pas  la  moins  ridicule  : 

a  Le  lycopode ,  ce  malheureux]  lycopode  que  nous  ,  allo- 
«  pathes  indignes ,  avions  la  barbarie  de  ne  faire  servir 
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a  qu'aux  usages  les  plus  infimes  de  la  pharmacie ,  le  lyco- 
(j  pode  a  été  réhabilité  et  a  été  classé  parmi  les  médicaments 
«  énergiques;  il  possède  une  centaine  de  propriétés.  » 

Ce  ton  de  persifflage  est  assurément  déplacé  dans  une 
question  sérieuse  comme  doit  letre  toujours  une  question 
médicale,  et  tout  homme  de  conscience  devrait,  par  pudeur 
au  moins ,  s^abstenir,  quand  même  il  ne  voudrait  pas  corn- 
prendre  combien  il  est  inutile  et  combien  il  laisse  subsister 
debout,  toutes  les  dilTicultés  que  Ton  aurait  mieux  fait  de 
vaincre,  mais  que  Ton  n'a  pas  eu  le  courage  d  aborder. 

Le  rire  est  de  peu  de  valeur  ;  on  ferait  mieux  d'apprendre 
à  raisonner. 

Qu'importe  que  le  lycopode  ait  été  condamné  par  les  allô- 
pathes  aux  usages  les  plus  infimes  de  ta  pharmacie?  Cela 
prouve-t-il  quelque  chose  pour  ou  conti*e  les  vertus  cura- 
tives  du  lycopode  ?  Et  de  plus ,  nous  en  appelons  à  votre 
loyauté.  Avez-vous  jamais  rien  entrepris  qui  puisse  de  totr^ 
part  légitimer  une  conclusion  ,  à  ce  sujet  ?  Nous  vous  dé- 
lions  de  lalTirmer. 

Si  vous  voulez  mériter  d'entrer  en  lice  avec  nous  qui  ap- 
portons dans  les  débats  d^^  afTirmations  positives ,  si  toos 
vous  croyez  fondés  à  nier  que  le  lycopode  soit  un  médica- 
ment puissant ,  ayez  le  courage  de  nous  montrer  aii  grand 
jour  des  expériences  faites  par  vous  et  qui  rendent  témoi- 
gnage  de  l'inertie  du  lycopode.  Répétez  les  travaux  de  notre 
maître,  cl  si  en  passant  par  les  mêmes  épreuves  vous  arrifei 
à  des  résultats  négatifs ,  alors  vous  serez  en  droit  de  tons 
faire  écouter  ;  mais  jusque-là  vos  dénégations  seront  im- 
puissantes ,  et  nous^vous  répéterons  avec  notre  maître: 

«  li  est  temps  que  tous  ceux  qui  se  disent  médecins,  ces- 
«  sent  enfin  de  tromper  les  [)auvres  humains,  par  des  paroles 
«  vides  de  sens  et  qu'ils  commencent  à  agir,  cest-ànlire 
«  à  soulager  et  à  guérir  réellement  les  malades.  »  (Orjoii. 


Troisième  Obucrvatlou. 

.  Borel^  Fraorois,  âgé  de  13  ans  (Canebière,  28)^  malade 
depuis  un  an  ,  nous  est  présenté  dans  Tétat  sujvant  ^  le  9 
mai  18iii^»  : 

Rougeur  et  gonflement  du  nez  à  Texlérieur  et  à  Tinfé- 
rieur. 

Croûtes  dans  les  deux  narines. 

Perle  de  lodorat. 

Ecoulement  du  ne;^  abondant  et  fétide. 

Les  paupières  des  deux  yeux  sont  enflammées,  exporiéeç, 
suintantes,  comme  corrodées,  surtout  ^ans  Tangle  interr^e, 

Les  deux  conjonctives  oculaires  et  palpébrales  d'un  rpugp 
intense,  parsemées  de  vaisseaux  sanguins. 

Ardeur,  surtout  le  matin  en  s'éveillant  ;  douleur  d*écor- 
cliure;  cuisson;  prurit  aux  paupières. 

Les  paupières  sont  collées  le  matin  par  di^  mucus  PMri- 
forme. 

Photophobie. 

Taie  à  la  cornée  de  Toeil  droit. 

Cet  enfant  avait  eu  Tbiver  dernier  plusieurs  abcès  froids 
dans  diflerentes  parties  du  corps. 

II  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre ,  la  scrofule  était  l£^  ;  ^ 
physionomie  seule  du  nialade  l'indiquait ,  e^t  pour  le  ço^i- 
battre,  nous  choisîmes  un  des  plus  puissants  antipsoriques. 
Hepar.  suif.  k.  1  goutte  dans  150  gr.  d'eau  ;  une  cuill. 
par  jour. 

Le  16^  amélioration. 

Le  23,  la  rougeur  du  nez  a  totalement  disparu  ;  |es  croù- 

tes  sont  tombées  ;  le  gonflement  persiste  ;  les  do^ilevirs  cou- 
s|antes ,  dont  les  yeux  et  les  paupières  étaient  le  siège ,  opt 
perdu  de  leur  intensité;  le  malade  se  plaint  d'avoir  épipuyé^ 
sans  cause  connue ,  depuis  quelques  jours  t  ^s  tranç^^ée; 
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ombilicales  suivies  de  deux  et  trois  selles  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

T^es  selles  sont  blanchâtres  et  répandent  une  odeur  d^aigre 
bien  désagréable. 

Nous  nous  demandons  encor  aujourd'hui  si  ce  symp- 
tôme nouveau  pour  notre  malade  qui  n'avait  jamais  ries 
éprouvé  de  pareil  était  bien  réellement  un  effet  primitif  du 
médicament  ;  nous  sommes  tentés  de  le  croire  à  cause  de 
la  dose  massive  qui  avait  été  donnée  ,  et  si  nous  n'osons 
I*afQrmer ,  c*est  que  la  matière  médicale  de  Hahnemann  œ 
fait  pas  mention  de  ce  symptôme ,  tandis  qu'il  se  trouve  en 
entier  retracé  en  caractères  italiques  dans  le  manuel  d'iahr. 

Des  observations  ultérieures  nous  ont  appris  qu'an  médi- 
cament pouvait  enlever  sans  aggravation  les  symptômes 
morbides  qui  en  avaient  exigé  l'emploi ,  et  manifester  en- 
suite son  action  pathogénétique  par  des  symptômes  étranger^ 
à  la  maladie.  Ainsi ,  nous  avons  vu  l'aconit  donné  à  haute 
dose^  faire  tomber  le  pouls  à  Tétat  normal  ;  mais  fatiguer  le 
malade  par  des  angoisses  et  des  sueurs  continuelles;  le  mer- 
cure dans  rictèrc,  enlever  la  teinte  jaune  de  la  peau,  et  plu- 
sieurs Jours  après,  donner  du  ténesme  et  des  selles  glaireuses, 
sanguinolentes  ;  le  phosphore  enlever  la  toux  et  la  raucité 
de  la  voix  et  priver  le  malade  de  sommeil  ou  le  fatiguer  par 
des  rêves  effrayants. 

Nous  ne  voulûmes  faire  aucune  prescription  contre  la 
diarrhée  de  notre  malade ,  et  k^  heures  après ,  elle  a?ait 
entièrement  cessé.  La  disparition  de  cette  diarrhée  coîDcMa 
avec  la  guérison  du  nez  et  des  paupières. 

Caicarea  allait  être  donné  pour  appuyer  l'action  du  pre- 
mier médicament.  Quand  ce  jeune  homme  fut  atteint  d'une 
maladie  aiguë  caractérisée  par  la  flèvre ,  une  douleur  poih- 
gitive  au  côté  droit  de  la  poitrine ,  sous  le  sein,  toux  brève 
et  sèche,  gêne  très-grande  dans  la  respiration.  Nous  fumes 
appelé  à  le  visiter  ;  et  nous  constatâmes  le  premier  jour  un 
épanchement  pleurétique. 


Hft' 
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Aconit  répété  à  de  courts  intervalles  et  deux  doses  de 
stdfur  amenèrent  en  12  jours  la  disparition  complète  de 
cette  nouvelle  maladie. 

Les  inQammations  aiguës  de  la  poitrine,  soit  pleurésies» 
soit  pneumonies ,  sont  assurément  les  maladies  contre  les- 
quelles rallopathie  déchaîne  avec  le  plus  de  bonheur  sa  mé- 
dication antiphlogistique  ;  mais  dans  ces  cas  mêmes ,  nous 
sommes  loin  d*avoir  rien  à  lui  envier. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  inconvénients  et  même  des 
dangers  de  ces  longues  convalescences  qui  sont  dues  unique- 
ment aux  évacuations  sanguines  toujours  trop  abondantes 
et  trop  répétées  ;  les  malades  échappés  au  danger  de  perdre 
la  vie  ,  se  consolent  de  la  pensée  que  ce  mal  était  nécessaire 
et  la  force  vitale,  aidée  d*un  régime  succulent,  se  suffit  assez 
souvent  à  elle-même  pour  réparer  le  mal  qu'on  lui  a  fait  ; 
mais  sur  des  sujets  à  fibres  molles  et  à  constitution  lympha- 
tique ,  la  soustraction  du  sang  est  loin  d*être  aussi  indiffé- 
rente ,  et  plus  d  un  travail  désorganisateur  a  pris  sa  source 
dans  ces  états  de  langueur  que  Tallopathie  engendre  avec 
tant  de  hardiesse,  nous  pourrions  dire  avec  tant  de  cruauté. 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  L'HOMŒOPATHIE  m  RUSSIE , 

PAR  LB  D^  JOHANNSEN,  de  saint-pétbrsbodrg. 

(Traduit  de  I'Hygea  ;  janvier  1848.) 


Vous  me  demandez  des  détails  sur  l'état  de  rhomœopatbie 
enRussie>  et  je  suisd*autant  plus  disposé  à  vous  communi- 
quer ce  que  je  sais  là-dessus ,  qu'il  n'existe  encore  à  l'étran- 
ger que  des  idées  très- vagues  sur  l'extension  qu*a  prise  la 
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nouvelle  doctrine  dans  ce  pays-ci,  et  que,  même  en  AUema- 
^ne,  on  ne  sait  absolument  rien  dé  rétat  dé  l'homaH)pal6iê 
en  jRussie . 

Les  essais  tentés  par  Hermann  ont  fait  beaucoup  de 
tort  à  la  bonne  cause .  D'un  autre  côte,  il  faut  reconnaître 
que  les  ordonnances  émanées  à  cet(e  époque  du  gouverne- 
inent  russe  ont  attifé  Tàttention  générale  sur  une  chosequi, 
sans  une  pareille  démonstration  venue  de  haut,  serait  restée 
encore  toôig-temps  inconnue  dans  ce  pays-ci .  Là  voie  fut 
alots  trac^;  et,  après  tiermann,  se  présentèrent  d'antres 
2;hâ[tnpions  ^ui  trouvèrent  uiî  soi  ^éjà  inieùx  àpladi,  etrbo- 
jïioeopaHhi^  se  répandit  et  se  répand  ecfcôrè  en  Russie  comriiè 
elle  ne  tk  fait  qùè  dans  un  petit  nombre  d'autihes  pays. 

Quoique  je  considère  comme  une  chose  peu  avantageuse, 
et  Je  dii'ai  mèniie  comnûiè  une  cbose  nuisible,  que  les  persôo- 

nés  étrangères  à  la  médecine,  s'occupent  de  l'exercice  prati- 
qué de  cette  science,  je  dois  avouer  cependant  que  cest  à 
ceite  passion  qui  s'esi  emparée  dés  gens  où  nïonde ,  que  Ton 
est  redevable  de  l'extension  extraordinaire  que  riiomœopa- 
ttiié  â  prisé  en  Russie.  Lés  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  le  pays  ont,  pour  conséquence  immédiate^  qu'une 
foule  de  personnes  incompétentes  s'occupent  de  l'art  de 
guérir.  Si  l'on  en  excepte  les  grandes  villes,  le  manque  de 
médecine  se  fait  partout  vivement  sentir  dans  le  plat  pays  ei 
Russie.  Même  dans  les  gouvernements  situés  autour  de 
Moscoil  et  de  Pétersbourg^  et  éfatre  ces  deux  tilles,  on  ne 
trouve  point  de  médecins  à  une  distance  de  cent  et  quelque- 
fois même  de  plusieurs  centaines  de  werstés,  et  cela,  dans 
des  contrées  qui  sont  assez  peuplées .  11  est  naturel  que  les 
vieilles  femmes  jouent  un  grand  rôle  dans  de  semblables 
tbhttééi  et  qu'èileâ  cadâètit  |soutent  beaucbutii  de  mal  par 
dèâ  traitements  empiriques  avec  lé .  tnerctire;  le  dnnabre, 
le  viiriolet  l'acide  tiitriquè;  comnie  j'en  al,  par  ma  propre 
ëxi^ëHéacé,  aciiuis  là  tMsté  teHitude  daiis  le  gotiterilfemedt 
deTwftr. 


,1    •»  -J 
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Cesont  principalement  les  nobles  qui,  pour  le  bien  de  leurs 
paysans^  exercent  Tbomœopathie  dans  leurs  propriétés,  et 
il  en  est  quelques-uns  qui  sont  une  vraie  bénédiction  pour 
le  pays. —  D'une  année  à  l'autre^  on  voit  augmenter  le  nom- 
bre  des  propriétaires  qui  traitent  leurs  serfs  bomœopâtHi- 
quement,  et  si  jusqu'à  présent  quelques-uns  d'entr'eiix  seû- 
lement  ont  un  médecin  homœopathe  attache  à  leur  maison, 
cela  tient  uniquement  au  manque  dliomœopathes . 

On  peut  se    faire  une    idée  du  nombre  extraordinaire 
de   malades  traités  hoiriœopatbiquement  en  Russie,  par  la 
quantité  de  médicaments  homœopatbiques que  loii  expédie 
eu  province  de  nos  pharmacies  centrales  dePétersbourgetdé 
Moscou . — L'excellence  de  rhomœopathie  en  elle-même  et  lés 
brillants  résultats  qu  elle  a  obtenus  ne  sbnt  pas  les  seules 
causes  qui  ont  si  puissamment  favorisé  la  propagation  aé 
rhomœopathie  eu  Bussie,  et  l'on  doit  attribuer  en  grande 
partie  au  peu  de  persécutions  et  de  haine  qiie  cette  doctrine 
a  rencontrées  chez  nous,  les  rapides  progrès  qu'elle  y  a  faits. 
—  llermaun  peut  ne  s'en  prendre  qii'à  lui  de  ce  qu'il  a  soui- 
fert,  et,  à  tout  prendre,  on  l'a  traité  encore  avec  assez  de  mo- 
dération .  Je  iïie  réserve  de   me  prononcer  prochainement, 
dans  un  article  spécial ,  sur  l'action  exercée  par  Hermahn, 
car  quoique  ce  soit  une  vieille  histoire  ,  elle  ësl  cependant 
bonne  à  savoir  et  jette  du  jour  sur  bien  des  circonstances  ac- 
tuclles.— Je  nenie  pas  qu'on  ne  puisse  alléguer  une  foule 
d'excuses  en  faveur  d'Hermann,  mais  la  confiance  du  goii- 
verheiucM  qui  l'avait  autrefois  puissamment  secondé  ^  était 
perdue,  et  lèS  adversaires  absolus  de  rhomœopathie  purent 
alors  rélever  la  tête  en  toute  liberté  ël  sans  là  moindre  oppo- 
sition. 

Il  n'est  difticile,  ni  courageux,  hi  le  moins  du  monde 

spirituel ,  d'employer  l'insilltè  et  l'ihjdré  contre  Une  chose 
que  l'on  necothprend  pas,  et  cela  ne  cdntrîl)iie  hulléiieîil  à 
présenter  lé  câractëi-e  tle  i^elui  ^Ui  insulte  ^oUs  Uli  joui*  pliis 
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favorable  aux  yeuxde  la  personne  insultée .  Et  cependant,  bon 
nombre  de  ces  courageux  messieurs  qui  traitent  par  Vho- 
mceopathie ,  se  glissent  souvent  en  soupirant  dans  notre 
pharmacie  centrale,  et  prennent  pour  leurs  malades  un  mé- 
dicament bomœopatbique,  parcequlls  se  trouvent  à  bout  de 
moyens  avec  toute  leur  érudition  raide  et  empesée .  Vu  tel 
manque  de  loyauté  et  de  bonne  foi  doit  grandement  sur- 
prendre chez  des  gens  qui  sont  censés  n'avoir  d'autre  bat 
que  le  soulagement  de  Thumanité  souffrante* 

Du  reste^  la  propagation  de  Thomœopathie  dans  les  cam- 
pagnes en  Russie ,  dépend  uniquement  du  népotisme,  pour 
ainsi  dire  des  classes  nobles  pour  cette  doctrine .  Le  paysan 
russe  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  toutes  ses  pensées  se  bornent 
aux  choses  qu'il  peut  toucher  au  doigt  ;  il  ne  peut  donc  être 
question  ici,  comme  c'est  le  cas  en  Allemagne^  d'un  entraî- 
nement des  hommes  de  la  classe  inférieure  du  peuple  vers 
rhomœopathie  ;  ils  veulent  uniquement  retrouver  la  santé 
et  sont  satisfaits  lorsque  leurs  maîtres  les  soulagent  promp- 
tementà  l'aide  d'une  poudre  qu'ils  ne  cherchent  pas  même 
à  connaître^  car  ils  auraient  sans  s'en  enquérir  davantage, 
tout  aussi  bien  avalé  un  sceau  plein  de  la  plus  dégoûtante 
mixture,  et  peut-être  même  auraient-ils  préféré  ce  dernier 
moyen  ;  car  il  eût  été  à  lui  seul  capable  de  les  rendre  ma- 
lades . 

L'action  si  extraordinairement  puissante  que  les  médica- 
ments bomœopatbiques  exercent  sur  des  paysans^  vivant 
de  la  manière  la  plus  simple  du  monde ,  explique  pourquoi 
rhomœopathie  fait  et  continuera  de  faire  de  rapides  pr(^rès 
en  Russie  parmi  les  nobles  qui  vivent  à  la  campagne. 

Les  choses  vont  tout  autrement  dans  les  villes  de  la  Russie. 
Mainte  grande  ville  ne  possède  pas  un  seul  médecin  homoeo- 
pathc,  quoique  les  amateurs  ne  manquent  peut-être  dans 
aucune.  On  connaît  certainement  à  l'étranger  les  heureux 
progrés  que  rhomœopathie  a  faits  dans  les  villes  princi- 
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pales,  telles  que  Pétersbourg,  Moscoa  et  Riga .  La  capitale 
sortoat  doit  être  mise  en  première  ligne. 

Elle  ne  pourra  pas  de  long-temps,  sans  doute,  soutenir  la 
concurrence  avec  Vienne,  mais  le  temps  viendra  cependant. 
Vous  pourrez  vous  imaginer  combien  les  médicaments  ho- 
moeopathiques  sont  appréciés  >  quand  je  vous  dirai  que 
18^000  prises  sortent  annuellement  de  notre  pharmacie  ho- 
mœopatbique.  L'homoeopatbie  a  été  adoptée  surtout  par  les 
classes  élevées  et  instruites  de  la  société,  et  ce  sont  elles  qui 
ont  contribué  d'une  manière  extraordinaire  à  son  dévelop- 
pement en  Russie.  Il  ne  vous  paraîtra  sans  doute  pas  éton- 
nant que  nous  ayons  à  lutter  ici  contre  des  persécutions  de 
tout  genre  ;  mais  je  dois  avouer  franchement  qu'elles  ne  sont 
plus  maintenant  bien  graves,  et  que^  si  Thomœopatbie  a 
exercé  quelque  part  une  influence  incontestable  sur  la  sim- 
plification des  traitements  allopathiques,  c'est  sans  contredit 
dans  ce  pays-ci .  Ce  n*est  pas  sans  raison  que  nos  quarante 
apothicaires  se  lamentent  sur  les  ordonnances  simples  et 
peu  coûteuses  des  médecins  !  Il  existe,  il  est  vrai,  dans  Tan- 
cienne  école,  une  certaine  extrême  droite  qui  continue  à 
nous  laisser  de  côté  et  à  ne  faire  nullement  attention  à  nous. 

Il  parait  à  Pétersbourg  une  soi-disant  Gazette  médicale  de 
Russie,  écrite  en  allemand,  et  relatant  des  découvertes  et  des 
cures  merveilleuses,  ainsi  que  des  cas  de  médecine  de  toute 
espèce,  et  comme  cette  Gazette  est,  à  ma  connaissance,  la 
seule  de  ce  genre  qui  se  publie  en  Russie,  ce  devrait  étre^ 
ce  me  semble,  une  feuille  importante  et  d'un  contenu  uni- 
irersel.  Cependant,  il  n*y  est  absolument  jamais  question 
d'homoeopathie  ;  celle-ci  n^existe  pas  pour  messieurs  les  édi- 
teurs qui  ne  veulent  pas  se  risquer  à  sortir  de  Tomière  de 
la  routine,  et  dont  nous  ne  pouvons  par  conséquent  pas 
exalter  les  connaissances  universelles  dans  la  science.  On 
remarque,  dans  cet  organe  de  la  médecine  en  Russie,  une 
connaissance  si  superficielle  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Fart 
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de  guérir,  et  un  slyle  si  pitoyable,  que  nous,  liomcpopalhes 
considérerions  maintenant  comme  beaucoup  nioihs  digne 
d'envie  d'être  cités  dans  une  feuille  qui  n'accueille  que  des 
créatures  d'une  espèce  déterminée.  C'est  la  crainte  inspirée 
par  l'importance  que  prend  tous  les  jours  la  science  actuelle 
dont  les  traces  se  retrouvent  partout,  et  une  sorte  d'inquîé- 
tude  causée  par  cette  puissance  nouvelle ,  tendant  à  préci- 
piter de  son  trône  l'ancien  dogmatisme  ,  qui  seules  empê- 
chent le  soi  -disant  hyppocratisme  de  se  rapprocher  de  noaset 
d'abandonner  le  culte  de  leurs  vieilles  idoles.  Il  leur  serait 
bien  facile  de  reconnaître,  s'ils  avaient  des  organes  pour  le 
voir,  que  craindre  une  chose  c'est  admettre  son  existence. 
Ce  que  l'on  débite  contre  l'homœopathie ,  vient  naturelle- 
ment de  gens  étrangers  à  cette  doctrine,  et  ne  peut,  par  con- 
séquent, l'intéresser  en  aucune  manière.  Il  est  vraiment  in- 
compréhensible et  fort  affligeant  de  voir  tant  de  médecins 
qui  ont  des  connaissances  et  de  la  loyauté,  et  qui  possèdent, 
du  reste,  une  intelligence  élevée,  se  détourner  avec  nu^pris 
d'une  doctrine  qui  ni^  les  choque  que  par  la  prescription  de 
doses  relativement  petites  et  peu  fréquentes;  d'une  doctrine, 
dis-je,  qu'ils  ne  veulent  pas  mettre  à  l'épreuve  et  dont  ils 
ne  veulent  pas  voir  les  surprenants  résultats. — Le  médecin 
en  chef,  D*"  Sediitz,  connu  comme  médecin  d'une  grande  ca- 
pacité (le  même  qui  déchira  tiermann  dans  une  brochure, 
et  qui,  comme  Achille,  le  traîna  attaché  à  son  char,  sept  fois 
autour  des  murs  dé  Troie),  se  trouvant  ici  dans  une  maison 
où  l'on  voulait  lui  donner  les  preuves  palpables  d'une  curé 
merveilleuse  obtenue  à  l'aide  de  médicaments  homa»opa- 
thiques,  mit  la  main  devant  ses  yeux  et  se  sauva  en  criant  : 
je  ne  veux  rien  voir,  je  ne  veux  rien  savoir. 

Il  existe  à  Pétersbourg  un  hôpital  impérial  pour  les  fem- 
mes, qui  contient  cent  lits  ei  dans  lequel  la  moitié  des  ma- 
lades est,  depuis  bientôt  deux  ans,  traitée  homo^palhiquè- 
ment.  Le  ministre  de  l'intérieur  voulait  que  les  cent  uià- 
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lades  rassèht  (raites  homœopathiquement.  E(  ce  n*esi  que 
d  a|jrès  le  désir  exprimé  par  le  médecin  eh  chef,  lë  très- 
èslimable  docteur  Stendér,  que  la  moitié  des  malaaes 
fut,  dans  lu  but  d  etal)lir  des  comparaisons ,  traitée  allb- 
pathiquemcut.  Il  est  maintenant  que^liod  de  faire  des 
expériences  complètement  officielles  pour  établir  la  supério- 
rîio  de  rhomœopathie;  des  témoins  dignes  de  foi,  choisis 
dans  les  deux  doctrines,  seront  invités  à  y  assister,  et  Ion 
a  rédigé  pour  cela,  dans  le  conseil  médical,  un  programme 
spécial  que  je  pourrai  vous  communiquer  plus  tard  avec  les 
résultats  obtenus. 

Â  Moscou,  rhomœopathie  est  maintenant  dans  de  moins 
bonnes  conditions  qu*elte  ne  l'était  il  y  a  quelques  années  ; 
dans  c*e  moment  il  ti*y  a,  âhia  conhàissaiicë  datls  cette  ville, 
que  trois  médecins  homœopathes,  ce  qui  est  assez  étrange 
pour  itrie  ville  aussi  gratide  et  peuplée  en  grande  J)ârtië  par 
la  haute  noblesse .  Le  prince  Galitzin  institua  Tannée  der- 
nière dans  cette  ville,  avec  le  consentement  de  l'Empereur, 
un  petit  hôpital  homœopathique  dirigé  par  leD'  Schweikert, 
et  dans  lequel,  d  après  le  prospectus  qui  parut  à  son  ouver- 
ture, ^ancienne  et  la  tioiivëllë  doctHtie  floitedt  être  âimUlld- 
nétnent  mises  en  pratique.  Sapientipauca. 

Il  eiiâte  depuis  long-temps  à  Mosëou  une  pharmacie  ho- 
rri^eopathique  importante ,  dans  làqdellë  on  peut  âë  prdëitrer 
intime  les  hantes  dilutiôii^i  be  qtil  donne  matière  à  beaucoup 
de  réflexions  ;  dans  la  pharmacie  homceopathique  dé  Péters- 
bourg,  au  contraire  >  on  ne  peut  pas  trouver  de  hautes  di" 
lutioni,  ce  qui  laisse  égaleiheht  beaucOtifl  h  téflëëhit*. 

; . .  .L'eiërfcite de Ihdthœopathie loin  d'être ehtt^avé pdr  le 
gotivehiement^  ëât,  au  contraire,  légalement  autorisé,  et  te 
qui  le  prouve^  t'est  Téteiblissemént  des  pharmacies  homceo- 
patbiqocs  avec  privilège^  qui  sont  taxées  par  le  gouverne- 
ment  et  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  autres  pharma- 
cies. On  a  du  reste  mis  iin  médecin  homœopatbe  parmi  lés 
membre»  du  conseil  médic^  de  Rmsie, 
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Chacun  est  libre  de  préparer  et  de  distribuer  des  médica- 
ments» ce  qui  se  comprend  facilement^  attendu  (|u*il  n*exisie 
ici  dans  les  campagnes  absolument  aucune  pharmacie. Quoi- 
que soit  encore  difficile  d'assigner  Tépoque  à  laquelle  on 
peut  espérer  de  voir  fonder  une  chaire  homœopathique  dans 
l'une  des  universités  russes,  on  peut  dire  cependant  que  les 
chances  sont  plutôt  pour  que  contre  la  réalisation  de  cette 
espérance 
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CUNDB  SAN ARE. 

La  loi  homœopathique  ne  fut  jamais  complètement  ignorée 
et  ne  pouvait  Tètre ,  car  elle  se  présente  naturellement  à 
l'esprit,  et  il  a  fallu  toute  la  force  des  préjugés  répandus  par 
l'école  de  Gai  ien  pour  la  voiler  et  Tobscurcir  jusqu'à  présent. 
On  sesou vient  du  vomitvsvomitu  cura^ur  dHippocrateetdeces 
paroles  remarquables  du  livre  :  ^rcpl  tottwv  xav  (xvOpomav  t 
d(à  ra  Ofioca  vooovç  ycverac  xoc  Stèi  rà  ojjtoea  'Trpoayepofxcva 
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ex  voéxcuvrcov  uyeacvovra?.  —  Ce  qui  revient  à  dire  que  les 
maladies  sont  guéries  par  les  substances  qui  produisent  les 
mêmes  symptômes  ctiez  Thomme  sain.  Après  ce  grand  hom- 
me ,  plusieurs  médecins  signalèrent  en  passant  cette  vérité  , 
peut-être  sans  s'en   rendre  compte  à  eux-mêmes,   mais 
exprimant  ainsi  le  résultat   de  quelques  observations. — 
Paracelse ,   Vanhelmont ,    Tanatomiste    Sylvius ,    Thomas 
Erastus^  le  danois Stahl  furent  un  peu  plus  explicites:  <(  On 
a  a  donc  été  souvent  très-près  de  la  grande  vérité  >  mj^is  on 
«  s  est  borné  à  des  idées  passagères ,  et  c'est  ainsi  que  la  ré- 
«  génération  si  nécessaire  de  cette  vieille  thérapeutique  en 
«  un  art  de  guérir  véritable ,  pur  et  certain ,  est  restée  sans 
<c  exécution  jusqu'à  nos  jours  »  (1). 

Le  plus  simple  raisonnement  conduit  à  penser  que  toutes 
es  substances  qui  modifient  une  fonction  normale  ou  un 
organe  sain  ^  peuvent  également  les  modifier  lorsqu'ils  sont 
malades ,  de  manière  à  les  ramener  à  Tétat  de  santé ,  et 
c'est  aussi  ce  que  Texpérience  clinique ,  la  physiologie  et  la 
pathologie  s'accordent  à  prouver. 

Nous  n'invoquons  pas  notre  expérience^  les  allopathes 
Font  faite  eux-mêmes ,  et  nous  la  recevons  de  leurs  mains 
peu  suspectes.  On  lit ,  dans  YEnchiridion  d'Hufeland ,  ar- 
chiatre  de  Prusse,  dont  aucun  médecin  ne  contestera  l'émi- 
nent  savoir  :  «c  La  plupart  des  maladies  nerveuses  ou  névroses 
ne  peuvent  être  efficacement  traitées  que  par  remploi  des 
substances  qui  produisent  chez  Thomme  sain  des  soulTrances 
semblables.  »  Le  professeur  Trousseau  >  dans  son  nouvel  ou- 
vrage de  matière  médicale ,  reconnaît  qu'une  foule  de  médi- 
caments guérissent  les  maladies  analogues  à  celles  quils  ont 
la  faculté  de  produire  eux-mêmes  :  «car  l'expérience  a 
prouvé  qu'une  multitude  de  maladies  étaient  guéries  par  des 
agents  thérapeutiques  qui  semblent  agir  dans  le  même  sens 
que  la  cause  du  mal  auquel  on  les  oppose»  (2).  Le  profes- 

(1)  Uaiinemanx.  Organon  ,  traduclion  de  B^uno^v.  109 

(2)  Trousseau  et  Pidoux,  1. 12,  p.  73 ,  S*  édition. 
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sei^r  Jœrg,  de  Leipzick,  met  |cs  praticiens  en  gardQ  côijlrf 
Icniploi  de  IVtssa-/(P/tV/rtdansrhysli*rie,  dans  rhypocondric, 
etderacidepriissique  dans  les  inflaiumatious  des  voies  aé- 
riennes, parce  que  ces  siéstancrs  produisent  clés  affections 
semblables  sur  Vhomme  sain. 

En  Allemagne,  il  est  aujourd'hui  g(^néra1ement  admis  que 
la  belladonne  qui  produit  une  éruption  srarlatini forme  avec 
angine ,  est  le  meilleur  préservatif,  ainsi  que  le  meilleur 
remède  à  opposer  à  la  scarlatine  et  à  Tagine  scarlatineuse. 
Plusieurs  allopathes  distingués  publient  que  racotif/qui, 
adniinistré  à  Thomme  sain  ,  développe  une  violente  réaction 
fébrile ,  est  aussi  le  meilleur  moyen  à  employer  contre  les 
alVections  franchement  inflammatoires  et  la  fièvre  angéioté- 
nique.  Quelques-un5 avouent  maintenant  que  lequinquina, 
cet  anti-périodique  par  excellence  ,  produit  quelquefois  des 

accès  marqués  de   fièvres  intermittentes,  etc.,  etc.;  tous 

il  " 

aveux  arrachés  à  nos  adversaires  par  levidencc  de  notre  loi 
thérapeutique ,  et  même  avant  qu'elle  ne  fut  découverte,  la 
proclamaient-ils  en  guérissant  avec  les  moyens  capables  de 
produire  des  souffrances  analogues  sur  le  corps  en  santé; 
seulement ,  il  ne  venait  à  l'idée  de  personne  de  se  demander 
l'explication  de  ce  fait.  Pourquoi ,  par  extîmple ,  |e  mercure, 
si  etticace contre  la  syphilis,  oJTre-t-il  dans  ses  symptômes 
d'intoxicationtantdesimilitudc  avec  cette  maladie? Ne  devait- 
on  pas  chercher  à  savoir  si  ce  fait  ne  résultait  pas  de  quel- 
que loi  générale  ,  réglant  l'action  de  ^ous  les  agents  spé- 
cifiques ?  Loin  de  là ,  l'on  attendait  tout  du  hasard  qui 
jusque-là  les  avait  fournis ,  et  nous  entendons  le  grand 
Sydenham  dire  ,  en  parlant  dos  spécifiques  :  Si  Icdia  inve- 
niri  possinl  !  S'il  était  |)ossible  d  en  trouver  !  ]ifais  : 

«  Vienne  un  homme  qui  ,  pénétré  de  cette  importante 
vérité,  ne  se  bornant  point  à  répéter  après  Sydenham  :  on 
emploierait  les  spécifiques ,  c|e  préférence  à  tout ,  s'il  pouvait 
s*ea  trouver ,  si  quœ  talia  inveniri  possinl ,  ait  le  courage  de 
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S  écrier:  inveniripossunl  j  invenienlur,  inveniam.»Ce  géné- 
reux penseur ,  que  ne  mériterait-il  point  déjà  pour  oser 
seulement  secouer  ainsi  le  marbre  sépulcral  de  l'art  et  ré- 
veiller le  noble  espoir  de  fonder  ainsi  la  médecine  sur  une 
base  certaine  î  Oui,  bien  mieux  que  Varon  ,  sans  doute  ,  il 
mériterait  des  couronnes;  mais  la  tourbe  des  savants,  les 
eunuques^et  lesiiainà  accroupis  aux  portes  du  vieux  sérail , 
souriraieut  de  pitié  à  cet  homme  d'un  autre  monde. 

«Que  si,  néanmoins,  sans  les  voir  ni  les  entendre,  et  tout 
entier  à  sa  conscience  et  à  son  génie,  il  sortait  enfin  d*unc 
solitude  profonde  ,  et  après  des  labeurs  inouïs  >  pour  nous 
dire:  «  Je  Fai  tl'ouvé  !  j'ai  trouvé  la  loi  des  spécifiques  connus 
et  à  connaître  ;  Tai  trouvé  le  moyen  sur  de  découvrir  tous 
les  spécifiques  encore  cachés  dans  les  trésors  de  la  Providence  ! 
Quel  progrès  pour  Tart,  quel  bienfait  pour  l'humanité  !  )> 

«  Celte  découverte  sublime  a  conquis,  en  un  demi  siècle, 
des  admirateurs  dans  toutes  les  régions  habitées  ;  les  livres 
qui  l'exposent  sont  traduits  et  étudiés  dans  l  jutcs  les  langues  ; 

ses  œuvres  sont  bénies  partout ,  et  partout  implorées 

et  pourtant  les  eunuques  et  les  nains  accroupis  aux  portes 
du  vieux  sérail  font  encore  semblant  de  sourire  de  pitié  à  cet 
homme  de  l'autre  monde  (1)  »  et  à  ses  nombreux  disciples. 

Maintenant  que  les  effets  physiologiques  des  remèdes  sont 
étudiés  et  connus ,  on  sait  que  toutes  les  fois  que  l'ancienne 
médecine  a  guéri  radicalement  au  moyen  des  spécifiques, 
elle  a  employé  la  voie  homœopathique.  Ilahnemann  acom- 
mencé  son  Orgauon  par  un  très-long  chapitre  ou  il  n'est 
question  que  de  pareilles  cures  effectuées  par  les  allopathes 
et  il  est  bien  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet.  Ainsi  donc,  c'est  de 
nos  adversaires  eux-mêmes  que  nous  tirons  la  preuve  de 
celte  assertion  :  tous  les  médicaments  spécifiques  guéris- 
sent par  voie  de  similitude;  toute  médication  spécifique  est 

(1)  DE88AIX,  de  la  Médecine  conjecturcUe  soi-disant  rationnelle,  et  de  la 
Médecine  positive. 
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une  médication  homœopathique.  Voilà  pour  rexpéricnce 
clinique. 

Je  dis  encore  que  la  vérité  de  notre  doctrine  ressort  des 
plus  saines  notions  de  physiologie  et  de  pathologie.  Ces 
sciences  enseignent  que  la  vie  ,  ce  principe  des  phénomènes 
organiques  et  du  jeu  des  fonctions ,  est  aussi  la  source  de 
celte  résistance  de  Téconomie  aux  influences  délétères; 
quelle  n'apparaît  pas  seulement  comme  force  vitale,  mais 
encore  comme  force  médîcalrice  que  les  symptômes  mor- 

4 

bides  représentent  les  efforts,  ou  plutôt >  ne  sont  autre 
chose  que  les  efforts  qu'elle  fait  pour  repousser  ,  détruire 
la  cause  du  mal  et  rétablir  Tharmonie  des  fonctions. 
Ainsi  donc  le  bon  sens  veut  que ,  pour  guérir,  nous  don- 
nions des  remèdes  qui  opèrent  dans  le  sens  de  la  nature  ^cest- 
à-dire,  conformément  aux  indications  symptômatiques. 
Ce  que  nous  faisons ,  en  administrant  les  substances  qui 
produisent  sur  Thomme  sain  un  état  analogue  à  celui  qu'il 
s*agit  de  dissiper. 

Tel  est  le  principe  fondamental  de  la  médecine  ,  tous  les 
autres  points  de  la  doctrine  n'en  sont  que  les  conséquences 
naturelles,  et  d'abord  se  présente  :  l'expérimentation  sur 
l'homme  sain. 

Cette  première  conséquence  de  la  loi  homœopathique  lui 
est  si  intimement  liée ,  qu'il  est  impossible  de  se  représenter 
l'une  sans  supposer  l'autre  ,  puisque  cette  loi  est  fondée  sur 
l'étude  comparative  des  maladies  et  des  effets  simples  des 
remèdes.D  illustres  médecins  des  temps  passûs,  entre  autres 
le  grand  Haller  ,  ont  proclamé  l'importance  de  cette  expéri- 
mentation ;  mais  cette  étude  alisolument  nécessaire  pour  les 
bomœopathes,  est  plutôt  nuisible  que  profitable  à  l'an- 
cienne école.  Elle  la  conduiraitàse  détruire  elle-même  ou  à 
renoncer  à  l'emploi  des  spécifiques  ,  comme  nous  le  prou- 
vent certains  passages  de  Trousseau  où  ce  professeur ,  re- 
marquant tel  effet  physiologique  d'un  remède ,  se  hâte  de 
mettre  le  praticien  en  garde  contre  son  emploi ,  lorsqu'il 
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existe  des  symptômes  morbides  analogues,  bien  que  l'ex- 
périence ait  prononcé  sur  l'efficacité  de  l'agent  thérapeuti- 
que en  pareil  cas  (1). 

Aussi ,  voyons-Dous  l'allemand  Jœrg ,  professeur  de  ma- 
tière médicale  à  l'université  de  Leipzick,  se  livrante  l'essai 
des  remèdes  sur  Thomme  sain  ,  dans  l'intention  de  prouver, 
par  lexpérience,  la  fausseté  de  Thomoeopathie ,  arriver 
bientôtà  confondre  sa  propre  école ,  en  obtenant  des  résultats 
en  tout  semblables  à  ceux  qu'avait  publiés  Hahnemann.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  l'homceopathie  réclame  les  connais- 
sances les  plus  exactes  sur  l'action  physiologique  des 
remèdes,  tandis  que  l'ancienne  méthode  veut  au  contraire , 
dans  l'intérêt  de  sa  propre  conservation ,  que  l'on  reste  à 
cet  égard  dans  l'ignorance  la  plus  complète.  Donc ,  par  cette 
première  conséquence  seulement,  il  est  déjà  facile  de  juger 
de  quel  côté  se  trouve  la  vérité.  Mais  poursuivons  l'exposé 
des  oppositions  flagrantes  que  présente/it  les  deux  écoles. 

Puisque  l'homœopathe  prescrit  des  remèdes  qui  agissent 
dans  le  sens  des  eflbrts  que  la  nature  fait  pour  guérir,  il  doit 
toujours  les  administrer  à  lapins  petite  dose  possible,  pour  ne 
point  amener  d'exacerbations  dans  le  mal.  L'allopathe  >  don- 
nant des  remèdes  qui  agissent  dans  le  sens  inverse  de  la  na- 
ture, qui  en  enrayent  les  mouvements  ,  ou  en  produisent  de 
contraires^  doit  les  administrer  >  pour  user  de  violence,  aux 
plus  hautes  doses  possibles  Mais  si  tout  remède  est  aussi 
substance  toxique,  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  nier ,  laquelle 

(1)  t  L'opium  est  un  des  meilleurs  moyens  à  opposer  aux  symptômes  de 
«  vomissements;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  est  lui-même  une  cause  très- 
«  puissante  de  vomissement. 

«  Whytt  préconise  l'opium  dans  les  mélrorrhagics  qui  suivent   Tavorte^ 
c  ment  ou  la  couche;  nous  avouons  que  nous  expliquons  mal  cette  in- 
<  flueuce ,  lorsque  surtout  nous  avons  constaté  par  rexpérience   que  l'o- 
ff  piuni  provoque  le  flux  menstiuel.  » 

Troussbau  et  Pidoux.  Thérapeutique,  nouvelle édit. ,  t.  î,  p.  38  et  43. 
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des  deux  méthodes  méritera  la  préférence,  de  celle  qui  pré- 
tend guérir  avec  peu  de  médicaments  ,  ou  de  celle  qui^  pour 
cela,  a  besoin  d'en  saturer  Téconomie  ?  Et  quelle  est  celle  qui 
offre  leplusde|sécurité?  Là  cependant  n'est  pas  la  question. 

Nos  adversaires  accusent  notre  médication  d'inertie,  à 
cause  de  Texiguïté  de  nos  doses  ;  mais  il  est  surprenant 
qu'une  telle  assertion  ait  pu  être  émise  et  soutenue  jusqu'à 
ce  jour  dans  de  sérieuses  discussions  ;  car,  ou  nous  em- 
ployons les  doses  minimes  que  nous  disons  et  n'obtenons 
point  de  succès,  quand  nous  pourrions  réussir  en  adminis- 
trant des  doses  plus  fortes,  et  alors  nous  nous  rendons  ri- 
dicules et  sommes  des  insensés  ;  ou  bien,  nous  nous  savons 
de  quantités  plus  considérables  que  celles  que  nous  forma- 
lons>  et  alors  nous  sommes  des  hommes  de  mauvaise  foi, 
des  trompeurs.  Mais  cette  convention  rigoureusement  ob- 
servée, cet  accord  parfiiit  entre  les  médecins  de  la  nouvcHe 
école  serait  bien  plus  étonnant ,  pour  tromper  le  monde, 
plus  extraordinaire  encore  que  cette  espèce  de  merveilleui 
attaché  à  l'action  de  nos  remèdes,  et  dans  aucun  cas,  il  n'; 
a  lieu  à  un  débat  raisonnable. 

Lo  fait  est,  que  nos  doses  sont  telles  que  nous  le  procla- 
mons, et  qu'elles  nous  réussissent  :  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre. Que  dit  le  précepte  homcpopatbique  ?  De  se  sertir 
des  doses  les  plus  petites  possibles  !  Ne  deviennent-eiles  pas 
impossibles  du  moment  où  elles  sont  trop  petites  pour  agir? 
Tel  est^  en  effet,  le  sens  de  ce  précepte,  et  n'est-ce  pasalori 
une  absurdité  que  d'appeler  trop  petit  ce  qui  ne  Test  jamais 
au  point  de  ne  pas  être  suffisamment  efficace.  Si  cette  quan- 
tité n'est  pas  suffisante,  augmentez-là,  vous  ne  sortirez  pas 
de  rbomœopathicité  !  L'expérience  vous  conduira  bieolôl , 
comme  elle  a  conduit  Hahnemann,  à  lemploi  des  petiiesdo6«s< 
C  est  une  question  que  l'observation  seule  doit  décider  et 
non  le  raisonnement.  Cependant,  je  ferai  remarquer  que 
nous  ne  pouvons  poser  de  limites  à  l'excessive  divisibilité 
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de  la  matière ,  qull  ne  nous  est  point  permis  de  dénier  à 
la  dernière  des  moilécules  y  une  certaine  puissance  d*action 
sur  nos  organes. 

Diverses  autres  considérations  que  nous  développerons 
dans  eet  ouvrage,  élucideront  cette  doctrine,  au  point  de  ne 
laisser  aucun  doute  aux  personnes  de  bonne  foi.  Qu1l  me 
suffise  ici  de  dire  qu'on  se  fait  en  général  une  fausse  idée  de 
nos  doses,  en  les  prenant  pour  billionièmes,  décillionièmes  de 
grains.  Il  n*y  a  rien  de  fondé  dans  cette  assertion^  car  en 
cela,  on  part  à  tort  de  l'élément  mathématique  de  la  subdi- 
vision, sans  considérer  qu1l  s'agit  icid'une  opération  vitale, 
d'une  force  spéciale,  vivante ,  renfermées  dans  les  subs- 
tances doù  elles  sont  dégagées  par  trituration,  succution, 
dilution  et  transportées  tout  entières  sur  un  nouveau  support^ 
de  manière  que,  quand  la  matière  primitive  disparait ,  les- 
scnce  médicamenteuse  qu'elle  renfermait,  se  retrouve  tout 
entière  sur  le  corps  neutre  qu'elle  sature  ou  infecte.  L'on  est 
aussi  peu  fondé  à  dire  de  l'enfant  inoculé^  lui  trentième^  sur 
un  vaccin  transmis  jusqu'à  29  fois  d'un  individu  à  un  autre, 
qu'il  a  reçu  la  décillionième  partie  de  la  goutte  primitive  du 
cowpox,  que  de  soutenir  que  la  trentième  dilution  renferme 
la  décillionième  partie  du  grain  de  médicament.  Il  ne  s'agit 
pas  de  la  matière  ,  de  l'enveloppe  sous  laquelle  nous  l'aper*- 
cevions  d'abord,  mais  bien  du  virus,  du  principe  médicamen- 
teux qui  y  était  renfermé. 

L'bomiBopathie  n'emploie  que  des  spécitiques,  c'est-à-dire, 
que  des  substances  médicamenteuses  qui  jouissent  d'une  ac- 
tion spéciale ,  caractéristique  pour  chacune  d'elles ,  et  qui 
échappent  ainsi  à  toute  classification.  Il  en  résulte  qu'elle  re- 
tire ses  indications  thérapeutiques  de  l'observation  des  faits 
de  détails  et  ne  conclut  jamais  sur  des  généralités.  Son  point 
de  départ  uniforme ,  et  que  l'expérience  accumuluée  des 
âges  ne  changera  pas,  c'est  la  spécialisation,  c'est-à-dire,  la 
comparaison  des  effets  propres  des  remèdes  avec  les  symp^ 
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tômcs  de  la  maladie  à  traiter,  c est  là quon  revient  toujours, 
quels  que  soient  les  résultats  générau!!^  que  la  elinkitte  ait 
donnés.  Ces  résultats  peuvent  fournir  des  matériaux  pour 
composer  une  théorie  complète  et  satisfaisante  de  la  méthode, 
mais  sur  le  domaine  de  la  pratique,  ils  cessent  d*ètre  utiles, 
il  n*estplus  question  que  de  Tapplication  exclusive  de  la  loi 
de  similitude. 

Ainsi  donc,  pour  le  médecin  homœopathe,  point  de  théorie 
générale  des  maladies;  point  de  ces  systèmes  divers  et  varia- 
bles sur  lesquels  rallopatbic  ,  cherchant  une  base,  se  Toit 
ballottée  depuis  son  origine  (1).  Notre  doctrine,  fondée  sur 
la  nature,  est  immuable  comme  elle.  Pour  ikhis>  chaque  cas 
morbide  est  un  cas  nouveau^  quand  bien  même  nous  en  au- 
rions traité  mille  fois  de  semblables^  nous  le  mettcms  en  pa- 
rallèle avec  la  pathogénésie  médicamentease  ;  et  quon  ne 
dise  pas  que  Texpérience  ne  nous  est  d'aucune  utilité ,  que 
nous  sommes  destinés  à  végéter  au  jour  le  jour  sans  pouvoir 
profiter  des  observations  de  la  veille,  car  la  clinique  perfec- 
tionne la  pathogénésie^  et  la  grande  habitude  de  comparer 
celle-ci  avec  les  maladies,  permet  enGn  de  reconnaître  au 
premier  coup-d'œil  le  remède  convenable;  talent  du  prati- 
cien consommé  auquel  nous  arrivons  par  rexi>érience,  mais 
sans  nous  élever  au-delà  des  simples  observations  de  détail. 

L  allopathie  ,  au  contraire ,  transporte  les  aperrus  gêné- 
niuxde  la  physiologie  (fonctions,  propriétés  de. tissus),  àla 
pathologie,  puis  à  la  thérapeutique  ;  aussi  parle-t-eltedétiit 
inflammatoire,  nerveux,  ataxique,  adynamique,  gastrique, 
putride,  etc.,  etc.,  et  proclame  conséquemment  les  antisep- 
tiques, les  stomachiques,  les  toniques,  les  antiphiogbtiques, 
etc.  Ces  généralités,  grossièrement  déduites  do  la  théorie  des 
fonctions  animales,  manquent  de  fondement  solide  et  ne  ces- 

(1)  L'iiomœopathie  ne  rojelte  |>as  absolument  la  nosologie  elles  dénomi- 
nations générales  des  maladies, seiilemcnl  elle  leur  dénie  loule  valeur 
réelle,  comme  source  d'indication  thérapeutiqne. 
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sent  de  vacUler  et  de  cbaager  sur  ce  terrain  mobile  des 
hypothèses. —  Tel  médecin^  par  exemple,  voit  partout  état 
inOftmmatoire  »  tel  autre  gastricité  ;  celui-ci  prétend  que 
les  forces  sont  en  excès  ;  celui-là  les  trouve  en  défaut.  — 
On  comprend  que  le  traitement  est  la  conséquence  forcée 
de  cesopinions  diverses.  Source  féconde  des  plus  déplorables 
erreurs!  Cette  généralisation  est  dans  la  nature  de  Tallopa- 
thie>  qui  en  sent  le  vice,  mais  quoi  qu'elle  fasse  pour  y  re- 
noncer, eileiM  le  peut,  sans  se  détruire  encore  elle-même. 

Le  médecin  allopathe  ne  voit  que  Tindlcation  qui  ressort 
de  la  dénomination  noiologiqtie  générale  {applicable  aux 
différents  cas  morbides,  et  d  ailleurs,  quand  bien  même  Tes* 
prit  de  son  école  ne  lui  interdirait  pas  une  plus  grande  spé- 
cftlisatioB,  à  quoi  lui  servirait*elle,  puisque  ses  ressources 
thérapeutiques  restent  toujours  à  peu-près  les  mêmes?  Bon 
gré  malgré,  il  faut  que,  sous  sa  main,  la  nature  s'accommode 
des  eiigences  de  sa  nosograpbie. 

La  loi  de  similitude,  dont  Tapplication  exige  une  compa- 
raison exacte  entre  les  symptômes  du  mal  et  les  effets  du 
remède,  conduit  nécessairement  le  praticien  du  nouvel  art  à 
prendre  en  considération  tous  les  phénomènes  morbides,  en 
on  mot,  à  spécialiser.  Il  n*a  garde  de  s'arrêter  aux  symptô- 
mes généraux  ;  il  pousse  plus  loin  ses  investigations,  il  fait 
la  part  des  points  de  ressemblance  et  de  différence,  et  de  Ten- 
sembie  de  tous  les  phénomènes,  il  tire  les  indications  de  son 
traitement  spécial^  il  prête  une  oreille  attentive  à  toutes  les 
expressions  de  la  nature  malade ,  que  le  médecin  allopathe 
néglige  et  ne  sait  point  apprécier. 

Si,  quittant  ces  grandes  questions  de  pathologie  et  de  mé- 
decine générale,  nous  portons  nos  regards  snr]ei  matière  mé- 
dicale, nous  voyons  cette  partie  de  lart  de  guérir  changer 
complètement  de  face  sous  Tinfluence  vivifiante  de  rhomœo- 
pathie,  et  de  son  principe  d'unité.  La  matière  médicale  ailo- 
Pathiqne  est  une  collection  informe  de  prescriptions  et  de 
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formules  accumulées  pèle-mète ,  un  chaos  ém&  lequel  une 
classiflcatiou  arbitraire  cherche  en  vain  à  répandre  quelques 
éléments  d*ordre  et  de  clarté.  On  y  voit  Tarcane  à  côté  du  re- 
mède connu  ;  des  moyens  purement  diététiques  figurent  au- 
près des  substances  spécifiques,  et  celles-ci,  soumises  à  mille 
préparations  diverses  qui  en  altèrent  les  propriétés.  Les 
médecins  chimistes  y  ont  apporté  leurs  recettes»  les  iatro- 
mécaniciens  les  leurs  ;  les  humoristes  n'ont  pas  été  les  aïoiiis 
féconds  ;  et  du  milieu  de  ces  mixtures^  on  voit  surgir  des 
compositions  monstrueuses,  où  dix,  vingt,  cinquante  médi- 
caments différents  entrent  à  la  fois.  Chefs-d'œuvre  du 
genre  qui  jouirent  en  leur  temps  de  la  plus  grande  faveor, 
attendu  que  le  bon  remède  devait  avoir  le  plus  de  chance  de  se 
trouver  du  nombre  de  ceux  qui  constiluent  ces  incroyables 
mélanges.  Chaque  pays  ou  plutôt  chaque  famille  a  ses  on- 
guents, ses  sirops ,  ses  emplâtres  héroïques  contre  certains 
maux,  chaque  époque  a  ses  remèdes  favoris.  Tel  se  voit  au- 
jourd'hui préconisé  sans  mesure,  qui  demain  est  laissé  dans 
Toubli.Rîen  de  fixe,  rien  d'arrêté^  point  d*unité>  on  dirait  que 
Tesprit  de  désordre  a  pris  plaisir  à  former  lui-même  cet  as- 
semblage hétérogène  qu'on  appelle  matière  médicale  ;  digne 
production  d'une  vaine  science  I 

Le  moindre  inconvénient  qui  résulte  de  ces  mixtures  est 
de  nuire  à  Texpérimentation  clinique^  en  ne  permettant  pas 
d'attribuer  avec  certitude  les  effets  curatifs  à  telle  ou  teUe 
substance  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  ces 
remèdes  se  nuisent  toujours  entre  eux,  tiraillant  en  plusieurs 
sens,  impressionnant  de  diverses  manière  l'unité  vitale,  ils 
troublent  ses  opérations  salutaires,  et  compromettent  grave- 
ment la  guérison,  qui  résulte  de  l'harmonie  et  du  consensus 
des  fonctions.  Souvent  il  arrive  que  le  mélange  selon  la 
formule,  réunit  des  médicaments  à  propriétés  antidotaires 
dont  l'action  est  réciproquement  pervertie,  affaiblie,  ou  tout- 
à-fait  annulée. 
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Noos  reconnaissons,  il  est  vrai,  que  ces  mélan^^  sont  une 
oéeessité  de  la  métliodeallopathique/un  correctif  de  ses  doses 
exagérées  et  de  ses  indications  erronées.  L*opium,  le  cam- 
phre et  le  tannin,  atténue  chacun  à  sa  manière  mainte  action 
toxique  funeste.  Mais  ce  qui  constitue,  sous  le  rapport  scien* 
tiflque,  un  vice  essentiel  de  la  matière  médicale  ordinaire, 
c'est  une  classification  arbitraire  des  remèdes.  Une  propriété 
souvent  accessoire  et  fort  secondaire,  TeiTet  purgatif  par 
exemple,  lui  suffit  pour  rassembler  sous  le  même  titre  une 
foule  de  substances  médicamenteuses  qui  diiïèrent  les  unes 
des  autres  par  un  grand  nombre  de  propriétés  bien  plus 
importantes  que  Vaotion  évacuante.  Ces  substances  classées, 
casées  >  eneadrées,  sont  désormais  dans  rimpuissancc  de 
faire  valoir  leurs  droits.  On  ne  leur  demande  que  la  purga- 
tion  ;  on  n'en  veut  pas  d'antres  effets  ;  du  reste,  on  ne  pense 
pas  même  à  les  rechercher.  On  creuse  ainsi  une  fosse  où 
Ton  précipite  la  pharmacie  dynamique  comme  dans  un  tom- 
beau, et  Ton  crée  une  pénurie  déplorable  là  où  la  Providence 
a  multiplié  des  agents  divers,  et  des  vertus  médicinales  en 
rappcnrt  avec  la  variété  de  nos  maux  I  Aussi,  voyons*nous 
les  plus  ilhistres  allopathes  attaquer  avec  force  cette  miséra- 
ble matière  médicale,  et  Bichat ,  le  dernier,  venant  à  jeter 
sur  elle  un  regard  en  passant^  le  retire  avec  mépris,  et  s*é- 
tonne  qu*nn  homn^e  raisonnable  puisse  en  faire  un  objet 
d'étude. 

Combien  est  différente  la  matière  médicale  bomoeopathi- 
que  1  Pleine  de  clarté ,  de  précision,  de  logique  ,  elle  défie 
la  critique  la  plus  sévère. —  Tous  ses  élément»  proviennent 
d'une  même  source  :  l'application  des  spécifiques  daprès  la 
loi  des  semblables,  d'où  résulte  une  homogénéité,  une  unité 
parfaite.  Les  prescriptions  ne  portent  jamais  que  sur  une 
seule  substance  à  la  fois,  et  loin  de  la  soumettre  à  des  pré- 
parations qui  altèrent  plus  ou  moins  ses  propriétés  natu- 
relles, comme  fait  rallopathie  avec  ses^  mixtiures  grasses, 
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sucrées>  amilacées ,  elle  recommande  le  sue  des  plantes  en 
essence  ou  en  teinture,  et  les  matières  minérales  dans  leur 
pureté  chimique.  —  SI  elle  prescrit  des  préparations  com- 
posées de  plusieurs  éléments,  les  sels,  par  exemple,  ce  fies 
sont  pas  moins  des  médicaments  simples  qui  ont  été  expé- 
rimentés comme  tels  sur  l'homme  sain.  Ainsi,  voyons-noos 
Tunité,  Tordre  et  la  précision  scientifiques  régner  dans  notre 
matière  médicale,  tandis  que  celle  de  Tancienne  école,  pré- 
sente un  ensemble  confus  de  faits  et  de  préceptes  hétérogè- 
nes, où  chacun  peut  déposer  ce  qu'il  veut ,  comme  auss' 
trouver  ce  qui  lui  plait.  On  y  voit  les  spécifiques  figurer 
en  spécifiques  et  en  agents  divers  des  procédés  rationnels; 
par  exemple,  le  mercure  antisypliilitique,  altérant,  purgatif; 
le  quinquina,  fébrifuge,  tonique,  excitant,  etc.;  il  y  apoar 
tous  les  goûts,  pour  tous  les  systèmes. 

La  matière  médicale  homoeopatbique  apprend  seulemcBt 
à  connaître  les  effets  purs  des  substances  toxiques  ou  médi- 
camenteuses sur  rhomme  sain,  et  leur  action  sur  le  malade. 
Combien  ce  simple  exposé  est  au-dessus  des  bizarres  théo- 
ries que  Tallopathie  débite  sur  les  remèdes^  etses  pompeuses 
et  ridicules  divisions  à!anti$pa8modique$p  d*altérants,  (texci- 
tantSy  diurétiques,  évacuants,  fondants,  stimulants,  elc.,etc.t 
lesquels,  cependant,  grâce  à  Theureuse  inOuence  que  notre 
méthode  exerce  déjà  sur  Tancienne,  commencent  à  tomber 
en  désuétude. 

Si  nous  comparons  les  deux  méthodes  sous  le  point  de 
vue  àwcito,  tuià  et  jucundèsanare,  de  cette  expression  apho- 
ristiqne  des  qualités  d*un  parfait  art  de  guérir,  nous  voyoas 
rhomœopathie  s'en  rapprocher  autant  que  Tallc^tbie  s'ea 
éloigne,  et  les  oppositions  les  plus  tranchées  surgir  encore 
sur  ce  point  entre  les  deux  méthodes  rivales. 

Cita.  (Promptement).L  allopathie,  cette  fille  dégénérée  de 
la  médecine  hippocratique ,  a  conservé  de  celle-ci,  le  pré- 
cepte  de  considérer  les  maladies  comme  des  phénoméoes 
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sujets  à  des  évolutions  déterminées  dont  il  est  dangereux,  et 
le  plus  souvent  impossible,  d'arrêter  ou  de  troubler  la  mar- 
che. Modérer  leur  intensité  est  tout  ce  qu'elle  doit  faire. 
Son  intervention  se  borne  à  favoriser  leur  développement 
régulier  et  à  prévenir  toute  complication  fôclieuse  jusqu'à 
ce  que  la  force  vitale,  triomphant  seule  de  l'influence  mor- 
bide, rétablisse  la  santé.  Ainsi  donc ,  entre  les  mains  des 
allopathes  les  plus  sages,  les  maladies  aiguës,  fièvre  et  in- 
flammation, suivent  leur  marche  naturelle,  et  les  aflections 
chroniques  dans  lesquelles  la  vie  agit  faiblement  et  ne  |>eut 
surmonter  le  mal,  persistent  indéfiniment  sans  guérison . 

Telle  est  la  méthode  du  véritable  médecin  hippocratique, 
mais  elle  se  réduit  à  la  théorie  pour  le  plus  grand  nombre 
des  allopathes  ;  ils  font  grand  cas  de  la  nature  médicatrice; 
de  ses  tendances  salutaires  qu'il  faut  respecter  ou  favoriser; 
sujet  inépuisable  de  vains  discours  académiques,  mais  en 
fait,  ils  sont  loin  de  suivre  ces  préceptes.  On  les  voit  s'im- 
miscer en  aveugles  dans  le  travail  morbide  qu'ils  contrarient 
et  prolongent  le  plus  souvent  par  leurs  médications  des  con- 
traires. Le  procédé  expectant  ou  hippocratique,  abrégeait  un 
peu  la  durée  de  la  maladie^  niais  celui  des  allopathes  la  pro- 
longe dans  une  foule  de  cas.  Par  exemple,  dans  une  affection 
inflammatoire  qui,  d'elle-même  ou  sous  Tinfluence  des  mé- 
dicaments appropriés^  se  fi^t  dissipée  bientôt,  l'allopathie  ne 
voit  d'autre  ressource  que  l'émission  du  fluide  vital,  les 
forces  s'écoulent  avec  le  sang  :  si  le  malade  guérit,  la  conva- 
lescence traîne  en  longueur.  Ici  c'est  un  état  d'atonie  réelle 
ou  apparente  qu'on  traite  par  les  prétendus  toniques  et  qu'on 
transforme  en  une  subtrritation  tenace.  Là,  c'est  une  érup- 
tîpn,  un  ulcère  récent,  un  chancre  que  les  répercussifs,  les 
cautères^  font  promptement  disparaître,  mais  qui  sont  rem- 
placés, le  plus  souvent,  par  une  diathèse  générale  dont  l'é- 
conomie reste  quelquefois  infectée  pendant  la  vie  entière. 
Où  donc  est  le  cito,  ce  caractère  du  véritable  art  de  guérir  ? 
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L*lioin<BOpathie,  au  contraire,  pousse  à  la  réaction  dans 
le  sens  (le  la  nature.  Ix)in  de  troubler  la  marche  de  la  ma- 
ladie, elle  Faccélère  et  Tamène  bientôt  à  terminaison,  épuisée, 
détruite  par  cette  évolution  forcée.  Telles  ces  plantes  de 
serre-chaude  »  dont  la  sève  étant  activée  outre  mesure  par 
un  climat  artificiel»  développent  avant  le  temps* des  fleurs  et 
des  fruits  chétifs  et  se  dessèchent  avant  la  saison  ou  avant 
rage  qui  devait  les  voir  dépérir.  Ainsi  Thomoeopathie  bâte 
la  terminaison  des  maladies  en  accélérant  le  cours  des  ma- 
nifestations symptomatiques. 

Ttito  (sûrement).  Ceux  de  nos  détracteurs  qui  ont  quel* 
que  idée  de  notre  méthode,  savent  bien  qu'elle  ne  peut  noire 
même  dans  les  cas  rares  où  elle  est  inefiicaee  ;  tandis  qu'ib 
ne  peuvent  nier  que  la  leur  ne  soit  souvent  dangereuse.  Ses 
moyens  les  mieux  indiqués  agissent  avec  viotence;  car 
leur  action  curatrice  repose  sur  une  perturbation    pins 
ou  moins   forte  de  Téconomie.  Au  dire  même  de  Bartbèz, 
célèbre  professeur  de  Montpellier,  Tallopathe,  an  milieu  des 
ténèbres  qui  Tenvironnent,  frappe  en  aveugle,  tantôt  sur  la 
maladie  et  tantôt  sur  le  malade,  et  quand  bien  même  il  est 
assez  heureux  pour  ne  frapper  que  sur  la  première,  ce  n'est 
jamais  sans  (|ue  le  patient  n'en  ressente  aussi  quelque  contre- 
coup: c(  Nous  devons  malheureusement  compter  au  aen* 
a  bre  des  maladies  chroniques  ces  atTedions  si  répandoes 
a  que  les  allopathes  font  naître  par  Tusage  prolongé  de  mé- 
«  dicaments  héroïques  à  doses  élevées  et  toujours  crois^tt* 
«  tes  ;  par  Tabus  du  calomélas,  du  $tMinié  corrosifs  de  Ton- 
«  guent  mercuriel,du  nitrate  d'argent,  de  Viode,  de  r^pium* 
«  delà  valériane,  du  quinquina  et  de  la  quinine^  de  la  di^ 
a  gitale^  de  Vacide  prinsique,  du  soufre  eideVaeide  sulfuri- 
a  gtie,  des  purgatifs  prodigués  pendant  des  années  entières, 
ik  des  saignées,  des  sangsues,  des  cautères,  des  sitons,  etc,,ete, 
«  Tous  ces  moyens  d^ilitent  impitoyal>Iement  la  force 
«  vitale^  et  quand  elle  n'y  succombe  pas  peu  à  peu  et  d'uae 
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a  manière  parlicalière  à  chacun  d'eux,  ils  altèrent  le  rhyth- 
tt  me  normal  au  |K)int  que,  pour  préserver  l'économie  d'une 
c<  destruction  totale»  elle  provoque  des  mouvements  violents^ 
(c  dé8ordonnés>  dont  la  conséquence  est  de  produire  çà  et  là 
a  la  perle  de  quelque  organe,  quelque  lésion  de  tissu,  en 
a  un  mot  de  mutiler  le  corps  tant  à  Textérieur  qu'à  Tinté- 
«  rieur.  Il  ne  lui  reste  pas  d'autres  ressources  au  milieu  des 
«  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  puissances  si  deslruc- 
a  tives.  (Organan  de  Hah$iemann).  » 

Dans  les  cas  mêmes  où  Tallopathie  fait  un  judicieux  usage 
des  médicaments  proprements  dits,  c'est-à-^irc,  des  spéci- 
fiques, elle  produit  souvent  par  ses  fortes  doses,  des  infec- 
tiœis  médicamenteuses  de  la  plus  haute  gravité.  En  saturant 
réconomie ,  elle  éépasse  la  quantité  de  remède  iiécessaire 
pour  développer  Faction  médicinale,  et  détermine  ainsi  des 
effets  toxiques  ou  médicamenteux.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  démontrer  par  quelques  courtes  réflexions. 

Mous  devons  considérer  les  substances  médicamenteuses 
administrées  dans  le  but  de  produire  des  effets  médicaux, 
comme  priant  une  sorte  de  vie  au  foyer  de  notre  propre 
vie. — Leurs^effets  patbogénétiques  ne  se  produisent  qu'au 
contact  de  l'organisme  vivant  ;  cela  est  de  toute  évidence. 
Les  substances  inertes,  sans  aucun  rapport  avec  l'orga- 
nisme, en  sont  chassées  sans  participer  à  sa  vie .  Les  subs- 
tances alimentaires  qui  sont  avec  lui  dans  un  rapport  par- 
faitement harmonique  se  changent,  se  transforment  en 
notre  propre  substance,  et  perdent  tout-à-fait  leur  nature 
et  leurs  propriétés  dans  cette  nouvelle  vie  qu'elles  revêtent  ; 
tandis  que  les  agents  médicamenteux^  réfractaires  à  nos  or- 
organes  d'assimilation  et  néanmoins  pourvus  d'un  rapport 
relatif  avec  notre  être,  se  vivifient  à  son  contact»  sans  toute- 
fois se  confondre  avec  lui  ;  ils  gardent  une  vie  propre  et 
spéciale.  Mais  pour  que  cette  vie  des  médicaments  devienne 
apparente  »  il  faut  que  l'économie  en  soit  saturée  comme 
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elle  Test  de  ses  principes  réparateurs.  De  même  que  les 
fonctions  languissent,  lorsque  les  matières  alimeitaires  oe 
sont  pas  prises  en  quantité  suffisante  pour  fournir  à  Tenlre- 
tien  et  au  jeu  des  organes,  ainsi  la  Yie  ou  diathèse  médica- 
menteuse a  besoin,  pour  se  manifester,  que  la  substance  mé- 
dicinale soit  administrée  à  dose  massive  pour  être  mèiée  à 
toutes  les  mollécules  du  corps,  et  se  présenter  à  laclion de 
tous  les  organes.  Sans  cela  elle  n*amènera  qu*une  modiû- 
catjon,  une  impression  passagère  de  la  force  vitale  et  ne  se 
manifestera  que  par  la  réaction  de  celle-ci  pour  chasser  une 
vie  parasite  qui  veut  s'imposer  à  elle.  Cette  modification 
passagère  est  la  seule  action  thérapeutique,  la  seule  dont  la 
médecine  doive  faire  usage. 

La  diathèse  médicamenteuse  n*est  pas  autre  chose  que 
cette  vie  parasite  d*un  médicament,  imposée  à  notre  eii^ 
teuce  propre,  à  son  grand  détriment.  Elle  devient  modifira- 
tion  intégrante  de  notre  étre^  comme  les  constitutions  mor* 
bides,  les  syncrasies.  On  pourrait  dire  :  voilà  un  homme 
mercuriel,  iodeux,  sulfureux,  etc.  Gomme  :  voilà  un  véaé- 
rien,  un  scrofuleux ,  un  galeux,  etc.,  etc«  Le  danger,  le 
grand  tort  de  Tallopathie  est  de  saturer  souvent  les  malades 
au  point  d'étoufTer  la  réaction  et  de  produire  ces  constita* 
tions  médicamenteuses,  maladies  souvent  plus  graves  que 
celles  qu'on  se  proposait  de  guérir  ;  inconvénients  que  les 
allopathes  instruits  redoutent,  et  ne  peuvent  le  plus  souvent 
prévenir.  Nos  moyens  homoeopathiques  n'amènent  Jamais 
de  tels  résultats ,  car  ils  ne  produisent  que  la  modilicatioa 
passagère  excitatrice  de  la  réaction  vitale. 

Jucundè  (agréablement] .  Sur  cette  troisième  condition  de 
Tart  de  guérir,  la  vieille  doctrine  médicale  est  bien  loin  en- 
core de  pouvoir  soutenir  le  moindrefparallèle  avecrbomoeo- 
patliie  ;  en  effet,  qui  pourrait  raisonnablement  comparer 
nos  puissances  médicamenteuses  administrées  sur  desbases, 
ou  excipients  neutres  (leau  distillée  ou  le  sucre  de  lait) ,  sans 
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odeur  ni  sapeur,  absorbées,  inaperçues  par  les  muqueuses,  et 
qui  agissent  le  plus  souvent  d  une  manière  purement  dyna- 
mique ;  qui  pourrait,  dis-je,  les  comparer  avec  ces  drogues 
qui  révoltent  la  vue,  fodorat  et  le  goût  ;  ces  potions,  pilules^ 
juleps,  mixtures,  tisanes,  électuaires  plus  ou  moins  désa- 
gréables et  souvent  si  répugnants^  que  beaucoup  de  malades 
les  repoussent  obstinément ,  ne  pouvant  vaincre  le  dégoût 
quils  leur  inspirent  ?  Mais  qui  oserait  surtout  comparer 
Taction  de  nos  remèdes  avec  les  eCTets  violents  de  ces  pwrfft- 
/i/i,  vomitifs^  sudorifiqiies,  des  moxas,  sétom,  cautères,  rc5t- 
catoires,  etc.  ? 

Dira-t-on  de  ces  moyens  que,  s'ils  sont  pénibles,  doulou- 
reux>  cruels  même,  ils  sont  cependant  nécessaires,  indis- 
pensables ?  Ce  serait  là  un  bien  déplorable  arsenal  tliérapeu- 
tique  que  nous  aurait  fourni  Tautcur  de  tout  bien;  ainsi. 
Ion  ne  pourrait  se  guérir  de  ses  maux  qu'en  se  soumettant 
à  de  nouveaux  tourments,  à  des  maux  souvent  plus  dou- 
loureux, plus  dangereux  encore  ?  Non  ,  non  ;  la  Providence 
qui  a  donné  aux  animaux  sans  intelligence,  Tinstinct  qui 
leur  fait  trouver  et  choisir  les  substances  simples  les  plus 
propres  à  les  guérir  de  leurs  maladies,  ua  pu  traiter  l'espèce 
humaine  avec  autant  de  rigueur. 

Elle  a  doué  la  plupart  des  corps  de  la  nature^  tous  peut- 
être,  de  facultés  curatives  spéciales,  afin  que  Ion  pût  guérir 
relativement,  d'une  manière  douce,  prompte  et  sûre. 

L'homaK>pathie  seule  a  donc  le  droit  de  gmver ,  sur  le 
fronton  du  majestueux  temple  qu'elle  s'est  déjà  élevé,  ce 
beau  précepte  du  célèbre  médecin  de  Rome  :  CitOy  ttito  et 
jucumli  sanare,  parce  qu'elle  seule  remplit  cette  triple  con- 
dition, la  plus  sanglante  épigramme,  la  plus  apfièrc  critique 
de  la  vieille  école  sur  l'édifice  ruiné  de  laquelle  on  n  a  jamais 
pu  lire  que  cette  triste  et  désespérante  inscription  :  Tarde , 
periciîlosé  el  dolenler. 


L 
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i;iIOMOPATIIIE 


DEVANT  LA  RÉPUBUQUE  FRANÇAISE  (1) 


1f)epuîs  à  peine  di\-sept  ans  ,  deux  révolulions  ont  appelé 
la  France  à  1  accomplissement  de  nouvelles  destinées.  Si  quel- 
ques ressemblances  rapprochent  Tun  de  lautre  juillet  1830 
et  février  18^^8,de  nombreuses  diflerences  séparent  ces  deux 
grands  événements.  Ce  n'est  ni  le  temps,  ni  le  lieu  de  si- 
gnaler ,  à  plus  forte  raison  de  discuter ,  les  ressemblances  et 
les  différences  de  ces  deux  révolutions  si  rapides  dans  leur 
marche^  si  logiquement  enchaînées,  et  encore  si  incerlai- 
nes  quant  à  leur  résuUat  définitif.  Disons  ,  seulement,  que 
le  gouvernement  de  1830  se  signala  par  Thorreur  instinctive 
que  lui  inspirait  toute  idée  nouvelle.  Sa  conduite  ù  l'égard 
de  rhomœopathie  en  est  une  preuve.  Mauvaise  volonté  de 
la  part  des  pouvoirs  constitués  ,  pcrsiiBage  stupide  et  insul- 
tant de  la  part  des  corps  savants  ,  refus  positif  et  réitéré  de 
tous  les  hommes  de  science,  à  de  rares  exceptions  près, 
d'examiner  cette  doctrine  si  nette  et  si  précise  dans  Texposé 
de  ses  principes,  d'une  économie  si  simple  et  tout  à  la  fois  si 
rigoureuse  ,  d'une  application  si  minutieuse  ,  et  si  frappante 

(I)  Ce  Iravail,  dft  a  la  phimedeFc^crivain  le  plus  babfle,  le  plus  f^'ond 
et  le  plus  populaire  de  riioui<rupalbie  francise,  renferme  tant  de  vérilM^ 
que  nous  nous  sommes  fait  un  plaisir  de  le  reproduire  eu  euUer.  Nos  lec- 
teurs nous  en  serout  reconnaissants;  ils  verront  avec  bonheur,  que /a 
Société  liahnemanienne  de  Paris  ,  prenant  i&  ctxMir  lesinU^rèts  de  notre  doc- 
trine a  d<'*j{i  songé  U  adresser  d'uue  part ,  des  mémoires  au  Ministre  de 
rinstruction  publique  ,  et  de  l'autre  ,^iwe^étition  à  TÂssemblée  nationale. 
—  C'êtait-là  notre  vœu.— Puissent  le  talent  et  la  bonne  volonté  de  nosdigocs 
collègues  ne  pas  avoir  tenté  des  efforts  inutiles  ! . . . . 
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dans  ses  résultats  ;  en  un  mot  ^  opposition  continue  et  sys- 
tématique à  l*introductîon  de  rbomœopatbie  dans  l'enseigne- 
ment, dans  les  hôpitaux,  et,  autant  qu'on  Ta  pu  ,  dans  la 
pratique  civile  :  voilà  l'histoire  de  cette  doctrine,  en  France, 
depuis  seize  ans  qu'elle  y  a  pénétré. 

L'ère  nouvelle  qui  commence  à  luire  sur  la  patrie  et  ré- 
pand ses  reflets  sur  tout  le  continents  sera-t-elleplus  propice 
au  libre  développement  de  Thomœopathie?  Nous  aimons  à 
Vespérer  ;  et  cependant ,  nous  ne  croyons  pas  que  toutef  les 
dlfflcultés  soient  aplanies;  qu'il  nous  suflira  d  en  appeler  aux 
principes  récemment  proclamés  pour  que  les  écueils  dont 
notre  route  fut  semée  s'évonouissent  sans  retour.  Il  y  a  plus  : 
à  ne  considérer  que  Tétat  présent  des  choses ,  qu'y  a-t-il  de 
changé  dans  la  Faculté ,  dans  les  corps  savants  et  dans  lad- 
ministration?  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  hommes ,  les 
mêmes  idées  ,  et,  par  conséquent ,  les  mêmes  sentiments. 
Si  M.  Orfila  fut  hostile  à  rbomœopatbie  ^  qui  pourrait  croire 
que  M.  Bouillaud  lui  sera  plus  favorable?  Si  M.  Double  ré- 
digea pour  l'Académie  de  médecine  la  triste  réponse  aux  de- 
mandes adressées  par  M.  Guizot .  faudrait-il  s'étonner  que 
sur  de  semblables  questions ,  M.  Carnot  rencontrât ,  dans 
l'Académie,  vingt  ou  trente  doublures  de  M.  Double ,  capa- 
bles de  lui  rédiger  une  réponse  aussi  peu  fondée  et  surtout 
aussi  peu  honorable  pour  le  corps  savant  qui  la  souscrirait? 
Si  m.  Carnot  est  monté  sur  le  siège  de  M.  de  Salvandy,  a-l-il 
songé ,  jusquMci ,  à  l'organisation  de  cette  grande  et  puissante 
liberté  qui  est  Tanneau  principal  de  la  chaîne  de  toutes  nos 
libertés ,  je  veux  parler  de  la  liberté  d'enseignements?  Au- 
Jourdliui ,  comme  il  y  a  trois  mois  ,    l'astre  ministériel  ne 
décrit-il  pas  sa  révolution  escorté  de  la  docte  pléiade  des 
conseillers  titulaires  et  des  conseillers  ordinaires;  ne  subite 
il  pas  la  pression  des  avis  académiques  et  des  délibérations 
des  facultés?  Hélas!  jusqu'ici  les  noms  ont  varié  >  mais  les 
institutions  restent  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient.  Les  faibles 


9 


« 


•       • 


49Ç      .^  REVUE   HOMOEOPATBIQUE. 

changements  qu  elles  ont  subis  sont  plutôt  un  accroissement 
du  despotisme  universitaire  quelles  n'en  sont  un  allégement. 
]>l'avons-nous  pas  une  commission  des  hautes  études  scien- 
liiiclues  et  littéraires  qui  n*a  réussi  qu'à  bouleverser  le 
Collège  de  France ,  distribuer  des  raiiaeau\  fleuris  aux  élèves 
des  écoles  primaires  et  transformer  le  ministre  en  directeur 
des  bornas  d'enfants  qui  vont  être  instituées  dans  les  salles 
d'asile  désormais  nommées  écoles  maternelles  ? 

Tout  ce  qui  se  passe  au  sein  de  TUniversité  devrait  donc 
nous  inspirer  peu  de  confiance  dans  Taveuir,  si  les  idées  n'é- 
taient plus  puissantes  que  les  hommes ,  et  si  la  main  ado- 
rable y  la  main  de  Dieu  ^  qui  a  laissé  le  trône  de  juillet  s'af- 
faisser sur  lui-même»  ne  nous  menait,  à  travers  mille  agi- 
tations ,  au  but  que  sa  bonté  a  voulu  pour  nous  y  à  la  pleine 
jouissance  de  toutes  les  libertés  légitimes. 

De  deux  choses  Tune  :  ou  la  révolution  de  février  aboutira 
à  un  triste  avortement ,  ou  elle  doit  avoir  le  double  résultat 
de  détruire  tous  les  despotismes  et  de  fonder  toutes  les  li- 
bertés. C'est  là  son  œuvre;  elle  n'en  a  pas  d'autre. 

Droits  sacrés  de  la  famille ,  droits  inaliénables  de  la  pro- 
priété individuelle,  droits  de  la  conscience,  droits  de  la  pa- 
role ,  droits  d'association ,  tous  ces  droits  et ,  par  consé- 
quent, toutes  ces  libertés^  la  révolution  de  février  est  appelée 
à  les  consacrer  non-seulement  par  une  reconnaissance  im- 
plicite ou  passive ,  mais  par  une  protection  efficace  et  luté- 
laire.  Elle  doit  les  protéger  et  non  pas  les  diriger;  leur  don- 
ner les  moyens  de  fournir  leur  carrière  sans  prétendre  être 
leur  inspectrice;  les  garantir  de  toute  violence  delà  part  de 
leurs  ennemis  aveugles  ou  intéressés,  sans  jamais  demander 
en  retour  de  ses  bonnes  grâces  le  plus  léger  sacrifice  à  cha- 
cune de  ces  libertés. 

Protéger  toutes  les  branchesde  Tactivité  humaine, accueillir 
toutes  les  idées  qui  demandent  à  faire  leurs  preuves  et  ne 
sont  pas  des  idées  purement  spéculatives,  c'est  là  le  premier 
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devoir  du  gouveroemenl établi;  c*e8t  la  conséquence  légîfliua  * 
et  directe  de  notre  dernière  révolution. 

Protéger  Fbomœopathie  n*est  pas  seulement  lui  laisser  sa .  * 
place  à  Tair  et  au  soleil  et  lui  dire  :  Mareheà  ton  gréVobeis^ 
à  ton  destin,  sans  secours  aucun  de  notre  part ,  sans  encoura-' 
gement  ni  bienveillance .  Protéger  Tbomœopatbie ,  c'est  écou- 
ter ses  prétentions ,  en  prendre  acte  sérieusement  et  Pobliger 
à  faire  ses  preuves.  Lorsque  rhomœopathîe  réclame,  éomme 
elle  n'a  cessé  de  le  faire  ,  qu'on  lui  ouvre  un  vaste  cbarap 
|)our  combattre ,  et  qu'elle  donne  rcndez-vou§  à  ses  ennemis 
de  toute  couleur  et  de  toute  position  sur  le  double  terrain  de 
la  doctrine  et  de  la  pratique,  lui  refuser  sa  part  de^  libéra- 
lités dont  les  doctrines  rivales  surabondent  serait  plusqu*une 
faute ,  ce  serait  un  déni  de  justice  à  l'égard  d'une  pensée  qui 
mérite  examen,  et  vis-à-vis  de  la  nation  et  de  Thumanité  ce 
serait  un  crime.  De  deux  choses  Tune  :  ou  rhomœopatbie  a 
droit  d'élever  ses  prétentions  aussi  haut  qu'elle  le  fait ,  ou  ses 
succès  prétendus  ne  sont  quHUusion.  Dans  le  premier  cas ,  le 
devoir  d'un  gouvernement  est  de  favoriser  son  développe- 
ment ;  dans  le  second  cas ,  il  doit  tout  faire  pour  rendre 
évidente  aux  moins  clairvoyants  Terreur  dont  Thomoeopathie 
les  berce.  Gomme  vérité,  l'homœopatbie  ne  produit  pas  tout 
le  bien  qu'elle  a  puissance  de  produire,  malgré  sa  diffusion 
chaque  jour  croissante  ;  si  elle  est  une  erreur,  ceux  qui  la 
partagent  sont  déjà  trop  nombreux  ,  et  le  mal  qu'elle  porte 
avec  elle  est  déjà  bien  grand. 

Je  le  répète  à  dessein  :  le  sens  réel ,  profond,  évident  de 
la  révolution  de  février  est  l'affranchissement.  Affranchir  la 
commune,  le  département  des  liens  de  la  centralisation  ; 
affranchir  l'éducation  du  despotisme  abrutissant  de  TUni- 
versité;  affranchir  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  du 
servage  de  ces  coteries  privilégiées  qu'on  appelait  académies, 
facultés,  écoles  publiques  :  telle  est  la  solution  unique 
qu'attendent  la  commune ,  le  département  ;  Téducation ,  les 
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;»cieiices,  l^s  lettres»  les  arts ,  du  travail  qui  s'élabore  ()ails 
le  cerveau  de  nos  hommes  d'Etat.  Ils  ne  peuvent  échapper 
à  ces  conséquences  obligées  des  principes  qu^ls  ont  eux- 
mêmes  posés.  Ils  veulent,  disent-ils,  afTrancbir  le  prolé- 
taire des  incapacités  politiques  dont  le  passé  l'a  frappé  ,  af- 
franchir le  travail  de  la  servitude  du  capitaliste  ;  et  ils  pro- 
mettent de  donner  à  tous  et  à  chacun  Tinstrument  de  tra- 
vail ,  sans  lequel ,  il  faut  en  convenir,  Tactivité  la  plus  grande 
et  le  talent  le  plus  élevé  ne  sont  que  des  qualités  stériles. 
Mais  alors ,  comment  laisseraient-ils  gémir  la  science  sous 
)e  poids  accablant  d'institutions  vieillies,  et  lui  refuseraient- 
ils,  avec  la  liberté,  les  encouragements  efficaces,  qui  sont 
pour  elle  ce  qu'est  le  capital  pour  le  prolétaire? 

l^  but  ainsi  posé  ,  et  voulant  traiter  en  ce  moment  Tuni- 
que question  qui  intéresse  notre  siûence,  comment  s'y  pren- 
dre pour  donner  à  la  médecine  rafTranchissoment  dont  elle 
a  )>esoin  ,  et  qu'elle  a  essayé  4^  conquérir  par  quelques  ten- 
tatives très-insignifiantes  en  elles-mème»,  et  fort  peu  intel- 
ligentes ,  il  faut  en  convenir?  Deux  moyens  se  présentent  : 
l'un  consiste  à  faire  de  11  uiversité  un  corps  distinct  des 
facultés  et  des  académies  ,  les  dominant  par  le  fait,  comme 
aujourd'hui  elle  les  domine  par  le  droit;  corps  tclleoGent élevé 
qu'il  soit  le  protecteur  obligé  de  tout  ce  qui  n'est  ni  acadé- 
mie, ni  faculté.  Ce  moyen  ,  proposé  il  y  a  quelques  années , 
dans  la  question  de  renseignement  secondaire,  est  mauvais, 
en  ce  qu'il  organise  un  despotisme  au-dessus  d*un  autre 
despotisme  ,  et  fait  courber  la  majorité  des  savants  sous  le 
joug  de  deux  raaitres.  L'autre  moyen  consiste  à  donner  à  la 
science  le  caractère  démocratique.  Qu'y  aurait-il  desi  étrange, 
en  effet ,  à  voir  le  corps  médical  constitué  en  corporation  , 
ayant  pour  attribution  de  régler  souverainement  tout  ce  qui 
touche  aux  intérêts  de  renseignement  proprement  dit  (fa- 
cultés ) ,  aux  intérêts  du  perfectionnement  de  la  doctrine 
et  de  l'art  (  académies)  ;  régler  également  en  souverain  l'en- 
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seigoement  clinique  (hôpitaux  ),  et  organiser  le  service  des 
in^titationa  de  bienfaisance?  Pourquoi  le  recrutement  des  fa- 
cultés, 4^5  académies»  des  médecins  d'hôpitaux»  au  Heu  de  se 
£aiire  par  la  voie  souvent  trompeuse  des  concours»  ne  se  ferait- 
il  pas  par  voie  d'élection»  et  d'élection  par  ceux  c|ui  seuls  ont 
capacité  4^  la  faire  bonne  et  irréprocbable?  Aujourd'hui» 
nous  reconnaissons  queTélection  doit  nous  donner  des  repré- 
sentants irréprochables.  On  parle  de  soumettre  à  ce  mode.de 
nomination  les  fonctions  de  la  magistrature  ;  quelques-uns 
même  retendent  à  Vannée.  Si  même  pn  écoutait  certaines 
prétentions  »  nous  verrions  le  spécifique  électoral  parcourir 
foutes  les  artères ,  et  jusqu'aux  dernières  ra4icu les  veineuses 
du  corps  social.  On  voudrait  même  que  toute  fonction  fut 
tequpcH'aire.  Pourquoi  le  corps  médical  serait-|l  placé  en  de- 
|iors  de  ce  mou  vement  »  qui  entraine  dune  course  rapide  tous 
les  élémentsde la  société  frpnçaise^uxdestinéesnouvellesque 
soixante  années  4e  travail  out  préparées?  Chose  étrange  !  il 
fut  un  temps  où  Tart  de  guérir  était  représenté  par  deux 
corporations.  D*un  côté»  se  trouvait  le  corps  des  chirurgiens, 
ayant  son  collège^  ses  attributions»  ses  privilèges  :  il  lui 
fnanquait  la  souveraineté.  Le  premier  chirurgien  du  roi 
était  alors  maître  du  corps  chirurgical.  Mais  ce  premier  chi- 
rurgien du  roi  »  toujours  choisi  parmi  les  notabilités  de  son 
art»  par  cela  seul  qu'un  lien  4^  confraternité  Tunissait  à  sa 
corporation  entière»  en  comprenait  mieux  les  intérêts»  et  les 
gouvernait  plus  équitablement  que  jamais  ne  Ta  fait  l'Uni- 
versitédepuis  quarante  ans  qu'elle  est  instituée.  Les  docteurs 
régents  étaient  pour  le  corps  médical  une  autre  institution 
beaucoup  plus  libérale  et  plus  démocratique  que  tout  ce  que 
nous  avons  eu  depuis.  Eux-mêmes  choisissaient  dans  leur 
sein  ceux  qui  4^vaient  être  chargés  des  fonctions  de  reose^ 
gnement;  et  ce  c^oix^  si  j'ai  bonne  mémoire  ,  se  faisait  à 
des  époques  très-r2q)prochées.  La  révolution  arrive»  les 
corporations  sont  anéanties.  De  criants  et  nombreux  abus 
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justifiaient,  il  est  vrai ,  toutes  les  critiques  qui  avaient  été 
faites.  On  confondit^ dès  lors ,  Fabus  avec  Tusage  ;  et,  dans 
cette  passion  de  détruire  qui  fut  la  rage  de  notre  première 
révolution ,  les  deux  corporations  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  furent  mises  à  néant.  Il  y  eut  encore  des  médecins, 
il  n'y  eut  plus  de  corps  médical.  De  nombreux  et  domma- 
geables inconvénients  résultèrent  de  cette  destruction.  Sur 
les  débris  des  corporations  enseignantes,  s'éleva  le  corps  de 
ITniversité ,  corps  illustre ,  à  ne  considérer  que  le  mérite 
personnel  de  ses  membres  ;  corps  misérablement  despotique 
et  fatal  aux  sciences ,  aux  lettres  et  aux  arts ,  si  on  Tenvisage 
dans  son  institution  ,  dans  ses  tendances  et  dans  les  fruits 
qu'il  a  portés. 

D  autres  diront  tout  ce  qu'a  perdu  de  sa  gravité,  de  sa  mo- 
ralité, de  sa  profondeur,  renseignement  secondaire.  Qull 
nous  suffise  de  dire  qu'aucune  des  illustrations  de  notre  temps 
n'a  réussi  à  faire  oublier  le  cours  d'études  de  RoUin.  Pour  ce 
qui  est  de  la  médecine  prise  en  particulier^  qu*avons-nous 
gagné  à  l'abolition  des  corporations?  La  dignité  de  notre 
profession  s'en  est-elle  accrue  ?  Mais  il  est  plus  digne  pour 
celui  qui  exerce  une  profession  de  se  sentir  relié  à  tous  ses 
confrères  ^  que  de  se  débattre  dans  les  angoisses  de  Fisolc- 
ment.  Chacun  sent  alors  qu'il  réfléchit  en  lui-même  quel- 
ques rayons  de  cette  atmosphère  d'estime  et  de  considération 
dont  toute  corporation  est  nécessairement  entourée. \os  rap- 
ports de  confrères  y  ont-ils  gagné  quelque  chose?  Vit-on 
jamais  la  généralité  des  médecins  plus  tourmentée  qu'elle  ne 
l'est,  de  nos  jours ,  par  l'aiguillon  de  la  jalousie  ?  Nous  avons 
assisté  aux  tristes  séances  de  ce  fameux  congrès  qui ,  il  y  a 
trois  ans ,  affligea  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ses  séances 
si  vides  de  bon  sens  ,  si  remplies  de  discussions  incohérentes, 
de  grossièretés  échangées  et  de  décisions  inutiles.  Depuis  h 
révolution  de  février,  nous  avons  vu  de  nouvelles  réunions 
de  la  généralité  des  médecins ,   où  les  amis  du  congrès  de 
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rHdtel  de  Ville  sont  venus  apporter  leur  projet  d*associa- 
tkm  monstre  de  tous  les  médecins  français.  Des  écoliers  de 
sixième ,  appelés  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  renseigne- 
ment ,  le  feraient  avec  plus  de  calme ,  plus  de  sens ,  une  plus 
grande  entente  de  leurs  besoins  ,  que  ne  le  font  chaque  lundi 
les  médecins  réunis  à  la  Faculté,  sous  la  présidence  de 
M.  Bouillaad.  Il  n'est  pas  jusqu*aux  réunions  des  médecins  d'ar- 
rondissement,  où  se  discutaient  les  titres  de  ceux  qui  vou- 
laient être  chirurgiens  de  la  garde  nationale,  dans  lesquelles 
ne  se  soient  échangées  les  discussions  les  plus  violentes ,  et 
qui  n'aient  donné  lieu  aux  pamphlets  les  plus  grossiers.  Tels 
sont  les  fruits  de  la  vie  dlsolement  où  se  débattent ,  aujour- 
d'hui ,  les  médecins. 

La  science  et  Tart  y  ont- ils  gagné  davantage  ?  Hélas  !  je  ne 
le  pense  pas.  Depuis  notre  première  révolution ,  nous  avonf 
eu  dans  Pinel ,  Corvisart ,  Broussais  et  Laënnec,  de  grandes 
renommées  et  de  beaux  talents.  Chez  l'un  brillait  l'esprit  de 
petite  analyse  condilacienne ,  faite  avec  élégance  et  mesure . 
Le  sec(Mid  fut  un  grand  observateur  ;  et  nul  ne  posséda  un 
plus  haut  esprit  de  critique  que  celui  de  Broussais.  Laënnec 
fat,  sans  aucun  doute  ,  un  anatomo-pathologiste  dont  le 
nom  ne  sera  jamais  oublié.  MaisBordeu  fut  aussi  un  grand 
médecin  ;  Sénac  était  un  grand  observateur  ;  Lorry  ,  Desbois 
de  Rochefort,  jouissaient  aussi  dune  renommée  justement 
acquise. Le  dix-huitième  siècle,  il  faut ,  d'ailleurs^  en  con- 
venir, ne  fut  pas  la  belle  période  de  la  médecine  française. 
Elle  avait  ses  hommes  de  grand  renom,  et  le  corps  médical 
oflirait  un  ensemble  doué  d'une  instruction  autrement  large 
que  celle  qui  est  possédée,  de  nos  jours>  par  le  commun  des 
médecins.  Il  n'y  avait  pas,  il  est  vrai,  cette  morgue  vani- 
teuse qui  confond  toutes  choses ,  et  fait  que  chacun  ne  pense 
qu'à  s'exalter  lui-même.  On  ne  voyait  pas  alors  un  homme 
se  poser  en  fondateur  d'école  et  de  doctrine  pour  avoir  en- 
trevu quelques  faits  partiels  ,  comme  seraient  l'endocardite 
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OU  la  méthode  des  saignées  coup  sur  coup,  t^ersonne  n*att- 
rait  osé  non  plus  sérigcr  en  célébrité  pour  quelque  (ravail 
de  nomenclature ,  où  le  ridicule  le  dispute  à  llgnorance  ta 
plus  complète  des  règles  philologiques. 

C'est  qu'alors  le  sentiment  médical  régnait  encore;  on 
comprenait  que  le  médecin  doit  allier  en  sa  personne  le  talent 
d'observation  et  la  puissance  de  spéculation ,  l'érudition  et 
Tesprit  de  critique >  la  logique  et  le  talent  d'analyse.  On  com- 
prenait aussi  la  dignité  de  la  profession  et  la  juste  considéra- 
tion dont  ceux  qui  l'exercent  doivent  être  entourés.  Si ,  au 
siècle  précédent ,  [Hiomoeopathie  s'était  montrée  en  France  , 
croyez- vous  qu'elle  n'eût  pas  reçu  un  accueil  différent  de  ce- 
lui que  lui  a  fait  notre  époque ,  si  insoucieuse  de  tout  pro- 
wf  rès  véritable  et  si  dédaigneuse  de  toute  pensée  excentrique  ? 
Certes,  une  lutte  animée  se  serait  engagée^  une  discussion 
en  forme  se  serait  établie ,  et  la  victoire  serait  demeurée  à  la 
vérité. 

Mais,  en  ce  temps-là  >  l'Université  n'avait  pas  jeté  son 
manteau  de  plomb  sur  la  pensée  des  savants.  La  science  avait 
d'autres  allures ,  allures  assez  gênées,  il  faut  le  dire^  mais 
cependant  plus  indépendantes  que  celles  d'aujourd'hui.  Si 
vous  saviez ,  comme  nous  le  savons  nous-mêmes ,  combiea 
de  jeunes  hommes  de  brillante  espérance  et  de  talent  réélise 
refusent  à  faire  de  l'homœopathie  une  étude  sérieuse  ,  parce 
que  l'homœopathie  n'ouvre  la  porte  ni  de  la  Faculté  ,  ni  des 
hôpitaux ,  ni  de  l'Académie ,  vous  en  seriez  affligés  I  C'est 
qu'en  effet ,  on  n'arrive  à  la  Faculté  et  dans  les  hôpitaux 
qu'en  traversant  l'épreuve  mensongère  du  concours;  qoè 
les  jiigesdu  combat  sont  tous  hommes  ayant  ce  qu'ils  nom- 
ment une  doctrine  ,  et  que  celui  qui  se  présenterait  à  eut 
avec  tme  doctrine  qui  ne  serait  pas  la  leur,  se  trouverait  dans 
l'alternative  d'échouer  ou  de  défendre  des  idées  auxquelles  il 
n'ajoute  aucune  foi.  Le  concours  est  un  touinoi  d'avocats  oà 
les  candidats  viennent  plaider  la  cause  de  leurs  juges,  t'ortez 


I 

L 


l'homcbopathib  devant  la  république  française.  50à 

donc  rhorncBopathie  devant  un  semblable  aréopage  !  Vous 
n*aurez  pas  même  rhonueiir  d  otre  écouté  avec  patience  ei 
bienveillance.  Consentirez- vous,  dans  un  but  que  je  ne  veux 
pas  qualitier,  à  dissimuler  vos  convictions  et  à  parler  le  lan- 
gage commun,  espérant,  une  fois  nommé , reprendre  la  liberté 
de  votre  pensée  et  de  vos  actes,  que  vous  n'auriez  rien  fait 
encore.  Non,  de  par  TUniversité,  TEtat ,  qui  veut  tout  obser- 
ver^ se  fait  médecin.  Il  y  acequ*on  nomme  une  médecine  et  un 
enseignement  officiels,  enûemis jurés  de  tout  ce  qui  est  mé- 
decine et  enseignement  non-officiels.  C'est  ainsi  que  la  société 
devient  la  pâture  d*un  petit  nombre  d'hommes  se  recrutant 
entre  eux ,  tantôt  par  un  lien  de  camaraderie ,  le  plus  souvent 
par  suite  d'obséquiosité  où  la  science  et  l'art  n'ont  rien  à  dé- 
mêler. 

La  cause  de  tant  de  maux  est  moins  dans  les  hommes  que 
dans  les  institutions  ;  c'est  donc  à  elles  qu'il  importe,  aujour- 
d'hui ,  de  s'attaquer ,  et  toutes  nos  demandes  peuvent  se  ré- 
sumer en  une  seule:  introduire  Félément  démocratique  dans 
la  constitution  du  corps  médical ,  c'est-à-dire,  abandonner 
aux  médecins  le  soin  de  constituer  souverainement  leurs  aca- 
«lémies,  leurs  facultés ,  leurs  hôpitaux  d'enseignement ,  ou 
plutôt  leur  donner  les  moyens  de  constituer  leur  propre 
famille. 

Certes ,  les  débuts  ne  seront  pas  heureux ,  et  nous ,  ho- 
mœopathes ,  n'aurons  pas  ,  tout  d'abord,  à  nous  féliciter  de 
la  mesure .  Nous  y  aurons  gagné  cependant ,  ce  que  nous  ne 
possédons  pas  encore ,  le  droit  de  plaider  notre  cause  devant 
la  famille  médicale  assemblée.  Rejetés^  comme  nous  l'avons 
été  jusqu'ici ,  dans  les  derniers  rangs  de  la  plebecula  medi- 
colis  ,  nous  avons  inutilement  frappé  à  la  porte  des  acadé- 
mies et  des  facultés.  I^lus  tard  ,  se  sont  établies  des  sociétés 
d'arrondissement  qui  nous  ont  expulsés  de  leur  sein  ,  décla- 
rant nos  personnes  indigtics  de  s'asseoir  au  foyer  de  la  com- 
mune niédicale  ;  ce  n'était  pas ,  disait-on,  que  nous  eussions 
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démérité  comme  hommes ,  mais  nos  doctriaes  avaient  dé- 
mérité !  Âinsi>  on  nous  enfermait  dans  un  cercle  vicieux, 
nous  enlevant  tout  moyen  d'action  sur  Topinion  générale  des 
médecins.  Pauvres  parias  scient iOques ,  il  nous  fallut  gran- 
dir par  nos  œuvres  et  prendre  notre  point  d'appui  sur  ces 
masses  souffrantes  dont  nous  avons  soulagé  la  misère.  Cela 
nest  plus  assez.  L'homœopatliie  a  déjà  trop  témoigné  d'elle- 
même  pour  qu'elle  ne  soit  pas  favorablement  accueillie.  Ses 
œuvres  si  multipliées  lui  confèrent  des  droits,  et  le  droit 
qu'elle  réclame  c'est  de  faire  [ses  preuves ,  de  les  faire  elle- 
même  et  non  par  fondés  de  pouvoirs,  quand  même  ceux-ci 
se  nommeraient  Andral ,  Trousseau  ou  autres  ;  de  les  faire 
comparativement  avec  les  autres  doctrines.  Ce  droit,  ell«î 
le  réclame,  en  ce  moment,  de  l'Université ,  de  l'Assemblée 
nationale,  c'est-à-dire  des  deux  seuls  pouvoirs  restés  debout 
après  la  chute  de  tous  les  autres  pouvoirs.  Vis-à-vis  del'l'- 
niversité  ,  son  langage  doit  être  n^'^cessairement  différent  de 
celui  quelle  tient  à  l'Assemblée  nationale.  Prenant  l'Univer- 
sité comme  pouvoir  de  fait ,  devenu  une  anomalie  au  milieu 
du  mouvement  profondément  [démocratique  qui  entraine  la 
société  française,  elle  lui  demande  cet  appui  réel  et  positif 
dont  je  parlai  au  début.  Elle  lui  demande  un  hôpital,  elle  lui 
demande  un  enseignement .  A  l'Assemblée  nationale ,  elle 
demande  de  briser  le  joug  universitaire  et  de  laisser  au  corps 
des  médecins  le  soin  de  se  constituer  lui-même,  réservant 
à  l'État  une  action  de  simple  police  qui  garantisse  la  société 
sous  le  rapport  de  la  tranquillité ,  de  la  moralité  des  mem- 
bres du  corps  médical,  de  la  capacité  de  ceux  qui  réclament 
le  titre  de  médecin.  La  collation  des  grades  et  l'exacte  sur- 
veillance des  faits  et  gestes  du  médecin  ,  sont  les  seuls  privi- 
lèges que  doive  conserver  l'Université. 

Dans  notre  prochain  numéro ,  nous  publierons  les  mé- 
moires adressés  par  nous ,  d'une  part  au  ministre  de  l'ins- 
truction publique ,  et  de  l'autre  notre  pétition  à  l'Assemblée 
nationale 
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Quel  sera  le  résultat  de  nos  démarches  ?  Dieu  lésait! 
Notre  jeune  République  s'essaie  en  ce  moment  sur  des  ques- 
tions d'une  complexité  plus  grande  encore  et  d*une  impor- 
tance supérieure  à  rimportance  de  nos  réclamations.  Elle 
s*essaie»  et  sa  marche  sera  long-temps  vacillante  et  incer- 
taine. Elle  se  cherche ,  et  ne  s'est  pas  trouvée  ;  elle  se  cher- 
che et  se  débat  au  milieu  des  exigences  d*une  situation  dif- 
Ticile  ,  discute  des  expédients  et  laisse  dormir  les  principes . 
Bientôt ,  elle  se  trouvera  placée  en  face  de  deux  principes  en- 
nemis qui  se  disputeront  sa  rançon.  La  lutte  ne  peut  plus 
être  entre  Taristocratie ou  loligarcbie et  la  démocratie  ;  mais 
entre  la  démocratie  et  la  démagogie.  Le  premier  de  ces  prin- 
cipes part  de  Dieu  et  de  la  destinée  humaine  en  Dieu  ;  le  se- 
cond part  de  Thomme  et  aboutit  à  la  barbarie.  Pour  le  pré- 
sent ,  noire  poupon  républicain  est  encore  enveloppé  des 
langes  du  passé,  et  veut  en  retenir  beaucoup  de  choses,  sur- 
tout quant  à  la  liberté  de  conscience  et  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Sous  ce  double  rapport ,  on  veut  tout  simplement 
nous  faire  changer  de  maitre  et  de  joug.  A  Tinstruction  ar- 
riérée de  la  restauration  a  succédé  Tinstruction  éclectique  et 
panthéistique  de  rétablissement  de  juillet ,  instruction  qui 
nous  était  imposée  au  lieu  de  nous  être  offerte.  Aujourdliui> 
on  essaie  d*une  éducation  soi-disant  républicaine,  qu*on  nous 
imposerait  à  tous  ,  si  la  liberté  devait  continuer  à  être  un 
mensonge.  Vain  espoir!  l'atmosphère  de  liberté  que  nous 
respirons  déjouera  de  semblables  projets .  Notre  jeune  Ré- 
publique est  appelée  à  changer  plus  d'une  fois  de  nourrice. 

En  face  de  nos  nouvelles  institutions ,  Vhomœopathie  n*a 
qu  un  acte  à  remplir ,  celui  de  demander  pour  tous,  et  de  de- 
mander pour  elle-même  rafTranchissement  des  liens  uni- 
versitaires, la  constitution  du  corps  médical  en  corporation 
indépendante  ;  et  l'air  de  la  liberté  lui  sera  aussi  favorable  que 
lui  fut  défavorable  lair  appesantissant  des  privilèges  univer^ 
sitaires,  des  influences  de  coteries  scientifiques. 

D' LÉON  Simon  . 
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(  Suite.-^  Voir  1»  page  448  ). 

Les  mémoires  du  docteur  Watzke  et  du  docteur  6.  Schmid 
ayant  pour  titre  :  Antithèses  aux  hautes  puissances  et  traite^ 
ment  par  des  médicamefils  non  dilués ,  plairont ,  nous  n'en 
doutons  pas»  aux  nouveaux  initiés  de  la  doctrine  homœo- 
pathique ,  qui  nont  pas  encore  pu  s*babituer  à  nos  petites 
doses  et  qui  ne  conçoivent  la  possibilité  d*action  par  les  médi- 
caments que  lorsqu'ils  frappent  leurs  sens  d'une  maâière 
énergique. 

Nous  Vavons  dit  souvent ,  riiomoeopatbie  n'est  pas  une 
question  de  doses,  et  nous  acceptons  comme  homcBOpathes, 
quoiqu'en  disent  quelques  fanatiques,  tous  les  médecins  qui 
traitent  les  maladies  d'après  le  principe  de  similitude,  qu'ils 
emploient  les  teintures  mères ,  les  triturations  ou  les  dilu- 
tions plus  ou  moins  élevées.  Ce  n'est  là  qu'une  question  de 
clinique,  d'observation ,  et  il  est  incontestable  que  chez  cer- 
tains malades  les  doses  massives  produiront  d'heureux  ré- 
sultats que  Ton  ne  saurait  obtenir  par  les  dilutions  extrême. 
— Le  contraire  est  aussi  prouvé  par  l'expérience.  Nous  de- 
vons par  conséquent  ne  nous  faire  les  esclaves  d'aucune  opi- 
nion^ et  ne  prononcer  aucune  exclusion.  —  Nous  pensons 
que  les  mémoires  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  ne 
sont  pas  l'expression  d'une  idée  de  proscription  vis-à-vis 
les  hautes  dynamisations ,  car  l'esprit  le  plus  large  et  lés 
tendances  les  plus  rationnelles  s'y  font  remarquer.  — Nous 
les  considérons  comme  très-utiles  comme  contrepoids  aux 
exagérations  dans  lesquelles  la  thérapeutique  homœopttbi- 
que  a  failli  récemmeiit  se  jeter, 


ta  suite  du  mémoire  du  docteur  Wielobicky  d'Edimbourg 
sur  réclampsie  »  termine  le  fascicule  de  janvier.  Elle  traite 
du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement  de  cette  terrible 
affection.  —  Après  avoir  fait  une  revue  critique  des  traite- 
ments employés  jusqu'à  Hahnemann^  Fauteur  déclare  que 
c'est  rimpuissance  de  la  médecine  contre  Féclaropsie  qui  Ta 
poussé  à  l'étude  de  Thomœopathie.  —  Nous  attendons  la  fin 
de  ce  mémoire  pour  examiner  le  traitement  auquel  il  s'est 
arrêté. 

Le  numéro  de  février  contient  un  article  du  docteur  Guey*- 
rard  sur  la  psoïte.  Le  diagnostic  de  la  maladie  est  soigneu- 
sement tracé ,  mais  le  traitement  ne  nous  parait  pas  institué 
avec  beaucoup  de  rigueur  scientifique. 

Une  note  du  docteur  Wurzler  sur  l'emploi  descantharides 
dans  les  deux  premiers  degrés  de  la  brAlure  et  dans  la  deu- 
xième période  de  la  congélation  ,  nous  a  paru  très-digne 
d*intérèt.  L*autetir  emploie  la  deuxième  ou  la  troisième  dilu- 
tion en  applications  locales.  —  Il  combat  les  phénomènes 
généraux  par  les  médicaments  appropriés.  Lorsque  la  brû- 
lure a  désorganisé  la  peau  ,  il  a  recours  de  préférence  au 
savon  neutre  fait  avec  Thiiile  d'olives. 

Le  docteur  Mayrbase  préconise,  comme  moyen  auxiliaire 
pour  faciliter  le  choix  des  médicaments  dans  les  névroses, 
Tolfaction  des  médicaments.  A  ce  point  de  vue,  nous  croyons 
ce  moyen  très-utile,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  enti*e 
deux  ou  plusieurs  agents  thérapeutiques  qui  diffèrent  peu 
dans  leurs  symptômes  essentiels.  —  Les  observations  pu- 
bliées dans  ce  mémoire  prouvent  l'efficacité  de  ce  moyen 
diagnostique;  mais  elles  montrent  aussi  que  l'auteur  em- 
ploie trop  complaisamment  les  basses  dilutions  ,  ce  qui  a 
produit  chez  ses  malades  des  agravations  inutiles  pour  la 
guérison. 

L'ivrognerie  est-elle  une  mauvaise  habitude  ou  une  ma- 
ladie ?  Telle  est  la  question  que  le  docteur  KaesematiD  ré- 
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sout  ea  iodtquant  les  causes  qui  déterminent  ordinairemeit 
ee  vice,  dont  la  prédominance  finit  par  devenir  une  caase 
de  nombreuses  maladies.  Il  croit  que  ce  vice  peut  et  doit  être 
attaqué  par  des  moyens  médicamenteux.  Il  indique  le  trai- 
tement isopathique  du  docteur  Schreibers,  qui  consiste  à 
mêler  de  Feau-de-vie  à  tous  les  aliments  et  à  toutes  l« 
boissons  de  Tivrognequi  flnit  par  s'en  dégoûter  dès  le  ciD* 
quième  jour.  H  recommande  unjcrom.,  suif,  acid,,  et  fnrto 
veget. 

Nous  citerons  un  article  en  deux  parties  du  docteur 
Schneider  sur  la  prophylaxie  dans  les  maladies  épidémiqnes* 
Il  indique  la  belUidonna  dans  la  scarlatine^  la  puisalitia  dans 
la  rougeole.  —  Il  croit  que  Tagent  médicamenteux  pour 
devenir  prophylactique  doit  développer  des  effets  pathogé- 
nétiques. Ainsi^le  vaccin  ne  devient  préservatif  que  lorsqu'il 
a  développé  la  fièvre  vaccinale.  Examinant  les  procédés  de 
la  doctrine  allopathique^  il  conclut  que  fancienne  médica- 
tion n'est  que  prophylactique,  Fhomœopathie  seule  estcu- 
rative. 

Un  mémoire  du  docteur  Godier  sur  le  traitement  des  dé- 
viations de  la  taille  traite  »  avec  beaucoup  de  développe- 
ment ,  ce  sujet ,  qui  se  lie  d'une  manière  si  intime  avec 
fhistoire  des  maladies  chroniques  du  rachitisme  et  des  scro- 
fules. Aussi^  fauteur  conseille-t-il,  avec  raison»  d'allier  au 
traitement  mécanique  un  traitement  hygiénique  qni  déte- 
loppe  convenablement  les  puissances  musculaires ,  et  no 
traitement  médical  qui  combat  et  annule  les  vices  hérédi- 
taires ou  acquis . 

Après  avoir  passé  en  revue  les  appareils  et  les  moyens  de 
redressement,  après  avoir  apprécié  à  sa  juste  valeur  la  téoo- 
tomiede  M.  J.  Guérin,  fauteur  indique  un  mode  de  gym- 
nastique qui  consiste  à  porter  le  corps  dans  fattitude  op- 
posée à  celle  qu'il  prenait  vicieusement ,  et  à  faire  des  mou- 
vements en  sens  inverse  de  ceux  dont  la  prédominance  pa- 
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ratt  avoir  contribué  à  produire  la  déviation.  —Un  appareil 
portatif  construit  sur  le  même  principe  que  le  fauteuil  de 
Levacher»  maintient  la  direction  nécessaire  pour  le  redres- 
sement de  la  difformité. —  Quant  aux  remèdes ,  Fauteur  cite 
Sulph.  et  Cale,  comme  ceux  dont  il  a  obtenu  les  meilleurs 
effets  ;  des  altérations  dans  le  système  osseux  indiquent 
siUcea,  asia  fœtida,  phosphoVy  avrum. — 11  nous  semble  que 
M.  le  docteur  Godier  aurait  dâ  ne  pas  oublier  une  place  dis- 
tinguée pour  le  mercure  dans  cette  série  de  médicaments  ; 
deux  observations  de  guérisons  obtenues  par  Tapplication 
de  ces  principes,  servent  de  corollaire  obligé  et  de  confir- 
mation aux  doctrines  émises  dans  cet  intéressant  travail . 

T^  docteur  Gastier,  dans  un  mémoire  de  la  dynamisation 
des  agents  bomeeopathiques,  continue  le  sujet  qu*il  a  com- 
mencé avec  tant  de  logique  et  de  si  ingénieux  aperçus  dans 
le  bulletin  de  1847 . 

Ce  qu*il  s'est  proposé  dans  ce  travail  cest  : 

1^  De  déterminer  Teffet  des  préparations  subies  par  les 
agents  médicamenteux  à  Tusage  de  l'homœopathie  ; 

2*  D'établir  la  condition  physiologique  générale  de  tout 
état  pathologique  ; 

3*  De  fixer,  sur  les  données  à  la  Tois  théoriques  et  expéri- 
mentales, les  conditions  de  rapport  du  remède  avec  le  mal, 
relativement  au  choix  du  remède,  à  sa  dose,  à  sa  répétition, 
à  son  alternatiou  avec  d'autres. 

Ce  travail,  non  encore  terminé,  sera  lu  avec  fruit  parles 
aiuis  de  rhomœopathie.  Il  échappe  par  ses  développements 
à  une  analyse  qui  serait  imparfaite,  si  elle  ne  le  suivait  pas 
dans  toutes  ses  déductions  logiques.  Nous  lui  reprocherons 
quelque  tendance  à  la  subtilité,  mais  il  est  difficile  d  atta- 
quer la  question  si  controversée  de  la  dynamisation,  sans 
s*ex poser  à  ce  reproche  qui  tient  au  sujet  plutôt  qu  a  celui 
qui  le  traite . 

Des  observations  pratiques  par  les  docteurs  Haust^in  et 


Somuier ,  vi^nDeiit  offrir  une  piiture  sofSsaDte  aux  amis 
comme  aux  détracteurs  de  Vhomœopathie  ;  (es  premiers , 
parce  qu'elles  révèleut  de  beaux  succès  ;  les  seconds ,  parce 
qu'ils  soQt  avides  >  disent-ils»  de  contrôler  par  des  faits  les 
assertions  de  la  théorie . 

Une  note  sur  les  effets  de  stannwn  dans  Tinsomnie  apyté- 
tique  avec  agitation»  par  le  docteur  Kuchenmeister  ;  sar  Té- 
tranglement  des  hernies  traitées  par  des  moyens  purement 
médicaux  par  le  docteur  Traut  ;  sur  la  faim  canine  et  sur  la 
boulimie  guéries  par  calcarea,  par  le  docteur  Schelling»  et 
enfin  une  étude  sur  le  veratrum  album  »  par  le  docteur  Wolff, 
complètent  le  numéro  de  mars.  L^auteur  signale  dune  ma- 
nière spéciale  Teffet  du  veratrum  sur  le  nerf  vague  (  toux 
férine,  angine  de  poitrine,  etc.] 

Le  numéro  d'avril  contient  une  bonne  étude  sur  le  trai- 
tement homœopatbiquede  la  migraine,  par  le  docteur  Tiet- 
zer  de  Kœnigsberg.  —  Parmi  les  remèdes  déjà  connus,  il 
cite  thuja  comme  répondant  avantageusement  à  une  forme 
de  migraine  avec  sensation  d'un  clou  enfoncé  dans  les  su- 
tures, améliorée  en  regardant  en  lair  et  en  renversant  la 
tète  en  arrière. 

Le  docteur  Roth»  en  faisant  l'histoire  de  dix  ans  de  l*bo- 
mœopathie  de  1822  à  1832,  a  indiqué  dans  quel  ordre  d  em- 
ploi les  médicaments  homœopathiques  ont  été  successive- 
ment introduits  dans  notre  matière  médicale  ;  travail  d  éru- 
dition et  de  recherches  consciencieuses. 

Fragments  par  le  docteur  RnmmeL —  Sous  ce  titre ,  nous 
avons  lu,  dans  le  numéro  de  mai ,  quelques  bonnes  obser- 
vations pratiques.  L'auteur  s'élève  avec  raison  contre  la  ma- 
nie de  généraliser  qui  s'empare  des  médecins  écrivains  lors- 
qu'ils ont  pu  rassembler  quelques  faits  pratiques. 

Enfin,  le  numéro  de  juin  contient  deux  études  pathogéné- 
tiques :  l'une  sur  le  nuw  juglans  regia  par  le  docteur  Clo- 
taire  Mûjler,  l'autre  sur  le  bichromate  de  potasse,  par  le  doc- 
teur Arneth. 


Le  docteur  Mâlter  sigoale  laction  du  brou  de  poii^  dyaa- 
misé  sur  la  peau^  surtout  des  aisselles ,  où  il  détermine  des 
éruptions  herpétiques ,  papuleuses ,  vésiculeuses  et  même 
ulcéreuses»  et  sur  l'appareil  génito-urinaire  sur  lequel  il  dé- 
termine un  effet  constant  de  fréquents  besoins  d*uriner  sans 
que  la  quantité  d'urine  augmente. 

Le  travail  sur  le  bichromate  de  potasse  devant  se  com- 
pléter dans  un  prochain  iiuméro,  nous  n'en  mentionnerons, 
que  lorsqull  sera  terminé ,  les  principaux  résultats. 

TOKRBL,D.  M.  P. 

{Ia  suite  à  un  prochain  numéro.] 


Nouvelles  da  Choléra . 

On  lit  dans  le  Jourmd  de  Comtaniinopk ,  en  date  du  26 
juin  dernier  : 

Le  nombre  des  cas  de  choléra  diminue  de  jour  en  jour  à 
Constantinople»  et  Ton  peut  dire  que  la  recrudescence  que 
nous  avions  signalée  et  qui,  d'ailleurs  a  été  très-peu  meur- 
trière a  ,  à  peu  près,  disparu.  La  plus  légère  circonspection 
dans  le  régime^  suffit  pour  se  garantir  de  la  maladie. 

n  y  a  environ  huit  mois  que  le  choléra  est  à  Gonstanlino- 
ple ,  et  en  le  voyant  ainsi  sfalionnaire  ,  on  aurait  pu  croire 
qu*il allait  s'y  éteindre.  Les  localités  attenantes  à  la  capitale 
étaient  seules  attaquées  ;  mais  depuis  quelque  temps  , 
cette  maladie  a  repris  son  mouvement  d'irruption  en  irra- 
diant dans  plusieurs  directions.  On  sait  qu'elle  exerce  ses 
ravages  à  Galatz,  depuis  quelque  temps,  et,  par  les  dernières 
lettres  venues  de  cette  ville,  noijs  avons  appris  que  ce  fléau 
venait  de  faire  son  apparition  à  Bucharest,  ou  le  chancelier 
du  consulat  autrichien,  M.  Scb>veiger,  avait  été  une  de  ses 
premières  victimes.  Nos  correspondances  nous  annoncent 
que  le  choléra  a  également  envahi  Brousse,  Ismitd,  Ghemlek 
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et  Galiipoli.  Voici  ce  qu'on  nous  écrit  de  Brousse,  à  la  date 
du  21  juin  : 

«Depuis dimanche  deniier^  le  dioléra  s'est  montré  dans 
«  notre  ville  avec  une  intensité  effrayante  ;  il  a  envahi  tous 
«  les  quartiers  ,  et  Ton  compte  de  120  à  130  cas  par  jour. 
«  Heureusement  que  la  mortalité  n  est  guère  que  d'un  dixiè- 
«  me  ;  ce  qull  y  avait  de  fâcheux  dans  ces  tristes  circonstan- 
«  ces ,  c  est  que  la  ville  se  trouvait  dans  un  état  d^extrème 
«  malpropreté.  Le  ravin  qui  traversait  la  ville  était  rempli 
«  dimmondices,  et  il  s*en  exhalait  un  air  putride  qui  ne  pou- 
i<  vait  que  favoriser  les  ravages  du  choléra .  II  était  temps 
«  que  Tautorité  locale  slnquiétàt  de  cet  état  de  choses,  et 
«  prit  des  mesures  pour  le  faire  cesser.  Aussi,  a-t-elle  or- 
a  donné  qu'on  procédât  sans  le  moindre  retard  aux  travaux 
u  d'assainissement  les  plus  urgents,  et  au  nombre  de  ses  tra- 
«  vaux  se  trouvait  surtout  le  curage  du  ravin .» 

A  Galiipoli  ,  le  choléra  qui  s'y  est  montré  le  19 ,  c  est-à- 
dire  en  même  temps  qu'à  Brousse ,  présente  un  caractère 
moins  violent  que  dans  ce  dernier  lieu  ;  le  19  on  y  a  cons- 
taté douze  attaques;  le  20  ,  un  nombre  à  peu  près  égal,  et  le 
21 ,  la  progression  sur  les  jours  précédents  était  de  huit. 
Notre  correspondance  nous  dit  qu'il  n'y  avait  eu  encore  au- 
cun cas  suivi  de  mort . 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  Tchardak ,  district  situé  vis-à- 
vis  l'ile  de  Marmara,  sur  la  côte  d'Asie.  Les  lettres  que  nous 
avons  reçues  de  cette  localité  nous  annoncent  que  le  cho- 
léra qui  venait  d'y  apparaître  y  était  très-violent ,  et  toutes 
les  attaques  mortelles. 

On  dit  aussi  que  le  choléra  a  éclaté  à  Tchesmé  avec  assez 
d'intensité  :  une  quinzaine  de  cas,  doutdix  suivis  de  mort , 
avaient  été  constatés  parmi  les  troupes  qui  venaient  d  y  arri- 
ver deConstantinople.  Tchesmé  est  à  dix  heures  de  distance 
de  Smvrne. 


«  «r 
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PAR  LE  B**  BECHBT. 


.  Dans  sonnumérodu mois  de  marsdernier,  laRevuemédicO" 
chirurgicale  de  Paris ,  publie  un  mémoire  sur  Icrysipèle  et 
]*action  [de  la  belladonne  contre  celle  affection  ;j*y  ai  remar- 
qué les  lignes  suivantes  :  «  Il  est  peu  de  médecins ,  jaloux 
<c  des  progrès  de  l'art,  et  désireux  surtout  d'avoir  entre  les 
«  mains  le  plus  d'armes  thérapeutiques  possible,  qui  n'aient 
«  pris  en  secrète  considération  et  soumis  à  la  pierre  de 
«  toucbe  de  l'expérimentation  pratique  les  idées  hahnema- 
«  niennes,  quelque  bizarres  qu'elles  fussent .  Pour  mon  comp« 
«t  te ,  j'ai  bien  passé  trois  ans  à  consacrer  mes  moments  per- 
«  dus  à^rechercher  si,  dans  le  pêle-mêle  un  peu  impur  de  la 
«  matière  médicale  pure ,  je  ne  trouverais  pas  quelque  agent 
«  inconnu  de  nos  devanciers  qui  pût  enrichir  ma  thérapeu- 
«  tique.  J'avoue  que  la  promesse  de  nouveaux  spécifiques 
<K  m'avait  alléché ,  et  que  la  doctrine  de  la  substitution  en 
«  thérapeutique  m'avait  semblé ,  et  me  semble  encore ,  la 
«  meilleure  explication  que  l'on  puisse  donner  de  l'action  des 
a  remèdes  spécifiques  contre  les  maladies  spécifiques,  du 
«  mercure  contre  la  syphilis,  du  quinquina  contre  la  pério- 
c<  dicité>  du  soufre  con're  la  gale,  des  arsenicaux  contre 
«  les  dermatoses,  etc. 

«  La  beVadonne ,  par  la  propriété  dont  «lie  jouit  de  déter- 
«(  miner  presque  constamment  à  la  peau  une  rougeur  vive , 
a  scarlatiniforme ,  érysipélateuse ,  la  belladonne  me  semblait 
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«  merveilleusement  propre  à  être  choisie  comme  critérium 
a  de  la  doctrine  homœopathique ,  et  j  étais  résolu  à  ressayer 
a  contre  tous  les  cas  d'érysipèle  qui  s*offriraient  à  mon 
«  observation.  » 

Dans  ce  mémoire»  Fauteur  présente  une  observation  très- 
détaillée  d'un  cas  d'érysipèle  chez  un  nouveau-né,  terminé  par 
la  guérison  :  cette  affection  a  été  combattue  par  des  applica- 
tions grasses  ou  émollientes,  à  l'extérieur  ;  et  à  Tintérieur , 
par  Tadministration  de  la  teinture  alcoolique  de  bdladcnne  , 
continuée  pendant  six  jours  ;  ensuite  ,  du  sel  de  nitre»  du 
sulfalte  de  quinine ,  à  cause  de  phénomènes  intermittents  ; 
de  la  tisane  de  bourrache ,  de  Tinfusion  de  digitale ,  ont  été 
donnés  à  la  jeune  malade;  deux  vésicatoires  ont  été  appli- 
qués dans  le  cours  du  traitement  qui  dura  plus  d'un  mois 
et  demi. 

L'auteur  dte  encore  d'autres  observations  ;  dans  la  pre- 
mière >  une  saignée  de  365  grammes  précéda  l'administration 
de  IdL  Mladonne  f  et  Férysipèle  facial  guérit  en  cinq  jours  ; 
dans  la  deuxième»  IdibeUadonne  seule  a  été  administrée,  mais 
Férysipèle  était  consécutif  à  une  névrose  de  Farcade  sourci- 
lière  ;  dans  la  troisième ,  la  belladonne ,  donnée  à  assez  haute 
dose ,  n'exerça  aucune  inQuence  sur  l'état  et  la  marche  de 
Férysipèle  ;  enfin ,  dans  un  quatrième  cas ,  la  bdladonnê  se 
montra  impuissante  comme  les  autres  remèdes  ;  le  malade 
succomba. 

Ayant  apprécié  la  part  d'action  qu'a  pu  avoir  la  belladonne 
dans  ces  diverses  observations ,  l'auteur  formule  cette  con- 
clusion :  «Pour  mon  compte,  lai  belladonne  »  dùi-^lle  souvent 
«  échouer,  me  parait  toujours  un  moyen  de  plus-à  tenter 
«  contre  cette  maladie  si  redoutable  chez  les  nouveau-nés.  » 

Si  j'avais  à  m'occuper  de  ce  travail ,  remarquable  à  plus 
d*un  titre^du  point  de  vue  allopathique ,  ma  tâche  serait  bien 
brève  ;  je  citerais  le  nom  de  Fauteur ,  mon  ami  le  docteur 
P.  Yvareo ,  dont  la  plume  élégante  vient  de  doter  la  littéra- 
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ture  médicale  d'une  traduction  du  poème  de  Fracastor  sur 
la  syphilis  :  réputation  oblige;  littérateur  distingué  >  médecin 
érudit  9  mon  compatriote  ne  peut  être  praticien  médiocre. 
Mais  sous  le  rapport  pratique  >  il  vient  de  se  placer  sur  un 
terrain ,  où  les  lauriers  qu'il  doit  y  cuei^ir  sont  encore  à 
rétat  de  germes.  Faut-il  s*en  étonner^  puisque  les  excursions 
qull  y  a  faites  n'ont  occupé  que  ses  moments  perdus  de 
trois  ans  ? 

Voilà  donc  comment  les  meilleurs  esprits  de  l'ancienne 
école  se  présentent  pour  juger  la  doctrine  d'Halinemann  : 
quelques  niomenls  perdus  leur  paraissent  suffisants  pour  con- 
naître {une  science  nouvelle»  dont  Tétude doit  nécessairement 
être  hérissée  de  difficultés  sans  nombre  ;  en  effet  >  notre  école 
n'a  point  encore  de  livres  didactiques  qui  aient  effacé  les  im- 
perfections de  détails  qui  sont  inhérentes  à  toutes  les  produc- 
tions du  génie  que  le  talent  n'a  pas  eu  le  tempsd'élaborer.La 
pathogénésie »  science  absolument  neuve,  est  aussi  vaste 
que  la  pathologie ,  la  séméiologiehomceopathique,  est  beau- 
coup pins  étendue  que  celle  de  l'ancienne  école ,  et  quelques 
inomenU  perdus  suffiraient  pour  s'initier  à  ces  immenses 
conquêtes  du  génie  dHahnemann .  Que  sont  au  resie  les  mo- 
menîs  perdus  d'un  médecin  très-occupé  ? 

Les  sénateurs  de  Gènes»  les  cours  de  Portugal  et  d'Espagne 
daignèrent  à  peine  sacrifier  quelques  moments  perdm  à 
l'examen  des  projets  de  Christophe  Colomb ,  et  Colomb  fut 
traité  comme  un  aventurier. 

Le  docteur  Yvaren  appelle  la  matière  médicale  pure  un 
pHê^-méle  tm  peu  iniptir.  Je  conviens»  et  tous  les  médecins 
homceopathes  conviennent  aussi ,  je  crois ,  que  notre  ma- 
tière médicale  pure  attend  encore  un  esprit  méthodique  et 
classificateur  qui  en  fasse  disparaître  les  redites  innombra- 
bles ,  les  superfétations  inutiles  »  et  dispose  les  symptômes 
des  médicaments^  dans  un  ordre  propre  à  en  fadliier  l'étude. 
Dece  point  de  vue ,  le  reproche  que  lai  «dresse  notre  con^ 
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frère  est  très-méri té.  Je  ne  puis  en  dire  autant  de  la  qualifi- 
cation d'impureté  qui  lui  est  octroyée. 

Tout  le  monde  sait  qu'Hahnemann  a  dit  que  la  matière 
médicale  qu'il  publiait  était  pure ,  parce  que  l'énumération 
des  symptômes  qull  avait  enregistrés  était  le  résultat  d'ex- 
périmentations faites  sur  Thomme  sain  avec  un  seul  médicar 
ment  y  ou  dlntoxications  accidentelles  :  quant  aux  symp- 
tômes recueillis  d'après  Vab  mu  in  morbiSy  il  les  a  toujours 
séparés  des  précédents.  Devant  une  affirmation  aussi  solen- 
nelle ,  tombée  de  la  plume  de  notre  biaithb  ,  il  n*est  qu*un 
seul  homme  qui  ait  le  droit  de  déclarer  que  la  matière  mé- 
dicale bomœopathique  n'est  point  pure ,  c'est  celui  qui  aura 
le  courage  de  répéter  toutes  les  expérimentations  dUahne- 
mann^  dans  les  mêmes  conditions  rigoureuses  ,  et  qui  n'ayant 
pas  obtenu  les  mêmes  résultats,  pourra  affirmer  que  le  péle^ 
mêle  dont  Hahnemann  a  cru  enrichir  l'art  de  guérir  est  ab- 
solument impur  ou  seulement  un  peu  impur  :  Hahnemann  a 
usé  quarante  ans  d^  sa  vie  à  ses  travaux  d'expérimentation  ; 
j'ose  douter  que  l'étude  de  quelques  moments  perdus  de  trois 
années  suffise  pour  ébranler  ou  renverser  l'édifice  qu'il  a  élevé. 

La  boDue  foi  n'est  pas  ce  qui  distingue  nos  adversaires  » 
lorsqu'ils  parlent  ou  écrivent  contre  notre  doctrine  ;  je  féli- 
cite sincèrement  le  docteur  Yvaren  de  n'avoir  pas  imité  tous 
ces  grands  jugeurs  de  notre  école  ,  qui  trop  souvent  ne  lui 
ont  accordé  que  qujeJques  moments  perdus  ,  et  néanmoins  ne 
doutant  plus  de  leur  compétence  »  ont  décrété  l'inanité  de  la 
médication  hahnemanienne.  Avec  un  peu  de  la  bonne  foi  du 
docteur  Yvaren ,  l'Académie  de  médecine  de  Paris  n'aurait 
pas  dans  ses  comptes-rendus  l'humiliante  réprobation  qu'elle 
a  formulée  contre  les  disciples  du  vieillard  de  Cothen ,  et  la 
vérité  médicale  n'aurait  pas  subi  une  aussi  laborieuse  incu- 
bation en  France. 

Les  lignes  que  j'ai  citées  plus  haut  du  mémoire  du  doc- 
teur Yvarra  >  se  terminent  par  ces  mots  :  la  belladonne  me 
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ietMait  merveilleusement  propre  à  être  choisie  comme  critérium 
de  la  doctrine  homœopathique,  et  fêtais  résolu  à  V essayer  contre 
TOUS  LES  CAS  d'érysipHe  qui  s'offriraient  à  mon  observation. 
Si  votre  loyauté  ne  nous  avait  dit  :  cher  confrère ,  que 
vous  n*avez  sacriûé  que  vos  moments  perdus  pour  méditer  les 
œuvres  d'Habnemann ,  ces  lignes  eussent  été  sans  explica- 
tion possible  pour  moi ,  qui  connais  quels  peuvent  être  à 
peu  près  vos  moments  perdus  et  qui  ai  pu  souvent  apprécier 
les  rares  qualités  de  votre  intelligence.  Essayer  un  médica- 
ment d*aprés  le  principe  homœopatbique  contrefont  une  classe 
de  maladies!!  Mais  c*est  monstrueux;  Thomœopatbie  n'ad- 
met pas  de  maladies  identiques ,  comme  Tallopatbie  ,  ran- 
gées en  classe  ou  ordre ,  contre  lesquelles  un  même  médi- 
cament convient.  La  belladonne  n'est  pas  la  seule  substance 
que  vous  eussiez  pu  choisir  de  préférence  :  le  rhus  ,  le  soufre  , 
le  graphite ,  etc. ,  produisent  également  des  phénomènes 
cutanés  qui  les  rendent  propres  à  la  curation  de  Térysipèle. 
N*osant  vous  donner  moi-même  des  conseils ,  permettez- 
n^oi  de  vous  rapporter  celui  d'Hahnemann  lui-même  :  a  Tho- 
«  mceopathie  repose  uniquement  sur  Texpérience.  Imitez- 
ce  moi>  dit-elle,  à  haute  voix >  mats  imitez  bien  et  vous 
«  verrez  à  chaque  pas  la  confirmation  de  ce  que  j'avance.  » 

Les  numéros  de  janvier  et  février  derniers ,  de  la  Revue 
médico-chirurgicale  de  Paris ,  contiennent  un  long  mémoire 
du  professeur  Bouillaud,  sur  Yàlèuminerie  cantharidienne . 
Cet  important  travail ,  dû  à  un  homme  haut  placé  dans  l'al- 
lopathie ,  présente  un  grand  intérêt  pour  le  pathologiste  ; 
mais  la  thérapeutique  en  reçoit-elle  le  moindre  bénéfice  ? 
Nullement.  La  stérilité  de  l'ancienne  école  se  révèle  dans 
toutes  ses  productions^  même  dans  celles  de  ses  plus  illus- 
tres membres. 

Est-il  bien  possible  que  des  recherches ,  longues  et  cons- 
deodeusement  poursuivies,  sur  l'action  pathogénétiqne 
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d*iiDe  substance  d*uii  fréquent  usage  en  médecine  allopathl- 
que ,  soient  d'un  intérêt  thérapeutique  aussi  borné,  et  qu'elles 
Tiennent  à  peine  nous  apprendre  que  l'action  de  la  cantha- 
ride ,  absorbée  par  la  peau  dénudée ,  s'exerce  sur  tel  ou  tel 
tissus  des  reins?  Un  tel  fait,  entre  mille  autres,  constate 
que  l'allopathie  est  très-habile  à  raisonner  sur  les  affections 
de  rhomme,  mais  que  là  s^arrète  son  importance.  Néanmoins, 
depuis  quelques  années ,  depuis  que  l'influence  de  l'homœo- 
patbie s  exerce  manifestement  sur  sa  rivale,  de  toutes  parts 
on  proclame  que  \  expérimentation  pure ,  la  pathogénésie ,  que 
dis-je ,  que  la  notion  des  effets  physiologiques  des  médica- 
ments ,  est  essentiellement  nécessaire  à  la  science  ;  car  l'al- 
lopathie a  une  puissance  scientifique  suflisante  pourchanger 
le  mot  pa^AoDf^n^5t>  par  ceux-ci  :  effets  physiologiques,  ûemème 
qu*elle  a  remplacé  le  mot  homœopathie  par  celui  de  substi-^ 
ttUion.  Triste  influence  des  mots ,  qui  persuade  à  des  esprits 
d'ailleurs  émlnents,  qu'ils  prendront  place  dans  l'histoire  de 

la  science pour  avoir  travesti  l'œuvre  d'un  grand 

homme  • 

Mais  quel  bénéfice  l'allopathie  peut- elle  retirer  de  la 
notion  des  effets  physiologiques  des  médicaments?  Quel 
principe  la  guidera  au  lit  des  malades  pour  leur  application? 
Qu'imporle  au  professeur  Bouillaud  et  à  ses  élèves  que  la 
cantharide  exerce  une  espèce  de  vésication  interne  sur  le 
rein ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  proclanfer  la  loi  des  sembla- 
bles? Quel  fait]pathologique  sera  le  contruire  de  la  vésication 
interne?  Évidemment  aucun. La  stérilifé  radicale  de  Tallopa- 
thie  est  donc  dans  la  privation  de  la  grande  loi  thérapeu* 
tique  similia  similibus .  Fertilisées  par  elle ,  les  expérimen- 
tations des  homœopathes  n'ont  pas  été  vaines  pour  le  soula- 
gement des  malades,  car,  chaque  jour,  l'homœopalhie 
combat  avec  succès  certaines  afi'eclions  des  organes  génito- 
urinaires  avec  les  préparations  cantharldiennes.  M.Morel- 
Lavallée»  qui  a  cru  inventer  la  cystite  canlharidimne ,  ainsî 
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que  Bovillaud  qui  a  inventé  l'àlbuminerie  oantharidienne , 
auraient  pu  s'épargner  de  longues  recherches  en  se  don- 
nant seulement  la  peine  de  lire  la  pathogénésie  homoeopathi- 
que  de  la  cantharide.  Je  n*ai garde  dépenser  qu'ils  Teussent 
fait  sans  citer  leur  source. 

Mais,  je  me  suis  trompé ,  Je  le  reconnais  »  en  affirmant 
que  ces  intéressantes  recherches  sur  Faction  de  la  cantharide 
n'ont  aucune  yaleur  clinique  pour  M.  Bouillaud  et  ses  élèves; 
en  effet ,  avec  cette  sévérité  de  détails  qui  caractérise  les  tra- 
vaux d'anatomie  pathologique  de  nos  joi     ,  M.  Bouillaud 
nous  signale  que  l'absorption  des  cantharides  à  la  suite  des 
applications  vésicantes  peut  produire  les  désordres  suivants  : 
a  La  surface  des  reins  est  d'un  rouge  sombre  ;  leur  capsule 
a  fibreuse ,  même  transparente ,  se  détache  facilement ,  lais- 
«  sant  à  nu  les  étoiles  de  verhegen  fortement  injectées ,  et  se 
a  détachant  en  teinte  noirâtre  sur  la  surface  rougede  la  subs- 
a  tance  rénale ,  laquelle ,  exempte  de  toute  granulation  est 
«  parfaitement  lisse ,  la  rougeur  de  l'extérieur  des  reins  pé- 
n  nètre  dans  la  substance  corticale.  Les  mamelons  offrent 
a  une  couleur  rosée  et  sont  très-allongés  et  pointus.  La 
a  membrane  internedes  bassinets  et  des  calices  est  abondamment 
«  injectée  f  en  qiAelqtÂes  points  violacée ,  comme  ecchymosée  ;  sa 
«  surface  est  inégale,  grenue  et  parsemée  de  points  blancs  un 
a  peu  saillants,  irrégiUiers ,  formés  par  des  pseudo^membranes 
«  très]petites.  Sur  chaque  rein  on  trouve  i  dans  wfi  des  calices , 
«  une  fausse  membrane 4'un  blanc  jaunâtre  assez  résistante, 
«  libre  dam  une  partie  de  son  étendue ,  adhérente  dans  le 
a  reste  à  la  membrane  sous-jacente.  La  surface  interne  des 
«  deux  uretères ,  est  semblable  à  celle  des  bassinets ,  et  tapissa 
«  aussi  de  quelques  fausses  membranes  disséminées  dans  toute 
K  leur  longueur.  A  Vembouchure  vésicale  de  chacun  des  uré^ 
K  tères,  on  trouve  un  paquet  de  fausses  membranes  d'un  blanc 
in  jaunâtfe  ,  assez  résistantes,  du  volume  d'une  petite  noisette 
«  et  adhérentes  àlamuqueuse  >  sur  laqueUe  elles  forment  un 
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<c  rdief  très-prononcé.  La  sur  face  de  ces  paquets  est  inégule,  et 
«  la  muqueme  est  peu  injectée  à  leur  v  oisUiage.  » 

Voilà  donc  ce  que  s*expose  de  produire  l'allopathie ,  lor^ 
que  bercée  par  Tesprit  souvent  trompeur  des  bienfaits  de  la 
dérivation ,  elle  torture  ses  malades  par  des  applications  ean- 
tharidiennes.  De  semblables  désordres^  qui  perturbent  pro- 
fondément une  des  plus  importantes  fonctions  de  Téconomie, 
sont-ils  étrangers  aux  terminaisons  funestes  qui  permettent 
d'en  constater  l'existence  sur  le  cadavre!  Tous  les  esprits  sages 
sont  à  même  d'apprécier  la  valeur  de  ce  doute ,  et  la  valeur 
d'une  école  médicale  qui  s'expose  à  faire  tant  de  mal  pour 
obtenir  un  bienfait  problématique .  Au  reste ,  si  l'absorption 
cantharidienne  produit  des  effets  matériels  aussi  nombreux  et 
aussi  graves,  quels  ne  doivent  pas  être  les  désordres  vitaux 
qu'elle  cause  et  qui  ne  tombent  pas  sous  la  puissance  de 
l'observation  matérielle  de  l'allopathie. 

Mais  il  a  fallu,  sans  doute ^  de  nombreuses  appUcatioBS 
vésicantes  pour  opérer  les  lésions  anatomiques  que  j*ai  rap- 
portées; nullement,  trois  vésicatoires  ,  de  dimension  ordi- 
naire ,  ont  été  appliquées  sur  les  parois  de  la  poitrine  poMr 
combattre  une  pneumonie  ;  deux  dentr'eux  l'ont  été  sur  des 
points  scarrlûés  par  des  ventouses,  et  quelque  impondérable 
que  soit  la  partie  absorbée ,  son  action  a  été  violente  sur 
l'organisme. 

Qu  on  apprécie  par  là  quels  bienfaits  doit  retirer  l'allopa- 
thie des  copieuses  applications  vésicantes  qu  elle  se  permet 
quelquefois.  Quel  est  le  malade,  et  quel  est  le  médean  qui 
ne  devra  réfléchir  sur  un  point  d'une  aussi  haute  gravité? 

Un  enseignement  plus  relevé  ressort  des  travauxdu  docteur 
Morel'Lavalée ,  sur  la  cystite  cantharidiemie  j  e{  de  ceux  du 
professeur  BouiUaud  sur  Vendomphiste  albumineuse ,  Leur 
talent  d'observation  a  réellement  rendu  un  grand  service  à  la 
science ,  au  point  de  vue  pathologique^  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  ;  quant  aux  résultats  thérapeutiques  »  ils  sont  à  peu  près 
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nais;  car,  à  part  la  circonspection  que  ces  travaux  peuvent 
inspirer  dans  Tapplication  des  vésicatoires ,  la  pratique  allo- 
patbique  ne  peut  en  recueillir  d'autres  fruits.  Cependant ,  la 
pathologie  génito-urinaire  est  riche  en  infirmités  bien  dou- 
loureuses contre  lesquelles  Fancienne  école  est  presque  désar- 
mée. L'action  élective  de  la  cantharide  sur  ces  organes,  con- 
nue depuis  très -long -temps,  et  sanctionnée  par  les  ré- 
cents travaux  dont  je  m'occupe,  n'est-elle  pas  de  nature ,  à 
^causede  sa  constante  fixité  et  de  son  analogie  avec  quelques 
iodes  pathologiques  génito-urinaires ,  à  diriger  les  esprits 
•s  l'inlerprélation  de  ce  fait?  Il  n'a  fallu  à  Jenner ,  pour  dé- 
»uvrir  la  vaccine,  que  la  comparaison  exacte  de  l'éruption 
irioleuse  avec  celle  qui  atteint  le  pis  de  la  vache ,  et  un  fait 
implétement  semblable  se  reproduit  fréquemment  et  cha- 
le  jour  sous  les  yeux  observateurs  de  tous  les  médecins  , 
aucun  d*eux  n'^a  assez  de  puissance  d'invention  pour  s'élever 
[u'à  la  loi  de  spécificité  en  vertu  de  laquelle  le  fait  se  ma- 
toujours  le  même  !  Si  les  esprits  timorés  craignent  de 
sur  son  autorité  isolée,  quils  compulsent  la  volu- 
mtnel^Bittérature  médicale  allopathique ,  et  d'autres  obser- 
lesde  Bretonneau, entre  autres  >  que  j'ai  citées  der- 
nièreq^l ,  à  propos  de  l'action  du  mercure ,  viendront  cor- 
leur  conviction  chancelante, 
la  loi  de  spécificité  n'est  autre  que  celle  inscrite  sur 
^bannière  :  similia  similibus  ;  rhorreur  qu'inspire  l'ho- 
[pathie  à  nos  confrères  d'autrefois ,  l'emporte  sur  leur 
iour  pour  l'humanité ,  et  ils  préfèrent ,  semblables  à  cer- 
tains avares,  entasser  des  recherches  complètement  stériles, 
au  lieu  de  les  vérifier  par  la  loi  homœopathique.  Dans  les 
sciences  comme  en  religion ,  Terreur  a  une  puissance  néga- 
tive constante  ;  les  faits  les  plus  riches  perdent  toute  vir- 
tualité sous  son  empire ,  et  les  meilleurs  esprits  sont  aveu- 
glés sur  la  voie  même  de  la  vérité . 

En  effet  >  la  question  des  doses  a  toujours  éloigné  de  nous 
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la  matérialiste  allopathie  qui  veut  palper ,  voir  y  sentir  la 
puissance  médicamenteuse  qu'elle  administre  ;  et  cependant 
je  lis  dans  le  travail  de  M.  Bouiilaud  ces  paroles  du  docteur 
Morel-Lavalée  :  «  Tew  ai  vu  (  des  vésicatoires  )  d'cmssi  peliU 
«  qiCiine pièce  de  d^ux  francs  et  posés  sur  le  front,  déterminer 
«  des  fausses  membranes  dans  la  vessie.  »  Quelque  adroites 
que  puissent  être  les  subtilités  scientiflques  qu'on  invoquera 
pour  légitimer  aux  yeux  de  Tallopathie  de  semblables  obser- 
vations ,  elles  seront  toujours  inhabiles  à  satisfaire  Tesprit 
sévèrement  observateur ,  qui  ne  pourra  se  les  approprier 
fructueusement  qu'en  se  soumettant  aux  inductions  du  vita- 
lisme  régénéré  par  le  génie  d'Hahnemann. 

Dans  la  Revue  des  Journaux  de  médecine,  le  Journal  des 
Connaissances  médicales  pratiques  et  pharmacologiques  (dé* 
cembre  iSkQ  ),  cite  un  travail  du  professeur  Trousseau,  sur 
l'abus  des  alcalins  :  que  je  rapporte  les  paroles  du  rédacteur 
ou  celles  du  professeur  Trousseau,  la  valeur  de  l'allopathie 
n'eA  ressortira  pas  moins  ;  je  vais  donc  tour  à  tour  en  citer 
de  l'un  et  de  l'autre ,  désirant  que  ce  curieux  article  fût  lu 
par  beaucoup  de  malades.  «  La  gent  médicale  de  notre  époque 
uest-il  dit ,  est  teltemenl  disposée  à  abuser  des  mnlicaments , 
«  même  les  plus  énergiques  ,  que  nous  ne  croyons  mieux  faire, 
«  dam  Vintérét  des  praticiens  (  des  ^naïades  surtout  ) ,  que  de 
«  présenter  CCS  quelques  lignes  empruntées  à  un  trax^il  publié 
a  récemment  dans  la  Gazette  de.^  Ilôpitaux.  »  Voici  les  con- 
clusions du  professeur  Trousseau  :  a  On  donne  des  alcalins 
«  avec  une  légèreté  singulière.  Un  médecin  prescrira  à  un 
a  malade  un  ou  deux  mois  d^eaux  de  Vichy,  de  Carlsbad  ou 
a  d'Ems ,  comme  ils  conseilleraient  une  tisane  d'orge  ou  de 
«  bourrache  ;  mais  est-il  donc  si  indifférent  de  changer  ,  d'un 
«  seul  coup  ,  toutes  les  sécrétions  du  corps  ?  » 

Décidément , 

La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile , 
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en  allopathie  surtout;  j*ai  voulu,  dans  Tabsence  de  tout 
précepte  à  côté  de  cette  critifue ,  revoir  le  chapitre  de  la  mé- 
dication altérante  du  traité  de  thérapeutique  du  professeur 
Trousseau ,  et  j*ai  pu  m*édifier  richement  dans  ce  curieux 
chapitre  ;  je  défie  le  sectaire  le  plus  complaisant  d'y  décou- 
vrir une  ligne,  un  mot  qui  jette  le  moindre  jour  dans  rem- 
ploi des  altérants,  parmi  lesquels  figurent  les  alcalins  ,  et  ce 
^nt  là  les  livres  de  la  loi  allopathique  1 1   et  c  est  bien  un 
des  grands  prophètes  qui  ose  faire  de  la  critique ,  qui  a  écrit 
dans  un  livre  ,  bréviaire  de  Fétudiant ,  ces  quelques  lignes 
résumant  en  quelque  sorte  tout  renseignement  allopathique 
sur  la  matière  médicale  :  «  Certes ,  nom  nom  garderions  bien 
«  d'affirmer  que  Viode  et  les  alcalins  guérissent  le  goitre  et  les 
«  maladies  du  foie  pat  le  mécanisme  que  nmis  venons  d'indi- 
«  quer;  mais  enfin  on  peut  ici  hasarder  une  explication  qui 
a  n^  est  pas  absolument  ridicule,  tandis  que  le  mécanisme  de  la 
«  guérisonde  la  vérole  par  le  mercure  et  Vor  échappe  à  toute 
a  ea^lication  un  peu  raisonnable  (1)». 

L'école  de  Montpellier  et  celle  de  Paris  se  partagent  de- 
puis des  siècles ,  comme  tout  le  monde  le  sait  /  la  prépondé- 
rance allopathique.  Voici  quelques  lignes  où  la  valeur  de  ces 
deux  écoles  est  singulièrement  appréciée  ;  je  préviens  les 
lecteurs  de  notre  Revue  que  je  les  extrais  de  la  Rev  ne  médico- 
chirurgicale  de  Paris,  publiée  sous  la  direction  du  docteur 
Malgaigne,  membre  de  C  Académie  de  médecine  de  Paris. 

Le  professeur  Broussonet ,  de  Montpellier ,  a  mis  en  vogue, 
dans  ces  dernières  années  j  Tappareil  de  Scott ,  contre  les 
tumeurs  blanches  ;  à  cette  occasion  ,  la  Revue  médico-chi- 
rurgicale de  Paris  (  p.  298.  18/1p7  ),  s'écrie  :  «Nous  nepou- 
«  vons  que  nous  étonner  de  voir  la  docte  cité  de  Montpel- 
«  lier ,  celle  qui  se  prétend  hippocratique  par  excellence , 

Ci)  Trousseau  et  Pidoui.  Traité  d4  thérap.,  l.  2 ,  p.  iB4. 


534  BBVUB  HOMGBOPATHIQVB. 

a  donner  ainsi  complaisamment  la  main  à  ce  que  nous  ap- 
a  pellerons  >  sans  hésiter ,  le  plus  dégoûtant  empirisme.  » 
Voici  pour  les  allopathes  parisiens  :  «Après  tout,  continue-t- 
«  elle  y  la  thérapeutique  généralement  suivie  dansFécolede 
((  Paris  ,  pour  les  tumeurs  blanches ,  n'est  pas  beaucoup 
a  plus  rationnelle  ,  et  elle  n*a  pas  même  Texcuse  du  succès.  y> 
Après  un  aveu  aussi  naïf,  n  est-il  pas  plaisant  d  entendre  la 
rigoriste  Revue  s'exclamer  sur  un  ton  de  haute  supériorité  • 
«  Ombre  de  Delpech ,  où  es-tu  ?  » 

Les  tumeurs  blanches^  personne  ne  l'ignore  ,  sont  le  plus 
souvent  un  mode  de  terminaison  de  Taflectlon  rhumatismale, 
mais  toujours  elles  sont  consécutives  à  laction  d'un  prin* 
cipe  morbide  constitutionnel  ;  énoncer  ce  fait  pathologique, 
c  est  dire  combien  est  vaste  et  complexe  la  question  des  tu- 
meurs blanches  ;  les  ravages  multipliés  qu'elles  produisent 
dans  la  société  sont  la  mesure  des  services  que  rendrait  une 
saine  thérapeutique;  sera-ce  l'école  de  Paris  ou  celle  de  Mont- 
pellier qui  nous  en  dotera  ?  La  Rev^ue  de  Malgaigne  s'est  char- 
gée de  répondre  à  cette  question  en  nous  signalant  sur  ce  point 
le  grossier  empirisme  de  l'allopathie.  A  défaut  de  faits  pra- 
tiques déjà  publiés  et  connus  des  praticiens  homœopathes , 
nos  adversaires  pourraient  largement  puiser  dans  la  patho- 
génésie  homc^pathique  où  l'induction  leur  fera  découvrir 
de  précieuses  substances  pour  la  cure  des  tumeurs  blanches  ; 
engagés  dans  cette  voie ,  ils  n'auraient  pas  à  déplorer  les  fu- 
nestes incertitudes  de  l'empirisme;  ils  seront  soutenus  par 
une  force  vraiment  scientifique ,  et  rejetant  le  fer  rouge ,  les 
caustiques  les  plus  violents  et  tant  d'autres  tortures  qu'ils 
imposent  à  leurs  malades,  ils  auront  la  satisfaction  d'épar- 
gner à  la  société  bien  des  souffrances  perfides  et  bien  des 
mutilations  regrettables . 

Ceci  me  ramène  insensiblement  à  la  question  du  rhuma- 
tisme contre  lequel  j'ai  démontré,  dans  mon  précédent  arti- 
cle ,  que  l'allopathie  n'avait  aucune  médication  scientifique, 
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c*est-à-dire ,  que  livrée  à  Vempirisme  le  plas  désordonaé , 
elle  avait  tour  à  tour  préconisé  et  délaissé  les  moyens  les 
plus  disparates.  Démontrer  qu*une  science  n*eu  est  pas  une , 
qu'elle  ne  donne  aucun  des  résultats  qn*on  est  en  droit  d*en 
attendre ,  est  chose  facile;  là  ne  doit  pas  se  borner  ToflOce 
des  disciples  d'Hahnemann  ;  la  thérapeutique  qu'il  nous  a 
léguée ,  marquée  au  sceau  véritable  de  la  science ,  doit  être 
mise  en  opposition  avec  le  chaos  allopatique>  et  son  excel- 
lence doit  être  démontrée  par  des  faits  nombreux.  La  con- 
sécration de  Texpérience  est  le  juge  suprême  auquel  en  ap- 
pelle notre  école;  je  suis  jaloux  de  ne  laisser  échapper  a.u- 
cune  occasion  d*en  référer  à  son  autorité ,  soit  pour  mettre 
à  nu  linfériorité  de  Tallopathie^  soit  pour  constater  la  su- 
prématie de  la  médication  homœopathique. 

Je  regrette  qu*un  sujet  d'une  si  haute  gravité  soit  comme 
fatalement  porté  sous  une  plume  aussi  peu  exercée  que  la 
mienne  »  et  aussi  peu  enrichie  encore  par  Texpérience  clini- 
que. Tai  certainement  la  plus  entière  confiance  dans  les  ob- 
servations de  mes  confrères  en  homœopathie ,  mais  je  m'im- 
pose de  n'avoir  recours ,  pour  étayer  mes  assertions  patho- 
logiques ,  qu'à  des  faits  personnels,  et  je  suis  loin  d avoir 
recueilli  toutes  les  observations  des  rhumatismes  que  j'ai 
traités  heureusement  par  Thomœopathie ,  c'est  dire  que 
je  suis  loin  de  prétendre  à  donner  une  monographie  théra- 
peutique complète  de  Taflection  rhumatismale. 

Cette  dénomination  embrasse  un  cadre  nosologique  très- 
vaste  ;  l'esprit  de  la  doctrine  homœopathique  ne  me  permet 
pas  d'admettre  les  distinctions  de  pathologie  spéculative  aux-- 
quelles  tant  d'esprits  ont  sacrifié  tant  de  temps  et  de  talent  ;  il 
importe  peu  au  véritable  thérapeute,  que  le  rhuma- 
tisme soit  attribué  au  génie  inflammatoire  nerveux  ou  hé* 
morrhagique  ,  etc .  >  ou  que  son  siège  soit  dans  le  tissu  fi- 
breux ,  sur  le  système  synovial  ou  séreux ,  ou  bien  que  ce 
siège  soit  complexe.  Je  suis  loin  de  blâmer  les  tentatives  des 
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hommes  dévoués  à  la  scleoce  ,  qui  espèrent  dévoiler  la  na- 
ture intime  des  maladies ,  mais  eu  présence  des  désordres  et 
des  douleurs  que  cause  le  rhumatisme  ,  je  crois  que  Thu- 
manité  gagnera  davantage  à  la  découverte  de  substances  ca- 
pables de  calmer  ces  douleurs,  ou  de  guérir  les  désordres 
articulaires  que  nous  observons  chaque  jour.  L'esprit  de 
Tallopathie  plonge  ses  partisans  dans  le  fol  espoir  d'obtenir 
tout  succès  de  la  notion  de  la  nature  intime  de  la  maladie  ; 
rhomoeopatbie ,  au  contraire^  plus  humble  mais  plus  fruc- 
tueuse, se  borne  à  recueillir>par  de  rigoureuses  observa- 
tions, Texpression  symptômatique  des  cas  morbides  et  Tex- 
pression  pathogénétique  des  modificateurs  de  1  économie  : 
la  loi  des  semblables  la  guide  ensuite  invariablement  au  Ut 
des  malades. 

Ceci  exposé ,  quel  ordre  suivrai-je  dans  ce  travail?  Evi- 
demment chacun  des  symptômes  rhumatismaux  doit  être 
passé  en  revue ,  selon  son  importance ,  et  les  indications 
thérapeutiques  qu'il  réclamera,  seront  signalées  aussitôt. 

Que  rafTection  rhumatismale  soit  aiguë  ou  chronique , 
qu'elle  soit  accompagnée  d  une  fièvre  légère  ou  intense  ,  ou 
qu'elle  soit  apyrétique  ,  la  douleur  domine  certainemet  tous 

les  autres  symptômes,  dépasserai  sous  silence  les  variations 
de  son  intensité ,  qui  ne  fournissent  que  de  bien  faibles  élé- 
ments d'indications  thérapeutiques  et  qui  me  paraissent  se 
rattacher  aux  dispositions  morales  des  rhumatisants;  ces 
dispositions  du  moral  sont  d'une  grande  importance  prati- 
que dans  tous  les  cas  ;  j'en  étudierai  plus  loin  les  diverses 
modifications ,  par  rapport  à  la  thérapeutique  anti-  rhu- 
matismale . 

Le  caractère  propre  de  la  douleur,  par  rapport  aux  mo- 
ments de  la  journée  où  elle  s'exaspère ,  vient  en  première 
ligne. 

L^ac^ravation  nocturne  de  ladouleur  rhumatismale  est  très- 
ontinaire  ;  bien  des  medades  présentent  ce  phénomène  à  un 
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degré  trèâ-daillant.  Dans  ce  cas,  qu'il  y  ait  de  la  fièvre  ou 
non,  le  patient  supporte  facilement  ses  maux  pendant  la 
Joarnée;  le  sommeil  vient  quelquefois  les  lui  adoucir;  mais 
à  peine  le  crépuscule  survient-il,  que  la  douleur  se  réveille  ; 
bientôt  elle  est  violente ,  et  la  nuit  s'écoule  dans  les  tortures. 
Vers  le  n^atin,  la  remittence  se  déclare;  les  sensations  sont 
moins  vives  et  le  malade  peut  goûter  un  peu  de  sommeil . 

Plusieurs  substances  conviennent  pour  combattre  efficace- 
ment cette  manifestation  de  la  douleur  :  chamomUla ,  mer- 
curius  solub. ,  ledtim  palestre  et  china  sont  au  premier  rang. 

La  circonstance  de  l'aggravation  de  la  douleur  par  le  repos, 
par  le  mouvement ,  est  une  importante  source  d'indication  ; 
bryonia  surtout  contre  Taggravation  par  le  mouvement ,  et 
rhm  dans  le  cas  contraire ,  ne  m*ont  jamais  trompé  dans 
mon  attente . 

L'aggravation  par  la  chaleur  ou  le  froid  et  vice  vei^sa ,  est 
une  circonstance  plus  rare  que  les  deux  précédentes  ,  mais 
que  la  pathologie  rhumatismale  présente  assez  souvent  à 
Tobservateur.  Mercurins  , china,  pxdsatilla soni  de  puissants 
moyens  contre  la  douleur  aggravée  par  la  chaleur.  Bismtithi 
magisteritem  est  la  substance  par  excellence  contre  la  dou- 
leur que  l'eau  froide  soulage . 

L'influence  que  la  position  assise  oU  couchée  exerce  sur  le 
sjrmptôme  de  la  douleur  donne  des  indications  certaines 
poar  l'emploi  de  quelques  substances  :  nux  est  le  premier  des 
médîcanieiits  dans  les  cas  oà  le  malade  sent  tous  ses  maux 
s'^unoindrir  par  la  position  couchée  :  rhus  ,  mercurins ,  pul^ 
satiUa  ne  sont  pas  moins  efficaces  lorsque  la  douleur  est  sou* 
lagée  par  les  positions  hors  du  lit . 

Si  le  bruit ,  la  parole  ou  le  mouvement  d'autrui  ont  une 
action  aggravante  ou  suspensive  de  la  douleur  ;  si  celle-ci 
s'amende  ou  devient  plus  vive  avant  ou  après  l'ingestion  des 
aUntents ,  de  nouvelles  indications  se  présentent  ;  mais  je 
deîB  l'avouer ,  eés  circoostances  ne  m'ont  point  pana>  dans  ta  ^ 
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pratique  d  une  valeur  aussi  grande  que  celles  que  je  yiens 
de  signaler  plus  haut.  Il  en  est  de  même  de  Taggravatioo 
yespertine  ou  matutinale.  Néanmoins,  il  est  vrai  de  dire  que 
nux,  surtout,  aune  action  particulière  contre  les  aggrava- 
tions rhumatiques  matutinales ,  et  que  bt'yonia ,  bMadma , 
agissent  plus  particulièrement  contre  les  douleurs  qui  aug- 
mentent vers  le  soir . 

L'influence  que  les  modifications  atmosphériques  exercent 
sur  la  douleur  rhumatismale  est  assez  fréquente  ;  deux  mé- 
dicaments surtout  conviennent  dans  ces  cas  ;  se  sont  le  rhm 
toxicodendron  et  le  rhododendron  chrysanton. 

La  nature  des  sensations  qui  caractérisent  la  douleur  soat 
fort  importantes  à  étudier  et  donnent  de  précieuses  indica- 
tions thérapeutiques  ;  mais  Je  me  hâte  de  le  dire ,  quelque 
féconde  que  soit  cette  notion  pathologique  pour  enrichir 
Tarsenal  du  praticien  ,  elle  est  loin  de  donner  les  résultats 
pratiques  qu*elle  promet.  Les  médicaments  éprouvés  sur 
rbomme  sain  impriment  tous  à  la  s^sibilité  un  mode  par- 
ticulier de  sentir ,  que  les  expérimentateurs ,  le  plus  souvent 
hommes  instruits ,  ont  pu  exprimer  par  des  mots.  Il  n*en 
est  pas  de  même  chez  les  malades  ;  Tindividualité  de  leurs 
sensations  est  loin  de  se  traduire  constamment  en  parties 
lucides  et  capables  de  mettre  le  médecin  à  même  d'en  re- 
connaître la  similitude  ou  l'analogie  avec  celle  de  tel  ou  tel 
médicament.  Le  manque  d'instruction  et  l'âge  seront  tou- 
jours des  obstacles  presque  invincibles ,  et  qui  forceront  les 
homœopathes  à  invoquer ,  non  de  meilleurs ,  mais  de  plus 
(êxAlw  éléments  d'indications. 

Cependant,  si  dans  l'anxiété  des  douleurs ,  le  tumulte  des 
sensations  ne  permet  que  diflficilement  au  malade  d'en  déter- 
miner la  nuance ,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  affections 
rhumatismales  chroniques^  où  le  malade  a,  en  quelque 
sorte  ,  le  temps  de  s'écouter  soufirir.  Dans  le  début  des  tu- 
meurs blanches  >  par  exemple,  il  est  très -important  de 
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cneillir  qoel  edt  le  mode  de  souffrir  des  malades.  Ici  le  champ 
€01  ¥iBte;  je  n^essayerai  pas  d'en  marquer  les  limites.  Les 
observations  pathologiques  peuvent  cependant  toujours  trou- 
ver leurs  analogies  dans  la  pathogénésie  homœopatbique ,  et 
yiArme  que  Je  n*ai  jamais  administré  en  vain  un  médica* 
ment  sur  Findication  des  sensations  ;  je  citerai  surtout  le 
smUiment  de  quelque  chose  de  lourd  y  d'une  pesanteur ,  d'une 
$m%$aHon  de  contusion  sur  Tarticulation  malade  qui  réclame 
omtea  motitana ,  et  je  rapporterai  plus  loin  une  de  mes  ob- 
servations où  celte  substance  a  produit  un  effet  thérapeuti- 
que remarquable  (1). 

La  douleur  9  ai-jeditplifs  haut^  soit  qu'elle  ait  son  siège 
sar  les  articnlations  ou  sur  les  muscles ,  ou  les  viscères ,  est 
un  des  symptômes  les  plus  caractéristiques  de  l'affection  rhu- 
matismale. La  fièvre  intense  ,  qui  l'accompagne  très-souvent 
dans  les  cas  aigus ,  est  cependant  une  circonstance  qui  ré- 
eteme  une  médication  spéciale ,  et  qui  prime  sur  les  indi- 
ottions  résultant  des  manifestations  particulières  de  la  dou- 
leur* Dans  ces  cas,  raconta  est  le  médicament  par  excellence. 
Néanmoins  >  si  les  caractères  de  la  douleur  réclament  avec 
précision  une  autre  substance ,  Vacofiit  administré  seul ,  à 
doses  fréquentes  oa  éloignées ,  n*a  plus  qu'une  médiocre  ef- 
ficacité ;  il  faut  en  alterner  fadministration  avec  celle  de  la 
substance  mieux  iùdiqfiiée  par  le  caractère  de  la  douleur , 
fid>stanee  qu'elle-même  n'aurait  qu'une  action  lente  >  si  elle 
était  donnée  isolément . 

'  La  dottleur  est  souvent  isolée»  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  s*ac- 
compagnepas  dedésordres  articulaires  apparents^  le  plut  Ban- 
vent  un  gonflement  plus  ou  moins  considérable ,  plus  ou 
moins  iaOammatoire  raccompagne  ,  et  même  persiste  quel- 
quefbto  après  sa  disparition.  Ce  n*est  que  dms  les  cas  où  ta 

(i)  La  douleur  d«  fecùlure  exige  impéneusemeot  an,  (  G.  ). 
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douleur  manque  de  caractère  précis  9  que  ces  lésions  maté- 
rielles sont  en  première  ligne  comme  sources  dlndicaHons 
pratiques. 

La  douleur  rhumatismale  est  la  plus  souvent  fixe  et  quel- 
quefois erratique;  dans  ces  cas  >  est-ce  le  gonOement  articu- 
laire qui,  par  une  sorte  de  métastase,  voyage  d'une  arti^ 
culation  à  Tautre ,  ou  bien  ,  celui-ci  n*obéit*il  qu'à  la  douleur 
qui  est  errante ,  qui  envahit  et  quitte  tour  à  tour ,  de  la 
manière  la  plus  inattendue ,  toutes  les  articulations  du  corps  ? 
Cette  question  étant  purement  spéculative ,  je  n'ai  pas  à  m*en 
occuper  ;  je  me  borne  à  dire  que  Taffection  rhumatismale 
erratique  trouve  un  spécifique  infaillible  dans  Tadministra- 
tion  de  ptdsatiUa.  La  précision  de  cette  indication,  qu'aucune 
autre  n'égale ,  ne  doit  pas  cependant  être  signalée  d'une  ma- 
nière absolue,  car  quelquefois  le  praticien  la  trouverait 
fausse.  Quoique  erratique,  la  douleur  peut  présenter  cer- 
tains caractères  que  la  pulsaliUa  ne  peut  combattre  avec  ef- 
ficacité ,  et  alors  l'administration  de  cette  substance  contre 
Yerratitme  reste  à  peu  près  sans  effet;  de  même,  la  subs- 
tance qui  serait  convenable  à  cause  des  autres  caractères  de 
la  douleur,  perd  de  son  action  curative ,  si  elle  est  adminis- 
trée toute  seule  •  Il  faut  alors ,  pour  opérer  favorablement , 
avoir  recours  à  Taltemative  des  deux  substances  indiquées , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  l'occasion  de  Vaconit . 

Quelquefois  la  douleur  rhumatismale  est  accompagnée 
de  copieuses  sueurs  qui  n'améliorent  nullement  Tétat  du  ma-' 
lade^  malgré  la  confiance  qu'on  est  généralement  porté  à 
ucùméer  à  la  diaphorèse  dans  les  affections  rhumatismales . 
En  ee  cas ,  l'action  de  mercurius  solubili$  est  vraiment  re- 
marquable ,  elle  ne  fait  jamais  défaut.  Cependant ,  il  faut  ici 
iprés^ter  l'exception  que  j'ai  signalée  par  rapport  à  la  pul-- 
MtiUa  et  à  Tocante ,  et  quelquefois  l'efficacité  de  mercuriui 
ne  se  manifeste  qu'à  la  condition  d'une  heureuse  alternation 
de  deux  substances . 


Par  rapport  ât  sod  siège ,  la  douleur  offre  encore  au  prati- 
cien d^assez  précieuses  sources  dindications ;  bien  des  mé-* 
dicaments ,  dans  leur  riche  patbogénésie  ,  promettent  une 
efficacité  polyarticulaire  incontestable  ;  cependant,  il  est  vrai 
de  dire  que  Taffection  rhumatismale  siégeant  dans  les  arti- 
culations scaptAo-humérale  réclame  surtout  bryonia ,  mercu^ 
rius  et  (eiWotia  ;  s*il  n*y  a  que  scopulalgierAtis  ou  putsalUla  ; 
les  souffrances  des  genoux  sont  plus  spécialement  détruites 
par  pvliatiUa  ou  jodium  ;  celles  de  la  plante  des  pieds  par 
bryonia  eiêulphur;  celles  des  lombes  ^r  ptU$atiUQ  et  itdphuri 
celles  des  articulations  coxo- fémorales  par  chamomiUa, 
mercurius  solub. ,  rhm ,  colocynthis  ;  les  souffrances  viscéral^ 
giques  par 6ryonta,  colocynthis,  et  celles  qui  siègent  sur  les 
tissus  musculaires  par  arnica ,  bryonia  et  dulcamara  si  eUes 
occupent  les  membres  ;  par  belladona  lorsqu'elles  ont  leur 
siège  sur  les  muscles  du  cou  ;  par  ranoncvius  bulb.  si  elles  ont 
envahi  les  muscles  pectoraux ,  etc . ,  ^tc , 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  la  doule^r ,  qui 
peuvent  guider  les  praticiens  d'une  manière  certaine  dans 
Fart  difficile  de  guérir  VaSection  rhumatismale,  Je  crois 
inutile  de  dire  quil  est  une  infinité  de  nuances  que  je  n*ai 
pas  même  signalées ,  soit  à  cause  de  mon  inexpérienee  »  soit 
à  cause  du  manque  de  précision  dans  une  observation  au 
double  point  de  vue  pathologique  et  patbogénétique*. 

U  est  difficile  de  concevoir  une  aSeotioa  morbide  qudeon«« 
que  sans  qu'aussitôt  la  perception  sensorialf  ne  soit  altéréo  i 
la  sensibilité  spécialisée,  en  quelque  sorte»  daiuchacun  de  mH 
sens  pour  veiller  à  notre  conservation  et  nous  protéger  «wtre 
les  forces  nombreuses  qui  tendent  i  nous  détruire  »  la  seit« 
sibilitése  spécialise  de  nouveau  dans  toutes  les  maladleti  et  la 
douleur #  ce  cri  de  Torganisme  attaqué  par  une  force  déiorga^ 
nlsatrice,  est  un  langage  fort  difllcile  à  eomprendrei  mais  que 
le  médeelfi  dèit  étudier  sans  cesse  ;  je  crois  mèoie ,  je  m 
crains  pas  de  le  dire>  que  c'est  là  la  source  des  plus  pré^^^ 
ôeuseï  découverteii  thérapeutiquel» 
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L'allopathie  en  général ,  et  Fécole  anatomo-patbologiste 
surtout ,  ont  complètement  méprisé  cette  étude ,  les  prati- 
ciens allopathes  ne  s'occupent  de  la  douleur  que  pour  Té- 
touffer  sous  d*efrroyables  doses  de  narcotiques  ;  ils  croient , 
ces  insensés  »  qu'ils  ont  guéri  des  organes  parce  qu'ils  les 
mettent  dans  Timpossibilité  de  crier.  Les  lésions  matérielles 
organiques  absorbent  exclusivement  leur  attention  ;  ils  Tont 
à  la  lueur  des  hypothèses  et  de  Tinduction  à  la  recherche  de 
la  nature  de  ces  lésions ,  et  dans  les  cas  où  Taffection  reste 
purement  dynamique ,  ils  en  admettent  d'imaginaires.  Il  est 
facile  de  comprendre  qu'une  telle  conduite  est  au  moins  bien 
périlleuse  pour  les  malades,  et  quelle  n'est  nullement  scien- 
tifique ,  car  elle  a  constamment  recours  aux  hypothèses. 

Les  thérapeutes  vîtalistes  ,  au  contraire ,  c'est-à-dire  ,  les 
homœopathes  procèdent  avec  une  rigueurcvidemment  scien- 
tifique; l'organisme  vivant  est  un  composé  de  forces  et  d'or- 
ganes matériels  qui  les  animent;  lequel  de  ces  deux  élé- 
ments a  la  prééminence  ?  La  réponse  ne  peut  être  douteuse» 
Tun  ne  peut  exister  sans  l'autre ,  je  le  sais;  mais  les 
forces  qui  organisent  et  conservent  sont  assurément  au 
premier  rang.  Une  cause  morbide  ,  même  mécanique ,  agit- 
elle  contre  l'organisme  vivant  ?  Aussitôt  les  forces  se  mettent 
éD  activité  ,  soit  pour  repousser  ou  détruire  les  efi*ets  de 
cette  cause.  Dans  l'immense  majorité  des  maladies,  les  per- 
turbations sont  d'abord  virtuelles,  organiques  ou  vitales;  il 
est  donc  de  toute  raison  de  s'occuper  des  lésions  de  ces 
forces  p  avant  d'étudier  les  désordres  matériels  qu'elles  ont 
provoqués.  Le  vrai  médecin  est  le  ministre  et  non  le  maître 
dek  nature  ;  il  n'a  donc  pas  le  droit  de  devancer  celle-ci  dans 
la  mardie  qu'elle  afi'ecte  dans  ses  maladies.  Au  reste,  la 
douleur  étant  l'expression  de  la  soufirance  organique ,  bien 
eonnaitre  les  manifestations  sensorielles  morbides ,  c'est  la 
voie  la  plus  sûre  pour  connaître  les  désordres  matériels  dont 
elles  ne  sont  que  la  traduction  extérieure.  En  un  mot,  tout 
agent,  médicateur  qui  peut  guérûr ,  non  calmer ,  une  douleur 
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doit»  par  ce  fait  seul ,  guérir  la  cause  ipterne  de  cette  dou- 
leur ,  quelle  qu^elle  soit^  Cette  proposition,  qui  a  la  force 
d'une  loi,  est  chaque  jour  démontrée  par  la  pratique  homœo- 
patbique  et  même  par  celle  de  nos  adversaires ,  lorsque 
leur  thérapeutique  est  essentiellement  efficace;  ainsi,  les 
douleurs  diverses  qui  sont  la  manifestation  extérieure  de 
certaines  affections  intermittentes  ,  les  douleurs  syphiliti- 
ques disparaissent  sous  linfluence  du  quinquina  et  du  mer- 
cure ,  et  avec  elles  disparaissent  aussi  les  désordres  maté- 
riels qui  les  accompagnent  ;  si  ce  n*était  qu'en  agissant  contre 
ceux-ci  que  le  mercure ,  par  exemple ,  dissipe  les  douleurs 
nocturnes  syphilitiques ,  son  action  serait  nulle  avant  que 
les  gonflements  périostiques  soient  survenus;  l'observation 
démontre  tous  les  jours  le  contraire.  Ainsi ,  de  même  qu*en 
l'état  physiologique ,  les  forces  préexistent  à  l'organisme 
qu'elles  vont  animer ,  dans  l'état  pathologique  l'altération  de 
ces  forces ,  traduite  au  dehors  par  les  lésions  sensorielles  et 
fonctionnelles  préexistent  à  tout  désordre  pathologique  ma- 
tériel. Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  science  médicale  ne 
peut  être  parfaite  qu'à  la  condition  de  ne  pas  intervertir  les 
rdles  des  deux  éléments  de  notre  être. 

Ces  considérations,  susceptibles  de  détails  plus  étendus  et 
que  ne  me  permettent  les  bornes  de  cet  écrit ,  suffiront ,  je 
pense ,  pour  faire  ressortir  l'importance  de  l'étude  de  la  dou- 
leur ^  par  rapport  au  progrès  de  l'art  de  guérir  en  général ,  et 
par  rapport  à  la  thérapeutique  rhumatique  en  particulier. 

Il  n'est  pas  toujours  facile ,  tous  les  médecins  te  savent , 
de  distinguer  au  lit  du  malade ,  si  la  douleur  dont  il  se 
plaint  est  rhumatique  ou  névralgique  ;  dans  cette  derrière 
classe  de  maladies ,  où  la  dovieur  est  toute  la  maladie^  rallo- 
pathie  avoue  journellement  son  impuissance.  Voilà  un  aveu 
bien  précieux  pour  légitimer  la  marche  toute  scientifique  4l^. 
rhomœopathe  qui  étudie  avec  tant  de  soins  toutes  les 
nuances  de  la  doviewr ,  soit  au  lit  du  malade  »  soit  dans 
son  expérimentation  pure .  [La $u(te  à  un  prochain  numéro.) 
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OBSERVATIONS    PRATIQUES 

PAU  ÏS  D'  RAMPAI., 

(  SuUe.  ) 


Troisième  diaerTatlon. 

Bhumatisme  aigu. 

M"*  Nie .... ,  âgée  de  38  tos,  de  coostitution  lympbatico** 
Mryeuie ,  blonde ,  d*un  caractère  vif,  impatient,  parfois  co- 
1ère  p  très-impreMionnable ,  mais  se  portant  habituellement 
bien ,  contracta ,  pendant  les  temps  humides  et  froids  qui 
régnèrent  dans  Tbiver  de  1843  à  1844 ,  des  douleurs  rhu*- 
matismales  qui  se  fixèrent  sur  les  reins  «  la  hanche  »  la  cuisse 
et  la  Jambe  gauche ,  Le  médecin  auquel  elle  se  confia  les 
combattit  par  des  applications  de  sangsues  plusieurs  fois  ré- 
pétées y  la  diète  et  les  boissons  délayantes.  Qoiiize  jours  de 
ce  traitement  ne  changèrent  en  rien  sa  situation  ;  les  dou- 
leurs persistèrent ,  elles  prirent  plus  d'intensité^  surtout  la 
nuit ,  le  sommeil  devint  impossible  à  cause  des  vives  souf- 
frances ;  et  désespérée  de  ne  trouver  aucun  repos  >  elle  je 
voua  à  rbemoDopathie,  espérant  y  trouver  sa  guérison.Q'est 
alors  que  Je  fus  appelé  à  lui  donner  mes  soins  ;  voici  Tétat 
dan9  lequel  Je  la  trouvai  : 

Le  3  f^ier  1844 ,  Jour  de  ma  première  visite  :  ta  malade 
accuse  une  vive  douleur  qui  occupe  la  région  lombaire,  elle 
s\Hend  Jusqu'au  milieu  de  la  fesse  gauche  ;  son  point  de  départ 
est  dans  ta  symphise  sa^o-tho^u^  ;  deux  autres  douleurs  se 
finit  enoore  vivement  sentir  :  Tune  dans  Tarticulation  du 
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genoQ,  l'autre  dans  celle  da  pied,  da  même  c6té.  Gesilrax 
articulations  sont  gonflées»  légèrement  ronges ,  sans  grande 
chaleur  ;  le  mouyement  ne  les  aggrave  pas  notablement  » 
mais  le  soir  et  la  nuit^  elles  deviennent  intolérables  ;  elle 
éprouxe  alors  une  sensation  de  déchirement  qui  lui  arrache» 
malgré  elle,  des  cris,  et  ce  n*est  que  lorsqu'elle  a  quitté  le  lit 
qu'elle  semble  éprouver  un  certain  soulagement.  Il  y  a  de  la 
fièvre ,  le  pouls  donne  108  pulsations  ;  cette  fièvre  augmente 
vers  six  heures  du  soir  et  dure  ainsi  une  partie  de  la  nuit  ; 
la  face  est  rouge  >  animée',  la  bouche  sèche ,  la  soif  pronon- 
cée, Tappétit  nul ,  les  selles  difficiles,  sans  toutefois  qu'il  y 
ait  constipation . 

Ce  tableau  de  symptômes  ne  me  permettait  pas  de  voir 
autre  chose  qu'une  affection  rhumatismale  articulaire ,  à 
laquelle  il  fallait  opposer  le  remède  approprié. 

La  matière  médicale  homœopathique  est  féconde  en  subs- 
tances qui  affectent  les  articulations,  et  produisent  des  maux 
analogues ,  mais  il  fallait  arriver  à  déterminer  celle  dont  les 
effets  sur  l'homme  sain  avaient^  avec  le  cas  présent,  le 
plus  d'analogie,  soit  dans  la  forme  soit  dans  la  marche  ;  et 
parmi  les  diverses  substances  qui  se  présentaient ,  Je  fis  choix 
de  la  chamomille,  comme  étant  la  plus  homœopathique  ;  en 
effet ,  si  l'on  ouvre  la  itfa^  Méd.,  article  cftamomt7fe^  on  trou- 
vera fiKilement  le  rapport  que  je  recherchais  dans  les  symp- 
tômes qu'elle  produit  ;  en  effet,  à  Tétat  physiologique,  elle 
engendre  des  douleurs  de  diverses  natures  qui  augmentent  la 
nuit  et  forçant  à  agiter  les  membres  par  l'effet  de  Vanxiété 
qui  pénètre  les  parties  affectées.  (Voir  article  chamomille 
sympt. ,  330, 376,  377, 378, 379,  fc06,  M6,|fc»3,  *54 ,  4tt6, 
etc.  Hahnem.  (mat.  méd.,  art.  eham,).  Ce  fut  doM  cette 
substance  qui  fut  prescrite  à  la  dose  de  deux  globvitt  de  la 
13* dilution  en  une  seule  dose,  dissoute  dans  unecvfllerée 
d'eau  fraîche;  pour  boisson,  une  simple  infusion  de  gui- 
mauve éduleorée  ,  la  diète* 
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k  Février,  2**  jour  du  traitemeot.  «-  Sous  llnflmnce  4e 
cette  médicatioD ,  une  amélioration  sensible  s*est  mani- 
festée ;  la  nuit  a  été  bonne ,  les  souffrances  fort  légères  > 
la  fièvre  moindre ,  la  malade  elie-mème  a  été  surprise  du 
calme  qu'elle  a  éprouvé  ;  par  rapport  à  la  fièvre  qui  reste»  je 
prescris  une  potion  avec  aconit.  3  glob.,  &  dil .  à  prendre  par 
cuillerées  toutes  les  trois  heures  ;  trois  bouillons  dans  le 
courant  de  la  jonrnée ,  même  boisson. 

5  Février,-^  Le  calme  est  complet,  les  articulations  sont 
libres  de  souffrances,  la  fièvre  a  cessée  Tappétit  se  fait  sentir  ; 
deux  soupes^  aucun  médicament . 

6  Février .  —  Même  calme,  même  alimentation . 

7  Février. — La  malade  a  ressenti  la  nuit  dernière  un  accès 
de  douleurs  dans  les  mêmes  articulations  malades  ;  elles  se 
sont  fait  sentir  de  une  à  deux  heures  du  matin  ;  le  pouls  et 
les  autres  phénomènes  généraux  sont  tranquilles  ;  le  matin 
le  calme  étant  rétabli,  rien  n*est  prescrit,  seulement  on  ajoute 
aux  soupes  quelques  fruits  cuits. 

8  Février. — Dans  la  nuit  »  à  la  même  heure ,  les  mêmes 
douleurs  ont  apparu ,  le  reste  dans  le  même  état .  Je  pres- 
cris en  une  dose  merc.  solubl.  2  gl.  de  la  12^  dilution  ,  qui 
est  le  médicament  qui  correspond  à  ce  type  de  douleurs . 

9  Février. —  Le  calme  et  la  tranquillité  de  la  nuit  ont  re- 
paru^la  malade  se  sent  bien,  désire  se  lever  et  augmenter  ses 
aliments;  rien  ne  s'y  opposant  ;  il  lui  est  permis  de  joindre  à 
ses  soupes  un  peu  de  poisson.  A  dater  de  cette  époque,  elle 
peut  se  lever  tous  les  jours ,  elle  est  contente ,  elle  sent  ses 
forces  augmenter  ;  elle  conserve  seulement  la  nuit  une  lé- 
gère transpiration  (effet  du  mercure)  qui  se  dissipe  peu  de 
jours  après . 

Madame  N. . .  commençait  de  vaquer  à  ses  affaires ,  étai^ 
parfaitement  rétablie  lorsqu'elle  se  reveille,  quelques  jours 
'kprès ,  avec  une  douleur  au  devant  de  la  jambe ,  la  partie 
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est  comme  meurtrie  »  sensible  au  toucher  ;  cette  douleur 
qui  nlDteryertit  eu  rien  la  consolidation  de  ses  forces ,  est 
enlevée  par  une  prise  Xamica,  depuis  elle  est  parfaitement 
guérie ,  sans  que  jamais  elle  ait  éprouvé  le  plus  léger  res- 
sentiment . 

Voilà  un  nouvel  exemple  de  maladie  rhumatismale  enlevée 
par  les  spécifiques ,  alors  que  les  saignées  et  les  débilitans 
avaient  été  employés  sans  nul  succès.  N*ont-iIs'  pas  grande 
raison ,  nos  adversaires,  de  repousser  Tétude  de  rbomœopa- 
thie  ?  Eh  !  de  quoi  notre  doctrine  est-elle  donc  si  coupable 

à  leurs  yeux? D'être  difficile  à  apprendre  et  de  donner, 

à  ceux  qui  la  possèdent ,  la  faculté  de  guérir  ce  qulls  ne 
guérissent  pas. 

QiiAtrlèiiie  Obscnratlon. 

Rhumatisme  aigu. 

M**  Arh artiste ,  âgée  de  quarante  ans  environ ,  pe- 
tite, forte,  colorée,  d'une  constitution  lymphatico-san- 
guine,  d'un  caractère  .sensible  ,  irritable,  contracta  par  suite 
des  temps  froids  et  humides  qui  régnèrent  dans  le  prin- 
temps de  1843 ,  des  douleurs  dans  les  articulations  auxquel- 
les se  joignirent  peu  de  temps  après ,  des  gonflements  avec 
fièvre  vive  qui  la  forcèrent  de  garder  le  lit  et  de  recourir  à 
la  médecine.  Le  docteur  F.  qui  fut  d'abord  chargé  de  lui 
donner  ses  soins ,  reconnaissant  une  aflection  rhumatismale, 
jugea  convenable  de  lui  faire  une  saignée ,  et  fit  observer  la 
diète  ,  en  même  temps  qu'il  prescrivit^  en  abondance ,  les 
boissons  délayantes. 

Ces  premiers  moyens  restant  sans  résultat ,  une  deuxième 
saignée  fut  pratiquée  sans  un  meilleur  succès  ;  peu  de  jours 
après ,  de  nouvelles  articulations  furent  envahies ,  et  les 
douleurs  devinrent  très- vives  la  nuit  ;  des  sangsues  sur  les 
parties  soufirantes  furent  alors  appliquées ,  ainsi  que  des 
cataplasmes  laudanisés.  Ces  moyens  semblèrent  donner  quel- 
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D*oat  pas  permis  de  repos ,  et  cependant  elles  n*ont  pas  aug- 
menté Texcitation  générale.  Prescription  :  prenant  en  consi- 
dération ce  caractère  particulier  des  douleurs  de  se  porter 
d  une  articulation  à  une  autre,  jesupprime  Taconit  et  je  près* 
cris  le  matin  une  demi-goutte  pulsatille  de  la  12*  di* 
lution ,  à  prendre  en  une  seule  dose ,  trois  bouillons  à  pren- 
dre dans  la  journée  et  de  Teau  sucrée  pour  boisson. 

11  Avril. — La  pulsatille  a  ramené  un  calme  parfait ,  la 
nuit  s*est  passée  sans  souffrances»  à  diverses  reprises  la  ma- 
lade a  dormi  plusieurs  heures  ,  elle  commence  à  se  mou- 
voir dans  son  lit  avec  facilité.  La  fièvre  a  cessé.  Je  ne 
prescris  que  deux  légères  soupes  et  la  continuation  de  Teaa 
sucrée. 

Le  13  et  le  1&.,  le  calme  s*est  parfaitement  maintenu,  mais 
dans  la  nuit  du  ik  au  15,  elle  a  éprouvé  un  ressentimrat 
de  douleurs  dans  Tarticulation  scapulo-humérale ,  .elle  a  eu 
de  Tanxiété,  de  Tagitation.  Et  je  la  trouve  le  matin  avec  une 
excitation  fébrile  légère.  Je  fais  réitérer  la  pulsatille ,  1/2 
goutte  en  une  dose  comme  précédemment  ;  dans  cette  jour- 
née^ la  malade  est  remise  à  deux  soupes. 

Le  16  >  toute  douleur  a  cessé ,  Texcitation  fébrile  est  tom- 
bée ,  la  nuit  a  été  parfaite  ,  Tappétit  se  prononce,  la  ma- 
lade désire  des  aliments.  On  lui  donne  trois  soupes  et  des 
fruits  cuits. 

A  dater  de  ce  moment ,  la  maladie  est  vaincue ,  et  là  con* 
valescence  s'établit  d'une  manière  franche  et  solide .  Les  ar- 
ticulations successivement  envahies ,  reprennent  de  la  force 
et  peu  de  jours  après  la  malade  peut  quitter  le  lit. 

Les  affections  rhumatismales  aiguës  sont  cruelles  et  terri- 
bles. Pour  combattre  celle-ci,  qu'a-t-on  fait  dans  le  début? 
On  a  saigné,  sangsue  et  les  douleurs  ont  continué.  Quesur- 
viendrait-t-il  de  pire;  en  pareil  cas,  si  on  s'abstenait  de  toute 
médication  ?  Assurément  rien»  et  les  malades  conserveraient 
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au  moins  leurs  forces .  —  Après  ces  moyens  infructueux  » 
les  spécifiques  ont  seuls  procuré  du  soulagement  et  amené  la 
guérison  ;  pourquoi  donc  ne  pas  recourir  à  leur  emploi  dés 
le  début  de  la  maladie? 


Cinqiilèine  Observation. 

Aménorrhée . 

Le  8  mai  1846,  M"""  Joséphine  M...,  se  présenta  dans 
mon  cabinet  pour  y  être  soignée  d*un  état  maladif  qui  avait 
succédé  à  la  suppression  des  règles  et  qui ,  depuis  trois 
mois  ,  était  allé  en  s'aggravant. 

Cette  jeune  personne  âgée  de  22  ans>  brune  ,  d'une  cons- 
titution molle ,  lymphatique ,  mais  bien  développée ,  ne  se 
souvenant  pas  d*avoir  fait  de  maladie  grave  ,  se  sentit  pro- 
fondément indisposée  à  la  suite  de  diverses  émotions  morales 
tristes  qui  provoquèrent  la  suppression  de  sa  menstruation. 
Elle  sentit  d'abord  ses  forces  diminuer  ;  Tappétit  se  perdre , 
devenir  irrégulier,  son  embonpoint  aller  en  décroissant>  la 
face  prendre  un  état  de  pâleur  inaccoutumé ,  son  caractère 
rester  en  proie  à  la  tristesse ,  à  la  mélancolie ,  et  disposée 
aux  pleurs.  En  cet  état  un  médecin  fut  consulté  >  et  des  pré- 
parations ferrugineuses  >  sous  diverses  formes ,  furent  pres- 
crites; mais  continuées  un  mois  et  demi^  elles  ne  furent 
suivies  d'aucun  résultat  heureux.  Bientôt  après  elle  devint 
plus  malade ,  la  région  des  reins  devint  douloureuse  ;  des 
douleurs  contractives  se  dirigeant  vers  Tutérus  s*y  firent 
sentir;  on  aurait  dit  de  légères  douleurs  d'accouchement. 

En  même  temps  que  ces  nouveaux  phénomènes  >  du  côté 
des  reips  et  du  bas- ventre  ,  se  développèrent ,  d'autres  se 
manifestèrent  aussi  du  côté  de  la  poitrine  et  de  la  tète  ;  elle 
ressentit  des  palpitations  qui  devenaient  plus  fortespendant  le 
mouvement  et  la  marche,  la  respiration  fut  gênée  et  par  mo« 
ment  ressentit  des  essouftiements  très-forts.  Pourtant  le  cœur 
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ni  le  poumon  ausenlté  ne  présentaient  de  lésion ,  la  tète  était 
babituellement  douloureuse;  aux  régions  temporales >  elle 
ressentait  souvent  des  élancements,  des  serrements  ;  les  yeux 
étaient  fatigués ,  la  vue  trouble ,  elle  avait  souvent  des 
étincelles  de  feu  devant  les  yeux. 

Le  sommeil  était  mauvais,  agité ,  elle  tournait  et  retournait 
sans  cesse  dans  son  lit;  les  extrémités  inférieures  depuis  plus 
de  20  jours  étaient  œdématiées,  les  pieds  restaient  habituel- 
lement froids. 

Au  moment  où  elle  me  consultait ,  elle  avait  cessée  depuis 
15  jours ^  les  ferrugineux  qu^on  lui  avait  prescrits  ;  car ,  sous 
leur  influence  ,  le  dégoût  était  survenu  et  tous  ses  maux 
s'étaient  aggravés . 

Ce  tableau  de  symptômes  résultant  de  la  suppresion  mens- 
truelle avait  succédé  à  des  perturbations  vitales  causées  par 
des  troubles  moraux ,  si  varié  qu'il  fut  >  je  conpus  Tespoir  de 
le  supprimer  rapidement,  parce  que  ces  symptômes  se  trou- 
vaient tous  représentés  dans  ceux  qui  caractérisent  TactioB 
de  la  pulsatille  administrée  à  Tbomme  sain  ;  cette  substance 
fut  donc  prescrite  à  la  malade  de  la  manière  suivante  :  puU. 
3gloh.  de  la  12^  dilution  à  mettre  en  dissolution  dans  six 
onces  d'eau  distillée,  à  prendre  une  cuillerée  àboucbe  cha- 
que matin . 

Huit  jours  après ,  la  potion  se  trouvait  terminée  et  la  ma-* 
lade  vint  me  rendre  compte  de  son  action .  Elle  me  raconta 
que  le  troisième  jour  du  remède  ,  ses  règles  avaient  reparu 
et  fort  abondantes^  que ,  dès  ce  moment ,  tous  les  symptd-^ 
mes  qu'elle  éprouvait  avaient  été  en  décroissant ,  et  que  ^ 
ce  qui  avait  le  plus  ajouté  à  sa  satisfaction ,  c'était  Tabseace 
des  douleurs  violentes  qui  d'ordinaire  les  accompagnaient. 

L*état  d'amélioration  remarquable  qu'elle  avait  ^roové 
ne  permit  pas  de  lui  prescrire  autre  chose  qu'un  régime 
doux  et  substantiel ,  et  le  23  mai ,  lorsque  je  la  revis  >  elle 
se  trouvait  entièrement  bien»  et  toutes  ses  fonctions  rentrées 
dans  l'état  normal. 
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CkmibieD  de  fois  n*alrase-t-on  pas  des  préparations  de  fer 
par  cela  seul  qu*elles  ont  été  quelquefois  utiles,  ta  fauite  en 
est  dans  Tabsence  d'une  loi  thérapeutique.  Cette  loi  nous^Fa- 
vons ,  et Tallopathie  n*a  pour  elle  que  Feuipirisme. 


Stelème  ObverTatlon. 

Mutisme. 

Mile  B ,  demeurant  place  Vivaux ,  âgée  de  21  ans» 

grande  et  bien  constituée ,  d*un  tempérament  lympliatico- 
sanguin,  ayant  toujours  joui  d'une  bonne  santé,  devint  tout 
à  coup  muette  à  la  suite  d*une  émotion  morale  forte.  Voici 
les  circonstances  qui  présidèrent  au  développement  de  cette 
affection. 

Cette  jeune  personne  était  flancée  et  sur  le  point  de  se 
marier  ;  presque  au  moment  de  la  célébration  du  mariage , 
le  fiancé  tomba  gravement  malade,  une  fièvre  typhoïde  avec 
prédominance  de  symptômes  cérébraux  se  manifesta,  et  vers 
le  huitième  Jour  de  la  maladie,  à  la  suite  d*un  violent  pa~ 
roxisme  de  délire^  il  succomba  en  présence  de  celle  à  laquelle 
il  devait  donner  son  nom . 

Cette  catastrophe  inattendue  produisit  une  telle  com- 
motion chez  Mlle.  B....,  qu'au  même  moment,  elle  tomba 
foudroyée ,  sans  connaissance  et  agitée  de  mouvements  con- 
TQlsih  dans  tous  ses  membres.  Les  soins  les  plus  empressés 
lui  furent  prodigués  ;  peu  de  temps  après  elle  revint  à  elle , 
mais  ce  fut  pour  ne  plus  parler;  il  lui  fut  impossible  d  arti- 
culer un  seul  mot,  d'émettre  le  moindre  son,  elle  fut  forcée 
de  se  faire  comprendre  comme  les  muets ,  par  signes. 

Son  médecin ,  le  docteur  R.,  fut  bientôt  appelé  ;  il  crut 
devoir  pratiquer  une  saignée ,  prescrire  des  applications  de 
sangsues ,  tantôt  sur  le  trajet  des  Jugulaires ,  tantôt  der- 
rière les  oreilles,  des  pédiluves  synapisés,  des  infusions  ré- 
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putées  (Calmantes.  Ces  premiers  moyens  ne  changèrent  en 
rien  la  situation  ;  il  en  vint  alors  aux  purgatifs ,  aux  anti- 
spasmodiques ,  aux  topiques  synapisés  autour  du  eou ,  à 
Tapplication  d  un  vésicatoire  à  la  nuque  ;  mais  malgré  rem- 
ploi de  ces  nouveaux  moyens  ,  la  maladie  n*éprouva  pas 
le  moindre  changement,  et  la  malade ,  lasse  de  souf- 
france ,  se  résigna  à  conserver  son  infirmité  et  refusa  toute 
espèce  de  moyen  analogue  à  ceux  qui  pendant  deux  mois 
lui  avaient  rendu  la  vie  si  pénible  ;  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'elle eut  eu  connaissance  de  la  médecine  homoeopathîqne 
qu'elle  se  décida  quelque  temps  après  à  en  réclamer  les  se- 
cours. 

C'est  le  20  septembre  1842,  trois  mois  après  Facciéettt  qui 
avait  déterminé  sa  maladie^  que  je  fus  consulté.  Voici  l*état 
où  elle  se  trouvait  à  cette  époque  :  mutisme  complet  ;  matmn 
son,  aucune  parole  ne  peut  être  émise;:  elle  éprouve  une 
gène  prononcée  dans  les  mouvements  de  la  langue  ;  c  est  one 
espèce  d'engourdissement  qui  >  pourtant ,  ne  gène  en  rien 
ni  la  mastication  ni  la  déglutition.  Dans  le  couraut  de  la 
journée  elle  ressent  une  douleur  de  tète  comme  une  espèce 
d'élancement  qui  n*est  que  passager,  mais  qui  se  répète  fré- 
quemment ;  l'ouïe  est  dans  Tétat  normal  ;  les  autres  fonc- 
tions ne  sont  pas  troublées  ,  à  part  cependant  les  voies  di- 
gestives  qui  se  ressentent  encore  de  la  fetigue  des  purgatifs 
réitérés  dont  elle  a  fait  usage  et  qui  ont  amené,  seton  ia 
malade,  l'inappétence  et  les  difficultés  de  digérer  dont  elle 
se  plaint.  Le  sommeil  est  normal,  la  menstruation  contteue 
régulièrement  comme  à  l'ordinaire. 

Tel  est  le  tableau  de  cette  affection  q\x\,  si  elle  n'était  pas 
de  nature  à  compromettre  la  vie ,  laissait  au  moins  cette 
jeune  personne  sous  le  coup  d'une  infirmité  grave . 

Le  trouble  dynamique  qui  avait  précédé  le  développement 
de  la  maladie,  avait-il  donné  lieu  à  quelque  lésion  du  car- 
veau  ?  Bien  ne  l'indiquait  bien  nettement  ;  il  étatt  plutôt  à 
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présumer  qu*il  n*y  avait  ici  qu*uDe  perturbation  de  Taction 
vitale  deâ  nerfs  linguaux,  une  sorte  de  paralysie  par  suite  de 
la  perversion  de  la  sensibilité ,  qu  il  existait  enfin  ce  que  les 
patbologistes  ont  appelé  une  névrose.  Quoi  qu1l  en  soit  »  il 
s*agissait  de  rechercher  le  médicament  qui  pouvait  modifier 
cette  situation  et  prenant  pour  considération  d*un  côté  les 
symptômes  que  nous  avons  notés,  et  de  Tautre  les  symptômes 
des  médicaments  Tournis  par  la  matière  médicale  de  Hahne-* 
mann,  nous  fumes  conduits  à  faire  choix  de  deux  substances 
qui  étaient  les  plus  homœopalhiques  à  la  maladie.  C'étaient 
Isibelladonne  eWajusquiame.  Il  itait  difficile  de  prime  abord> 
eu  égard  au  petit  nombre  de  sympômes  de  la  maladie  et  à 
Tanalogie  d'action  de  ces  deux  substances  (1)  de  donner  la 
préférence  à  Tune  plutôt  qu'à  Tautre  ;  nous  dûmes  donc  com- 
mencer par  Tune  et  dans  le  cas  dinsuccès  passer  à  lautre. 

La  belladone  fut  la  première  employée,  nous  en  près* 
cri  vîmes  3  globules  de  la  12'' dilution  dissous  dans  six  onces 
de  liquide,  pour  la  malade ,  en  prendre  chaque  matin  une 
cuillerée  à  bouche.  La  potion  commencée  le  21  septembre 
fut  terminée  le  29  ;  pendant  son  usage  comme  après  ,  il  ne 
survint  aucun  changement ,  à  part  quelques  boufl*ées  de  cha- 
leurs, effets  primitifs  du  médicament,  tout  resta  dans  le 
même  état.  Nous  la  laissâmes  alors  une  dizaine  de  jours  sans 
médicaments,  et  au  bout  de  ce  temps  vint  le  tour  de  la  jus- 
quiame  ;  une  potion  fut  prescrite  avec  5  globules  de  la  9®  di- 
lution ,  la  malade  en  prit  comme  de  la  précédente  une  cuil- 
lerée chaque  matin. 

Le  médicament  fut  commencé  le  10  octobre  ;  arrivée  à  la 
5*  cueillerée  la  jeune  malade  éprouva,  la  nuit,  un  mouvement 

(1)  Bell.  441,  sensation  d'engourdissemeat  et  de  mort  a  la  langue.—  453 
aphonie,  il  ne  rend  aucun  son.—  455,  mutisme. 

Jusquiame.  — 102  mutisme.  -  104  il  ne  peut  parler.  — Les  douleurs 
élançantes  dans  la  tète  sont  communes  aux  deux  substances. 

Voir:  Mat.Mid,  Hah.,  art.  bell.  etJusquiame. 
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coDTUisif  qui  imprima  une  vive  secousse  à  tout  son  corps; 

encore  à  demi  endormie  ,  mais  ayant  conscience  de  son  état, 
elle  s'asseoit  sur  son  lit,  et,  dans  son  effroi,  se  met  à  appeler 
son  père  à  son  secours  ;  ce  quelle  fait  à  voix  très-intelligi- 
ble. Depuis  ce  moment  elle  a  continué  de  parler,  sans  que 
jamais  elle  n'ait  plus  rien  éprouvé. 

Ainsi  se  termina  d'une  manière  brusque  une  maladie  qui 
avait  résisté  long-temps  aux  moyens  énergiques  et  réputés 
rationnels  de  la  médecine  allopatbique . 


Septième  Observutlon. 

Névralgie  temporale. 

M.  Gb. ,  négociant  de  cette  ville,  âgé  de  25 ans,  jeune 
homme  fort  et  bien  constitué  ,  de  tempérament  lympba- 
tico-sanguin ,  d*un  caractère  calme,  tranquille,  est  atteint 
depuis  deux  mois  d'une  douleur  névralgique  au  côté  droit 
de  la  tète,  pour  laquelle  il  vient  réclamer  les  secours  de  la 
médecine  faomceopatbique.  Voici  le  récit  qu'il  me  fit  de  sa 
maladie  : 

A  lasuite  d'une  impression  de  froid,  il  se  sentit  pris  dans  les 
premiers  jours  de  février  189^6  ,  d'une  vive  douleur  siégeant 
sur  les  parties  latérales  droites  de  la  tète ,  qui  n'a  plus  cessé 
malgré  l'emploi  régulier  des  moyens  qui  lui  ont  été  conseillés 
par  ses  médecins  ;  ces  moyens  ont  consisté  en  saignées  du 
bras,  application  de  sangsues,  purgations,  pilulles,  vésica- 
toiresà  la  nuque,  etc.  — Aujourd'bui ,  fatigué  plus  que  ja- 
mais de  ses  souffrances ,  il  vient  s'adresser  à  la  médecine 
spécifique ,  et  voici  l'état  dans  lequel  il  se  trouve  : 

La  douleur  occupe  toute  la  région  temporale  droite  ,  elle 
s'étend  jusqu'à  la  région  occipitale ,  pénètre  ensuite  dans  le 
conduit  auditif  pour  descendre  sur  la  partie  latérale  du  cou; 
la  douleur  a  un  caractère  élançant  ettérébrant;  c'est  comme 
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si  on  lui  perçait  le  crâne  avec  une  vrille ,  elle  est  suppor-*- 
table  pendant  la  journée^  mais  elle  acquiert  une  telle  inten- 
sité le  soir,  et  surtout  la  nuit ,  qu  elle  ne  lui  permet  pas  le 
moindre  repos.  Pendant  le  paroxisme ,  sa  tète  est  comme 
engourdie  ,  et  Tiatelligence  fatiguée  ne  se  prête  à  aucun 
travail.  Les  autres  fonctions  ,  sauf  un  affaiblissement  gé<* 
néral ,  ne  sont  pas  perturbées. 

Etait-il  permis  d'espérer  une  guérison  rapide  de  cette  né- 
vralgie? Pour  le  médecin  familier  avec  notre  matière  mé- 
dicale ,  la  réponse  ne  pouvait  être  douteuse  ;  en  effet ,  l'ac- 
tion de  lapuhatille  sur  Thomme  sain  produit  des  symtômes 
tellement  analogues  au  genre  de  souffrance  dont  ce  malade 
était  affecté,  qu'il  était  permis  d'en  espérer,  sous  peu,  la 
guérison.  Aussi ,  donnâmes-nous  cette  substance  avec  con- 
fiance ,  et  l'effet  curatif  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Le  ma- 
lade prit ,  diaque  matin,  à  la  fin  du  paroxisme ,  une  cuillerée 
à  bouche  d  une  dissolution  de  deux  globules  de  la  vingt- 
quatrième  dilution  de  cette  substance  ,  dans  6  onces  d'eau, 
et  il  n'avait  pas  adievé  sa  potion ,  qu'il  fut  et  resta  parfaite- 
ment guéri ,  sa  tète  libre  de  toute  espèce  d'embarras. 

Si ,  au  lieu  de  saignées  ,  sangsues ,  purgatifs ,  etc . ,  on 
avait ,  de  prime  abord ,  donné  ce  médicament ,  n'est*-il  pas 
certain  que  ce  jeune  homme  aurait  évité  deux  mois  d'atroces 
souffrances  ? 


Hvltlènie  Obs^rTatlon. 

Affection  cérébrale. 

L'enfant  de  M.  Mêlé,  âgé  de  Sans,  demeurant  rue  Bernard 
du  Bois,  14,  brun,  coloré ,  d'un  caractère  vif,  sensible ,  de 
constitution  peu  maladive ,  tempérament  lymphatico-san^ 
gain ,  joue  toute  la  journée  du  21  juillet  1839,  par  on  soleil 
très-fort,  à  faire  voler  un  cerf-volent.  En  rentrant  chez  son 
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père  pour  diner,  il  se  plaint ,  peu  de  temps  après  »  d  ua 
violent  mal  de  tète^  reruse  toute  nourriture  et  demande  à  se 
coucher.  Bientôt  après  il  tombe  dans  Tassoupissement  >  la 
fièvre  apparaît,  et  augmente  vers  le  soir  avec  tous  les  autres 
symptômes.  Les  parents  effrayés  appellent  le  docteur  D.  , 
qui  prescrit  une  application  de  sangsues  sur  les  parties  laté- 
rales du  cou ,  des  compresses  froides  sur  la  tète  et  la  diète . 
Application  de  sangsues  faite  dans  laprès-midi  même  donne 
lieu  à  une  abondante  évacuation  de  sang  ;  mais  le  lendemain 
lieu  matin  rien  n*est  changé  ;  la  nuit  a  été  mauvaise ,  Tassou- 
pissement  a  continué,  Tenfant  n*en  est  sorti  momentanément 
que  pour  pousser  des  cris  aigus  et  prononcer  des  paroles  in- 
cohérentes. Le  docteur  D.  ^  à  sa  visite  le  lendemain  matin  , 
prescrit  une  nouvelle  application  de  sangsues  aux  tempes  , 
de  la  glace  sur  la  tète. 

Le  soir,  à  6  heures ,  rien  n*est  changé  ,  la  maladie  semble 
au  contraire  empirer;  le  père,  très-inquiet  sur  le  sort  de  son 
fils  unique,  et  redoutant,  d'ailleurs,  de  nouvelles  évacua- 
tions de  sang,  vient  me  prier  de  le  visiter.  Je  me  rendis  au- 
près du  malade  à  7  heures  du  soir.  Voici  l'état  ou  je  le  trou- 
vai :  assoupissement  profond,  dont  rien  ne  le  tire:  ni  le 
bruit,  ni  le  parler  ,  de  quart  en  quart  d'heure  ou  demi- 
heure  au  plus,  réveil  en  sursaut ,  en  poussant  un  cri  aigu  et 
en  articulant  quelques  paroles  incohérentes  ;  Tenfant  porte 
machinalement  les  mains  à  la  tète ,  comme  pour  indiquer 
une  vive  douleur ,  les  pupilles  sont  inégalement  dilatées  ,  la 
droite  Test  plus  que  la  gauche ,  la  face  est  médiocrement 
.  colorée,  la  peau  et  la  paume  des  mains  sont  chaudes  ,  la 
fièvre  est  vive^  le  pouls  donne  120  pulsations  ,  la  cavité  ab- 
dominale ne  présente  rien  de  particulier. 

Cet  ensemble  de  symptômes  décelait  une  affection  très- 
grave  du  cerveau  ou  plutôt  de  ses  méninges,  à  laquelle  on 
avait  opposé  déjà  largement  des  évacuations  de  sang  qui 
étaient  restées  sans  résultat. 
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Bien  convaincu  des  avantages  inappréciables  des  moyens 
plus  directes  de  la  médecine  homoeopatliique  et  guidé  par  la 
grande  loi  de  spécificité ,  nous  fumes  conduit  à  prescrire 
la  belludone  et  Vaconit  [1],  ie  premier  comme  exerçant  direc- 
tement son  action  sur  le  cerveau ,  le  second  sur  le  cceur  et 
rétat  fébrile.  Chaque  substance  ,  à  la  dose  de  6  globules  de 
la  sixième  dilution  fut  dissoute  dans  6  onces  d*eau  distillée  et 
administrée  alternativement  par  cuillerée  à  bouche,  toutes 
les  deux  heures ,  ou  donna  pour  boisson  de  Teau  froide 
sucrée. 

Cette  médication  continuée  sans  interruption  ne  tarda  pas 
d'amener  les  résultats  les  plus  favorables  ;  quelques  heures 
après  les  premières  prises ,  une  sueur  abondante  se  mani- 
festa, elle  dura  toute  la  nuit,  Tenfant  fut  plus  tranquille  ; 
le  lendemain  matin  à  6  heures ,  il  s*éveilla  semblant  sortir 
d'un  profond  sommeil ,  s'assit  sur  son  lit  et  demanda  des 
aliments. 

A  ma  visite ,  vers  8  heures  du  matin  ,  Tenfant  est  dans  la 
situation  la  plus  satisfaisante  ;  tout  le  cortège  de  symptômes 
effrayants  que  j*a vais  noté,  avait  disparu  et  avait  fait  place 
à  un  bien*ètre  remarquable,  car  il  ne  conservait  qu*un  mou- 
vement fébrile  léger.  Dès  ce  moment ,  tout  médicament  fut 
supprimé ,  Tenfant  prit  plusieurs  bouillons  dans  la  journée , 
et  le  lendemain  il  était  complètement  rétabli. 

IVevYièine  Observation. 

Affection  catarrhale  grave. 

Mlle.  Amélie  J.,  âgée  de  11  ans,  tombe  malade,  à  Aix» 
pendant  qu'elle  se  trouvait  auprès  de  son  grand-père ,  dune 
a  Section  catarrhale  aiguë  qui  la  mit,  au  bout  de  peu  de  jours, 

(l)Dans  la  patbogénésie  de  ces  substances  consignée  dans  la  matière 
médicale  d'HahneinaQD ,  on  trouvera  facilement  l'image  de  ceUe  maladie. 
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à  deax  doigts  de  la  mort.  Son  père,  averti  delà  gravité  de  la 
maladie  et  du  pronostic  fâcheux  que  venait  de  porler  une 
oonsoltation ,  vint  me  prier  de  raccompagner  atfprés  de  sa 
fiiie  pour  examiner  si  la  médecine  homœopatbiqne  ne  poar^ 
rait  pas  encore  quelque  chose  pour  elle  ,  et  pour  alléger  ses 
regrets  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  succomber. 

Partis  immédiatement ,  nous  ne  tardâmes  pas  d'être  auprès 
de  la  malade.  Voici  Tétat  dans  lequel  je  la  trouvai»  à  11 
heures  du  matin  :  prostration  des  forces,  absesee  d'énergie 
physique  et  morale  ;  la  malade  est  plongée  dms  une  sorte 
de  stupeur ,  d'assoupissement  ;  les  yeux  sont  à  peu  près 
constamment  fermés ,  elle  est  indifférente  à  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle ,  c'est  à  peine  si  elle  répond  aux  questions  qu'on 
lui  adresse;  la  nuit  elle  délire  continuellement. 

L*amaigrissement  est  notable  et  peu  en  rapport  avec  le 
temps  de  la  maladie;  la  face  est  paie ,  amaigrie ,  les  joues  sont 
par  moment  le  siège  de  rougeur  comme  plaquée.  EUe  est 
couchée  sur  le  dos ,  mais  penchée  sur  le  cdté  gauche  ;  die 
est  comme  peletonnée  dans  son  lit,  le  tronc  courbé  en  avant, 
la  tète  penchée  sur  la  poitrine ,  les  cuisses  fléchies  sur  le 
ventre  et  les  jambes  sur  les  cuisses.  La  respiration  est 
courte  ,  accélérée ,  la  toux  est  fréquente ,  elle  revient  à  de 
courts  intervalles  et  à  peu  près  aussi  souvent  le  jour  que  la 
nuit  ;  elle  est  moins  sèche  que  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  sans  cependant  être  suivie  toujours  d'expectora- 
tion ,  on  entend  un  râle  muquenx  continuel  dans  les  bron- 
r  ches ,  le  côté  droit  en  est  plus  spécialement  le  siège  ;  ce  râle 

[  est  si  fort  qu'il  est  par  moment  entendu  à  distance  ;  la  per- 

[  cussion  donne  de  la  sonoréité  partout ,  l'auscultation  ne  décèle 

l  pas  de  lésion  du  tissu  pulmonaire. 

La  peau  est  sèche,  flasque,  d*une  température  peu  au- 
dessus  de  l'état  normal  dans  le  jour ,  plus  élevée  la  nuit  ;  le 
pouls  est  faible,  petit,  filiforme,  trcs-fréquent  (  120  pul- 
sations ;  la  soif  peu  vive  ;  on  a  de  la  peine  k  la  faire  boire.  Le 
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ventre  est  tendu ,  météorisé ,  débordant  par  son  éléyatioa 
le  niveau  des  côtes  ;  la  pression  ne  parait  pas  y  développer 
de  la  sensibilité  ;  absence  de  selle  depuis  8  à  9  jours  ;  urines 
peu  abondantes  et  médiocrement  colorées. 

A  cet  ensemble  de  symptômes ,  je  dus  joindre  les  rensei- 
gnements qui  me  furent  fournis  par  la  famille  touchant  le 
développement  et  la  marche  de  la  maladie ,  ainsi  que  sur  les 
médications  employées.  Voici  ce  qui  me  fut  raconté  :  cette 
jeune  personne ,  grande  pour  son  âge ,  un  peu  maigre  ,  d*une 
constitution  délicate,  mais  cependant  n'ayant  jamais  été  ma- 
lade, était  alitée  depuis  environ  ik  jours.  Sa  maladie  a  paru 
survenir  à  la  suite  d'un  refroidissement  qui  ne  donna  lieu 
d'abord  qu'à  du  malaise ,  à  un  sentiment  de  brisement  gé-* 
néral  et  à  de  la  toux  ;  mais  bientôt  après  p  ces  premiers 
symtômes  prirent  plus  d'intensité ,  la  fièvre  survint  et  elle 
se  vit  forcée  de  garder  le  lit.  Le  docteur  G. ,  d'Aix  »  fut  ap-^ 
pelé  et  chargé  de  lui  donner  ses  soins  ;  il  diagnostiqua  um 
affection  catarrhale  intense ,  à  laquelle  U  crut  convenable 
d'opposer  une  saignée  du  bras,  la  diète  et  les  boisscms  émoi- 
lientes*  Aucune  amélioration  ne  survint ,  la  toux  et  la  cé- 
phalalgie ,  qui  étaient  vives ,  ne  perdirent  rien  de  leur  in- 
teifôité.  Deux  jours  après,  des  sangsues  furent  appliquées 
sur  la  poitrine  ,  puis  sur  le  trajet  des  jugulaires  ;  des  loochs 
furent  prescrits.  Elle  ne  fut  pas  mieux  après  ces  moyens  ; 
les  nuits  devinrent  pi  us  mauvaises,  et  les  quintes  de  toux  si 
vives»  qu'elles  provoquaient  quelquefois  des  vomissements. 
Des  vésicatoires  aux  bras  ,  des  synapismes  aux  jambes  fii*^ 
rent  appliqués ,  on  donna  de  la  marmelade  de  Tronchin  à 
titre  de  laxatif  et  de  pectoral  ;  on  ne  fut  pas  plus  heureux 
après  remploi  de  ces  nouveaux  moyens  ;  la  fièvre  persévéra, 
la  toux  resta  très-vive  ;  on  donna  alors,  pendant  plusieurs 
jours ,  des  potions  diacodées  y  des  loochs  avec  le  sirop  de 
Tbridace.  Ces  derniers  moyens  semblèrent  apaiser  un  peu  la 
violence  de  la  toux  ;  elle  devint  plus  humide ,  mais ,  le  dé- 
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péiissement  augmentait ,  la  malade  resta  plas  assoupie . 
G*est  à  ce  moment  que  la  famille ,  effrayée ,  provoqua  une 
consultation  composée  des  sommités  médicales  d'Aix^  et 
c*est  le  lendemain  de  cette  consultation  que  je  me  trouvai 
auprès  de  la  jeune  malade,  le  5  octobre  18&3>  14  jours  en- 
viron après  rinvasionde  la  maladie. 

Le  récit  qu'on  venait  de  me  faire ,  joint  à  ce  que  je  ve- 
nais de  constater  moi-même  par  l'observation ,  ne  me  per- 
mettait pas  de  voir  autre  chose  qu'un  état  maladif  fort  grave, 
qui  pouvait  avoir  une  issue  rapidement  funeste.  Aussi  ne 
fîis-je  pas  surpris  du  pronostic  fâcheux  qu'avaient  porté  et 
le  médecin  traitant  et  la  consultation.  Mais  rassuré  un  peu 
par  notre  matière  médicale  homœopathique  qui  fournit»  pour 
combattre  les  maladies  ,  des  moyens  autrement  puissants 
que  ceux  de  la  vieille  médecine  ,  j'osais  conserver  quelque 
espérance  >  fondée  sur  le  rapport  que  j'apercevais  entre  les 
symptômes  de  la  maladie  et  ceux  du  tartre  stibié>  qui  parais- 
sait ainsi  devoir  être  le  spécifique  du  cas  que  j'avais  sous  les 
yeux(l). 

Ce  fut  donc  l'emploi  de  ce  sel  que  je  proposai  à  mon 
confrère  d'Aix  >  qui  l'accepta  sans  difficulté ,  et  pour  lui 
montrer  que  la  spécificité  était  plutôt  dans  le  rapport  du  mé- 
cament  à  la  maladie  que  dans  l'exiguïté  des  doses  j  nous 
convinmes  de  le  prescrire  de  la  manière  suivante  :  tartre 
stibié,  un  quart  de  grain,  à  mettre  en  solution  dans  150 
grammes  d'eau  distillée ,  à  prendre  par  demi-cuillerées  à 
bouche  toutes  les  deux  heures.  Inutile  d'ajouter  que  toute 

(1)  Voki  les  symptômes  priocipaux  de  ce  sel ,  observés  sur  rhomme  en 
santé  :  catarrhe  avec  accumulatioD  abondante  de  mucosité  et  râle  muqueur 
dans  la  poitrine.  —  Râle  muqueux  dans  la  poitrine  en  respirant.—  Pléni- 
tude dans  le  ventre  et  productioo  abondante  de  flatuosités ,  avec  borbo- 
ryipMes  ;  constipation  ,  urines  rouges.  -»  Somnolence  invincible  avec  som- 
meil profond  et  assoupissement.  —  Pouls  accéléré  ,  faiblesse  ;  fièvre  avec 
absence  de  soif  et  somnolence  excessive. 

Jahb.  Mai,  médicale. 
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autre  médication,  tout  looch ,  tout  sirop  furent  supprimés. 
La  malade  fut  mise  à  Tusage  d^une  simple  infusion  de  fleurs 
de  guimauve  édulcorée  et,  de  pjus  de  quelques  cuillerées  de 
bouillon  pour  soutenir  ses  forces . 

Les  prescriptions  furent  exactement  suivies  ;  le  surlende- 
main je  reçus  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  ;  la  famille 
me  marqua  que  le  soir  même  du  jour  où  je  lavais  laissée , 
Tamélioration  s'était  manifestée  ;  que  pendant  Tusage  de  son 
remède ,  qui  avait  duré  30  heures  une  légère  moiteur  était 
survenue ,  que  la  toux  ainsi  que  le  râle  avajent  notablement 
diminué,  que  le  ventre  était  devenu  souple,  que  la  jeune  fille 
parlait  et  restait  éveillée;  que  la  fièvre  était  modérée,  qu'elle 
reposait  tranquillement  quelques  heures,  qu'un  mieux  très- 
notable,  enfin,  existait  et  se  soutenait;  qu'en  l'état,  le  mé- 
decin avait  augmenté  les  prises  de  bouillon ,  lesquelles 
étaient  trouvées  fort  bonnes. 

Sans  entrer  dans  d'autres  petits  détails  de  peu  d'importance, 
qui  n'ont  trait  qu'au  régime ,  je  dois  dire  qu'à  dater  de  l'ad- 
ministration du  tartre  émétique ,  la  guérison  commença  et 
marcha  sans  interruption.  Au  cinquième  jour  de  ce  traitement 
elle  commença  de  prendre  des  soupes  et  sa  guérison  fut  as- 
surée. La  convalescence  qui  suivit  fut  bonne,  l'appétit  se 
soutint,  elle  neut  plus  besoin  que  d'une  prise  de  noix  vo- 
miques  pour  enlever  un  restant  de  toux  qui  apparaissait 
le  matin. 

Ainsi  s'évanouit ,  sous  laction  du  tartre  stibié>  un  état 
maladif  qui  menaçait  vivement  la  vie  de  cette  jeune  per- 
sonne, état  pour  lequel  on  avait  employé  beaucoup  de  remè- 
des inutilement ,  et  qui ,  certainement ,  n'aurait  pas  eu  cette 
durée,  si  le  médecin  avait  été  familier  avec  les  ressources  de 
l'homœopathie. 

Cette  jeune  personne  n'a  plus  été  malade  et  a  toujours 
joui  de  la  meilleure  santé . 
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« 

Dixième  Observation. 

Le  6  septembre  18^2,  je  fus  appelé  par  la  famille  B. . . » 
demeurant  rue  Montaux ,  pour  visiter  leur  fille  Eulalie , 
demoiselle  de  18  ans,  malade  déjà  depuis  trente-six  jours , 
d'une  fièvre  grave ,  qualifiée  de  typhoïde  par  les  deux  méde- 
cins qui  lui  donnaient  leurs  soins ,  les  docteurs B. . .  etB. . . 

Cette  demoiselle ,  née  d'une  mère  rachitique ,  elle-même 
d'une  constitution  lymphatique  ,  d'un  caractère  paisible  et 
doux,  sans  avoir  été  gravement  malade,  ne  jouissait  pas  tou- 
jours d'une  bonne  santé  ;  réglée  à  Tàge  de  IV  ans ,  elle  n'a- 
vait pas  toujours  vu  sa  menstruation  s  efiectuer  avec  ré- 
gularité ;  elle  souffrait  parfois  de  Testomac ,  ses  digestions 
étaient  souvent  difficiles  et  quelquefois  suivies  de  vomisse- 
ments. Au  mois  de  mars  18V2  ,  la  menstruation  devint  plus 
irrégulière  encore,  elle  fut  retardée  et  manqua  même  quel- 
quefois; en  juin  et  juillet,  divers  troubles  fonctionnels  se 
manifestèrent  encore  à  la  suite  de  chagrins ,  les  forces  n'é- 
taient plus  aussi  prononcées ,  l'appétit  avait  diminué  nota- 
blement ,  la  bouche  était  souvent  amère,  pâteuse  ;  elle  avait 
plus  fréquemment  des  nausées  et  des  vomissements;  elle 
maigrissait,  elle  se  plaignait  plus  vivement  de  l'estomac,  et, 
à  la  fin  de  juillet,  tous  ces  symï)tômes  s  aggravèrent  tellement 
qu'elle  fut  forcée  de  garderie  lit.  La  fièvre  alors  éclata  ;  peu 
forte  les-  premiers  jours  ,  elle  acquit  insensiblement  plus 
d'intensité  :  la  tète  devint  douloureuse,  de  la  surdité  se 
manifesta  ainsi  que  de  la  stupeur  et  du  délire.  Les  vomisse- 
ments qui  ne  s'étaient  manifestés  qu'à  de  longs  intervalles  se 
répétèrent  souvent  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  surtout  le 
soir  et  pendant  la  nuit  ;  elle  évacuait  des  liquides  tantôt 
jaunes  et  tantôt  verts  ;  les  urines  étaient  peu  abondantes , 
mais  fortement  colorées  ;  la  cavité  du  ventre  paraissait  sen- 
sible à  la  pression. 

Ces  symptômes  ,  qui  apparurent  peu  de  jours  après  qu'elle 
se  fût  alitée ,  persistèrent  à  quelques  nuances  d'intensité  près 
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et  furent  combattus  par  les  médecins  qui  lui  donnaient  des 
soins,  par  des  applications  de  sangsues,  tantôt  à  Tépigastre» 
tantôt  autour  de  la  tète  ,  au  bas-ventre ,  à  la  partie  interne 
des  cuisses  s  puis  vint  le  tour  des  ventouses  sèches  et  scari- 
fiées p  celui  des  applications  sy  napisées ,  des  vésicatoires  aux 
extrémités  supérieures  et  inférieures.  A  Tintérieur  on  avait 
donné  des  boissons  émollientes  de  diverses  nature  ,  du  petit- 
lait  >  tantôt  seul>  tantôt  aiguisé  avec  la  pulpe  de  tamarin , 
quelques  laxatifs  avec  la  manne  et  Thuile  de  ricin. 

Au  trente-sixième  jour,  lorsque  j'arrivai  auprès  de  la  ma- 
lade, sauf  la  fièvre ,  qui  était  moins  aiguë,  et  la  douleur  de 
tète ,  moins  vive,  la  plupart  des  autres  symptômes  subsis- 
taient et  de  plus  la  malade  était ,  à  cette  période  ^  dans  un 
état  d'exténuation  si  complète ,  qu'on  craignait  à  tout  ins- 
tant de  la  perdre. 
Voici  les  symptômes  que  je  constatai  à  cette  époque  : 
1^  Amaigrissement  considérable  de  tout  le  corps;  face 
décolorée  et  traits  tirés  exprimant  Tangoisse  ;  abattement 
complet  des  forces ,  elle  ne  peut  se  mouvoir  dans  son  lit  , 
sans  éprouver  un  profond  sentiment  d*anxiété  qui  parait  dé- 
pendre du  bas-ventre. 

2°  Peau  froide  pendant  le  jour,  chaude  pendant  la  nuit  ; 
pouls  petit,  filiforme  ,  donnant  96  pulsations  ;  peu  de  soif. 

3"  Tête  lourde ,  sans  douleur ,  bouche  pâteuse  et  amère  , 
langue  blanche-grise  ;  éructations  fréquentes ,  quelquefois 
sans  goût,  quelquefois  amères.  Il  y  a  des  nausées  fréquentes 
et  depuis  douze  à  quinze  jours ,  elle  éprouve  des  vomisse- 
ments réguliers  dans  la  soirée  et  dans  la  nuit  ;  les  matières 
vomies  sont  tantôt  vertes  et  tantôt  jaunes  ;  le  dégoût  est 
profond;  elle  prend,  de  loin  en  loin,  quelques  crèmes  et 
quelques  bouillons  qu  elle  vomit  le  plus  souvent. 

ii.*  Toute  la  cavité  ventrale  est  tendue,  météorlsée  ,  sen- 
sible dans  tous  ses  points  ,  mais  plus  vivement  à  la  région 
épigastrique  ;  la  main  qui  la  palpe ,  même  légèrement ,  cause 
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de  vives  souffrances.  Les  selles  sont  nulles  ;  depuis  Vhivasion 
de  la  maladie  ,  elles  ont  été  très-rares  et  peu  copieuses  f 
elle  ne  peut  rester  couchée  sur  le  dos. 

5*  La  nuit  elle  éprouve  une  anxiété  générale  ;  elle  est  plus 
chaude,  la  bouche  est  plus  mauvaise  ;  elle  n*aque  de  courts 
moments  d*un  sommeil  agité. 

6*  Les  règles  sont  absentes  depuis  trois  mois  ;  la  poitrine 
est  libre. 

7^  Les  jambes  lui  causent  souvent  des  douleurs,  à  cause 
de  deux  plaies  de  vésicatoires  dont  on  a  entretenu  la  suppu- 
ration ;  ses  pieds  sont  légèrement  œdématiés. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  produire  indiquait  une 
maladie  qui ,  après  avoir  revêtu  une  forme  aiguë  tendait  à 
reprendre  la  forme  chronique  par  laquelle  elle  avait  débuté, 
terminaison  redoutable  ,  sans  doute,  si  nous  considérons  le 
peu  de  ressources  de  la  médecine  ordinaire  et  le  peu  de 
moyens  qu'elle  possède  pour  s'opposer  à  des  tranformations 
de  cette  nature.  L'homœopathic ,  par  contraire  ,  avait  à  sa 
disposition  de  nombreux  moyens ,  avec  la  presque  certitude 
d'en  triompher. 

La  pidsatille  était  le  médicament  qui  s^harmonisait  le 
mieux  avec  les  symptômes  existants  ;  elle  fut  donnée  ,  le  6 
septembre,  à  la  dose  de  deux  globules  de  la  vingt-quatrième 
dilution  en  une  seule  cuillerée  d'eau.  Déplus,  les  crèmes 
furent  supprimées  et  remplacées  par  des  bouillons  de  bœuf 
donnés  toutes  les  quatre  heures.  La  malade  ne  prit  plus  que 
de  l'eau  fraîche  sucrée  pour  boisson  ;  les  plaies  des  yésica- 
toires  furenl  pansées  avec  le  cérat  pour  en  obtenir  le  plus 
promptement  la  cicatrisation ,  afin  d'éviter  une  source  de 
perte  de  forces. 

7  Septembre.  —  Après  la  prise  de  puhatiUa  les  vomisse- 
ments ,  hier  soir ,  ont  été  plus  fréquents  et  plus  copieux  que 
les  jours  précédents  ;  ils  ont  continué  jusqu'à  une  heure 
du  matin  (  effet  du  médicament  );  la  nuit  a  été  aussi  plus 
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agitée ,  les  souffrances  du  ventre  plus  vives ,  mais ,  malgré 
cela,  le  matin  elle  dit  se  sentir  mieux  ;  en  effet,  le  ventre 
examiné  est  moins  sensible  ,  moins  douloureux,  on  peut  le 
presser  plus  facilement ,  le  pouls  est  plus  développé;  il  y  a 
eu  deux  selles  copieuses  dans  la  matinée ,  de  kkl  heures  du 
matin,  à  peu  de  distance  Tune  de  Tautre;  Taction  de  làptd- 
satille  n*étantpas  terminée  Je  ne  donne  aucun  médicament. 
Bouillons  et  eau  sucrée  comme  liier. 

8  Septembre. — La  nuit  a  été  bonne  ;  elle  a  dormi  tranquil- 
lement  à  diverses  reprises  et  assez  longuement  chaque  fois  , 
il  n'  y  a  pas  eu  de  vomissement  ;  aussi  le  malin  se  montre-t- 
elle contenle  ;  le  ventre  est  devenu  souple ,  on  peut  le  palper 
partout  >  répi^iastre  seul  reste  sensible.  Le  pouls  est  moins 
fréquent ,  plus  développé  (  92  pulsations  )  ;  la  bouche  reste 

pâteuse ,  presque  anière  ;  l'appétit  s  éveille  ;  la  malade  de- 
mande à  prendre  quelque  chose  ,  on  lui  concède  une  cuil- 
lerée à  café  de  gelée  de  pomme  après  chaque  botiîllcn. 

9  Septembre. — La  nuit  n'a  été  tranquille  que  jusqu'à  3 
heures  du  matin  ;  à  ce  moment  elle  a  vomi  deux  fois  dans 
Tespace  d'une  heure  quelques  matières  bilieuses  vertes.  Le 
matin  elle  ressent,  de  loin  en  loin,  quelques  nausées  ,  mais 
le  ventre  est  tout-à-fait  revenu  à  l'état  normal  ;  l'épigastre 
et  rhypocondre  droit  restent  légèrement  douloureux.  Bouil- 
lon comme  hier ,  et  pour  ce  soir,  3  heures  ,  la  prise  d'un  glo- 
bule de  noix  vomique  de  la  trentième  dilution. 

10  Septembre.  —  Nuit  passée  dans  un  sommeil  irrégulier; 
la  malade  a  été  plus  souvent  éveillée  que  les  nuits  précé- 
dentes. Hier  au  soir,  à  9  heures,  un  petit  vomissement  plu- 
tôt muqueux  que  bilieux  ,  ayant  un  goût  aigre  (effet  primitif 

^dc  la  noix  vomique)  ;  pouls  presque  normal  (84  pulsations). 
La  malade  désire  vivement  des  aliments  ;  je  lui  accorde  deux 
soupes  légères. 

11  Septembre,  —  Calme  parfait;  elle  a  pris,  avec  grand 


558  RETUB  HOMGEOPATHIQUB. 

plaisir ,  hier,  les  soupes  accordées ,  je  lui  en  concède  trois 
pour  la  journée.  A  dater  de  ce  jour,  sixième  du  traitement, 
elle  va  de  mieux  en  mieux.  Tous  les  symptômes  morbides 
aigus  se  sont  effacés;  le  pouls  est  bien,  les  forces  seules  sont 
encore  peu  développées  et  ne  pourront  l'être  davantage  que 
par  reflet  d'une  bonne  alimentation  contiuuée  long-temps. 

Ainsi  se  sont  avanouis  ,  en  six  jours ,  des  symptômes  déjà 
fort  graves  et  qui  menaçaient  de  plus  en  plus  les  jours  de 
cette  jeune  personne  qui,  depuis  cette  époque,  a  toujours 
joui  d'une  bonne  santé  ;  cependant  je  dois  ajouter  que,  pen- 
dant la  convalescence,  qui  a  eu  quelque  longueur  à  cause  de 
l'état  maladif  antérieur  à  l'état  aigu ,  elle  a  pris  quelques 
médicaments  pour  combattre  l'infection  miasmatique  qui  en- 
tretenait quelques  symptômes  du  côté  de  l'estomac  et  ren- 
dait parfois  les  digestions  pénibles  et  laborieuses  et  quelque- 
fois même  suivie  de  vomissements  éloignés. 


OBSERVATIONS    PRATIQUES. 


PAR  LB  D'  PERRCSSBL. 


!'•  Observât  loi».  . 

Pemphigu$  chronique. 

Un  jeune  enfant  de  8  ans ,  fils  d'un  lieutenant  de  vaisseau, 
nous  est  amené  par  sa  mère  de  Lorient  à  Nantes  ,  pour  être 
traité  d'un  Pemphigus  sqtuimmosm  qui  date  de  son  enfance. 

Toutes  les  ressources  de  l'allopathie  avaient  été  employées 
en  vain ,  et  la  science  des  Alibert,  Biet  et  autres  grands  mé- 
decins de  l'école  ancienne  avait  été  épuisée  sans  succès. 
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Heureusement  que  la  nature  ,  puissante  et  active  chez  cet 
enfant ,  avait  résisté  avec  instinct  et  énergie  contre  les  pro- 
cédés antipathiques  mis  en  usage,  et  que  le  petit  malade  avait 
conservé  une  assez  belle  santé,  à  part  le  supplice  que  lui  im- 
posait cette  affreuse  maladie. 

La  peau  du  corps  était  sèche,  parcheminée  ,  se  couvrait 
de  légères  écailles  de  poisson  qui,  en  se  dépouillant,  lais- 
saient répiderme  à  vif  et  légèrement  humide  ;  le  prurit  était 
insupportable  la  nuit,  les  accès  se  renouvelaient  deux  à  trois 
fois  dans  le  mois,  et  aux  nouvelles  lunes  ils  étaient  surtout 
intenses. 

La  mère,  interrogée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précau- 
tion ,  ne  put  me  mettre  sur  la  voie  de  la  cause  ;  rien  de  pareil 
n'avait  existé  dans  sa  famille  et  celle  du  mari  ;  la  psore  était 
rejetée  comme  une  horreur  !  L*enfant  avait  été  nourri  par 
sa  mère  et  avait  présenté  cette  maladie  avant  l'opération  du 
vaccin ,  qui  ne  changea  rien  à  son  état . 

Sauf  à  m'éclaircir  plus  tard,  en^écrivant  en  particulier  au 
mari ,  je  me  décidai  non  pas  pour  suif. ,  dont  on  avait  abusée 
mais  suivant  un  conseil  que  me  donna  en  pareil  cas  Hahne- 
mann  en  1837.  Je  donnai  sassap.  6. ,  12me. ,  24me,  pen- 
dant six  semaines ,  etc. 

L'amélioration  fut  notable  et  telle ,  que  la  mère  m'écrivait 
qu'elle  était  sure  à  présent  de  la  guérison  de  son  fils . 

Tout  heureux  que  j'étais  moi-même  du  résultat  déjà  ob- 
tenu, je  restais  inquiet  sur  le  remède  à  faire  suivre  et  que  je 
ne  trouvais  pas  dans  la  sert  e  des  parents  de  sassap. 

Le  caractère  de  l'enfant  ne  m  indiquait  rien  de  bien  précis, 
et  le  père  était  parti  avec  un  commandement  pour  nos 
colonies. . . . 

Je  m'arrêtai  alors  à  la  pensée,  que  j'ai  trouvé  bien  sou- 
vent fondée ,  que  le  principe  syphilitique  pouvait  bien  être 
la  cause  réelle  du  mal  ;  quelques  questions  adressées  à  la 
mère  sur  ses  fonctions  génitales ,  sur  ses  mentrues ,  sur 
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la  couleur  de  la  leucorrhée ,  ete.^  m  avaient  siogulièremeut 
pré  veau. 

Je  me  décidai  donc  pour  la  famille  des  incrcures ,  et  com- 
mençai par  5oIub.  12. ,  2'f' ,  puis  dulcis  id. ,  et  cnfm,  vivut 
30 et  200. . . . ,  et  en  moins  de  deux  mois  la  guérison  était 
proclamée  par  la  joie  et  les  expressions  de  reconnaissance  de 
toute  une  famille. 

J'ajouterai  comme  avantage  complet  de  rhom(Bopatbie  sur 
les  méthodes  opposées  : 

Que  plus  de  5,000  fr.  avaient  été  dépensés  sans  succès  au 
milieu  des  mille  et  une  drogues ,  plus  dégoûtantes  les  unes 
que  les  autres ,  dont  on  Tavait  saturé  !  ! 

Et  que  la  guérison  n'a  coûté,  par  Tbomœopatliie ,  que 
loO  fr.  d'honoraires!! 


9"*  OiiAcrTatlon. 

JtpUepsie, 

Le  nommé  B . . . . ,  ouvrier  à  Indret ,  20  ans ,  fort ,  est  at- 
teint à^épilepsie  depuis  Tàge  de  12  ans ,  par  suite  de  frayeur 
et  de  coups  sur  la  tète. 

Renvoyé  de  Thôpital  comme  incurable,  il  allait  être  en- 
fermé comme  idiot  dans  la  maison  des  aliénés,  quand  il  nous 
fut  adressé. 

Trois  mois  de  traitement  par  bellad,  6  et  12  hepar.,  12  et 
24,  silicca  id.,  et  lachesii^  id. ,  tous  donnés  en  une  seule 
goutte  sur  un  morceau  de  sucre  (  la  dose  donnée  tous  les  15 
jours),  ont  sufn  pour  guérir  ce  jeune  malade  qui,  tombé 
au  sort  de  la  conscription  ,  est  aujourd'hui  un  des  beaux 
grenadiers  de  la  République. 

Au  sujet  de  celte  observation ,  qui  est  la  2me.  ou  3mc. 
seulement ,  je  crois  que  je  possède  comme  succès  dans 
cette  affreuse  maladie ,  depuis  15  ans  que  je  traite  des  épi- 
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leptiques  :  Je  dois  dire  que  dans  une  conraltation  que  je  de* 
mandais  à  Halmemann ,  en  1842,  pour  un  épileptique ,  le 
maître  me  répondit ,  pour  m*éclairer  sur  rinsuccès  dont  je 
me  plaignais  dans  ce  cas  :  vous  ayez  donné  à  trop  fortes 
doses. 

Qr  f  quelles  étaient  les  fortes  et  les  faibles  doses?  Je  ne 
m*ayisais  pas  de  le  demander  dans  la  consultation  suivante; 
je  savais  que  depuis  que  Hahnemann  était  drconvenu  et 
qu*il  n'écrivait  plus^  la  réponse  qui  se  faisait  oralement  ne  se 
faisait  plus  du  tout  par  ^cn7. 

le  me  mis  donc  à  réfléchir  >  et  je  pensai  que  les  fortes 
doses  ne  pouraient  être  que  les  hautes  dynamisations ,  et 
qu'en  raison  de  la  perturbation  où  se  trouvait  le  système 
nerveux^  l'action  permanente,  progressive^  géométrique 
des  atomes  dynamisés ,  pourrait  bien  être  exténuante  et  ne 
pas  permettre  de  réaction  convenable  au  principe  vital,  trop 
long-temps  surexcité  et  débilité  par  le  remède. 

Je  me  décidai  alors  à  ne  donner  qu'une  seule  dose  au  lieu 
d'une  tous  les  jours  ,  et  je  ne  cherchai  à  produire  dans  l'or- 
ganisme qu'un  élan  ,  au  lieu  d'une  série  de  mouvements 
réactionnaires.  De  là  ,  l'administration  des  gouttes  à  la  6, 12/ 
âï ,  etc.,  suivant  la  susceptibilité  nerveuse  ou  morale  du 
sujet. 

Je  crois  vraiment  que  nous  n'arriverons  à  bien  préciser 
la  dose  pour  chaque  cas ,  que  lorsque  nous  aurons  découvert, 
par  une  série  d'expériences  cliniques ,  Faction ,  le  phteo^ 
mène  physiologique  qu'opère  le  remède  dans  les  constitutions 
malades. 

Mais  je  crois  aussi  que,  pour  faire  comme  le  sage,  nous 
devons  nous  abstenir ,  dans  le  doute ,  et  donner  cbez  les  en- 
fants et  les  vieillards ,  dont  la  vitalité ,  quoique  sensible , 
ii*est  plus  assez  puissante  pour  résister ,  des  doses  basses 
plutôt  que  hautes ,  celles-ci  décrivant  un  cercle  d'effets  plus 

étendu^  plus révohitionnaire . 

36 
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BemêM»  dans  te  maladies  aiguë»  >  les  doses  basses  dol* 
veot  ètr0  préférables  ,  et  plus  souvent  répétées . 

Eb  unièiot  >  Tanalo^ie  ne  doit  pas  être  ^ulement  etitire  le 
imaède  ^t  le  mal ,  maid  bien  encore  entre  Tintensité ,  Ta- 
coUé  de  la  maladie  et  Tactivité  aiguë  ,spon(anée  du  remâde. 

Noire  pratiqué  \  modifiée  bien  des  fois  et  s*exerçant  sur 
18  à  1500  malades  par  an  ,  nous  a  conduit  à  ce  sujet  à  des 
QOtioBS  presque  mathématiques . 


Jean-Marie  R ,  âgé  de  18  ans  >  frêle  et  d'une  taille  au- 

dassous  de  la  moyenne  ,  brun  et  sec ,  n'ayant  plus  été  ma- 
lade depuiâ'  son  enfance  ^  qui  a  été  assez  débilitée  par  la 
misère  y  est  atteint  ^depuis  son  bas-àge>  d'une  incontinence 
d^mrine>  qui  a  résisté  à  fous  les  moyens  allopathîques. 

Nous  avions  obtenu  de  trop  beaux  résultats  en  ce  genre  , 
f9;tpul$.\8ip.,tuif.,  rhus,  suivant  les  indications  ^  pour 
reculer  datant  le  service  à  rendre  à  ce  malade  ;  aussi  après 
l'examen  fait  des  symptômes ,  nous  nous  décidâmes  pour 
Isréaiote ,  parce  qde  nous  avions  lu  dans  la  Bibliothique  h0- 
nUÈêpathique  de  Genève ,  dans  des  mémoires  allemands  ad 
koe  et  dans  l'énumération  des  cas  ,  où  agissait  le  mieux 
Moêolê  y  que  la  dégénérescence  des  tissus  ou  rémaciation 
des  constitutions  était  un  cas  d'indication  spéciale. 

N4IUS  avons  donc  donné  une  goutte  de  la  6me.  dilutién 
qui^  prise  en  six  doses ,  dans  125  grammes  d'eau ,  a  produit 
une  aaétioration  subite  d'abord ,  et  la  cessation  de  racct» 
dent  aprèli% 

Unis ,  le  mois  suivani»  la  maladie  est  revenve ,  $uif.  30 
a  été  alors  administré  comme  aB(i-*psoriqne  >  avec: 


tioa....»  pais  r^idiY«»  Bouvelle  qu'iiae  4ose  sefon^  d* 
kréosoie  7me.  a  complétemept  ealev^  sims  retour. 

Lfis  s^uie^.réitesûpaji  à  fain»  au  anjet  de  ces  guérisous ,  se 
réduisent  à  ^ire  que  1  bow(Bopa|1iie  est  la  $0iêle  vérité  ^n  mér 
daeine ,  et  quUl  f^st  du  devoir  de  notre  jeune  Répabli(|iie ,  d^ 
rUistaUei?  k  la  tèt^  de  rUpivei:$itfi  j»(  des  bôpitaiu ,  comaui. 
pouvant  seule  coapQurir  à  améliorer  la  cause  do.  Peufde ,  et 
à  sortir  eo^n  rbumnité  de  spn  lit  de  PrcN^u^te  ^  où  U 
Qèrent  tes  miaistires  de  V^rr^ur, 


VqI^  mr  VhygièiiQ  ifioralu  i 
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tes  éludes  qui  ont  Thomme  pour  objet  ont  toujours  pris 
et  prendront  de  plus  en  plus  une  large  place  dans  la  sphère 
4es  ponnaissaqces  que  TintelUgence  humaine  est  appelée  à 
conquérir.  Mais  les  acquisitions  successives  qui  sont  faites 
dans  cette  voie  procédant  >  comme  toujours,  du  matériel  au 
spirituel,  il  s  ensuit  que  les  notions  anatomiuu^s  et  physio^ 
logi(|i4es  précèdent  de  beaucoup  la  s^iencq  philosophique  en 
développement  et  en  certitude. 

|1  n'est  donc  pas  étonnant  que  Thygiéne  morale  soit  epr 
fîore  i  rétat  d'enfapce  dans  les  livrer  qui  traitent  spécialg-r 
ment  de  la  science  de  Thygiène.  Si  les  préceptes  rationn^î^ 
i^pliq^és  aux  besoins  du  corps  n'onf  pu  être  formulés  av^c 
quelque  rigueur  scientifique  avant  que  |a  connaissance  d^ 
l'homme  matière  fut  complétera  plus  forte  raison  la  vé^ 
ritable  hygiène  moralç  ne  pourra  être  solidement  cpnstitqés 
que  lorsque  Thomme  aura  été  le  sujet  dune  analyse  plt^lo? 
iOB|iiqi)e,  9jm\^,  et  q^ç  le  jp^  de  ses  pMsipa^  agw  été 
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sainement  apprécié  au  point  de  vue  du  rôle  qu*il  est  appelé 
à  jouer  dans  le  présent  et  dans  Tavenir . 

Ce  n*est  que  par  de  longs  et  pénibles  labeurs  que  Tana* 
tomie  et  la  physiologie ,  sciences  presque  entièrement  d'ob- 
servation, ont  pu  être  assises  sur  des  bases  solides.  Mais 
çae  d'erreurs  se  sont  abritées  pendant  de  longues  années 
sous  Tautorité  de  noms  respectables ,  avant  que  des  études 
plus  consciencieuses  eussent  fait  Justice  des  théories  impro- 
visées par  le  besoin  qu*éprouvaient  les  fondateurs  de  la 
science  de  ne  pas  la  laisser  incomplète  et  de  remplir  toutes 
les  lacunes  I 

Cette  impatience  de  tout  savoir  ou  de  tout  s'expliquer , 
c^i  a  conduit  des  esprits  supérieurs  à  cette  étrange  aberra- 
tion de  nier  lutilité  ou  la  nécessité  de  certains  organes  à 
fonctions  douteuses  >  doit  nous  mettre  en  garde  contre  de 
pareilles  négations  quand  elles  se  reproduisent  soit  dans  Tor- 
dre matériel  >  soit  dans  Tordre  moral. 

C'est  dans  les  spéculations  métaphysiques  si  incertaines  > 
si  argutieuses ,  que  se  rencontrent  surtout  ces  assertionss 
tranchantes  »  ces  négations  aveugles  qui  tendent  à  mutiler 
r&me  au  profit  de  telle  ou  telle  théorie  dans  laquelle  certains 
i^ésôorts  ne  sauraient  être  utilisés.  Telle  faculté  psychique 
n*a  pas  son  emploi  actuel  ou  apercevable  ;  il  faut  donc  Té- 
touffer  soigneusement  où  en  nier  avec  audace  l'opportunité, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  se  rendre  compte  de  son  utilité ,  de 
son  rôle  important.  L'hygiène  de  cette  faculté  ne  pourra 
donc  pas  se  faire  ou  sera  tracée  tout  de  travers  et  à  contre- 
sens. 

Le  savante  animé  du  véritable  esprit  philosophique  et 
pénétré  du  sentiment  religieux ,  croit  que  la  main  de  Dieu 
li*a  rien  édifié  en  vain  ;  devant  les  secrets  que  sa  raison  ne 
peut  pas  pénétrer ,  il  s'arrête  respectueusement ,  mais  avec 
la  conviction  que  ce  dont  il  ne  peut  pas  se  rendre  compte  a 
ion  emploi  nécessaire  et  son  incontestable  utilité  ;  s'il  voit 


I 
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dans  Tordre  moral  des  facultés  énergiques ,  produire  des 
résultats  désastreux ,  il  ne  fait  pas  remonter  jusqu'à  Tau- 
teur  de  toutes  choses  une  accusation  sacrilège ,  il  confesse 
humblement  que  Thomme  dans  son  imperfection  n*en  a  pas 
encore  trouvé  remploi  utile  dans  toutes  les  circonstances , 
qu*il  n*en  a  pas  encore  déterminé  convenablement  Thygiène. 

L'ancienne  médecine,  procédant  avec  cet  aveuglement  qui 
nait  d*opinions  préconçues  et  d*une  observation  incomplète, 
ne  voit  dans  les  symptômes  d'une  maladie  que  des  effets 
d*ane  cause  locale  plus  ou  moins  matérielle»  résidant  quel- 
quefois dans  les  liquides ,  le  plus  souvent  dans  les  solides, 
d'autrefois  dans  le  système  nerveux.  Elle  attaque  donc  la 
cause  locale ,  ou  les  symptômes  qu'elle  ne  fait  taire  que  par 
de  moyens  violents. 

L'homœopathie  considère  les  symptômes  comme  les  tra- 
ducteurs matériels  de  la  lutte  engagée  entre  l'organisme  et 
une  cause  de  troubles  ;  partant  de  ce  principe  que  rien  ne  se 
fait  en  vain  dans  les  organismes ,  elle  accepte  ces  manifesta- 
tions symptômatiques  comme  des  efforts  les  plus  efficaces 
possibles  dans  l'espèce  pour  ramener  l'équilibre  vital»  et  elle 
vient  en  aide  à  l'économie  dans  la  lutte  trop  souvent  in- 
égale qu'elle  soutient  ;  agissant  dans  le  sens  de  la  natare , 
elle  n'emploie  que  des  moyens  simples,  que  des  agents  con- 
venablement atténués,  pour  ne  pas  augmenter  outre  mesure 
la  portée  de  la  réaction. 

L'ancienne  médecine  fait  taire  violemment  les  manifesta- 
tions morbides. 

La  médecine  nouvelle  les  utilise  pour  mettre  fin  à  !a 
lutte. 

Il  est  facile  de  voir  quel  sera  le  principe  philosophique 
qui  guidera  dans  l'hygiène  morale  les  sectateurs  de  l'ancienne 
école  et  les  partisans  de  l'homœopathie . 

Pour  l'allopathe,  les  passions  se  manifestant  par  des  actes 
plus  ou  moins  violents  et  produisant  des  troubles  de  diverse 
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natare  dhDS  rorgaaiBine  »  ce^  élénàentft  de  lotte  sèrotlt  coa^ 
Biâéréi  comme  mauTais.  Il  sera  rationnel  d'étoaflfor  ces 
puissances  révolutionnaires»  de  mutiler  ces ageûts  de  mou-^ 
yements  et  de  vie^  et  de  réduire  Thommé  au  rôle  d'une  ma^ 
chine  fonotionnaùt  dans  un  cadre  j[ilus  ou  moins  étroit  i 
Mitant  les  besoins  du  moraliste  ou  du  législateur. 
*  Pour  le  médecin  homœopatbe,  oes  désordres»  naissaitt  de 
ta  lutte  des  pASsions»  réyèlent  une  impossibilité  absolue 
pour  ces  puissances  que  Dieu  a  mises  en  noUs^  dé  s*exeroer 
d'une  OMuiére  utile  pour  Vilidividu  et  poUr  là  société.  SU 
accepte  que  leur  essor  dabgei*eux  doive  èt#e  réf^rilné  ac- 
tuellement pour  la  sécurité  de  tous»  il  n*admet  cette  réprei^ 
ston  que  comme  moyen  transitoire  en  attendant  que  les  for- 
mes sociales  aient  pu  s'harmoniser  avec  la  nature  humaine  » 
et  que  nos  lois  et  nos  coutumes  aient  pu  s'établir  confor- 
mément à  la  volonté  de  Dieu*  Le  philosophe  animé  de  l'es- 
prit de  ITabnemann  ne  permet  pas  qu'il  soit  rien  négligé 
dans  cet  admirable  microcosme  que  Dieu  a  créé  avec  tailt 
d'amour  ;  il  ne  croit  pas  que  l'homme  soit  éternellement 
condamné  à  retourner  dans  sa  plaie  un  poignard  ensan«- 
glanté  ou  à  nourrir  de  sa  chair»  comme  ce  jeune  Spartiate, 
le  renard  caché  sous  ses  vêtements. 

Lorsque  l'enfant  vient  au  monde»  entouré  de  tant  de  can*- 
ses  de  souffrances  et  de  destruction^  il  est  initié  à  la  Vie  par 
la  douleur  ;  il  pleure  parce  qu'il  a  froid  »  parce  qU'U  a  faim» 
parée  que  ses  langes  gtt>ssierSi  comparativement  ail  liquide 
dans  lequel  il  flottait»  impressionnent  pénihlemeiit  sa  peatl. 
Vient-on  à  écarter  ces  causes  dé  peine  »  l'enfabt  rit  et  s'en- 
dort ;  est-on  impuissant  à  le  satisfaire»  il  continue  à  pleu- 
rer* C'est  un  enfant  méchant^  dit-on  de  lui  ;  on  b'a  pdS  su 
lui  rendre  la  vie  supportable  i  et  les  parents  S'en  prennent 
à  lui  de  leur  propre  maladresse  ou  de  leur  InsuiBsaneei 

L*enfant  grandit  )  il  aime  d'instinct  l'air  pur  et  le  soleil  ; 
il  «dnie  les  aeurs  et  les  arbres  i  il  9ttit  avec  passiw  Tinseete 
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4ms  m  herbes^  le  papillon  autour  des  torollas  ;  il  ifi»éliirctie 
iesjeiines  amid  ;  il  aime  à  former  àyec  eux  des  groupes  ac- 
tifs dont  tous  les  membred  combinent  leurs  efforts  Térs  th 
but  commun.  . .  . 

Au  lieu  d^utiliser  cette  pétulatice  qui  va  s'eurcer  au  àé- 
tiriitieùt  des  Tictimès  qui  s'offrent  à  ses  effets»  au  tteu  de  16! 
donner  pleine  et  entière  jouissance  de  ces  biens  dont  il  est 
si  àvidë»  l'air»  le  soleil^  le  jeu  en  commun,  le  législateur  et 
les  parents  ecrnsplrent  contre  cette  nature  active  et  tlracë, 
cherchent  à  la  dompter  par  un  travail  aride  et  répugnant. 
.  OU  enferme  Tenfant  dans  un  collège  sous  la  sUrtëillande 
d*Un  homme  triste  >  austère  et  ennuyé  ;  on  tue  son  loAagl^ 
nation»  on  étoùfiRB  sa  spontanéité  sous  uUe  règle. démorali- 
sante» e(  Ton  s'étonne  que  ce  petit  peuple^  si  turbulent  dlns- 
tinct»  slUsurge  si  volontiers  contre  l'homme  honorable  qui 
tratne  le  bdulet  en  compagnie  avec  lui>  ou  qull  s*iiicliiie 
pâle»  souffreteux»  à  demi-mourant,  vieux  avant  l&ge>  sous 
ce  joug  de  fer  qui  Oétrit  la  jeunesse  et. tarit  la  vie  dans  sa 
souhre  la  plus  pure» 

Nous  qui  n'avons  pas  encore  oublié  là  vie  de  collège , 
UoUs  nous  rappelons  que  fceux  qu'on  appelait  alors .  les  bons 
élèves  étaient  de  pauvres  enfants  à  demi-stupides^  qUi  n'ont 
pé^  ténu  dans  le  monde  les  espérances  prématurées  qu'ils 
avaient  données  »  et  que  ceux  que  Fon  appelait  les  indiset- 
j^Iinables,  les  mauvais  élèves»  c'est-à-dire»  ceux,  qui  s'é- 
chappaient de  la  classe  pout*  aller  jouir»  en  liberté  »  de  leurs 
biens  naturels  »  sont  devenus  souvent  dea  sujets  fort  disiifi* 
gués  et  des  citoyenii  trés-recommandables  par,  l^ergie  de 
leui^  caractère  et  la  noblesse  de  leurs  sentitaientSi.    . 

Ude  éducation  incomplète  »  qui  tend  à  tuer  10  corps  iu 
pmûl  de  l'esprit;  une  hygiène  morale»  exclusive  qui  essaie 
de  retenir  l'être  pensant  fet  agissant  dans  un  cercle  dé  Popillub, 
produisent  ddUc  Ude  révolte  permaneUte  de  i'enfdfit  éuergl^ 
quedieit  doué  ^  eu  uhe  soumission  inerte  et  âégradàutd  4e 
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la  part  de  Tenfant  dont  les  aptitudes  sont  moins  puissantes . 

Voyons  ce  que  fait  la  société  ,  qui  est  le  régulateur  de 
rbygiène  morale ,  pour  l'enfant  devenu  homme  fait. 

Nous  naissons  tous  avec  des  aptitudes  diverses;  nous 
avons  en  nous  des  dispositions  morales  et  intellectuelles  qui 
devraient  raisonnablement  être  consultées  lorsqu'il  s'agit  de 
diriger  le  jeune  homme  vers  la  carrière  qu'il  remplira  le 
plus  avantageusement  pour  lui-même  et  pour  la  société.  Mais 
il  arrive  rarement  qu'une  étude  sérieuse  soit  ainsi  faite  qui 
permette  de  solliciter  le  jeune  homme  vers  des  travaux  pour 
lesquels  il  est  apte  :  devant  sa  vocation  mal  déterminée , 
quelquefois  contre  des  goûts  bien  prononcés  s'élève  l'in- 
flexible volonté  d'un  père  désireux  de  se  donner  un  suc- 
cesseur dans  son  fils^  ou  bien  le  préjugé  social  qui  ne 
veut  pas  que  le  fils  d'un  homme  ,  appartenant  à  une  pro- 
fession dite  libérale ,  soit  destiné  à  vivre  du  travail  de  ses 
mains.  Nous  savons ,  il  est  vrai ,  que  quelle  que  soit  la  car- 
rière que  l'on  embrasse ,  libérale  ou  manuelle ,  qu'elle  soit 
imposée  ou  qu'elle  résulte  d'une  vocation  bien  prononcée  ,  il 
n'y  a  pas  pour  l'homme  une  satisfaction  complète  à  exercer 
exclusivement  son  esprit  ou  ses  bras.  La  loi  du  travail  at- 
trayant c'est  l'alternance  dans  les  fonctions  y  et  cette  loi  ne 
peut  pas  recevoir  son  application  dans  la  société  actuelle  ; 
mais  il  est  incontestable  que ,  même  avec  la  monotonie 
d'un  état  exclusif,  l'homme  serait  plus  heureux  s'il  choisis- 
sait celui  pour  lequel  il  a  le  plus  d'aptitude.  Ici  encore  on 
méconnaît  un  élément  de  sa  nature ,  et  on  lui  fait  éprouver 
un  dommage  plus  ou  moins  considérable. 

On  a  prêché  à  l'enfant  le  devoir ,  le  renoncement ,  l'abné- 
gation>  la  pauvreté  et  le  désintéressement.  A  peine  initié  au 
monde,  il  entend  un  langage  tout  nouveau.  On  lui  dit  qull 
doit  s'enrichir ,  que  la  fortune  rehausse  les  médiocres ,  et 
couvre  les  mauvais  d*un  vernis  respectable.  On  lui  apprend 
à  préférer  à  tout  la  richesse  ;  on  lui  prêche  une  morale  facile. 


NOTB  SUR  L'HTGlilfE  MOEALB.  569 

et  on  rengage  à  se  laisser  aller  à  son  amour  pour  les  plaisirs 
à  condition  qu'il  ne  se  compromettra  pas.  Lancé  sur  le  ter- 
rain dérivant  de  la  concurrence ,  il  cherche  à  dépasser  ses 
rivaux  ;  tout  moyen  lui  sera  bon  pour  arriver  à  ses  fins  et 
son  être  moral  ne  sortira  pas  pur  de  cette  rude  épreuve.  Placé 
entre  le  témoignage  de  sa  conscience,  les  leçons  de  ses  pre- 
miers maîtres  ,  et  les  exemples  funestes  ,  les  moqueries  dé- 
daigneuses contre  les  niais  et  les  dupes  de  vertu ,  le  jeune 
homme  deviendra  ce  que  sont  la  plupart  de  nos  contempo- 
rains ,  des  déclamateurs  de  morale ,  des  défenseurs  des 
choses  saintes  qu*ils  violent  secrètement  et  derrière  le  ri- 
deau pour  leur  plus  grand  intérêt. 

Que  devient  en  effet  Tètre  moral  dans  cette  série  de  con- 
tradictions scandaleuses  entre  les  prescriptions  de  la  religion, 
de  la  morale  ,  et  les  sollicitations  d*un  égoïsme  qui  ne  peut 
trouver  sa  satisfaction  qu'au  détriment  d'un  prochain ,  qu'il 
nous  est  prescrit  d'aimer  comme  nous-mêmes  ?  Que  fera 
l'homme  de  ses  qualités  qui  le  conduiraient  à  la  misère ,  de 
ses  nobles  tendances  qui  l'exposeraient  à  la  risée  du  public? 
Bravera -t- il  ces  deux  terribles  choses,  et  revêtira -t -il 
courageusement  la  livrée  de  Job?  Hélas  I  le  mendiant ,  le 
pauvre  ne  transmettent  que  la  honte  à  leur  postérité ,  leur 
héritage  est  une  maison  de  détention  ou  une  médiocre  place 
d'emploi  subalterne  pouvant  à  peine  joindre  les  deux  bouts  ;  il 
faut  donc  imiter  le  voisin  qui  trompe  et  s'enrichit ,  et  c'est 
ainsi  que  s'établit  cette  grande  école  de  vice  et  de  tromperie 
qui  domine  insolemment  notre  civilisation  gangrenée . 

Cette  contradiction  flagrante  entre  les  préceptes  et  la  con- 
duite que  nous  venons  de  signaler  dans  les  relations  sociales, 
nous  la  retrouvons  encore  dans  le  for  intérieur.  Ici  comme 
ailleurs ,  la  loi  de  contrainte  et  le  mensonge  de  convention 
produisent  des  effets  subversifs  dont  tous  les  développements 
ne  sauraient  être  mesurés.  Le  mauvais  emploi  des  facultés  , 
leur  essor  contre  lequel  toute  compression  est  impuissante , 
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mais  qa\  de  fait  Jour  par  une  résistance  pluà  oa  moins  dé*- 
yiéedu  plan  divin >  les  désordres  monstrueux  et  les  ex*- 
plosions  elf rayantes  qui  viennent  épouvanter  ^  de  loin  en 
loin  g  les  populations  ignorantes  des  Causes  de  ses  déborde^ 
ments  I  tels/sont  les  principaux  résultats  de  cette  fausse 
morale  et'xLBT  cette  éducation  incomplète  qui  ne  craint  pas 
d'étouHer  les  mobiles  dont  elle  ne  sait  pas  tirer  parti ,  agts^ 
sant  en  cela  x;omme  le  ferait  un  enfant  qui  voudrait  placer 
ses  épaules  sons  le  balanciez  d^une  machine  à  vapeur. 

Ce  serait  donc  Une  œuvre  de  philosophie  politique  que 
fexposé  du  milieu  dans  lequel  Tbômme  fonctionnerait  libre- 
ment et  intégralement  d^une  matiière  digne  de  sa  noble  na- 
ture. Ici  comme  dans  notre  esquisse  d'bygiône  physique , 
nous  no  saurions  que  signaler  le  vice  sans  essayer  d'esquis- 
ser des  préceptes  qui  nous  entraîneraient  hors  'de  noti^ 
sujet.  Nous  devons  tious  borner  ici  à  dessiner  >  d'après  le 
plus  grand  des  philosophes  modernes ,  un  tableau  des  prin- 
cipales facultés  humaines»  convaincus  que  nous  sommeil» 
que  chactm  de  nos  lecteurs^  en  descendant  au  fond  de  sa 
conscience  ,  reconnaîtra  rexaclitude  de  nos  prémisses  et  là 
justesse  de  nos  aperçus. 

Les  mobiles  humains  fiont  dé  deux  sortes  i  ils  appartien- 
nent à  Tordre  matériel  et  à  Totdre  moral. 

Les  passions  de  Tordre  mate* fiel  sont  du  ressort  des  sens. 
Elles  se  l'ésument  dans  une  tendance  unique  :  la  tendani^ 
au  luxe. 

L'amour  du  bien-être  physique  est  donc  un  besoip  naturel, 
et  nous  ne  comprenons  pas  que  de  faux  moralistes  abondam- 
Dient  pourvus  de  tous  les  biens  matériels  #  prêchent  le  re- 
nenoement.et  Tabstinence.  11  est  >rai  que ,  conséquents  avec 
les  nécessités  de  Tordre  social,  ils  comprennent  que  le  bien- 
être  n'étant  accessible  qu*à  quelques-uns  et  au  détrioaeni  de 
plus  grand  nombre  ^  il  importe  d'éloigner  des  lèvres  tr<q) 
avides  la  eoupe  tentatriee  à  laquelle  ils  s'abreuvent  eux-mê- 
mes à  longs  traits. 


L 
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Les  passions  animiques  peuvent  s'appeler  affections  i  elles 
comprennent  l'amour  de  la  famille  ,  Tamour  de  la  femme  et 
ramitié. 

Enfin  f  les  passions  de  Tesprit  ou  distributives  sont  la 
passion  émulative,  la  passion  de  raltemanee  où  du  cliange- 
ment  >  el  la  passion  de  lentliousiasme  :  toutes  les  nuances  de 
passion  ,  toutes  les  yaViétés  de  caractères  viennent  se  grouper 
autour  de  ces  trois  pivots ,  et  les  innombrables  séries  de 
goûts  et  de  mœurs  dépendent  de  la  dominance  de  Tune  ou 
de  plusieurs  de  ces  passions. 

La  phylosopbie  bâhnemanienûe  nous  apprend,  qu'au  lieu 
de  dicter  la  loi  à  ces  forces  que  Dieu  a  mises  en  nous^  Tbom- 
me  doit  s'étudier  à  leur  trouver  un  emploi  utile  et  à  créer 
le  milieu  le  plus  favorable  à  leur  développement  balrifidni- 
que  el  intégral.  C'est  la  grande  loi  de  similitude  de  1  homœo- 
pathie  qui  nous  guide  encore  danà  la  question  d'hygiène 
morale  ',  seule,  elle  nous  donnei^a  le  moyen  d'en  tracer  sa-^ 
getnènt  les  préceptes  ;  seule ,  elle  noUs  mettra  sur  la  voie  dôs 
réformes  sociales  qUe  bos  législateurs  s'ëpUiseAt  vainement 
à  chérctaer  dans  les  lois  de  Violencie  et  de  cëmpréssioui 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  la  loi  babnemanniënUe  »  Ik 
loi  d'harmonie  et  de  similitude  domine  toutes  les  questions 
physidiôglqiiës  »  ttaét*âpeutiques^  sociales  et  philosophiques  » 
et,  cela,  parce  qu'elle  est  vraie,  parce  qu'elle  est  marquée 
de  ce  sceau  indélébile  t|ue  Dieu  imprime  à  ce  qui  émane  de 
lui.  Nous  avons  cherché  ft  le  démontfef  aujourd'hui  datis 
rôfdre  mot*âl  >  puissions-hoUs  avoir  ap^iorté  quelque  lu^- 
mièré  dans  leg  espHtS  >  et  avoir  éveillé  quelqU3à  doutes  dans 
les  cerveaux  présomptueux  qui  ne  craignent  pas  de  jeter  sur 
Dieu ,  lui-même  >  la  responsabilité  de  leurs  sottiftes  et  de 
leurs  erreurs. 
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Médecine  Vétérinaire  C). 

OBSERVATIONS   PRATIQUES, 

PAR   M.    PLANT1N> 

Médecin  vétérinaire  à  Marseille, 


Première  Observation. 

Phlegmon  parotidien. 

Le  17  février  18&-6  ,  M.  le  commandant  d*0 . ...»  me  fait 
appeler  pour  donner  des  soins  à  son  cheval  malade  depuis 
le  10.  Ce  cheval  avait  eu  à  supporter  une  petite  pluie  froide 
le  9.  On  lui  avait  prescrit  des  boissons  blanches  miellées , 
des  embrocations  dbuile  d'olive  chaude  à  la  gorge ,  et  mis 
une  peau  d'agneau  en  guise  de  cravatte. 

C'est  un  cheval  hongre ,  bai-cerise ,  à  deux  Ans  »  cinq  anSj 
bonne  complexion. 

5j/mp£(^5.-^Grand  abattement  y  gorge  très-douIoureuse> 
bouche  chaude ,  humide ,  grande  diflQculté  pour  avaler;  l'a- 
nimal allonge  le  cou  toutes  les  fois  qu'il  veut  déglutir  un 
liquide  >  tête  basse ,  il  la  relève  de  temps  en  temps  vivement 
et  tout  à  coup,  conjonctives  injectées  >  pouls  plein  et  fré- 
quent à  65  pulsations  à  la  minute  (2],  respiration  normale , 
extrémités  froides.  Belladonne  12 ,  gouttes  3;  bonne  cou- 

(1)  Dès  184$ ,  notre  ami  M.  Plantin  a  publié ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  médecine  homœopathique  de  Paris,  plusieurs  observations  dignes  d'in- 
térêt et  entre  autres  la  gnérison  d'un  éparvinsec  pSiV  Cannabis, 

La  date  est  précieuse,  en  France  surtout ,  oCilfrs.  les  Médecins  vétéri- 
naires, qui  se  sont  occupés  d'homœopathle,  sont  encore  en.  si  petit 
nombre.  C. 

(S)L*état  normal  est  de  8S  ^  88. 


HÉDBCHQI  VérÉRINAIRB.  573 

vertare,  diète^  boisson  blanche  tiède  que  ranimai  prend  avec 
difficulté. 

Le  18^  même  état ,  même  médicament  à  prendre  toutes 
les  quatre  heures.  Vers  le  soir,  une  tumeur  dure,  chaude , 
très-douloureuse,  apparaît  au  bas  de  la  parotide  droite. 
Plus  grande  difficulté  pour  avaler  les  liquides ,  la  salive 
sort  de  la  bouche.  Pouls  à  75  pulsations,  peau  chaude,  sèche, 
yeux  fortement  injectés.  Aconit  12,  gouttes  3,  à  prendre 
toutes  les  deux  heures. 

Le  19 ,  même  état  général,  mais  les  symptômes  locaux 
plus  intenses ,  la  tumeur  de  la  région  parotidienne  s'étend 
jusqu'à  Voreille  dans  Tauge  et  descend  jusqu'au  tiers  supé- 
rieur de  Tencolure  ;  elle  est  excessivement  douloureuse  et 
chaude  ;  on  dirait  les  mâchoires  collées  tellement  leur  écar- 
tement  est  difficile  ;  la  salive  écumeuse  sort  abondamment 
de  la  bouche  qui  est  brûlante  ;  l'animal  aime  à  tremper  le 
Bez  dans  un  baquet  plein  d'eau  blanche  qui  est  constamment 
à  sa  disposition,  mais  il  ne  peut  avaler.  Bryon.  12,  gouttes 
15,  dans  30  grammes  d'eau  distillée,  à  prendre  dix  gouttes 
sur  un  morceau  de  sucre ,  toutes  les  deux  heures.  Le  sucre 
que  l'animal  appète  beaucoup,  a  l'avantage  de  se  fondre 
dans  la  bouche  fortemement  humectée  par  lasali ve  et  en  ayant 
soin  de  tenir  la  tète  relevée ,  le  médicament  a  le  temps  de 
produire  son  action  sur  la  muqueuse  buccale.  Le  soir  la  tu- 
meur a  diminué  d'un  quart ,  elle  est  toujours  très-doulou- 
reuse ;  on  éloigne  les  doses  d'une  heure  • 

Le  20 ,  la  tumeur  a  diminué  de  moitié  ainsi  que  sa  cha^ 
leur  ;  l'animal  est  moins  abattu ,  il  commence  à  prendre 
la  boisson.  Pouls  à  55  pulsations.  Même  médication . 

Le  21,  la  tumeur  a  presque  entièrement  disparu^  mâ- 
choires libres  ,  plus  de  salivation ,  gaité ,  envie  de  manger  , 
ranimai  ronge  le  râtelier.  On  cesse  toute  médication,  Bar- 
botage  et  un  kil.  de  foin  coupé  menu. 

Le  22>  nulle  trace  de  maladie.  Demi-ration. 

Le  23  /  ranimai  est  rendu  à  son  régime  ordinairet 


Laryngite. 

Le  li  féyrier  1847 ,  je  sais  appelé  par  M.  B ^  poia 

donner  mes  schds  à  son  cheval  qu'il  a  reconnu  malade  la 
veille  au  soir.  C'est  un  ebeval  corse ,  hoagre ,  bai-brun  « 
quatre  ans ,  tempérpnent  nuisculo-^nerveux ,  difficile,  à  apr» 
pvocheQ  en  santé.  La  veille ,  ce  cheval  a  été  soumis  à  use 
allure  précipitée  au  milieu  de  laquelle  il  a  été  arFèté  éUat 
en  sueur  et  exposé  à  Tair  pendant  demi*heure. 

SymptâvMs.'-'^VeavL  chaude,  sèche ,  abattement,  face  %%r 
primant  la  souQrauce ,  bouche  sèche ,  chaude ,  conjonetjivei| 
injectées ,  toux  laryngée  fréquente  ,  rauque ,  la  pression  da 
larynx  provoque  la  toux  et  cause  une  douleur  violeqte  fmtr* 
dant  laquelle  Tanimal  se  défend ,  respiration  courte.  L*aus* 
eultation  nindique  aucune  lésion  dans  la  poitrine ,  poufe 
fiort,  plein  et  fréquent ,  80  pulsations  à  la  minute  ;  défôeatioaa 
nulles^  urines  rares,  fiDdement  colorées.  Aeon,  13^  goulL  2ft 
dans  260  grammes  d*eau  distillée,  à  prendre  en  cinq  foif 
dans  la  journée ,  diète ,  boissons  tièdes  blanchies  par  la  fa- 
rine d*orge;  couvertures  chaudes;  le  15,  à  7  heures  du  matipj 
aggravation  de  Tétat  du  malade ,  pouls  à  100  puis. ,  bouclie 
brûlante  V  sèche,  soif  trè8-focte,.déglaUliondi6ioi|e,  retira-? 
tion  ronflante,  naseaux  fortement  dilaté]» ,  laryoj^  pb^s  dofi^ 
ieureux ,  toux  très-fréquente  sans  expectoratic»  ,  poitrinn 
saine,  selles  nulles.  Àcon.  teinture  mère  S  gouttes  tonti^  |ef 
heures. Le  soir»  légèrediminution des syipptâme» généraux  , 
aspiration  la  même ,  f  apimal  a  fait  quelques  crottîps  dar^ 
et  secs»  même  médication  poi^r  la  nujt.Lel^,à7heur^4ii 
naatin,  la  respiration  est  tellement  bruyante  qu^on  l'entend  à 
quin^  mètres  de  di^tano^  î  il  y  a  crainte  de  suSbcatÎQA  dLap^ 
la  jounoéa,  tràs-grapde  ani^étéj»  naseaux  dilatés  Q^tf^ 
mesure.   Spong.  12,goutt«  3,   k  prendre  toutes  les  deuil 
heures.  A  midi  la  i^Q8fiiriti§ii  ait  moiufi  (H^y/inte ,  mâ^ie 
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médieation.  Le  soir,  il  faut  être  à cdté  dâ lÉïdlaie  pour  ea-' 
tendre  le  bruit  respiratoire;  la  peau'^M^itfoiie^  les  naseaux^ 
à  l'état  ordinaire;  ranimai  s'aperçoit  de -ce  qui  l'entoure  >^ 
il  se  laisse  approcher  plus  difficilement >  en  un  mot,  il  re- 
prend ses  habitudes.  Spongia  12,  goutt.  2  toutes  les  quatre 
heures  ;  boisson  blanche.  . 

Le  17,  À  7  heures  du  matin  ,  plus  de  fièvre ,  respiratloà 
normale,  bouche  encore  un  peu  sèche,  envie  de  manger, 
point  de  défécation.  Nux,  i?.  12,  goutt.  3,-  deux  barbotages 
dans  la  journée.  ÀtS  heures  du  soir  l'animal  rend  des  crottins 
serrés ,  forte  envie  de  manger  ^  il  se  jette  avidement  sur  un 
brin  de  paille  qu'on  lui  présente  ;  gÂîté. 

Le  18,,  demi-ration  de  foin  et  barbotages. 

Le  19,  ration  edlîèrer.  

^e  20  ,  il  sort  attelé  pour  une  petite  promenade. 


Vvi»l«lèifiç  •bdfervaflpn. 


Le  9  juin  18(^7^  M.  R.  * . .,  notaire,  me  fait  anpiener  utf 
chenal  bai ,  cinq  ans ,  présentant  une  masse  compacte  ie 
verrues  sur  la  face,  de  manière  à  rendre  la  tète  de  ce  cheval 
hideuse.  Ces  verrues  existent  depuis  quelque  temps  et  leur 
nombre  va  toujours  en  augmentant.  Un  collègue,  consulté 
avant  moi ,  amis  en  pratique  la  resection  partielle  ;  mais  trois 
à  quatre  jours  après  chaque  opération,  il  en  sort  de  nouvelles 
et  en  plus  grand  nombre.  C'est  dans  cet  état  que  ranimai  m'est 
présenté.  Cale.  Carb.iO,  goutt.  3.  Le  10,  même  médication 
Le  15 ,  même  état.  La  même  médication  est  suivie  jusqu'au 
vingt-deux. 

Le  26,  point  d'amélioration.  Pensant  toutefois  que  cale. 
earb.  est  bien  le  médicament  indiqué,  je  doûne  une  basse 
dilution,  ie  commence  par  donner  cale.  carb.  %  j  goutt.  3,  et 
je  continue  tous  les  jours  ee  médicament  jusqu'au  30 ,  en 
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ayant  soin  d'augmenter  chaque  dose  d'une  goutte.  J'arrive 
ainsi  à  7  goût  t.  A  cette  dose  les  verrues  disparaissent  comme 
par  enchantement. 

Le  1®' juillet,  le  cocher  en  me  présentant  le  cheval,  me 
dit  :  je  ne  sais  comment  cela  se  fait  »  les  verrues  ont  dimi- 
nué de  moitié  depuis  hier.  Trois  jours  après  il  n'en  restait 
aucune. 


4|iiAtrlème  Obserratleii. 

Le  9  mai  184B ,  M.  L vient  réclamer  mes  soins  pour 

un  chien  épagneul,  gris,  âgé  de  trois  mois;  il  est  très- 
joyeux  ,  et  a  un  appétit  vorace.  Lorsqu'il  a  fait  quelques  pas 
à  la  course ,  il  s'arrête  et  rampe  par  terre ,  ses  membres  ne 
peuvent  plus  le  soutenir  :  on  dirait  qu  il  est  cloué  au  sol  ; 
dans  cette  position ,  il  relève  la  tète ,  regarde  les  personnes 
qui  l'entourent  comme  pour  leur  demander  du  secours  ; 
cinq  minutes  après  il  se  relève  de  lui-même ,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  tomber  dans  le  même  état.  Toutes  les  autres  fonctions 
s'exécutent  bien.  Suif.  2k ,  goutt.  1 ,  améliore  son  état  le 
jour  même.  Le  10,  suif.  2k ,  goutt.  1*.  Le  11,  je  le  rends 
à  son  maître  ;  il  est  entièrement  guéri. 


Clnqiulèiiie  Observatloii. 

En  novembre  1845 ,  M.  R. . . . >  de  St.-Jérôme,  m*amène 
un  chien  d'arrêt ,  âgé  de  6  mois ,  taille  moyenne  ,  pour  mo 
consulter  sur  la  maladie,  dite  maladie  des  chiens ,  dont  l'a- 
nimal se  trouve  atteint  en  ce  moment  ;  il  a  en  outre  une 
taie  qui  lui  recouvre  une  partie  de  l'œil  droit.  Malj.  carb.  » 
bryon.  et  bellad.  sont  successivement  employés,  et  la  maladie 
çt  la  taie  disparaissent  en  peu  de  jours.  Deux  mois  après  ea-* 
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viron ,  ce  même  chien  m'est  représenté;  un  seul  symptôme 
inquiète  son  maitre  ;  Tanimal  est  très-gai ,  a  bon  appétit , 
toutes  ses  fonctions  s'exécutent  à  merveille,  il  chasse  bien, 
mais  dès  1  instant  qu'il  veut  prendre  de  la  nourriture  sur 
laquelle  il  se  jette  toujours  avec  avidité,  une  douleur  aiguë , 
sans  siège  connu ,  traduite  par  des  cris  perçants ,  Tempêche 
de  continuer  le  repas  et  Toblige  à  se  retirer.  Quatre  ou  cinq 
secondes  après  il  est  à  son  état  normal  ;  si  alors  il  veut  se 
rapprocher  de  Taliment ,  le  même  phénomène  se  renouvelle. 
En  donnant  à  mangera  Tanimal  avec  le  soin  de  tenir  Taliment 
à  la  portée  de  sa  tête,  il  peut  prendre  son  repas  sans  douleur. 
J'ai  fait  moi-même  l'expérience,  et  le  résultat  est  en  tout 
conforme  à  la  déclaration  du  maitre.  J'ordonne  suf/*.  2/30  dans 
du  sucredelait>  une  prise  tous  les  soirs  pendant  trois  jours. 
Le  chien  m*est  ramené  le  quatrième  jour.  On  n*a  pas  jugé  né- 
cessaire de  lui  donner  la  troisième  prise ,  l'animal  est  com- 
plètement guéri.  Plus  tard  jai  revu  ce  chien ,  il  a  constam- 
ment joui  d'une  bonne  santé ,  et  la  douleur  n*a  jamais  reparu. 


Slx^lème  ObiiervAtlon. 

Le  25  octobre  ISi^e  ,  à  11  heures  du  matin ,  je  suis  appelé 
par  Mme.  D. . . .,  pour  visiter  un  chien  qui,  la  veille,  est 
tombé  du  deuxième  étage  sur  les  dalles  du  vestibule.  L'ani- 
mal a  été  recueilli  sans  donner  signe  de  vie. 

Race  mal  taise,  âgé  d'un  mois^  point  de  fracture,  pouls  nul; 
l'animal  n'a  pas  changé  de  place,  il  ne  donne  signe  dévie  que 
par  une  respiration  rare.  En  le  touchant  on  croirait  toucher 
un  cadavre  qui  a  encore  sa  chaleur.  Pronostic  très-grave.  Je 
fais  transporter  ce  chien  dans  mon  infirmerie,  et  en  arrivant 
je  lui  administre  une  cuillerée  d'une  potion  composée  ave^ 
arn.  3/6  dans  100  grammes  d'eau.  Le  soir,  je  répète  la  dose ^ 
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L'àâimàl  outre  leâ  yeut  demi-beure  après  et  change  de  place. 
Hèùx  heures  pluâ  tard  il  est  debout  et  essaie  de  marcher. 

Le  lebdemâiQ  matin  11  court,  eu  boitant  légèrement  du 
Membre  {Postérieur  droit.  Même  dose;  il  mangé  une  soupe. 
LéMlr,  il  était  eomplétement  guéri. 


Septième  dMervatlon. 

fen  mars  ISi*?,  Mme.R. ...  me  fait  appelé!*  pour  me  con- 
Miter  §dr  9â  cbienne  dobt  Tétat  rincjuiète  beaucoup.  Chienne 
levrette,  4  ans;  elle  a  fait  une  seule  portée. 

t^puis  la  veille  au  soir  cette  cbienne  vomit  à  chaque  ins- 
iMi,  en  faisant  des  effbrts  extraordinaires.  Les  matières  re- 
jëtéeë  sobt  glaireuses  ,  blanches  et  parfois  ëtricës  de  sang . 
Soif  inextinguible  ;  elle  ne  peut  supporter  Teau  qui  peu  dé 
temps  après  son  ingestion  ,  est  rendue  inèléé  à  des  ma- 
tiéi^  glaireuses.  Abattement  extraordinaire,  nez  seé  et 
ehàtlfl,  tentrè  contradé  et  douloureux,  les  nausées  ne  la 
quittent  pas.  Verat.alb.  3i2h  dans  100  grammes  d*eau ,  à 
prendre  toutes  les  demi-heure^  par  cuillerée  à  bouche. 

La  première  cuillerée  arrête  les  vomissements  >  la  bête  s*en- 
dort  d'un  sommeil  profond  ;  le  lendemain  elle  commence 
à  prendre  des  aliments  qu  elle  digère  très-bien. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

OBSERVATIONS    PRATIQUES, 

PAU  Bf.  CORDOUAN, 

Bièdecin  Vétérinaire  à  Harseille, 

l^rcntlère  ObserYatlou. 

tkÛi  tioVëmbre  ISn,  je  suis  appelé,  à  2  heures  du  matin, 
pôU^  traiter  un  cheval  de  voiture  de  remise,  appartenant 
à  rAdmifllltration  des  Phocéennes  à  Marseille ,  qu'on  me  dit 
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étrô  dÛeôti^  dé  Vertiges.  Arrivé  â  lecurié,  je  trouvai  le  èîeùt 
Ffédcrie  Grosson  occupé ,  avec  sept  â  huit  de  ses  cochers,  à 
Contenir  avec  des  cordes ,  des  entraves ,  ledit  animal  cotitrô 
les  traiisporls  et  les  violences  auxquels  il  se  livrait  depuis 
environ  trois  heures.  Les  premiers  renseignements  quejob- 
liuâ  du  sieur  Grosson ,  furent  que  ce  cheval  était  depuis  4  ou 
5  jours  dans  un  état  de  somnolence  et  dé  paresse  ;  qu'en  cet 
état  il  avait  cru  devoir  l'abandonner  à  un  repos  absolu  ,  et  eii 
dernier  lieu ,  le  faire  saigner  pendant  deUx  fois ,  coup  ^ur 
coup  ;  il  ajouta  que  quelques  heures  après  ces  émissions  san- 
guines ranimai  était  entré  dans  Un  état  dé  furent  tel ,  qùll  se 
jetait  contre  les  tnurâavec  la  plusgi^àflde  violéhcé  ,  qUil  en- 
jambait les  cré(^hes  ,  qu*il  tombait  de  tout  sou  poids  et  faisait 
la  culbute  ;  ehfiit ,  (lu'il  était  ^ou ,  et  qUe  le  voyant  daiiâ  cet 
état  îl  avait  cru  devoir  toe  faire  at)peler  poui*  le  confier  eii-» 
tiérement  â  mes  soids.  J'acquiesçais  à  cette  marque  dé  tùXi- 
(lance ,  soùs  la  réserve  que  je  ne  voulais  pas  être  côiitrâi^ié 
dans  le  mode  de  traitement  que  je  mé  prot>osdiâ  â*ëbtrèpréb- 
(li-é.  L^animal  présebiait  alors  lés  symptômes  Suivahtë  :  tëtë 
élevée,  oreilles  droites ,  yeui  flamboyants  et  sortaut  des  oi*- 
bltes,  impatience^  jactation  des  membres  antérieurs,  trém- 
bljmetit  des  nitlscies  de  Tavant-maib ,  Salivation  bladtlië^ 
éduiUcUse ,  craquement  de  dents  continuel,  râideiir  des 
membres  postéHeuts  et  tnouvêméntS  di^sdrdonnés  ;  te  bfUii 
Texcite  ,  la  lumière  TelTrayë,  il  se  cfatupohiie  îâ  tête 
contre  te  mur^  uùe  sùeùr  froide  ruisselle  Sdl*  tout  le 
corps,  taidis  l)tiU(;]patemcbt  â  ravânt-tuàiti.  N^àj^àbi  dâtis 
ma  bdtte  que  ùhamoniille  qui  pût  lui  cobtenir,Jè  lui  èit 
administrai  deux  gouttes  dans  environ  detit  eentS  gbUtlëS 
d'éâu  du  pbits  qui  se  trouvait  dans  léeuHe,  et  je  dîâ  au 
sieur  Gfôsson que,  dahs  ttoins  d'une  heure,  tl  devait  S'ôpéiî'éf 
un  changement  notable.  Demi-heure  après ,  le  d^ëVâl  fUt 
tout-à-fait  tranquille  et  tous  les  symptômes  que  j*ai  énumérés 
plus  baat>  disparurent  pour  fmre  place  à  la  stupidité,  à  Ta- 


580  RBTtB  fiOMCBOPATmoVB. 

battement  et  à  l'absence  de  tout  mouTcment.  Cet  état  d*bébé- 
tude  dura  environ  deux  heures,  après  lesquelles  je  m'a- 
perçus qu'un  nouveau  délire  allait  se  développer.  Ce  qui  eut 
lieu.  J'administrai  aussitôt  deux  gouttes  de  helladona^  et  tous 
les  symptômes  qui  s'étaient  prononcés  comme  auparavant , 
mais  avec  moins  d'intensité ,  disparurent  en  moins  de  deux 
minuteSé  Le  cheval  reprit  encore  son  état  de  stupéfaction  et 
d'hébétude  y  et  resta  jusqu'à  10  heures  du  soir  sans  changer 
de  position  ;  lorsqu*à  cette  heure  un  nouvel  accès  se  mani- 
festa ,  mais  moins  fort  encore  que  le  dernier.  Nouvelle  ad- 
ministration de  &eI{ac/ona ,  même  calme  un  instant  après.  Ce 
mieux  se  soutint  jusqu'à  3  heures  du  matin  du  22,  où  une 
nouvelle  crise  céda  encore  instantanément  sous  Tinfluencede 
belladona,  et  ce  fut  la  dernière.  Alors  je  m'aperçus  que  la 
joue  droite  portait  une  tuméfaction  assez  étendue  vers  la 
commissure  des  lèvres ,  ce  qui  me  fit  présager  une  termi- 
naison heureuse.  En  eflct>  cette  tuméfaction  se  dissipa  peu 
à  peu  I  l'animal  prit,  pendant  cette  journée  ,  un  peu  d'eau 
blanche ,  et  toutes  les  fonctions  se  rétablirent  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  nous  éloignions  du  dernier  accès.  Le  25  > 
il  fut  conduit  à  la  promenade ,  et  le  30,  il  put  reprendre  son 
service,  comme  d'ordinaire,  sans  qu'il  ait  montré  ,  depuis 
cette  époque  jusqu'aujourd'hui ,  1er.  septembre  1848,  qu'il 
court  encore  dans  la  ville ,  aucun  dérangement  dans  ses 
fonctions  demeurées  normales. 

Hahnemann  a  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  cons- 
tamment de  convalescence  dans  les  maladies  aiguës ,  lors- 
qu'on a  le  bonheur  de  faire  choix  du  bon  médicament .  Les 
chevaux  que  l'allopathie  guérit  du  vertige  sont  très-rares , 
et  ceux-là  même  restent  convalescents  pendant  plusieurs 
mois  quand  ils  ne  deviennent  pas  immobiles  ou  impropres  à 
tout  service. 
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DeaiLlèBAe  IHiserTation. 

M.  Dupont,  demeurant  à  Marseille,  place  aux  OEufs^  confie 
à  mes  soins  un  chien  de  race  épagneule ,  qui,  depuis  un  mois 
environ ,  était  soumis  au  traitement  allopatbique.  Les  symp- 
tômes qui  caractérisaient  la  maladie  dont  il  était  affecté , 
au  moment  où  il  fut  porté  cliez  moi,  étaient  les  sui- 
vants :  cécité,  perte  totale  de  Tappétit,  tète  renversée  sur  le 
dos ,  jactation  des  membres  antérieurs  j  station  debout  im- 
possible ;  s*il  essayait  de  se  relever,  il  tombait  à  Tinstant; 
paralysie  du  train  postérieur ,  rétraction  des  dernières  pha- 
langes,  aboiement  continuel;  couché ,  il  se  tenait  roulé  sur 
lui-même,  et  si  on  essayait  de  le  relever ^  en  le  soulevant 
par  la  peau  du  dos  il  restait  dans  le  même  état  ;  maigreur 
extrême . 

Je  lui  administrai  quelques  globules  de  belladona  30,  Pour 
toute  nourriture  et  boisson ,  pendant  dix  jours ,  il  ne  prit 
que  deux  verres  de  lait  par  jour  à  Faide  d'une  bouteille  à 
^  sirop.  Chaque  fois  qu'il  avait  avalé  cet  aliment,  les  jacta- 
tions  des  quatre  membres  se  renouvelaient  et  duraient  en- 
viron quatre  minutes.  Dans  ces  moments  désordonnés,  il  se 
roulait  à  terre,  sa  tête  était  renversée ,  les  yeux,  très-ou- 
verts, roulant  dans  les  orbites,  les  mâchoires  s'ouvraient 
et  se  fermaient  spasmodiquement.  L'accès  passé ,  il  restait 
tapi  et  toujours  roulé  sur  lui-même ,  les  pattes  rétractées  et 
sans  faire  aucun  mouvement. 

Après  la  seconde  administration  de  belladona,  qui  eut  lieu 
le  lendemain ,  le  chien  ne  hurla  plus  ;  mais  point  d'appé- 
tence ,  aucune  défécation  alvine ,  somnolence  continuelle , 
insensibilité  pour  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  la  voix 
même  de  son  maitre  ne  le  tirait  pas  de  cet  état  soporeux. 

Le  quatrième  jour,  nouvelle  administration  de  belladona  ; 
mêmes  symptômes  ;  le  sixième  jour ,  nouvelle  dose  ;  alors  je 
reconnus  un  léger  amendement  ;  quand  je  rappelai ,  il  re^ 
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maait  un  peu  la  queue ,  il  soulevait  un  peu  les  paupières 
qui  étaient  constamment  fermées.  Aucun  autre  mouvement 
du  corps  ni  des  membres  ne  se  manifestait.  Le  dixième  jour 
une  selle  a  lieu ,  il  témoigne  le  désir  de  prendre  des  aliments. 
Une  soupe  claire  lui  est  présentée;  il  refuse  de  la  prendre 
seul ,  attendu  qu'il  ne  peut  ouvrir  les  mâchoires  qui  sont 
cincore  frappées  de  spasme  ;  il  la  prend  à  Taide  de  la  fiole . 
Alors  les  jactations  avaient  cessé  ainsi  que  la  rétractiou  des 
pattes,  ta  tète  ne  se  renversait  plus,  la  peau  était  souple  ,  le 
poil  plus  luisant,  et  ranimai  fut  de  mieux  en  mieux.  Le 
quinzième  jour,  il  essaye  de  se  relever ,  mais  ses  forces  peu- 
vent à  peine  le  soutenir ,  le  train  de  derrière  était  paralysé  ; 
j'administrai  quatre  globules  de  r){u%.  Le  vingtième  il  marche 
assez  librement.  A  celle  époque,  quoique  toutes  ses  fonctions 
se  fissent  parfaitement ,  il  était  encore  privé  de  la  vue.  Le 
trentième  jour  de  sa  sortie  de  rinfirmerie,  il  y  voyait  comme 
auparavant,  et  il  avait  gagné  de  Tembonpoint.  Depuis  ce 
jour,  le  chien  n'a  plus  été  malade 


Troisièine  ObserTation. 

M.  Arnaud  (Félix),  rue  Ferrari,  vient,  le  15  avril  1848, 
me  dire  qu*un  de  ses  chevaux  a  en  des  coliques  et  crai- 
gnant que  ce  ne  soit  la  trop  grande  abondance  de  sang  qui 
les  lui  occasionne  il  réclame  de  moi  une  saignée.  J'examine 
le  cheval  et  je  trouve  que  le  pouls  est  un  peu  plein ,  mais 
pas  fiévreux.  Les  conjonctives  ne  sont  pas  injectées  ,  l'ani- 
mal mange  de  bon  appétit ,  ses  fonctions  respiratoires  se 
fontd^une  manière  régulière.  Enfin,  je  lui  atteste  que  le 
cheval  ne  présente  aucun  signe  de  maladie  ,  et  qu'il  n'y  a 
par  conséquent  aucune  iudication  de  pratiquer  la  saignée. 
Néanmoins ,  il  persiste   à  ce  que  je  fasse  cette  opération . 


Je  cède  malgré  moi  à  ses  obsessions ,  et  lui  tire  six  liyres 
de  sang.  Deux  jours  après  sa  femme  vient ,  tout  essouf- 
flée ,  me  dire  que  les  coliques  tourmentent  affreqsement 
ce  même  cheval  ;  je  me  rends  aussitôt  auprès  de  lui  ^  et  le 
trouve  ayant  brisé  son  licol  et  mangeant  de  bon  appétit  le 
foin  qui  était  dans  son  râtelier;  j'examine  très-soigneu- 
sement ranimai ,  et  ne  reconnaîs  encore  aucun  signe  de 
maladie»  et  je  me  retire.  Le  18,  au  rapport  du  propriétaire^ 
le  mèma  cheval  est  frappé^  par  deux  fois,  des  mêmes  symp- 
tômes que  les  jours  précédents.  Je  fais  tous  mes  efforts, 
pour  découvrir  en  lui  quelques  signes  de  maladie  ;  mais  en- 
vain  y  jlnterroge  alors  celui  qui  le  conduisait ,  pour  savoir 
d*une  manière  mieux  détaillée  les  symptômes  d*une  maladie 
si  spontanée  et  si  éphémère.  Voici  ce  qu'il  me  rapporta  :  1q 
cheval  tremble  subitement,  chancelle,  tombe^  se  roule; 
fait  des  mouvements  convulsifs  avec  les  jambes  ^  raidit  son 
encolure  et  ses  membres,  les  mâchoires  sont  serrées,  il 
frappe  des  pieds,  les  yeux  sont  pivotants  et  hagards,  il  sue 
abondamment ,  et  après  dix  minutes  environ  il  se  relève  en 
tremblant  ^  il  est  raide  dans  ses  membres,  la  vue  est  trou- 
blée, il  a  peur,  il  tient  la  tête  relevée  tournant  les  oreilles  à 
droite,  à  gauche,  sa  démarche  est  mal  assurée,  enfin ^  il 
finit  avant  une  demi-heure  par  reprendre  son  appétit  et  ren- 
trer dans  son  assiette  ordinaire.  Après  avoir  fait  le  relevé  des 
symptônies  que  je  viens  dénumérer ,  je  reconnus  qne  YêsA-r 
mal  avait  été  frappé  d'accès  d'épilepsie.  Pour  mieux  m'en 
convaincre ,  je  le  fis  conduire  dans  mes  infirmeries.  Aussitôt 
arrivé  je  lui  donne  helladœxa  2  goutt,  25 ,  dans  l'intention 
de  provoquer  la  maladie.  En  efltet',  une  heure  après  un  accès 
aMieuen  ma  présence  et  dure  environ  15  minutes  avec  les 
mêmes  symptômes  que  ci-dessus  ;  mais  cet  accès  est  le  der- 
nier qu'ait  eu  le  cheval ,  jusqu'à  ce  jour. 


la  wer  »  étend  au  loin  comme  uu  lac  aux  e«vx  miroiUate^ 
et  écumeuses,  et  le  vaisseau  de  TEtat»  toutes  voiles  dehors» 
cingle  entre  des  ile$  et  des  écueils  dirigé  par  des  pilotes  bar** 
dis. . .  Rien  n'annonce  encore  le  naufrage  ,  malgré  les  gros 
vents  qui  contrarient  la  manœuvre  et  les  éclats  du  tonnerre 
qui  au  loin  semblent  prédire  la  tempête  ! ...  Le  vaisseau 
ûle,  court  sur  la  lame  étincelaute;  tout  semble  promettre 
un  beureux  voyage  et  belle  arrivée  au  port.  • .  Et  pourtant 
il  faut  bien  le  dire ,  le  navire  n'arrivera  pas  à  destination  ; 
il  doit  périr  inrailliblemcut!. . .  Les  malheureux  nauton- 
niers  ne  se  doutent  pas  qu'il  leur  manque  le  meilleur  des 
moyens  pour  réussir. . .  une  boussole  I , . .  Oui ,  c'est  triste 
à  dire,  malgré  leurs  qualités  éminentes,  spéciales,  les  hom- 
mes qui  sont  à  la  tête  du  pouvoir  ne  possèdent  pas  la  bous- 
sole qui  peut  sauver  le  pays.  Et  dans  l'Assemblée  Nationale, 
composé  informe  de  mille  diversités ,  bien  peu  sont  à  la 
hauteur  des  circonstances  et  de  l'avenir. 

Je  disais  encore  que  le  médecin  pouvait  être  seul  capable 
de  coordonner  ,  de  hiérarchiser  les  pouvoirs  ;  mais  qu'il 
fallait  surtout  qu'il  fût  plus  que  mideciu  simpliste ,  et  qu'il 
possédât  le  critérium  de  la  méthode  composée  qui  permet 
seul  de  se  servir  avec  fruit  des  procédés  d'ordre  et  de  distribu- 
tion sériaire  que  la  nature  nous  enseigne  par  la  physiologie. 
Eh  bien  I  la  preuve  de  ce  que  j'avançais  nous  est  surabon- 
damment fournie  aujourd'hui  ;  car  nous  avons  à  la  prési- 
dence de  l'Assemblée  et  au  ministère  des  médecins  dont  les 
calculs  sont  incontestables  ,  mais  dont  l'impuissance  cepen- 
dant fera  chorm  avec  celle  de  leurs  collègues,  faute  de  cette 
boussole  indispensable. 

Si  le  président  de  l'Assemblée  avait  la  science  qui  organise 
par  groupe,  par  siTies,  par  phalanges  ;  malgré ,  et  à  cause 
peut-être  des  éléments  divers  ,  hét  îrogènes,  qui  la  compo- 
sent; en  huit  jours>  en  usant  de  son  autorité  privée  et  dans 
l'intérêt  de  tous,  il  aurait  pu  établir  certainement  dans  cette 


coNsiimuTiaifl  FflitoiioraïQiJBs.  597 

foule  bruyamtQ  ^t  divisée  ,  qpe  distrit)UtiQn  graduée ,  par 
départements  ou  par  positions  prises  dans  Tenceinte ,  des 
dépotés  en  divers  groupes  »  affectés  à  chaque  genre  de  tra^ 
vaux.  Ainsi  il  aurait  pu  obtenir  par  le  vote  : 
Des  groupes  de  travailleurs  divisés  en  Agricoles, 

—  —  —        Industriels^ 

—  —  —        Manufacturiers; 
Des  groupes  de  Légistes,           —        Constitutionnels, 

—  —  —        Civils, 

-^  —  Judiciaires; 

Des  groupes  de  Savants,  —        Médecins, 

—  -r-  —        Artistes, 

—  —  —        Socialistes^  etc. 
Etc.,  etc.,  etc. 

11  aurait  pu  trouver  dans  les  900  membres  qui  représen- 
tent la  puissance  intellectuelle  de  la  France,  toqtes  les  ma- 
nifestations de  l'esprit  humain ,  et  par  conséquent  tous  les 
besoins  de  la  société. 

Puis,  comme  il  n*y  a  pas  de  série  sans  pivot,  de  circon-* 
férence  sans  centre ,  il  y  aurait  eu  un  groupe  pivotd^,  formé 
d*aQ  membre  de  chacune  des  diverses  réunions ,  et  qui  > 
con^posant  une  espèce  de  puissance  synthétique  ,  serait 
chargé  de  revoir  les  travaux  élaborés  par  chaque  groupe  et 
de  les  compléter. 

Avec  une  organisation  ainsi  établie ,  dans  cette  réunion 
solennelle  des  représentants  de  la  première  nation  du  monde, 
il  est  plus  que  probable  que  les  séances  se  passeraient  avec 
un  calme  et  une  dignité  qu'on  est  en  droit  de  désirer;  les 
délibérations  s'exécuteraient  avec  plus  de  suite,  les  solu- 
tions arriveraient  à  une  fin  plus  heureuse. 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  cet  accord  plus  ou  moins  parfait  au 
iohu-bohu  que  présentent  chez  nous  les  réunions  de  gouver- 
nants, d'administrateurs  et  de  gavants  1 

Gomment,  en  efSei,  arriver  i  Tordre^  à  l'unité,  dans  une 
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assemblée  où  les  questions  de  législation  sont  confiées  à  des 
manufacturiers;  celles  de  chemins  de  fer,  des  ponts  et 
chaussées  à  des  agriculteurs,  et  ainsi  de  suite ^  sans  qu'il  y 
ait  même  un  groupe  suprême  chargé  de  revoir  le  travail 
avant  d'en  faire  voter  Texécution.  Vraiment  si,  dans  l'époque 
où  nous  vivons  >  les  éléments  d'ordre ,  les  instruments  de 
travail,  les  connaissances  techniques  abondent^  on  peut  bien 
dire  que  c'est  la  méthode  de  s'en  servir  qui  manque. 

Ainsi ,  personne  ne  peut  douter  de  la  bonne  volonté  de 
tous,  des  efforts  intelligents  qui  se  produisent;  mais  au  mi- 
lieu de  cette  armée  de  combattants,  où  est  le  plan  straté- 
gique des  évolutions,  où  est  le  chef,  qui  entend  sa  voix,  où 
est  rétat-major  ? 

Tous  s'agitent,  s'avancent,  se  reculent,  avancent  encore, 
obliquent,  puis  s'arrêtent. 

Tous  proposent,  disposent,  crient,  discutent,  votent... 
et  aucun  ne  proclame,  ne  démontre,  ne  réalise. 

Pas  un  n'a  pu  encore  et  J'en  sais  pourtant  heureusement 
qui  le  diront. . .  personne  n'a  su  dire  que  l'organisation 
d'une  République  ne  peut  se  faire  de  toute  pièce  et  sponta- 
nément. . .  qu'il  y  avait  une  transition ,  une  lacune  indis- 
pensable ;  qu'il  fallait  d'abord  exposer  Yidée  pour  développer 
les  moyens. 

Que  l'idée  était  Ytmité  dans  la  puissance ,  Vaccord  entre 
tous  les  rouages ,  produisant  Vharmonie  ,  la  paix  ,  le  bonheur 
pour  tous  :  res  publïca  ;  que  les  moyens  étaient  :  Vassocia^ 
tion^  la  combinaison  des  forces  vers  ce  but. 

Or,  dans  les  lois  de  la  physiologie,  que  trouvons-nous 
de  plus  vrai  que  cette  logique?. . .  Les  médecins,  répubU- 
cains  sans  le  savoir,  ne  savent-ils  pas  que  leur  seteoce  a 
pour  idée  Yaccord  des  rouages,  des  fonctions,  la  santb^  celte 
paix  du  corps  et  de  Vâmel 

Que  les  moyens  sont  Yassociation  et  la  combinaison  des 
forces,  des  fondions  en  vue  de  cette  admirable  unité. 


C0NSméAATI0N5  PHUOdOPHIQUEfl.  589 

Les  médecins  sont  donc  déjà  préparés  à  cette  science  d*or- 
ganisation  par  les  admirables  phénomènes  d*ordre  que 
leur  révèle  la  nature  et  par  les  moyens  qu'elle  leur  enseigne 
pour  y  arriver. 

Mais  les  médecins  savent  surtout  que,  pour  arriver  à  la 
santé,  à  Tbarmonie,  ce  n'est  pas  en  agissant  sur  toute  la 
constitution  organique,  prise  dans  son  ensemble  comme 
corps  unique ,  qu'on  réussira  ;  mais  bien  en  opérant  sur 
chaque  organe^  entraînant  avec  lui  les  organes  correspon- 
dants. . .  En  agissant  ainsi ,  par  progression  ,  par  groupe  > 
par  série,  de  manière. à  ce  que  stimulés^  avertis,  tous  les 
rouages  produisent  d'abord  leur  cercle  respectif  de  mou- 
vement en  concours  progressif,  corrélatif  avec  celui  de 
chaque  correspondant,  pour  arriver  enûn  à  un  ensemble  de 
fonctions  qui ,  par  la  réunion  des  forces  tangentes ,  produi- 
ront i'ONITÉ  ,  rHARMONIB. 

Or,  dans  une  réunion  de  ressorts  aussi  heureusement  va- 
riés, divers,  infinis,  que  ceux  offerts  par  un  gouvernement, 
les  médecins  socialistes  doivent  comprendre  qu'on  ne  réus- 
sira qu'autant  qu'au  lieu  d'agir  sur  la  masse  des  forces  à  la 
fois,  on  opérera  de  la  partie  au  tout ,  en  commençant  par 
un  point  de  l'organisme  social,  pour  perpétuer  et  coor- 
donner graduellement  le  mouvement  dans  toute  son  étendue. 

Je  tiens  à  constater  l'analogie  parfaite  qui  me  parait  exis- 
ter entre  l'organisme  social  et  l'organisme  humain. 

Je  répéterai  donc  ce  que  je  n'ai  fait  que  mentionner  plus 
haut  : 

Que  pour  agir  sur  le  corps  de  Ihomme,  il  faut  bien  éveil- 
ler la  sensibilité^  la  vitalité  générale  ;  mais  il  faut  surtout 

« 

que  l'agent  modificateur ,  après  avoir  stimulé  tout  l'être , 
concentre  spécialement  son  action  sur  un  des  points  malades 
ou  à  réorganiser. 

De  même  pour  le  corps  social,  il  faut  bien  que  le  méde-^ 
cin  éveille  aussi  la  sensibilité ,  l'attention ,  l'esprit  de  tous 
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par  ses  lois,  sa  propagande,  etc*  ;  mais  il  faut  silriout  qlill 
dirige  et  applique  sa  puissance  administrative  d*abord  sur 
un  des  points,  pour  ensuite  hiérarchiser  sériairement  Tor- 
dre partout. 

Or,  dans  le  corps  social,  quel  est  le  point,  Torgane  alvéo- 
laire dont  l'organisation,  la  mise  en  jeu,  stimulerai t>  engrè- 
nerait la  chaîne  des  diverses  parties  qui  forment  le  tout?. . . 
N'est-ce  pas  la  commune  ? 

Cest  donc  dans  cette  enceinte  réunissant  très-bien  tous 
les  éléments  nécessaires ,  que  Tidéé  doit  être  dirigée  tout 
d'abord ,  et  le  moyen  mis  en  pratique  ;  une  commune  une 
fois  associée  dans  tous  ses  ressorts,  travail^  capital,  taïetit, 
rétribuée  dans  une  justice  distributive,  proportionnelle  au 
travail ,  au  capital  et  au  talent  ;  le  mécanisme  s'étendra 
facilement  aux  autres  communes  pour  former  le  départe- 
ment, etc. ^  et  on  arrivera  ainsi  à  lorganisation  intégrale 
de  tout  Tempire. 

Tel  est  le  plan  qui  olîre  le  plus  de  chances  de  réussite  à 
la  pratique  de  la  science  sociale  qui  doit  seule  sauver  notre 
pays  de  sa  ruine. 

Hors  de  cette  méthode  et  de  cette  science ,  il  h  y  a  pas  de 
salut  ;  les  intérêts,  au  lieu  dètre  confondus  dans  un  même 
dévouement  par  I  associiition  ,  se  livreront  éternellement  \à 
guerre  ;  toutes  les  passions  continueront  à  se  fausser,  et  le 
règne  de  Satan  perpétuera  les  germes  de  discorde,  de  mi- 
sères et  de  douleur. 

Le  Christ  a  dit  aux  hommes  :  ii  Soyez  frères,  almez-toHU 
«  cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  la  justice  ,  et  vous  aurez 
«  par  surcroît  les  choses  qui  vous  manquent . .  *  eberchez 
«  et  vous  trouverez ...  » 

Depuis  1800  ans,  les  savants ,  les  moralistes ,  les  prati- 
ciens, ont  cherché,  les  catholiques  ont  prêché. . .,  qu'a-tr-on 
trouvé  ou  plutôt  qu'avait-on  trouvé  en  17%?<<*  Rien, 
rieUi  rien . . .  C'est  douloureux  à  dire  pour  la  vanité  ei  1'^ 
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bition  prétentieuse  des  Apc^tres  ;  mais  c'est  pourtant  là  ufie 
sanglante  vérité. 

Heureusement  qu'à  Taurore  du  XIX"  siècle,  le  /l/^  d'un 
marchand  de  draps ...  a  crié  aux  hommes  :  Soyez  Associés, 
et  leur  a  donné  la  loi  qui  pourra  seule  réaliser  sur  la  terre 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ,  et  faire  des  hommes,  aU 
Heu  d'une  race  de  vipères  ,  comme  le  disait  le  fîLs  nu  CHAn- 
t»ËNTiER,  une  Race  de  frères,  unis  dans  le  même  amour^  pdUt- 
le  même  but  :  le  bonheur  par  Tassociation  des  facultés  phy- 
siques et  morales  dont  Dieu  les  a  doués. 

N'allez  pas  croire,  cher  confrère,  que  tout  ce  que  je  viens 
devons  dire  soit  seulement  de  la  politique  sociale,  c'est  bien 
de  la  belle  et  bonne  médecine,  comme  vous  allez  le  recon- 
naître, à  propos  de  la  question  de  l'organisation  nouvelle 
d'une  société  médicale  que  je  vais  fâcher  de  traiter  tant  bien 
que  mal. 

Je  disais  donc  plus  haut ,  en  parlant  de  l'Assemblée  Na- 
tionale, que  le  président  aurait  dû  arriver  à  la  formation 
de  groupes  divers  avec  un  centre  pivotai,  formant  ainsi  un 
cercle  de  forces  se  combinant  et  s  aidant  par  une  action  si- 
multanée et  continue; 

Eh  bien!  il  doit  en  être  ainsi  pour  une  société  de  méde- 
cine, même  distribution,  même  concours,  même  ordre, 
même  but.  Qu'est-ce  ,  en  eflbt ,  qu'une  réunion  de  méde- 
cins? Un  composé  plus  ou  moins  hétérogène  de  savants 
à  diverses  nuances ,  offrant  tous  des  spécialités^  des  forces 
opposées ,  différentes  et  qu'il  faut  tmitariser  cependant. 

Or  ,  pour  que  cette  réunion  agisse  avec  ensemble ,  avec 
succès^  avec  une  certaine  justice  distributive^  il  faut  arriver 
à  lui  donner  la  puissance  d'agir  dans  toute  son  intégralité 
de  force,  et,  pour  cela,  la  disposer  de  manière  à  ce  que  ses 
facultés  entrent  dans  toute  leur  virtualité. 

La  première  chose  à  faire  est  donc  »  pour  le  président 
provisoire,  de  tracer  le  tableau  dés  membres  de  rAssemblée> 
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avec  leurs  qualités,  spécialités,  couleurs  personnelles,  pour 
les  grouper  ensuite  eu  diverses  séries. 

Ainsi,  soit  une  réunion  de  60  à  100  membres,  tous  ver- 
sés à  divers  degrés ,  dans  les  sciences  dites  naturelles  et 
dont  la  plupart  joindraient  des  études  spéciales  accessoires 
à  celles-ci,  et  même  en  dehors  des  sciences  médicales,  soit 
la  législation^  la  politique,  la  stratégie,  Tinduslrie,  etc.,  etc. 
La  liste  une  fois  dressée  avec  la  nuance  scientifique,  carac- 
térielle donnée  à  chaque  membre,  il  sera  procédé  à  la  for- 
mation renouvelée  chaque  mois ,  des  groupes  et  séries , 
comme  suit  : 


ORGANISATION  NOUVELLE 

D'ViUE    SOeiÉTJÉ   MÉDICAIiS. 


1**®    SÉRIE. 

l«r  groupe  :  Ostéologistes. 
2®      —        Myologistes. 
3®      —        Splanchnologistes. 
4®      —        Angeiologistes. 
5©      —        Nevrologistes ,  etc. 

2®    SÉRIE. 

6®  groupe  :  Dermistes. 
T      —        Phlegosistes. 
8'      —        Girculationistes. 
1/9.      —        Sensualistes. 

10       —        Psychologistes ,  etc. 

3^    SÉRIE. 


'Sô 


^      11®  groupe:  Nosologistes. 
f  S   \   12®       —        Diagnotistes. 

13®      —        Dynamistes. 
^.s   I  14®      —        Organistes. 

15®      —       Etc.,  etc.,  etc. 


ab 
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4^    SÉRIB 

16®  groupe  :  Otistes. 

s      \  17*      —  Oculistes. 

18®      —  Lithotritistes. 

19®       —  Prosectistes. 

20®      —  Résolutistes ,  etc. 

5®    SÉRIE. 

21®  groupe  :  Expérimeutistes. 
I      \  22®      —        Posologistes. 
S       <  23®      —        Pharmaceutistes. 
g      /  24.®      —        Spécifisles. 

25®      —        Thérapeutistes. 

6^    SÉRIE. 

26®  groupe  :  Théoriciens. 

27®  —  Spiritualistes. 

28®  —  Magnétistes. 

29®  —  Philosophistes. 

30®  —  Socialisles.. 

7®    SÉRIE. 

31®  groupe  pivotai: 

CNITÉISTB. 

Composé  d'un  membre  de  chacun  des  groupes. 

Cette  disposition  n'est  pas  donnée  comme  modèle ,  mais 
qien  comme  idée  et  pourrait  être  formée  de  plus  ou  moins 
de  membres  ^  de  groupes  ,  de  séries  >  suivant  le  nombre  de 
la  réunion^  mais  du  moins  devrait  l'être  dans  ce  sens  pour 
avoir  une  valeur,  un  jeu  de  mouvement  d'une  certaine  puis- 
sance, d'une  constante  efûcacité. 

On  comprend  dès-lors  que  le  président  nommé  par  Té- 
lection^  à  plusieurs  degrés,  arriverait  à  être,  en  passant  par 
le  scrutin  de  tous ,  une  certaine  autorité  qui  imprimerait 
à  VAssemblée  une  majesté,  une  direction,  une  lumière  supé- 
rieure. 

On  entrevoit  déjà  aussi  que  les  questions  mises  à  Tétude 
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iront  de  pleia  droit ,  suivAOt  leur  couleur  ,  à  la  série  y  au 
groupe  de  travailleurs  correspondant  au  groupe  pivotai 
unitéiste^  et  que  dès*lors  il  y  aura  des  chances  pour  qu*elles 
soient  mieux  traitées. 

11  arrivera  aussi  qu*un  ouvrage  de  chirurgie  ou  de  philo- 
sophie médicale,  adressé  à  la  société,  ne  sera  plus  la  proie 
du  président  qui  le  confie  ordinairement  >  suivant  Teffet 
qull  veut  ep  obtenir ,  à  qui  bon  lui  semble  ;  mais  quà  cet 
ouvrage  ira  le  premier  à  la  série  des  chirurgiens»  le  second 
à  celle  des  dogmatistes* 

On  verra  encore  que  ces  mêmes  ouvrages  ne  seront  plus 
abandonnés^  pour  leur  compte-rendu,  au  caprice  d*un  seul, 
mais  bien  aux  lumières  d*une  réunion  de  travailleurs  com- 
pétents. 

Ce  qu1l  faut  dans  toute  collection  de  forces ,  ce  n*est  pas 
la  confusion ,  le  caprice ,  Tincohérence ,  mais  bien  Tordre 
le  mieux  organisé. 

Pour  les  ouvrages  à  imprimer  ,  pour  les  journaux  à  pu- 
blier, il  faudrait  adopter  la  même  méthode ,  afin  que  la  lu- 
mière ne  perdit  aucun  de  ses  puissants  rayons. 

L*homoeopathie  est,  nous  le  savons  tous»  une  science 
bien  démontrée  ;  chaque  jour  nous  en  reconnaissons ,  au  Ut 
des  malades ,  la  merveilleuse  puissance  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  que  nos  malades  et  nos  ennemis  soient  pé- 
nétrés de  la  même  conviction  que  nous  ;  or ,  s'il  est  beau  de 
guérir ,  j'ajouterai  qu'il  est  nécessaire  que  la  guérison  soit 
connue ,  propagée. 

Les  journaux  de  médecine  que  nous  avons  >  remplissent 
bien  le  but  scientifique  d'apporter  la  science  à  tous  les  ap- 
pelés à  la  professer  ;  mais  qu'apprennent-ils  à  la  société  » 
au  monde  malade?  Où  vont-ils?  dans  nos  cabinets. Qui  les 
lit?  nous  seuls ,  ou  à  peu  près. 

Or,  est-ce  ainsi  qu'on  doit  propager  une  vérité  quand op 
la  croit  aQsirï  utile ,  aussi  humanitaire  que  ta  nôtre? 
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ReconnaissoDs-le  donc  ^  nous  avons  tons  des  sentiments 
à  la  hauteur  de  notre  mission  ;  mais  »  tous,  nous  sommes 
arrêtés  par  des  considérations  secondaires  >  par  des  préjagél 
sous  lesquels  nous  plions.  Ceux  d*entre  nous  qui  possèdent 
des  positions  brillantes  et  dont  le  nom  est  porté  par  les  cent 
voix  de  la  renommée,  ceux-là  ,  drapés  superbement  dans 
leur  manteau  »  crient  ati  charlatanisme ,  quand  un  confrère 
lance  un  journal  ou  une  monographie ,  pour  faire  connaître: 
la  doctrine  dans  sa  réalité;  c*est  là^  il  faut  le  dire,  un  pu- 
ritanisme qui  se  sent  trop  de  son  succès  et  que  rien  ne 
justifie. 

Quand  le  Christ,  il  y  a  1800  ans,  pénétré  de  la  vérité 
sainte  qu*il  fallait  annoncer  au  monde  pour  te  sauver ,  ap- 
pela à  lui  de  simples  pécheurs ,  qu'il  envoya  de  l)0urgade 
en  bourgade  ,  certes ,  il  ne  s'arrêta  pas  à  Tidée  qu*on  pour- 
rait bien  condamner  la  forme;  il  leur  dit  :  allez  et  enseignes 
les  nations  ;  et  grâce  à  eux  la  barbarie  a  fait  place  à  la  civi- 
lisation qui  n'est  pas  notre  perfection  dernière ,  et  l'escla- 
vage ,  après  avoir  cédé  la  place  au  servage ,  a  disparu  en 
partie  sous  les  douleurs  du  prolétariat  ;  le  succès  sans  doute 
n*a  pas  étéiiussi  complet  que  l^avalt  rêvé  lé  maître  ,  mais 
du  tnoins  les  efforts  ont  été  grands  et  généreux^  tes  décep- 
tions incessantes  et  défiées,  et  depuis  la  chaumière  du 
paysan  de  la  Bretagne  et  des  rives  de  l'Amérique ,  Jusqu'aux 
palais  des  rois  et  atix  dômes  de  St  .-Pierre  de  Rome  et  du 
Tatican^  partout  la  parole  téridique  a  été  semée  comme 
une  DOtirrittire  céleste  ;  partout  elte  est  tombée  sur  (les  âmes 
attristées ,  gémissantes  sous  le  poids  de  leurâ  douleurs  ; 
pdrtont ,  enfin  ,  t*apôtre ,  l'évangéliste  a  fait  entendre  et  a 
propagé ,  soùs  toutes  les  formes  >  la  parabole  ^ii  tnaitre. 

Pourqttol  donc  >  nous  seuls ,  conserverions-nous  dans  le 
sanctuaire  notre  doctrice  évangélique  ;  dou (ettons-nous  de 
sa  puissance  on  de  roppdttnntté  de  ses  efl<B(s?  Ahl  foin  de 
ncM»  yài^Xé  tttàmt  \  A  VMkné  âme ,  povtt  ôrgàâtâér  ticP 
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tre  armée  pacifique  ;  à  l'œuvre  ,  frères ,  voici  l'heure  des 
sublimes  pensées >  des  pratiques  généreuses  ;  courage  tous  » 
et  en  proclamant  à  la  face  de  la  France  régénérée ,  la  sainteté 
de  notre  cause ,  nous  avancerons  Theure  du  royaume  de 
Dieu  et  de  sa  justice ,  et  sauverons  Thumanité. 

Nantes^  le  25  mai  18&8. 

F.  Perrussel,  d.-h. 


APPRÉCIATION  DES  MÉDICAMENTS 

ALLOPATHIQUES  ET  HOMOEOPATHIQUES, 

PAR   LE  D**  BBVERGIE»   aInÉ  > 
Professeur  honoraire  des  Hôpitaux  militaires  de  Paris,  etc.,  etc.,  etc. 


«  Le  médecin  est  le  ministre  de  la  nature ,  n'importe  ce 
qu'il  médite  ,  nlmporte  ce  qu'il  fasse  ;  si  la  nature  n'obtem- 
père pas,  il  ne  commande  pas  à  la  nature  (Baglivi.)  »  Ce 
précepte  si  sage ,  d'un  de  nos  meilleurs  médecins ,  évite  dans 
la  pratique  de  la  médecine  allopathique  de  commettre  beau- 
coup d'erreurs  et  préserve  les  malades  de  l'abus  des  médica- 
ments. C'est  lui  qui  guida  Broussais  dans  la  réforme  im- 
mense qu'il  fit  dans  la  pharmacopée  ;  c'est  lui  qui  doit  être 
le  guide  de  tout  médecin  éclairé  ,  n  importe  à  quelle  école  il 
appartient ,  n'importe  la  doctrine  qu'il  ait  embrassée.  Si 
dans  l'étude  des  agents  médicinaux  sur  l'homme  malade ,  ce 
précepte  avait  toujours  été  suivi,  la  matière  médicale  ne  serait 
pas  aussi  informe ,  aussi  monstrueuse  ^  aussi  compliquée , 
aussi  incohérente ,  comme  l'écrivait  Bicbat  en  1801 .  Les 
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essais  tentés  depuis  pour  la  simplifier ,  n*0Dt  abouti  à  au- 
cun résultat  satisfaisant.  La  raison  en  était  simple,  l*appli* 
cation  des  médicaments  n*a  toujours  lieu  que  chez  l^homme 
malade;  toutes  les  métliodes  se  réduisaient  à  ce  principe 
faux  :  Déterminer  les  propriétés  des  médicaments  d'après  la 
nature  des  maladies  contre  lesquelles  ils  se  montraient  sa/w-. 
taires. 

A  cette  métliode  vicieuse  d*étudier  les  médicaments  sur 
rhomme  malade ,  se  joint,  en  allopathie^  un  autre  principe 
non  moins  erroné  >  et  qui  avait  déjà  été  signalé  souvent 
avant  Habnemann  et  depuis  par  Técole  de  Broussais  :  nous 
vouions  parler  de  remploi  des  mélanges  médicamenteux. 
Jamais ,  ou  très-rarement ,  ils  ne  sont  employés  seuls.  Le 
médecin  prescrit- il  une  tisane?  rarement  elle  est  simple  ,  le 
plus  souvent  composée  de  plusieurs  plantes. Est-ce  une  po- 
tion qu'il  formule?  sons  les  titres  de  base ,  d'excipient ,  d'ad- 
juvant ,  de  correctif,  il  réunit  toujours  quatre  à  cinq  subs- 
tances sans  avoir  égard  aux  propriétés  particulières  dont 
elles  jouissent.  Sans  parler  des  altérations  que  ces  mélanges 
doivent  faire  éprouver  aux  médicaments ,  lors  même  qu'il 
ne  se  passe  pas  entre  eux  aucune  réaction  chimique  >  ce  qui 
arrive  souvent ,  peut-on  se  fier  aux  effets  qu  ils  produisent , 
et  est-il  possible  au  médecin  >  quand  il  guérite  d'attribuer 
ses  succès  à  telle  ou  telle  substance  employée  dans  la  formule 
complexe  prescrite  ?  Répétons  avec  Montaigne  :  «  De  tout  cet 
amas  ayant  fait  une  mixture  de  breuvage ,  n'est-ce  pas  quel- 
que espèce  de  rêverie  d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent  di- 
visant et  triant  de  celte  confusion  et  mélange ,  pour  courir 
à  charges  si  diverses?  Je  craindrais  infiniment  qu'elles  per- 
dissent ou  échangeassent  leurs  étiquettes  et  troublassent  les 

questions.  » 

Une  seule  voie  se  présente  :  c'est  celle  tracée  et  suivie  par 
.Habnemann  pour  arriver  à  un  résultat  certain.  C'est  Texpé- 
rimentalion  sur  Fbomme  sain  des  substances  médicatrices  « 
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Il  a  fait  connaître  la  nécessité  d*opposer  aux  nuladieg  na* 
tùrellès,  des  médicaments  qui  produisent  des  symptùnes 
analogues»  et  agissent  suflisamment  pour  modifier  les  mala- 
dies et  les  guérir.  Celle  nécessité  entraine  le  besoin  de  con- 
naître rigoureusement  tous  les  eflets  que  peut  produire 
chaque  médicament ,  et  cependant  tous  les  traités  de  ma- 
*tières  médicales  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour  ,  sont  loin 
de  fournir  cette  connaissance  ;  les  données  qu'ils  fournis- 
sent dur  ta  propriété  des  médicaments  sont  incomplètes  > 
conjecturales  ou  fausses.  En  pouvait-il  être  autrement ,  puis- 
que les  sources  auxquelles  ont  été  puisés  les  éléments  de  la 
matière  médicale  sont  impures.  En  effet,  dit  Bicbatj  à 
quelles  erreurs  ne  s*est-on  pas  laissé  entraîner  dans  remploi 
de  la  dénomination  des  médicaments  ?  On  créa  des  désob- 
struants quand  la  théorie  de  Tobstruction  était  en  vogue;  les 
incisifs  naquirent  quand  celle  de  Tépaississement  des  hu- 
meurs lui  fut  associée.  Les  expressions  de  délayants ,  d'at- 
ténuants ,  furent  mises  en  avant  à  la  même  époque.  Quand 
11  fallut  envelopper  les  acres ,  on  créa  les  invisquants  ,  les 
incrassants,  ^tc;  ceux  qui  ne  virent  que  relâchement  ou 
tension  des  fibres  dans  les  maladies ,  que  taxum  et  slrictum 
comme  ils  le  disaient ,  employèrent  les  astringents  et  les  re- 
lâchants; les  rafraîchissants  et  les  échauffants  furent  mis  eq 
usage ^  Surtout  par  ceux  qui  eurent  spécialement  égard  » 
dans  les  maladies ,  à  l'excès  ou  au  défaut  de  calorique ,  etc. 

a  Des  moyens  identiques  ont  eu  souvent  des  noms  dif- 
férents, suivant  la  manière  dont  on  croyait  qu'ils  agissaient  : 
désobstruant  pour  lun ,  relâchant  pour  Vautre  »  rafraîchis- 
sant pour  un  autre,  le  même  médicament  a  été  tour  à  tour 
employé  dans  deâ  vues  toutes  différentes  et  même  opposées , 
tant  il  éit  trai  que  Vesprit  de  V homme  marche  au  hasard  (/uQfid 
le  vague  des  opinions  le  conduit.  » 

N*avalt-on  pas  été  jusqu*à  déduire  l'action  des  médica- 
ments ^  leurs  propriétés  physiques  ,  chimiques  ou  botani- 


que»»  FaoMI  rappeler  la  folie  de  ces  ascieiis  oiédadM  qttl 
attribuaient  à  Torchis  ia  propriété  de  raftimer  la  pnisswee 
virile  à  cause  de  la  forme  de  ses  deux  tubercules ,  au  eunm^ 
ma  une  action  dans  la  jaunisse  par  sa  couleur  Jaune;  qui 
employaient  le  millepertuis  comme  eflScace  dans  les  plaies 
et  contusions ,  parce  quil  laisse  suinter  un  suc  rouge  f  Lee 
modernes  nont-ils  pas  fait  aussi  des  tentatives  ridicQlei 
pour  deviner  les  vertus  des  médicaments  à  Taide  de  roâiorat 
et  du  goût  ? 

Certaines  substances  n*ont  été  considérées  que  sous  tel  ou 
tel  de  leurs  caractères  physiques  ,  d*après  lesquels  on  a  in- 
féré ,  par  analogie,  leurs  vertus  médicinales.  Ainsi ,  sous  le 
nom  à^amers ,  on  a  fait  une  grande  classe  d*agents  pharma-^ 
ceutiques  remarquables  par  leur  amertume,  auxquels  ou  a 
attribué  les  mêmes  propriétés  excitantes,  toniqueê ,  {mUiep-- 
tiques  reconnues  au  quinquina ,  et  on  les  emploie  à  peu 
près  indifféremment  pour  la  même  médication  ,  sans  eal^ 
culer  le  moins  du  monde  les  autres  effets  qulls  sont  suscep* 
tibles  de  produire. 

D  autres  substances  ne  sont  connues  que  par  leurs  pro- 
priétés chimiques  et  par  une  grossière  analogie  des  réac* 
tions  obtenues  dans  nos  laboratoires  ;  on  leur  a  attribué  to 
propriété  de  fondre ,  dissoudre  des  humeurs  ,  des  engorge- 
ments dans  l-organisme  vivant  :  de  là  une  classe  de  médi- 
caments fondants  ,  dissolvants ,  etc . 

D'autres  substances  ,  et  c*est  le  plus  grand  nombre  ,  ont 
été  classées  d*après  leurs  propriétés  thérapeutiques  ;  ihats 
ces  propriétés  n*ont  été  déduites  que  de  Taetion  desmédiea* 
ments  contre  telle  ou  telle  maladie.  Ainsi,  les  antiphlogisti- 
ques  ,  les  antiscorbutiques,  les  antispasmodiques,  les  déri-» 
vatifs ,  les  antelminthiques  ^  etc.  Mais  que  conclure  de  rac-* 
lion  de  ces  médicaments  qui  n*ont  jamais  été  employés 
seuls ,  mais  toujours  mêlés  ^  un  grand  nombre  de  substances 
actives  ,  j»oit  dans  le^  potions  ^  les  tisanes ,  les  emplâtres , 
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etc. ,  etc. ,  saos  parler  des  saignées ,  des  vésicatoires  et  des 
autres  moyens  qu*on  associe  aux  premiers  ?  Gomment  dis- 
cerner ,  entre  tant  de  modificateurs ,  Faction  spéciale  et  cu- 
rativede  l*un  d*eux? 

La  matière  médicale  est  donc  toute  à  refaire.  On  ne  peut 
attribuer  aucune  yertu  médicatrice  à  une  substance  d  après 
sa  propriété  physique ,  chimique  et  botanique  ;  Texpérience 
dément  complètement  cette  opinion.  Bichat  reconnatt  que  jus- 
qu'à lui  la  matière  médicale  a  manqué  de  base ,  parce  que 
toujours  on  a  conclu  de  la  pathologie  (  maladie  )  à  la  théra- 
peutique (  traitement]  ;  ifice capital ,  qui  avait  pour  point 
de  départ  de  prendre  la  maladie  pour  mesure  de  la  puissance 
du  médicaments  et ,  pour  résultat ,  de  prêter  au  médicament 
des  propriétés  qu41  pouvait  ne  pas  posséder ,  puisque  dans 
ce  système  il  y  avait  impossibité  de  faire  une  part  exacte  à 
rénergie  vitale ,  aux  symptômes  de  la  maladie  et  au  mé- 
dicament lui-même;  enfin,  de  soumettre  Tart  de  guérir 
aux  inconcevables  fluctuaticns  qu*ont  subies  les  doctrines 
médicales. 

Depuis  Bichat  (1801),  malgré  les  efforts  tentés  par  Barbier 
(  d'Amiens )  s  Alibert ,  Nysten  et  autres  auteurs  >  la  matière 
médicale  n'est  pas  plus  avancée^  et  nous  en  avons  la  preuve. 
Le  dernier  Traité  de  thérapeutique  que  la  science  possède 
(18<kl)s  contient  les  mêmes  erreurs  ^  les  mêmes  incohérences^ 
les  mêmes  fautes  reprochées  par  Bichat  :  des  classifications 
fausses ,  inexactes  ;  des  dénominations  nouvelles  qui  ne 
sont  pas  plus  explicites  que  les  anciennes.  Ainsi  nous  avons 
des  médicaments  fecon^titxuaniSy  des  altérants,  jetés  pêle-mêle 
avec  les  évacuants,  les  irritants,  les  astringents ,  les  excitants, 
etc.,  etc.:  cependant  on  y  trouve  quelques  progrès  pour 
certains  médicaments  ;  le  mercure ,  Tarsenic ,  Tor ,  etc .  ;  on 
a  essayé  de  placer  en  regard  de  l'action  thérapeutique  sur 
l'homme  naïade ^  l'action  du  médicament  sur  l'homme  sain; 
on  a  fait  une  classe  de  fnédicafn$nts  substitutifs  ou  homçe<H 
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pathiqne$  ;  mais  ces  tentatives  sont  si  inexactes  ,  si  incom- 
plètes, si  loin  de  la  vérité  ,  si  peu  en  rapport  avec  la  véri- 
table homœopathie ,  qu'on  ne  sait  si  Ton  doit  féliciter  les 
auteurs  de  cet  essai.  Je  pencherais  plutôt  pour  le  blâme  ;  car 
cette  partie  de  Touvrage  est  manifestement  hostile  à  la  doc- 
trine d*Habnemann ,  à  ses  travaux  les  plus  réputés  qu*on  re- 
jelte  avec  un  superbe  dédain.  MM.  Trousseau  et  Pidoux 
sont  bien  arriérés  et  ignorent  complètement  ce  qui  se  passe 
en  bomcBopathie ,  même  à  Paris . 

Le  langage  de  Thomœopathie  se  glisse  à  pas  lents  dans  le 
camp  de  ses  adversaires.  Les  uns  sont  forcés  ,  malgré  eux, 
d*en  reconnaître  la  vérité  tout  en  la  critiquant  ;  d*autres  se 
sont  livrés  de  bonne  foi  à  des  essais  dont  ils  n*ont  qa*à  se 
louer.  Quelques-uns  ,  en  silence ,  commencent  à  constater 
la  valeur  des  doses  infinitésimales. 

La  Gazette  Médicale  (  août  et  septembre  ISili^l  )  contient 
des  expériences  faites  avec  les  diverses  renoncules  ;  le  mé- 
moire de  M.  Moreau  ,  de  Tours  ,  sur  son  traitement  des  hal- 
lucinations avec  un  médicament  homœopathique ,  le  datura 
êtramonium  ;  la  Gazette  de  Genève  fournit  beaucoup  d'es- 
sais tentés  sur  Thomme  sain  avec  divers  médicaments. 
M.  Bossu^  dans  son  nouveau  compendium  (  18ili^2),  rapporte 
à  la  loi  des  semblables  tous  les  médicaments  confondus  sous 
les  noms  d*altérants  ,  de  fondants ,  substitutifs  ou  bomœo- 
patbiques. 

Les  citations  suivantes  viennent  encore  corroborer  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  nécessité  d*une  étude  nouvelle  de  la 
matière  médicale ,  pour  la  rendre  utile  à  Thomme  malade  : 
«  Loin  de  s'enrichir  dans  la  proportion  des  autres  branches 
de  la  médecine,  dit  Bayle,  qui  en  a  parlé  avec  connaissance 
de  cause ,  la  matière  médicale  a  réellement  fait  des  progrès 
rétrogrades  :  une  foule  d'agents  et  de  substances  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  regardés  comme  salutaires ,  sont  tom- 
bés dans  l'oubli  ou  bien  ont  été  proscrits  ;  les  nombreuses 


60^  Urro  BOMCBOPATBIQVB. 

recherclies  qui  avaient  été  faites  ju5qu*à  nous  snr  les  Tertos 
des  médicaments  ont  cessé  d*étre  consultées  ;  et  Ton  a  été 
jusqu*à  ce  point  de  scepticisme  et  d'incertitude ,  qa*on  a  ré- 
voqué eo  doute  Tefficacité  des  substances  les  plus  héroïques. 

«  La  médecine  actuelle  est  déviée  de  ses  voies  naturelles  i 
elle  a  perdu  de  vue  son  but ,  son  noble  but ,  celui  de  soula- 
ger ou  de  guérir.  La  thérapeutique  estrcgetée  sur  le  dernier 
plan.  Sans  thérapeutique ,  cependant ,  le  médecin  n*est  plus 
qu*un  inutile  naturaliste  passant  sa  vie  à  reconnaître  ,  dé- 
crire >  classer  et  dessiner  les  maladies  de  Tbomme.  C'est  la 
thérapeuthique  qui  élève  et  anoblit  notre  art  ;  par  elle  ,  par 
elle  seule  il  y  a  un  but,  et  j'ajoute  que  par  elle  seule  cet  art 
peut  devenir  une  scijsnce.  »  (  Amédée  Latour.  ) 

«  La  thérapeutique  est  la  partie  de  la  médecine  qui  s'est 
montrée  la  plus  rebelle  au  joug  des  systèmes  >  et  qui  a  fourni 
les  armes  les  plus  puissantes  pour  les  détruire ....  Celui  qui 
au  lieu  de  soulager  augmente  le  mal  ;  celui  qui  laisse  périr 
au  lieu  de  guérir  les  malades ,  celui-là  ne  pourra  jamais  faire 
triompher  des  doctrines  qui  le  conduisent  à  de  si  déplora- 
bles résultats.  La  thérapeutique  est  la  pierre  de  touche  de 
toutes  les  théories  ;  c'est  au  nombre  des  guériions  qu'ils  c|)è- 
reni  qu'an  doit  juger  du  mérite  des  praticiens,  y^  (Bégin.  ) 

Faut-il  ajouter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  cité  de  Bichat  : 
«  On  dit  que  la  pratique  de  la  médecine  est  rebutante  ;  je  dis 
plus,  elle  n'est  pas,  sous  certains  rapports,  celle  d'un 
honmi^  raisonnable ,  quand  on  en  puise  les  principes  dans 
la  plupart  de  nos  matières  médicales ,  etc .  » 

Ce  qui  vient  d'être  rapporté  n'est-il  pas  assez  juste ,  as- 
sez explicite  pour  prouver  toute  l'incohérence  de  notre  ma- 
tière médicale  et  souvent  ses  inutiles  ressources  7  Ces  cita- 
tions ne  prouvent  -elles  pas  le  besoin  d  une  réforme  générale 
dans  la  manière  dont  les  médicaments  sont  employés  en  mé- 
decine ?  N'est-ce  pas  assez  pour  justifier  les  praticiens  qui , 
soumis  aux  inexactitudes  et  aux  dénuements  de  la  matière 


médicale  actuelle ,  vont  cbercber  ailleurs  des  enseignements 
plus  positifs  ?  Ne  doit-on  pas ,  d'après  cela ,  une  éternelle 
reconnaissance  à  Thomme  de  génie  qui  a  entrepris  de  re-r 
constituer  la  matière  médicale  sur  de  nouvelles  bases ,  et  à 
ceux  qui ,  comme  lui ,  continuent  des  travaux  si  utiles  à  la 
science  et  à  rbumanité  ?  D  ailleurs  n*avons-nous  pas  Texem* 
pie  d'un  auteur  estimé  (Barbier  d'Amiens  )  qui,  le premieri 
donne  Texemple  et  le  conseil  d'étudier  Taction  des  médica- 
ments sur  rbomme  sain  avant  de  les  employer  sur  Tbomme 
malade  ?  Dans  son  traité  de  matière  médicale  il  met  en  pa- 
rallèle les  effets  de  la  belladone ,  de  la  jusquiatne ,  de  Yarnica, 
de  Yaconitf  de  la  noix  vomique  ,  de  la  douce-amère  sur  Thom- 
me  sain ,  et  les  affections  que  ces  plantes  guérissent.  Ce  pa- 
rallèle prouve  que  si  la  loi  des  semblables  ne  se  trouve  pas 
formulée  dans  les  livres  de  Vallopatbie ,  ses  moyens  de  dé- 
monstration y  sont  établis  d'une  manière  irréfragable.  Ce 
parallèle  démontre  l'évidence  tout  le  mérite  de  la 

réforme  d'Habnemann  ,  et  justiGe  l'importance  de  ses  longs 
et  pénibles  travaux  pour  reconstituer  la  matière  médicale 
sur  une  base  solide  et  durable  (1) . 
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De  r expérimentation  à  Tétat  sain. 


L*expérimentation  à  Tétat  sain  est  le  moyen  à  l'aide  du- 
quel rhomœopatbie  se  flatte  de  connaitrc  d'une  manière  cer- 
taine les  vertus  positives  des  agents  thérapeutiques. 

Jusqu'aux  travaux  de  Hahnemann ,  les  sources  les  plus 
fécondes  de  la  matière  médicale  ont  été  : 

(1)0n  trouve,  dans  Eltmûller  (  1699 ) ,  les  effets  produits  sur  riiomme  « 
en  santé  par  la  jUsquiame  noire ,  le  solanum  fUriosnm  ,  etc. ,  déterminant 
des  sjmplônaes  en  tout  semblables  ^  ceux  reconnus  par  Barbier  d'Amiens 
et  âahnemann. 
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1^  L*étude  des  qualités  physiques ,  chimiques ,  botaniques 
ou  zoologiques,  que  peuvent  présenter  les  différentes  subs- 
tances médicamenteuses  ; 

2''  L'expérimentation  clinique,  ab  nsu  in  morbis. 

Ces  deux  voies  sont  également  impropres  à  nous  conduire 
à  rien  de  précis,  à  rien  de  fixe  sur  la  détermination  des  pro- 
priétés curatives  des  médicaments  ;  rhomœopathie  l'a  suffi- 
samment démontré. 

Reproduirai-je  ici  les  preuves  exubérantes  qui  nous  ser- 
vent à  établir  ce  fait?  Mais  c'est  une  fatigue  plus  grande  qu'on 
ne  croit  que  de  parler  dans  le  désert ,  et  que  de  reproduire 
sans  cesse  des  arguments  qui  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  sans 
réponse  de  la  part  de  nos  habiles  détracteurs. 

Deux  mots  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Les  qualités  physiques  ,  chimiques  ,  botaniques  ou  zoo- 
logiques des  médicaments  peuvent  bien  nous  éclairer  sur  le 
corps  minéral,  végétal  ou  animal  qui  fait  le  sujet  de  notre 
étude;  elles  peuvent  bien  nous  faire  connaître  la  densité  de 
ces  corps  ,  les  éléments  qui  les  constituent ,  les  caractères 
qui  les  différencient  ;  mais  assurément  elles  ne  peuvent  rien 
nous  apprendre  de  leur  action  sur  Vorganisme  vivant ,  et 
cette  action  est  pour  le  médecin  la  plus  essentielle  à  con- 
naître. 

Les  propriétés  thérapeutiques  des  médicaments  sont  la 
résultante  et  l'énergie  propre  du  médicament  sur  le  corps 
vivant  et  de  la  manière  dont  ce  corps  vivant  réagit  contre  le 
médicament  lui-même.  Or,  on  aura  beau  connaître  parfai- 
tement d'un  côté  l'organisme,  de  l'autre  le  médicament  dans 
ses  qualités  physiques  ;  je  dis  et  je  soutiens  que  tant  que 
l'on  ignore  la  relation  qui  existe  entre  l'organisme  et  le  mé- 
dicament ,  on  est  forcément  dans  l'impossibilité  de  détermi- 
ner les  propriétés  thérapeutiques  du  médicament. 

Qu'on  m*énumère  avec  autant  de  science  qu'on  voudra  les 
qualités  physiques  du  quinquina ,  je  défie  bien  qui  que  ce 
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soit  de  conclure  jamais  de  ces  qualités  aux  admirable&bien- 
faits  que  nous  rend  tous  les  jours  cette  précieuse  subs- 
tance. 

La  chimie  est-elle  plus  habile  à  nous  faire  connaître  les 
vertus  thérapeutiques  des  médicaments? 

Ecoutons  la  voix  de  notre  maître.  Il  avait  arraché  à  la 
chimie  trop  de  trésors  pour  que  son  autorité  sur  la  valeur 
de  cette  science  puisse  être  contestée  par  personne. 

a  La  chimie  organique  ne  peut  extraire  des  matières  ani- 
males que  des  parties  mortes,  qui  varient  dans  leur  manière 
de  se  comporter  à  Tégard  des  réactifs.  Mais  ce  ne  sont  pas 
ces  principes  immédiats  qui^dans  le  désaccord  de  Torganisme 
vivant  et  la  guérison  de  ses  maladies ,  agissent  tels  que 
les  chimistes  nous  les  montrent  après  les  avoir  séparés.  Les 
parties  que  la  chimie  retire  de  la  chair  musculaire ,  savoir  : 
La  fibrine,  la  lymphe  coagulable,  la  gélatine^  Tacide  lactique 
et  divers  sels,  difierent  infiniment  de  ce  que  le  muscle  vivant 
et  irritable  était  chez  Thomme  sain  ou  malade  quand  il  jouis- 
sait de  son  intégrité  organique.  Ce  que  le  chimiste  en  a 
séparé  n'a  pas  même  lanalogie  la  plus  éloignée  avec  lui. 
Quelle  conclusion  tirer  de  ces  parties  mortes ,  qui  puisse 
s*app1iquer  à  Torganisme  vivant ,  ou  à  ce  que  les  médica- 
ments auraient  été  capables  de  produire  en  elles  lorsqu'elles 
faisaient  partie  du  cercle  de  la  vie  ?  La  digestion,  cette  sur- 
prenante conversion  des  substances  les  plus  hétérogènes  en 
un  liquide  propre  à  réparer  les  perles  des  organes  si  prodi- 
gieusement diversiGés  du  corps  humain  ,  s  expliquerait-elle 
par  la  présence  d*un  peu  de  soude  et  de  quelques  phospha- 
tes dans  le  suc  gastrique  ?  Ce  que  la  chimie  découvre  dans 
ce  suc ,  rend-il  raison  des  altérations  morbides  de  la  diges- 
tion et  de  la  nutrition,  à  tel  point  qu  on  puisse  fonder  là- 
dessus  une  méthode  de  traitement  digne  dlnspirer  la  con- 
fiance ?  Il  n'est  rien  de  tout  cela. 

«  De  même,  les  principes  immédiats  que  la  chimie  orga- 
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nique  relire  des  plantes  médicinales  n^offrent  rien,  ni  dans 
leur  odeur  ,  ni  dans  leur  saveur ,  qui  puisse  exprimer  et 
mettre  au  jour  ces  effets  si  différents  que  les  remèdes  végé- 
taux produisent ,  et  surtout  cette  influence  qu1ls  exercent 
sur  ia  manière  d*agir  et  de  sentir  de  l'homme  en  santé  et 
en  maladie. 

«L'huile  essentielle,  Teau  distillée  ou  la  résine  qu'on  tire 
d'une  plante,  n'est  pas  le  principe  actif  du  végétal.  Ce  prin- 
cipe résidait  seulement  d'une  manière  invisible  dans  les 
matériaux  que  la  chimie  a  isolés  ,  et  par  lui-même  il  n*est 
pas  susceptible  de  frapper  nos  sens.  Ses  effets  ne  deviennent 
appréciables  pour  nous  que  quand  l'eau  distillée ,  l'htiile 
essentielle ,  la  résine  ou  surtout  la  plante  elle-même  est 
prise  par  un  homme  vivant ,  sur  l'organisme  sensible  du- 
quel elle  agit  d*une  manière  dynamique  et  virtuelle. 

«Quelle  importance  médicale  pourraient  avoir  les  autres 
principes  qu'on  extrait  des  végétaux  ,  la  fibre  végétale  ,  les 
terres,  les  sels^  la  gomme,  l'albumine,  etc.,  qu'on  rencontre 
à  très-peu  de  chose  près  les  mêmes  partout,  même  daps  les 
plantes  ^es  plus  différentes  les  unes  des  autres  sous  le  rap- 
port de  leurs  propriétés  médicinales  ?  Est-ce  que  la  petite 
quantité  d'oxalate  calcaire ,  dont  la  chimie  constate  l'exis- 
tence dans  la  rhubarbe  ,  peut  annoncer  que  cette  substance 
produit  chez  l'homme  bien  portant  une  altération  si  mor- 
bide du  sommeil  avec  une  si  singulière  chaleur  du  corps,  sans 
soif ,  et  qu'elle  est  susceptible  de  guérir  les  états  maladifs 
analogues  ? 

«  Quelles  données  tous  ces  principes  immédiats ,  avec 
quelque  soin  qu'on  procède  à  leur  extraction  chimique,  peu- 
vent-ils nous  fournir  touchant  la  vertu  que  chaque  plante 
a  dû  produire  dans  le  corps  humain  vivant,  une  modification 
virtuelle  particulière  qui  modifie  sa  manière  de  sentir  et 
d'agir  ? 

«  LM  chimistes  s'obstioeratent  en  vdtfi  à  vouloir  persuader 
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aux  médecins  qu*ou  ne  peut  connaître  la  manière  d'agir  des 
médicaments  qu'autant  qu'on  a  été  informé  par  la  chimie  de 
la  nature  des  principes  constituants  quidominent  en  eux. 

«c  Eh  1  que  nous  apprend  la  chimie  à  Tégard  des  principes 
immédiats  morts  des  médicaments  ?  Elle  nous  fait  unique- 
ment connaître  le  rôle  quils  jouent  dans  ses  propres  opéra- 
tions ;  elle  nous  enseigne  la  manière  dont  ils  se  comportent 
avec  tel  ou  tel  réactif,  et  ce  qui  fait  qu'on  doit  les  appeler 
gomme^  résine,  albumine,  mucus^  sels  ,  etc.,  toutes  choses 
fort  indifierentes  pour  le  médecin.  Ces  dénominations  ne 
disent  rien  de  ce  que  le  végétal  ou  le  minéral,  chacun  sui- 
vant le  caractère  propre  de  son  invisible  nature  virtuelle , 
peut  produire^  en  fait  de  changement ,  dans  Tétat  de  Thomme 
vivant.  Et  cependant  c'est  uniquement  là-dessus  que  repose 
Tart  tout  entier  de  guérir.  Il  n'y  a  que  les  effets  provoqués 
par  l'esprit  actif  de  chaque  substance  médicinale  appliquée  à 
l'homme  qui  puisse  éclairer  le  médecin  sur  la  sphère  d'ac- 
tivité des  médicaments,  et  lui  indiquer  les  résultats  curatifs 
auxquels  chacun  d'eux  peut  conduire.  On  ne  tire  aucune 
lumière  à  cet  égard  des  noms  imposés  aux  principes  immé- 
diats que  la  chimie  en  extrait ,  et  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  la  plupart  des  plantes. 

(c  Ainsi,  la  chimie  peut  bien  nous  apprendre  que  le  calo- 
mêlas  est  composé  de  huit  à  dix  parties  de  mercure  et  d'une 
de  chlore  réunies  ensemble  par  la  sublimation,  et  qu'il 
noircit  quand  on  le  broie  avec  de  l'eau  de  chaux  ;  mais  la 
chimie,  comme  telle ,  ne  sait  et  ne  peut  pas  nous  apprendre 
qu'il  excite  chez  l'homme  une  abondante  salivation,  accom- 
pagnée d'une  puanteur  particulière  de  Vhalèine.  Cet  effet 
dynamique  du  mercure  doux  sur  le  corps  humain  ne  nous 
est  révélé  que  par  l'application  médicinale  qu'on  en  fait ,  et 
l'observation  des  phénomènes  qui  résultent  de  son  action  sur 
l'organisme  vivant.  L'expérience  peut  donc  seule  prononcer, 
relativement  à  Tinfluence  dynamique ,  des  médicaments  sur 
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nous ,  c'est-à-dire ,  à  leurs  vertus  médicinales ,  et  la  chimie 
est  tout-à-fait  impuissante  sous  ce  rapport,  puisqu'elle  n'o- 
père jamais  que  sur  des  substances  inorganiques  en  conflit  les 
unes  avec  les  autres. 

((  La  chimie  peut  bien  nous  apprendre  une  chose  fort  peu 
importante  à  savoir ,  ([ue  les  feuilles  de  la  belladonne  ont  à 
peu  près  les  mêmes  principes  constituants  que  celle  du  chou 
rouge  et  dune  foule  d'autres  plantes  ;  qu'on  en  extrait  de 
l'albumine ,  du  gluten  ,  de  l'extractif ,  de  la  résine  verte,  un 
acide ,  de  la  potasse ,  de  la  chaux ^  de  la  silice  >  etc.  Mais  si 
cette  connaissance  des  matériaux  prédominants ,  telle  que  la 
chimie  nous  la  procure  au  moyen  des  réactifs ,  pouvait  servir 
àdéterminer  l'activité  médicinale  des  médicaments,  il  s'ensui- 
vrait qu'on  pourrait  manger  une  salade  de  feuilles  àebella- 
donne  sans  plus  d'inconvénient  qu'une  salade  de  chou  rouge. 
Est-ce  lace  que  prétend  le  chimiste?  Cependant  si  la  chimie 
s'arroge  le  droit  de  déterminer  les  vertus  médicinales  d'un 
corps  naturel  d'après  ceux  des  principes  immédiats  que  l'a- 
nalyse y  constate  ,  elle  ne  peut  se  dispenser ,  quand  ses  ré- 
actifs lui  indiquent  l'existence  de  principes  semblables ,  d'ad- 
mettre aussi  l'identité  de  l'action  médicinale,  et  elle  doit  >  par 
conséquent  déclarer  que  le  chou  rouge  et  la  belladonne  sont 
tous  deux  ou  des  plantes  également  innocentes  ,  ou  des  vé- 
gétaux également  vénéneux ,  ce  qui  met  en  pleine  évidence 
le  ridicule  de  ses  prétentions ,  et  démontre  ,  de  la  manière 
la  plus  claire  ,  son  incompétence  à  prononcer  sur  les  pro- 
priétés médicinales  des  corps  (1) .  » 

Ma  citation  est  longue^  mais  elle  n'a  rien  de  superflu  mal- 
heureusement ,  tant  les  ouvrages  de  notre  maître  sont  igno- 
rés ou  méconnus  ! 

Passons  à  l'appréciation  de  l'expérimentation  clinique  dans 


J 


(1)  Hahnbmann  ,  prolégomènes  de  la  matière  médicale. 


DB  L'BXPÉBniBNTÀTIOlf  A   L*ÉTÀT   SAIN,  609 

sa  valeur  relative  à  la  détermination  des  propriétés  théra- 
peutiques des  médicaments. 

L'expérimentation  clinique  a^  au  moins  sur  les  rêveries 
physiques  ou  chimiques ,  le  précieux  avantage  de  poser  ea 
principe  la  nécessité  d'expérimenter  les  substances  médi- 
cinales sur  rhomme  vivant,  avant  de  conclure  à  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques. 

Elle  est  un  progrés  incontestable ,  mais  à  elle  seule  elle 
est  insuQisante. 

Insuffisante le  mot  est  impropre  ^  j'aurais  dû  dire 

incapable  de  conduire  la  science  à  aucun  résultat  satisfaisant, 
et ,  pour  preuve  de  mon  assertion ,  ai-je  besoin  d'autre 
chose  que  du  témoignage  des  plus  grandes  autorités  allopa- 
thiquessur  la  valeur  des  résultats  obtenus^?  Toutes,  etBichat 
à  leur  tête ,  conviennent  unanimement  que  la  matière  mé- 
dicale a  manqué  de  base,  parce  que  toujours  on  a  conclu  de 
la  pathologie  à  la  thérapeutique. 

Or ,  l'impuissance  de  l'expérimentation  clinique  est  bien 
démontrée,  etplusd*une  raison  l'explique. 

Une  seule  entre  toutes. 

Quand  aux  effets  propres  du  médicament  se  mêlent  les 
symptômes  de  la  maladie ,  quelle  autorité  souveraine  sé- 
parera les  uns  des  autres  ? 

«  La  raison  indique  que  le  propriétés  d'un  corps,  quel  qu'il 
soit ,  ne  peuvent  être  connues  qu'autant  que  vous  étudiez 
ce  corps  en  lui-même ,  sans  mélange  d'aucun  autre  élé- 
ment susceptible  d'altérer  le  résultat.  Or,  dans  la  recherche 
dont  il  s'agit^  la  maladie  devient  un  élément  étranger  qui  ne 
permet  plus  de  rien  conclure  quant  aux  vertus  médicatrices 
de  la  substance  mise  en  expérimentation. L'état  sainest,  sans 
contredit ,  une  mesure  invariable  qui  peut  être  adoptée  ;  car 
l'homme  sain  est  toujours  le  même  dans  tous  les  moments 
de  l'expérience.  Mais  l'homme  malade  I  que  de  changements 
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éi^  '  ï/Mtf'*"'*  '°"*  '^*  luomenls  de  samala- 

^^ras  àe  ''^'^otes  ôeures  de  la  journée  et  les  dïffé- 
''*''  *^'^1^  *  *"*  ^'**  pathologique  !  On  sait ,  direz- 
ré0^^  'T^flrtttdfe  étant  une  fois  donnrc    tous  les chan- 
»'*''*'    *o(t  rtndique  sont  connus  à  l'avance.  Ils  ne  le  sont 
**        m  ù*  peUTcnt  pas  l'être.  Songez  quelque  peu  aux 
maladie  est  susceptible,  et  sup- 
is  surviennent  après  Vadministra- 
que  dont  les  propriétés  vous  sont 
Ibuerez-vous  ?  A  l'action  du  mé- 
emenl  de  la  maladie  m<^me  (i)  ? 
euliiui  puisse  dire  quelles  modifl- 
i  UD  médicament  dans  sa  manière 
or ,  ces  modlflcations ,  ces  chan- 
gements constituent  les  vertus  pathogénétiques  d'un  médi- 
ctm«nl,  èlSi,  comme  il  n'est  plus  permis  d'en  douter,  il  y  a 
corrétetion  manifeste  entre  ces  dernières  et  les  vertus  théra- 
peutiques du  même  médicament ,  la  conséquence  rigoureuse 
à  tirer,  c'est  que  I'expérimestation  pure  ou  a  l'état  saix 

EST   LE  SEUL  MOYEN   DE  PARVENIR  A  DÉTEEUIFJEH   LES  VERTUS 
POSITIVES  m  tOCT  HioiCAMENT. 

\y  CbargA. 


BFFifts  tilt  iV  "UïbïoLÀikV.'  6n  ^ 

ri»'ii> 


EFFETS 
DE  LA  iHiMIOl&WV    '. 

(onminni  luioRiNi  ]  ' 

suit   L'HOMME  BÏEN  POBT4NT. 

par  M.  le  chanslne  deC1fcM«le,  de  Nice  (sur  mer.) 


Sur  Ivi-zmfint. 
18V2. 
i«3  rnar».  Je  prends  uoe  goutte  de  la  teinture  mère.  La  nuit 
je  suis  réveillé  2  heures  après  iq'èlre  mj;  au  !)(, 
h  ït     Je  prends  de  nouveau  une  goutte.  Rêves  nombreux 

dont  je  garde  lesouveaîr. 
îi  »     Réveillé  quatre  fois  par  le  besoin  d'uriner.  Rêves. 

6  k     Rêves.  Un  homme  me  menaçait  :  j'ai  crié  fort  pour 

appeler  au  secours  ;  cela  m'a  réveillé. 

7  »     Rêves.  Réveillé  parle  hesoin  d'uriner. 
8»     Les  thèmes  symptômes  se  reprofluiseqt. 
d  »         Id.      mais  moins  prononcés. 

10  11»       Id.        besoin  d'uriner  moins  fréqt^ent.,  ,        .,    , 
12  »     Douleur  crampolde  sous  la  plante  des  pieds   de 

temps  en  teoips. 
16  »  Douleur  de  foulure  aux. 
six  boulons  d'un  rougt 
reux  au  toucher;  ils 
zoDtale  à  la  partie  efl 
au-dessous  ia  mole 
pouce  et  demi. 
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18^2. 
Le  17 mars.  Les  symptômes  de  la  noit  ont  cessé.  Même  raie 
de  boutODS  pins  longue,  en  ligne  perpendiculaire 
sur  la  partie  externe  de  la  jambe  droite.  Taches 
rares  ,  éparses  sur  les  cuisses^  les  jambes  et  le 
ventre ,  d  un  rouge  moins  vif  ^  plutôt  rose^  d'une 
longueur  de  2  à  3  centimètres.  Dans  la  matinée 
douleur  comme  de  rhumatisme  à  Varticulation 
de  la  cuisse  gauche.  Après  midi ,  douleur  pa- 
reille  dans  tous  le  bras  gauche. 

18  »    La  douleur  de  la  main  droite  a  disparu  ainsi  que 

celle  de  la  cuisse  gauche. 

19  »    Sensation  de  serrement  et  de  tremblement  du  bout 

du  nez . 

20  y>    La  douleur  du  pied  droit ,  de  la  cuisse  et  du  bras 

gauche  reparait  assez  forte ,  surtout  celle  du  pied. 
La  sensation  au  nez  continue. 

21  D     Gomme  hier.  La  croûte  (comme  une  pellicule  sèche) 

des  boutons  tombe. 
23  »     Les  douleurs^  malgré  le  froid  très-vif ,  ne  se  font 

pas  sentir  ;  le  soir  elles  se  représentent  au  pied 

droit. 
2^  »     Comme  hier. 

29  yt    Tous  les  jours  un  peu  de  douleur  au  pied. 

30  »    Depuis  quelques  jours  gonflement  du  bout  des  seins 

le  soir. 
i>  1*' avril.  La  douleur  au  pied  droit  se  fait  ressentir  tous 
les  jours. 
3  »  Id.  Id.  Id. 

6  1»    Légère  hémorrhagie  nasale  le  matin . 
12  r>    Aigourd'hui  la  douleur  du  pied  ne  s*est  pas  fai| 

sentir. 
15  x>    Depuis  trois  jours  elle  a  reparu.  Démangeaison  du 
bout  des  seins . 


I 
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1842. 

Le  16  avril.  La  douleur  du  pied  manque. 

28  »     La  douleur  s^est  montrée  quelquefois  >  mais  moins 

fréquemment  jusqu'à  aujourd'hui,  ainsi  que 
le  symptôme  des  seins . 

29  y>    Voulant  faire  cesser  les  symptômes ,  j'ai  pris  cam^ 

phora  ;  ils  n'ont  cessé  que  yers  le  20  mai. 


DEUXIÈME     EXPÉRIENCE. 

Sur  une  jeune  fUU  dé  24  ans,  tempérament  lymphatique,  naturtUemei^ 

gaU  ,  aimant  à  rire  ,  âaneer  et  e'amueer, 

8TBIPT0MB8  PHTtIQUBt. 

1842. 
le  3  mat.  Une  goutte  teinture  mère.  Douleur  sous  l'omo- 
plate droit. 

4  »    Une  goutte  id.  Hoquet.  Démangeaison  au  bout  des 

seins. 

5  »    Deux  gouttes .  Douleur  sur  l'articulation  des  orteils 

du  pied  droit . 

6  »     Cinq  gouttes.  Douleur  à  la  main  droite. 

7  »    Douleur  au  gros  orteil  droit  qui  remonte  au  bras 

droit  et  s*étend  jusqu'à  la  main. 
9  »     Doul.  sous  le  sein  droit  et  démangeaison  au  bout  id. 

10  )»    Démangeaison  id. 

11  »    Répétition  de  la  douleur  du  pied. 

12  »  Id.  Id. 

13  »    Douleur  à  la  main  droite.  Démangeaison  au  bout 

des  seins . 

15  )»     Douleur  à  la  main. 

16  »    La  démangeaison  réparât^  Exaltation  de  l'appétit 

yéiiériei|. 


SYMPTOMES  MORAUX. 

18)^2. 

ci^f  ifiimaf.  Ito  eoQuaeDceot  et.dur«intdti  à  douze  jours. 

Pmdaut  cinq  à  »ix  jours  elle  a  éprouvé  les  symp- 
tômes suivauta  :  trèi-ooncentrée  >  pensive ,  (a- 
Gituroe,  triste ,  désespoir.  Détir  de  se  jeter  par 
^  .  )es  ffipètre^  »  déftir  de.  mureber  continuellement . 
Impossibilité  de  se  tenir  tranquille.  Tout  est 
pour  elle  une  contrariété.  Désir  de  la  mort.  Dé- 
goût de  la  vie ,  rien  ne  peut  la  distraire.  Grande 
chaleur  à  la  tète.  Lorsque  cette  chaleur  augmen- 

.    .....     .      tait  la  tèle  tournait  involontarirement  d*un  côté 

et  d*autre.  Idéet  extravagantes.  Désir  de  marcher 
très-vite  ,  d*aller  chercher  la  fraîcheur ,  parce 
que  Taif  la  joolageaH.  Désir  de  changer  d'état 
(  elle  s*est  consacrée  au  service  des  pauvres  dans 

I  ...     un  hoipice  ).   Désolation.  Mttique  d'appétit, 

grande  soif  pendant  la  nott.  Réveil  fréquent , 

..  .  ..    u  .. .  aoages  eontinueia»  et  toujours  des  choses  extra- 
vagantes. Réveil  en  sursaut  avec  tremblement. 

«..  Èk  a  '  ikanie  vivacité  et  besoin  de  grand  meuvement. 


noiiiiiii  BKPÉnniiCB 

Sur  une  autre  JBUM personne ,  cr>mpagne  de  ta  précédente. 

Iel6amf.Deuxglob.  30.  Tristesse.  Abattement  pl^ysigue 

tout  le  Jour. 
17  ]»    jSrande  gaité.  Allégresse  folle,  Entr^nepi^i^t  à 

courir. 
20  v>    Douleur  de  côté.  La  douleur  est  si  fpr^e  >  qiip  je 
crois  devoir  donner»  comme  ai^tidote^  camj^hora 
2 glob.  ;  la  douleur  cesse, 
31»    Douleurà  la  cuisse. 


1847. 
Le  2*2  avril.  Deux  g\oh.  origanum  30.  Dans  la  Jouf p^  grj^i^ 
abattement  physique  et  tristegge  du^ap^  qwtre 
heures.  Ensuite  grande  allégr^e.  Id^^  ^e 
mariage.  Dissipation.  Ensuite  douUur  d*estom^c 
qui  est  descendue  au  ventre  pour  i|ne  l^9M.r4. 
Vertige  en  allant  se  coupber. 

23  »    Forte  excitation  de  Tappétit  vénérien.  Rèvef  |An}j(f, 

24  »     Réapparition  4e  la  douleur  à  Testomaç  puis  an  v^- 

tre  comme  le  22  précédent.  Beioin  d^i^urlf. 
Grande  vivacité. 

25  n    Daps)^ nqit  fortedoul^rau bap-y^ntre  qut  r4f Ml9# 

26  »    Exaltation  de   Tappétit  yénérteo,  Vers  ta  »ir,, 

céphalalgie. 

27  »    La  céphalalgie  cpntme  hi^r  »  dan»  }•  réf  faMi  dM 

tempes. 


♦  . 


BP0MI  et  MÊhim  MÊlfmUtU, 


Un  glob.  di99ol.  dans  quatre  cuillerées  d'ein  a  éMtié 
une  trés-forte  augmentation  de  Tappétit  v^nériea.  Ayatlt 
ouï  dire  qu'Hahaemann  préparait  des  médicamanta  de .  la 
manière  suivante  »  jem*y  suis  coflioniié.  J%i  mis  uil  glob» 
de  la  30m<Q.  daps  1  goutte  d'eati  pour  le  faire  diuoudra.  Bn^ 
suite  j>i  4jputé  100  gouttes  oir^I^et  toutes  les  fois.qa'ona 
dû  se  servir  du  médicament ,  on  a  donné  une  forte. laepussi 
au  flacon  avant  de  le  présenter  sous  le  nez  pour  le  flairer . 
De  cette  manière,  j*ai  beaucoup  soulagé  et  tranquillisé 
plusieurs  personnes  qui  étaient  tracassées  et  terriblement 
tourmentées  par  des  tentations  d'impureté.  Entre  autre,  une 
femme  mariée  ,  forcée  de  vivre  séparée  de  son  mari,  n'avait 
ni  repos ,  ni  trêve  par  l'exaltation  de  Tappétit  vénérien  ;  une 
sçule  olfaction  a  sufG  pour  faire  cesser  ses  tourments. 


416  RBTUB  HOMCBOPATHIQUB. 

Elle  m'a  dit  être  tranquille  comme  si  elle  n'avait  jamais 
connu  d*bomme. 

Un  mois  après,  ses  peines  ont  recommencé ,  et  une  olfac- 
tion Fa  de  nouveau  délivrée ,  et  maintenant  elle  est  tran- 
quille. Deux  jeunes  personnes  ont  souvent  calmé  ce  feu  im- 
portun par  Tolfaction  de  ce  flacon.  Une,  entre  autre,  y  eut 
recours  avec  succès  ,  et  en  même  temps  se  débarrassa  d  une 
maladie  morale  qui  donnait  de  fortes  inquiétudes  à  ses 
proches.  Voici  ce  qu^elle  éprouvait  '.Profonde  tristesse  avec 
idée  fixe  qu*elle  était  perdue ,  qu'elle  était  réprouvée  ;  lors- 
qu'elle sortait  de  Tétat  de  stupeur  apparente  où  ses  idées 
noires  Tabsorbaient ,  c'était  pour  crier  que  le  démon  ap* 
procbait ,  elle  se  croyait  déjà  dans  les  flammes  ;  elle  se  sen- 
tait enchaînée  ;  elle  paraissait  folle ,  et  je  craignais  qu'elle  ne 
te  devint  réellement.  Dans  les  premiers  jours  >  durant  lesquels 
il  y  avait  plus  de  calme ,  lorsqu'elle  était  plongée  dans 
cette  profonde  tristesse ,  elle  m'avait  confié  ses  peines  et 
avait  parfois  l'idée  du  suicide.  Le  premier  médicament  em- 
ployé fut  pvisQAiUa  30me.  ;  l'effet  étant  nul ,  on  passa  à  la 
6me. ,  et  cela  étant  sans  résultat ,  on  donna  la  teinture  mère; 
mais  le  mal  s'aggravant  toujourson  s'adressa  à m^toll.  album. 
Ce  ne  fut  que  par  l'olfaction  de  la  marjolaine  qu'elle  sentit  le 
calme  renaître  dans  son  esprit.  Trois  jours  s'étaient  passés 
dans  cet  état ,  et  elle  m'a  dit  qu'elle  s'apercevait  de  l'effet  du 
médicament  dès  qu'elle  le  passait  sous  son  nez  ;  elle  est 
maintenant  revenue  à  un  état  moral  parfaitement  calme  et 
tranquille. 


NÉCROLOGIE. 
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Le  docteur  MoUn ,  président  de  la  Société  de  Médecine 
homœopaUûque  de  Paris ,  est  mort  le  7  septembre  der- 
nier, à  Bièvre,  près  Paris.  C'est  une  perte  à  jamais 
regrettable ,  non-seulement  pour  tous  ceux  qui ,  comme 
nous ,  avaient  été  à  même  d'apprécier  la  distinction 
de  son  caractère  relevée  par  les  plus  belles  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur  ,  mais  encore  pour  tous  les  amis  de 
rhomœopathie. 

Le  docteur  Molin  était  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  fermes  soutiens  de  Thomoeopathie  française  :  ins- 
truction profonde  et  variée ,  pénétration  et  sûreté  dans 
le  coup  d'œil ,  ce  qui  était  le  secret  de  Texcellence  de 
sa  pratique;  amour  du  bien ,  amour  des  hommes, 
fermeté  inébranlable  dans  ses  convictions,  dignité  ir- 
réprochable :  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  lui  as- 
surer une  première  place  parmi  les  premiers  défenseurs 
de  nos  doctrines. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  docteur  Molin  avait  eu  le  pri- 
vilège d'approcher ,  le  plus  long-temps  et  de  plus  près, 
notre  maître  Samuel  Hahnemann  ,  et  que  cette  distinc- 
tion dont  il  était  digne  à  tous  égards ,  avait  ajouté  à 
son  instruction  de  puissantes  richesses  ;  je  ne  dirai  pas 
que  notre  excellent  confrère ,  depuis  la  première  réu- 
nion de  la  Société  homœopathique  gallicane,  à  Lyon, 
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avait  non-seulement  appelé  de  tous  ses  vœux  les  progrès 
de  notre  école ,  mais  quil  les  avait  provoqués,  solli- 
cités ,  et  soutenus  de  ses  propres  ressources  ;  les  publi- 
cations périodiques  faites  en  France,  jusqu'à  ce  jour, 
rendent  témoignage  de  ses  travaux  théoriques  et  pra- 
tiques ;  je  ne  dirai  pas  que  dans  un  moment  où  ThorncBO- 
pathie  française,  découragée^  lassée  par  la  force  d'inertie 
que  lui  opposent  impitoyablement  ses  adversaires,  était 
demeurée  sans  voix ,  lui  seul  resta  sur  la  brèche  avec 
tous  le  poids  d'un  journal  (  Jounud  de  la  doctrine 
hahnemanienne  18^0  ]•  Tous  ces  titres  à  notre  souvenir 
et  à  notre  reconnaissance  s  effacent  devant  ceux  plus 
impérissables  encore  que  lui  ont  mérités  ses  travaux  de 
matière  médicale.  Ayant  eu  le  bonheur  de  recevoir  ses 
confidences  les  plus  intimes ,  je  déplore ,  plus  que  per- 
sonne ,  qu'il  ait  été  ravi  à  la  science  d'une  manière  si 
désespérante  et  si  inattendue ,  parce  que  je  savais  la 
valeur  des  recherches  qu'il  avait  entreprises  et  qu'il 
n'a  malheureusement  poursuivies  qu'avec  une  trop 
vive  ardeur. 

Espérons  que  tant  de  travaux  ne  seront  pas  perdus , 
et  que ,  recueillis  avec  soin,  ils  seront  publiés  un  jour 
par  son  ûls.  Ils  suffiront  à  la  gloire  de  celui  qui  en  a 
eu  la  première  idée ,  et  de  celui ,  plus  heureux  encore  , 
qui  aura  pu  en  répandre^cs  bienfaits. 
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TRAITEMENT  PRÉSERVATIF  ET  CURATIF  DE  CETTE  MALADIE, 

PAR  LB  D'  ir  ABIiBX ,  DE  BRUXELLES , 

Ancien  Médecin  en  chef  de  V Hôpital  des  Cholériques. 


Braxellelr  1848. 


l.*aiiopathic ,  ordinairement  si  fière,  si  superbe  ^ans  ses 
allures,  nous  offre  unspcclacle  biei)  digne  de  pitié,  au  moment 
où  elle  est  menacée  de  se  mesurer  de  nouveau  avec  le  cho- 
léra. Le  cœur  ne  lui  manque  pas>  c'est  justice  à  lui  rendre  ; 
mais  elle  sait  très-bien  quelle  est  sans  armure  pour  le 
combat ,  et  dans  sa  détresse  pour  en  obtenir  une ,  elle 
tend  les  deux  mains  à  TOrient  et  à  TOccident,  aux  juif^ 
et  aux  chrétiens,  aux  savants  et  aux  ignorants ,  aux  femmes, 
aux  enfants  ,  etc.  Voyez-la  comme  elle  mendie  une  recette  » 
une  formule ,  un  cataplasme,  un  emplâtre  qui  alimente  sa 
misère^  ou  qui  fasse  encore  une  fois  prendre  le  change  aux 
populations  sur  les  oripeaux  dont  elle  se  pare. 

Arrière  ! . . . ,  Elle  a  saigné  à  outrance  les  pauvres  ctiolé: 

riques jusqu* à  ce  jour,  et  maintenant  elle  proclame  le^ 

1 1    •  •        • 

saignées  doivent  êtes  absolument  PROSCRITES  ET  SONT  GONi 

» 

TR AIRES  A  TOUS   LES  PRINCIPES  THÉ|lAPEUTfQU£S  (  GasCtU  ^S 

lïdmtaux ,  12  septembre  t$k$,  ]  - 
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Ici  elle  recommande  les  infusions  de  menthe  poivrée  com- 
me un  souverain  spécifique ,  et  là  elle  confesse  que  les  bois- 
sons chaudes,  telles  que  l'infusion  de  menthe,  etc. y  sont 
plutôt  nuisibles  qu'utiles ,  car  elles  occasionnent  toujours  des 
nausées  et  souvent  même  des  vomissements.  L'aveu  est  naïf. 
(  Gazette  des  Hôpitaux,  12  septembre  1848  ). 

Un  jour  elle  espère  (  Dieu  sait  pourquoi  )  dans  le  trichlo-- 
rure  de  carbone  ;  le  lendemain ,  par  Tentremise  de  TAcadémie 
des  sciences  et  par  la  voix  de  M.  Dumas ,  elle  dispense  géné- 
reusement aux  populations  étonnées  de  tant  de  richesses , 
une  note  sur  le  choléra  aussi  intéressante  par  sa  curieme  ori- 
gine que  par  ses  merveilleux  résultats  (sic),  laquelle  note, 
copiée  à  Smyrne  sur  un  parchemin  appartenant  à  un  savant 
rabbin  ,  et  écrite  depuis  plus  d'un  siècle ,  a  pour  but  de  pré- 
coniser le  traitement  suivant  : 

1"  Frotter  les  mains  et  les  pieds  du  cholérique  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle  trempé  dans  un  mélange  de  sel  commun  et 
rf'esprit  de  vin  ; 

2»  Pour  étancherlasoify  on  fait  prendre ,  au  patient,  une 
infusion  de  menthe  ; 

3®  Appliquer  sur  Vestomac  un  synapisme  de  poivre  noir  et 
de  semence  de  moutarde  ; 

4"  Enfin,  et  c'est  le  coup  de  grâce ,  une  personne  (  on  ne 
dit  pas  de  quelle  dimension  et  de  quel  poids  )  s'agenouille 
au  bas  de  la  poitrine  du  malade  pour  faire  cesser  les  vomis- 
sements. 

L'absurde  le  dispute  au  ridicule  I 

Qu'on  se  rassure  I  l'homoeopathie  a  fait  ses  preuves  dans 
le  choléra  comme  dans  toutes  les  épidémies  contre  lesquelles 
elle  a  eu  à  se  défeqdre,  et  c'est  même  du  moment  où  le  fléau 
asi8#que  a  sévi  sur  TAllemagne  avec  le  plus  de  vigueur , 
que  son  triomphe  n'a  plus  été  douteux. 

Le  docteur  Variez ,  qui  fait  autorité  et  par  sa  longue  ex- 
périence et  par  1^  séyérité  copscieocieuse  <)u'U  apporte  dwi 
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rappréciation  des  résultats  de  sa  pratique ,  nous  a  donné  une 
preuve  de  sa  constante  sollicitude ,  en  publiant  une  nouvelle 
brochure  ,  qui  a  pour  but  de  répandre ,  sous  la  forme  la  plus 
simple  et  la  plus  utile,  les  enseignements  de  rbomœopathie. 

Ce  travail  est  exact ,  précis  et  clair;  il  se  recommande  par 
toutes  ces  qualités  aux  gens  du  monde  et  aux  médecins  qui 
voudraient  essayer  de  notre  doctrine  ;  il  sera  moins  utile 
aux  médecins  bomœopathes  français  suffisamment  éclairés 
par  leur  propre  expérience,  et  par  les  monographies  déjà  si 
anciennes  et  si  remarquables  des  docteurs  des  Guidi,  Rapou , 
etc.,  etc. 

Le  moment  n*est  pas  venu  pour  nous  de  répiuiidre  ce  que 
nous  savons  sur  le  traitement  préventif  et  curatif  du  choléra; 
mais  nous  ne  manquerons  pas  de  le  faire ,  au  premier  signal 
du  danger. 

Inutile  donc  d*analyser  le  travail  pratique  de  notre  ami  le 
docteur  Variez.  Nous  le  remercions  toujours  de  la  communi- 
cation qu'il  a  bien  voulu  nous  en  faire ,  et  nous  nous  per- 
mettrons de  lui  emprunter  les  pages  qui  suivent. 


PREUVES 

BE  LA 

SUPÉRIORITÉ  DE  UHOMOEOPATHIE  SUR  L'ALLOPATHIE, 

UANS  LE   TRAITEMENT   UU   CHOLÉRA, 

«  Nous  vivons  dans  un  siècle  où  la  logique 
«  des  faits  doit  être,  dans  Tordre  iotellecluel, 
c  la  puissance  en  crédit,  d 
GuizoTf  Cours  d'histoire  moderne ,  p.  28. 

Xaurais  peut-être  dû  ,  avant  d*entrer  dans  les  détails  du 
traitement,  prouver  que  Fhomœopathie  est  plus  efficace  que 
l*aIlopathie  ;  car  à  quoi  pourrait  servir  ma  dissertation ,  si 
elle  n*est  pas  utile  aux  malades? 

Cette  preuve  n'est  pas  difficile  à  établir  ;  je  la  puiserai 
dans  les  faits  et  je  la  baserai  sur  des  chiffres^  comme  vous 
la  verrez  dans  les  tableaux  suivants 
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Les  chiffres  'et  les  tableaux  que""  je  Viens  de  rapporter» 
sont  plus  éloquents  que  les  plus  admirables  pages>  ear^  pour 
les  siences  pratiques  tout  glt  dans  les  faits.  .  - 

Pourquoi,  me  direz-vous,  n  indiquez-vous  pas  les  moyeps 
curatifsde  rallopatliie  ?  Gest  parce  qu'elle  n*en  possède  au- 
cun qu*on  puisse  recommander  en  conscience  ;  ce  qui  le 
prouve,  c*est  qu^après  avoir  vainement  mis  en  usage  ioutes 
les  ressources  pharmaceutiques  et  autres,  TAcadémie  de 
Médocine  de  Paris  déclare  ,  dans  son  rapport  officiel,  qu'il 
nest  donné qu*à  la  lumineuse  pénétration  et  au  tact  exercé, 
ifi  s'élever  aux  applications  qui  appellent  le  succès.  Que  peut- 
on  dire  de  cet  aveu  officiel  du  corps  le  plus  savant  du  monde  ? 
N'est-il  pas  assez  explicite  ?  Ne  prouve-t-il  pas  surabon- 
damment que  ses  succès  sont  bien  rares?  Apparent  rari 
nantes  I 

Que  faut-il  faire  pour  exercer  son  tact ,  pour  s'élever  aux 
applications  qui  appellent  le  succèsl  Hélas  !  la  savante  Acadé-^' 
mie  se  lait  ;  et  ceux  qui  connaissent  ses  ressources,  préten-* 
dent  qu'elle  a  d  excellentes  raisons  pour  ne  pas  rompre  le  si- 
lence. Oh  !  quelle  difi^érence  on  remarquerait  dans  son  lan- 
gage, si  rallopatliie  avait  queique  poirvoir  sur  le  choléra  ! 
Vous  ne  verriez  pas  l'Académie  se  réfugier  sous  le  toit  de 
son  temple,  pour  cacher  son  impuissance  ou  pour  voiler 
ses  imperfections . 

A  Tœuvre  !  vous  tous ,  amis  du  progrès  ;  venez  saisir 
la  nature  sur  le  fait  ;  demandez-lui  ses  secrets ,  observez 
Taction  des  remèdes  sur  vos  corps  sains  et  vigoureux,  et 
vous  apprendrez  ainsi  à  manier  les  instruments  dont  on 
doit  se  servir  pour  combattre  les  maladies,  ces  cruelles  en- 
nemies qui  font  le  malheur  de  Fhumaine  espèce  ;  venez 
contribuer  par  vos  veilles  et  par  vos  travaux  au  perfection- 
nement d*un  art  progressif  qui,  en  58  ans ,  a  déjà  fait  plus 
pour  le  bonheur  de  Ihumanité,  que  Taliopatbie ,  dans  sa 
marche  à  rebours^  n'a  pu  faire  dans  lespace  de  trente 
siècles  !  Ne  vous  laissez  pas  décourager  par  des  traits  d'es- 
prit, par  des  épigrammes  publiques  ou  cachées  ;  méprisez 
les  artifices  dont  on  se  sert  pour  attaquer  la  bonne  foi  des 
homœopathcs  ou  pniir  les  rendre  suspects  ;  étudiez  l'bomceo- 
patbie  jour  et  nuit,  nocturnâ  versate  manu,  versate  diurnâl 
Faites  des  expériences  sur  vous-mêmes,  et  vous  vous  enor- 
gueillirez un  jour  de  posséder  tous  les  secrets  de  la  décou- 
verte la  plus  utile  à  l'homme. 
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OBSERVATIONS  PRATIQUES. 

PAR   LB  D'  TURREL. 


Tous  les  grands  médecins  se  sont  préoccupés  de  Tétiide  des 
tempéraments;  ils  ont  étudié  avec  un  scrupule  fort  louable  ' 
les  diiïérences  qui  résultaient  chez  les  divers  individus  de  la 
prédomînancedecertaines  humeursoudu  développemen  t  exa- 
géré de  certains  appareils  organiques.  Ces  études  ont  eu  il 
faut  Tavouerun  résultat  avantageux  ;  c'est  de  rendre  le  pra~ 
ticien  un  peu  plus  réservé  sur  les  émissions  sanguines^  chez 
les  individus  lymphatiques,  mais  en  revanche  elles  Font  fait 
devenir  singulièrement  prodigue  d  évacuants  chez  les  indivi- 
dus bilieux.  Il  est  incontestable  que  les  tempéraments  ,  la 
constitution,  la  prédominance  de  certains  appareils  influent 
remarquablement  sur  lecaractèreet  la  marche  des  maladies. 
Mais,  ce  que  les  médecins  allopathes  n*ont  que  faiblement 
entrevu,  c*est  que  ces  circonstances  doivent  aussi  modifier 
profondément  la  médication.  En  quoi  consistent  ces  change- 
ments? C'est  ce  qu'il  est  difficile  pour  un  médecin  allopathe 
d'établir  autrement  qu'en  restant  dans  des  termes  très-va- 
gues, et  dans  d'oiseuses  banalités.  On  dirait  qu'il  obéit  en  re- 
cherchant ce  nœud  du  problème  qui  le  préoccupe ,  plutôt  à 
la  nécessité  de  donuersatisfaction  à  cette  idée  qui  est  devenue-' 
populaire^  qu'à  une  véritable  conviction  scientifique;  etdurcste 
en  supposant  qu'il  ait  cette  conviction,  à  quelle  doctrine  aui  a- 
t-il  recours,  àquel  oracle  s'adressera-t-il  pour  avancer  sûre- 
ment au  milieu  du  chaos  de  la  matière  médicale?  Nous  savons 
quel  est  le  résultat  de  sa  science  et  noiii  avons  dit  comment  il 
saura  modifier  sa  médication,  L'bomcBopathie  donne  au  mé- 
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decin  la  sûreté  deTappréciation,  et  la  netteté  du  sens  v^éAï- 

*        ». 

cal  pour  les  changements  qu'entraînent  dans  le  .traitement 

les  différences  morbides. 

L'individualisation  est  un  principe  fondamental  de  la  thé- 
rapeutique hahnemannienne,  et  Tappropriation  du  médica- 
ment au  tempérament,  à  la  constitution,  à  létal  moral  du 
malade,  est  undes  plus  beaux  titres  de  gloire  du  médecin  a!^ 
lemand.  Hahnemann  a  reconnu  en  effet,  que  non-seulement 
les  différences  de  constitution  et  d'humeur  imprimaient  à 
Vensemble  des  symptômes  d'une  maladie  un  cachet  spécial, 
mais  encore  que  certains  médicaments  développaient  chez 
les  individualités  constitutionnelles,  des  effets  pathogénéti- 
ques plus  ou  moins  marqués. 

On  conçoit  l'étude  des  tempéraments  à  ce  point  de  vue  et 
Ton  voit  de  suite  à  quoi  elle  est  bonne  ;  le  génie  médical  a 
fécondé  une  donnée  jusqu'ici  incertaine  et  sans  application 
possible  ;  aussi  tout  malade  devient-il  pour  le  médecin  ho- 
mœopathc  un  sujet  nouveau  de  méditations,  et  toute  maladie 
une  occasion  d'études  originales  et  d'observations  nouvelles. 
Nous  ne  saurions  par  conséquent  trop  publier  d'histoires 
de  maladies,  parce  que  chacune  d'elles  comporte  un  enseigne- 
ment spécial,  et  contient  la  contre-épreuve  des  vérités  à  la 
propagation  desquelles  Hahnemann  avait  voué  sa  vie  entière 
et  nous  ses  disciples  ,  d'ardentes  et  énergiques  convictions. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  livrer  comme  nos  adversaires,  sur 
la  nature  des  maladies,  à  d'éblouissantes  généralisations  qui 
n'apprennent  rien  et  ne  font  rien  oublier  ;  nous  nous  conten- 
tons de  faire  briller  quelques  vérités  utiles  et  de  jalonner 
par  de  nouvelles  démonstrations  la  route  glorieusement  frayée 
par  nos  devanciers. 

Ire  ObffcrTaflon. 

Mademoiselle  Rosine  G. . .  12  ans,  pensionnaire,  Grande 
rue  Marengo,  est  sujette  depuis  son  en£iuice  à  une  inconti- 
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nence  àdrioe  pendant  la  nuit;  depuis  deux  ou  trois  ans  elle 
souffre  d'une  migraine  qui  revient  tous  les  2,  3  ou  huit  jours 
et  qui  se  manifeste  le  matin  au  lit,  avec  chaleur,  pression  et 
sensation  d'arracliement  des  cheveux,  au  verlcx  ,  ainsi  que 
par  une  sensation  de  tiraillement  dans  l'œllgauche;  ces  symp- 
tômes s'accompagnent  d'une  chaleur  gt'^nérale,  et  samendent 
à  la  suite  d'un  vomissement  verdàtre  ;  l'appétit  est  bon,  les 
digestions  se  font  bien. 

Le  i^  Septembre  1847,  met.  a/6.3i200.  aq.  12o,  une  cuil- 
lerée tous  les  malins.  L'hémicranie  ne  reparait  que  le  1er 
octobre;  l'incontinence  d'urine  n'est  pas  modifiée:  nux  vom. 
3|30,  aq,  125,  une  cuillerée  sad.  Le  16  octobre  ,  la  malade 
n'a  eu  qu'un  accès  d'héinicranie  très  modéré;  même  état,  du 
reste. 

Le  25  Octobre  ,  la  migraine  n'a  plus  reparu ,  la  malade  a 
uriné  au  lit  cinq  nuits  de  suite  pendaatle  premier  sommeil  : 
sepia  3|12;  l'incommodité  nocturne  ne  reparait  plus  pendant 
quelques  jours  ,  mais  elle  revient  presque  aussi  fréquente 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  ;  la  malade  nous  ap- 
prend qu'on  la  réveille  souvent  dans  la  nuit,  mais  quelle  ne 
se  rappelle  jamais  cette  circonstance  :  Créosote  6me  1  goutte; 
sepia  6me  1  goutte,  2  paquets  de  chaque  alternés. 

L'incontinence  d'urine  n'est  qu'un  moment  arrêtée ,  elle 
reparait  vers  la  mi-décembre  ;  la  santé  générale  s'aniéliore 
beaucoup  :  ptds ,  3|12. 

Le  2k  Janvier,  la  migraine  reparaît  plus  intense  que  ja- 
mais à  l'occasion  d'un  peu  de  vin  doux  bu  la  veille  au  soir  ; 
stilph.  3|30, a<7. 150 gr.,  unec.  bis. 

Cette  potion  produit  une  exacerbatiou  considérable  qui  ef- 
fraie et  décourage  la  famille,  mais  qui  s'apaise  peu  à  peu,  et 
laisse  la  malade  complètement  guérie.  Le  traitement  avait 
cMiré  3  mois  et  demi 

Ce  fait  nous  semble  intéressant  ix  plus  d'un  titre.  L'âge  dé 
1%  iqjilade  ^xji^l^uQ  ^^  ténacité  de  \à,  m^ladje  ^ont  elle  était 
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atteinte.  D*autre  part ,  Taction  limitée  des  agents  les  plus  ho- 
moeopathiques  et  TefTet  puissant  de  Tantipsorique,  par  excel- 
lence ,  prouvent  qu*il  y  avait  chez  la  malade  une  cause  domi- 
nante qui  annulait  >  presqu*àussitât ,  les  bons  effets  obtenus 
par  les  autres  médicaments . 

Hahnemann  aurait  appelé  cette  cause  psore  ;  le  nom  im- 
porte peu  ;  ce  qui  subsiste ,  c'est  que  le  soufre  seul  a  pu 
triompher  d'une  maladie  contre  laquelle  tous  les  efforts  de 
Tancienne  médecine  avaient  été  impuissants. 


t*  observation. 

Antoine  Brun  ,  boulanger,  rue  des  Cyprès,  n.  6,  affilié  à 
une  société  de  bienfaisauce ,  me  fait  appeler  le  9  octobre 
1847.  Il  est  âgé  de  kO  ans  ,  a  deux  enfants  bien  portants  ;  il 
m'apprend  qu'il  a  eu  la  gale  à  deux  ans,  et  des  Gèvres  d'accès 
à  Bordeaux.  Depuis  4  ou  Sans,  il  souffre  d'hémorrlioïdes  qui 
fluent  à  divers  intervalles,  et  l'an  dernier ,  il  a  eu  ,  au  mi- 
lieu des  douleurs  les  plus  cruelles^  une  procidence  du  rec- 
tum. Depuis  cette  époque,  le  seul  effort  de  l'émission  des  uri- 
nes détermine  la  sortie  de  Tintestin ,  et  le  malade  ne  peut  » 
qu*à  de  rares  intervalles,  se  livrer  aux  travaux  de  sa  profes- 
sion. Au  moment  où  je  l'examine^  l'anus  présente  un  bour- 
relet bleuâtre  entouré  d'une  marge  rouge  et  saignante.  La 
saillie  de  l'intestin  est  de  3  à  4  centimètres.  Il  n'y  a  du  res- 
te ni  fièvre  ni  constipation.  Le  malade  manifeste  de  Yap- 

nAéif  I     Snlpb.  3/200. 

PWl^ • • \        aq.    160  gr. 

Je  lui  recommande  le  repos ,  le  régime  bomoeopatbique  et 
reviens  le  voir  5  ou  6  jours  après.  Je  le  trouve  en  proie  aux 
plus  vives  souffrances. 

Le  médecin  de  la  société  était  venu  le  visiter  après  moi ,  et 
trouvant  auprès  de  son  lit  la  potion  bomoeopathique ,  il  avait 
alarmé  le  malade  en  lai  disant  >  qu'on  ne  loi  donnait  que  de 
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l'eau ,  alors  qull  était  menacé  de  la  gangrène ,  et  que  quel* 
ques  heures  d*expectati6n  pouvaient  devenir  mortelles  pour 
lui.  Irrité  contre  moi ,  effrayé^  de  la  terrible  perspective 
qu*on  lui  fait  envisager ,  le  malade  supplie  le  médecin  alto- 
patbe  de  ne  pas  Tabandonner,  de  sauver  un  père  de  ramillc. 

Notre  confrère  se  laisse  toucher.  11  prescrit  une  applica- 
tion de  sangsues^  puis  il  applique  sur  le  bourrelet  bémor- 
rhoidal  un  caustique  pulvérulent.  Je  recueille  ces  rensei- 
gnements le  23  octobre ,  quatorze  jours  après  ma  première 
visite,  rappelé  que  je  suis  par  le  malade  auquel  Tapplication 
du  caustique  a  donné  la  fièvre,  et  qui  ne  voyant  pas  d'amé- 
lioration dans  son  état,  malgré  les  souffrances  par  lesquelles 
il  avait  cru  acheter  la  santé,  se  décide,  en  désespoir  de 
cause^  à  se  remettre  entre  les  mains  de  celui  qu*il  avait 
naguère  insulté. 

Je  retrouve  le  malade  couché ,  souffrant >  désolé;  il  n*a 
plus  de  fièvre ,  mais  Tétat  local  e6t>  à  un  peu  moins  de  tur- 
gescence près,  le  même  qu*à  ma  première  visite  ;  il  y  a  de 
plus,  à  la  circonférence  du  bourrelet  hémorrhoïdal ,  dont  la 
saillie  est  la  même,  une  ulcération  superficielle^  demi-circu«* 
laire, due  à  leffet  du  caustique.  Nux  romica  3/200, ag.  150  {/r. 

k  Novembre. —  Le  bourrelet  hémorrhoïdal  a  considérable- 
ment diminué.  Un  peu  de  pesanteur  sur  Testomac,  appétit; 
prurit  et  formication  àTanus.  Nux  vomica  3f30,  aq.  150  gr. 

l&  Novembre .'^  Le  bourrelet  hémorrhoïdal  est  presque  en- 
tièrement rentré,  saignement  à  chaque  selle.  — Formication 
à  l'anus.  Kàli  carb.  3i30,  aq.  150  gr, 

26  Novembre.  —  Le  bourrelet  hémorrhoïdal  ne  forme  plus 
un  cercle  continu  ;  il  se  compose  de  boutons  séparés  ;  pico- 
tement au  rectum.  —  Je  permets  au  malade  de  reprendre 
son  travail.  —  Pas  de  remède. 

4  Décembre. —  Les  hémorrhoïdes  ne  soignent  plus,  les  bou- 
tons bémorrboïdaux  sont  flétris.  —  Prurit  à  Tanus  pendant 
le  travail.  Sali  ÇQrb.  3/209,  aq.  150  gr. 
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15  Dcceitibre. — Il  D*y  a  plus  à  l'anus  traces  (Vhémorrboïdes. 
—  Le  prurit  a  cessé.  —  Pas  de  remède. 

i9  Janvier  1848. —  Quelques  déoiaugeaisons  se  font  sentir, 
surtout  la  nuit.  Lycop.  3/200,  aq.  150  yr. 

9  Février. — A  la  suite  des  fatigues  d*un  déméuagemei^t  et 
d'un  mauvais  régime,  le  malade  a  encore  quelques  boutons 
liémorrhoïdaux  peu  saillants,  et  une  excoriation  à  la  marge 
delanus,  qui  disparaissent  en  peu  de  jours ,  avec  Graphites 
5/30,  aq.  150  gr. 

Depuis ,  la  guérison  au  mois  de  juillet  18i^8,  ne  s*était  pas 
démentie  malgré  un  travail  fatigant. 

Uhomœopathie  peut-elle  revendiquer  le  mérite  de  cette 
guérison^  ou  n'est-elle  due  qu  aux  conséquences  de  Tappli- 
tion  des  sangsues  et  du  caustique  ?  Cette  alternative  est  for- 
cée ,  nous  Tavouons  ;  mais  elle  doit  se  présenter  à  Tesprit  de 
nos  confrères  endurcis.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la 
discuter  ;  car,  pour  peu  que  Tallopathie  lui  eût  fait  espérer 
sa  guérison  par  une  amélioration  appréciable,  le  malade  se 
serait  bien  gardé  de  faire  appeler  celui  contre  lequel  on 
lui  avait  inspiré  de  si  injustes  préventions.  C'est  parce  qae 
l'allopatbe  avait  été  faux  pi'ophéte^  parce  que  sa  doctrine 
avait  été  impuissante,  que  le  patient  s'était  décidé  à  affronter 
les  dangers  du  traitement  bomoeopathique  qu'on  lui  avait 
fait  si  terrible  :  ab  uno  disce  omnes. 


3me  Oliser Talion. 

M"^  Turin,  âgée  de  dix  ans,  demeurant  rue  Saint-Vincent- 
de-Paule,  n^  7,  m'est  présentée  le  21  mai  18^7.  Elle  a  depuis 
deux  mois  une  éruption  de  papules  coniques,  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet ,  entre  les  épaules.  Cette  éruption ,  qui 
occupe  un  espace  d'à  peu  près  dix  centimètre»  carrés,  s'ac^ 
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compagDe,  surtout  le  soir,  d*un  prurit  désagréable  qui  s'a- 
méliore par  le  grattement,  mais  est  suivi  alors  de  cuisson. 
Lourdeur  de  la  tète  le  matin ,  yeux  cernés,  voix  enrouée  : 
appétit  >  désir  de  lait,  constipation.  La  malade  est  habi- 
tuellement bien  portante  et  d  une  bonne  constitution. 

Une  potion  avec  staphysagria  3/30,  aq,  150  gr.,  fait  dis- 
paraître réruption  au  bout  de  dix  jours. 


4a«  Observation. 

Simon ,  âgé  de  cinq  ans ,  fils  de  cultivateurs  des 

environs  de  Toulon,  dont  la  santé  est  excellente,  a  eu  des 
croûtes  de  lait;  mais  il  s*est habituellement  bien  porté  depuis 
la  dentition.  C'est  un  enfant  rose  et  frais  >  comme  le  sont 
habituellement,  ceux  de  nos  campagnes.  Le  20  octobre  18ï8, 
il  m  est  amené  dans  Tétat  suivant  : 

Blépharite  purulente  de  Tœil  gauche  ;  croûtes  jaunâtres, 
formées  par  le  pus  desséché  à  la  paupière  inférieure.  D'au- 
tres croûtes  jaunes  et  humides ,  occupent  la  tempe  et  le 
sourcil  du  même  côté. 

On  a  conseillé  aux  parents  un  vésicatoire,  mais  ils  n'osent 
rappliquer  sans  mon  avis;  régime  homœop.  Causticum^i^O, 
aq.  150,  1  c.  matin  et  lotion  avec  le  remède  tous  les  soirs. 

30  Octobre  ;  loin  de  s'améliorer,  l'état  local  s'est  aggravé, 
les  croûtes  se  multiplient,  rougeur  et  gonflement  de  la  pau- 
pière et  du  sourcil  gauche  s'étendant  jusqu' à  la  joue:  photo- 
phobie^  épiphora. 

Kiili  carb,  ;^|30  ,  aq.  150  gr. 

Je  cessai  de  voir  le  malade  jusqu'au  20  novembre,  époque 
où  sous  l'influence  de  hcdi  carb.  seul ,  il  était  entièrement 
guéri. 
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6-'  Oliffervtttlon . 

Mlle  G...  I  Félicie, demeurant  90,  boulevart  Long-Champ^ 
âgée  de  dix  ans^  constitution  lymphatique ,  est  sujette  aux 
maladies  éruptives  (  elle  a  eu  la  rougeole,  la  scarlatine ,  la 
Yariole]  ,  et  à  de  fréquentes  épistaxis.  La  mère  a  eu  des  hé- 
moptysies;  le  père  est  aussi  d'une  santé  compromise  par  âe 
fréquentes  libations. 

Appelé  auprès  de  cette  enfant  le  22  décembre  1847^  je  la 
trouve  couchée,  la  figure  animée  ,  le  pouls  fébrile,  elle  est 
malade  depuis  10  jours  et^  bien  qu'ayant  la  diarrhée,  elle  a 
continué  à  manger  des  aliments  indigestes  (noix,  amandes^ 
figues]  ;  céphalalgie  et  insomnie  par  des  rêves  effrayants,  ano- 
rexie, adypsie. 

Pulsatille  3|12 ,  aq.  150  gr.,  1  c.  de  4  en  i^  heures  ;  diète , 
eau  sucrée. 

25  Novembre  ;  l'abdomen  devient  douloureux,  la  diarrhée 
continue ,  matières  jaunâtres  dans  lesquelles  on  reconnaît  les 
graines  de  figues  sèches;  faciès typhique,  bouche  sèche,  lan- 
gue rouge  ^  soif,  peau  chaude  et  sèche,  pouls  fréquent. 
Bryone  3|12,  aq.  150  gr.,  1  cueillerée  de  &•  en4  heures 

Le  28  Décembre ,  j'avais  dû  m'absenter  quelques  jours, 
laissant  la  malade  entre  les  mains  d'un  habile  confrère;  je 
la  retrouve  dans  l'état  suivant ,  le  28  au  malin.  Perte  com- 
plète de  connaissance  depuis  hier;  prostration  extrême,  yeux 
ternes,  respiration  bruyante  accompagnée  de  gémissements 
plaintifs,  langue  sèche  et  blanche,  fuliginosités  sur  les  dents, 
abdomen  sensible,  gargouillement  vers  la  fosse  iliaque  droite, 
constipation,  peau  sèche,  terreuse,  brûlante,  pouls  petit,  très 
fréquent,  dicrote,  tremblottant .  Pendant  la  nuit,  elle  a  eu  de 
l'agitation,  et  elle  a  déliré;  elle  a  eu  d'abondantes  épistaxis, 
soif  ardente  et  insatiable.  Eau  sucrée  modérément.  Met.  M. 
3|30,  aq.  150  gr.  ;  1  cuillerée  d'heure  en  heure. 

Le  29,  la  nuit  a  été  meilleure,  le  matin  la  malade  a  recou* 
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vré  sa  connaissance;  cinq  selles  noires  et  poisseuses^  la  lan- 
gue est  un  peu  humide. 

Le  30,  délire  hier  soir  et  dans  lanuit»  la  malade  voit  des 
spectres,  des  fantômes,  elle  se  cache  sous  les  couvertures  et 
éprouve  des  frissons  dès  qu*on  la  découvre.  £eUad.  3(30, 
aq.  150  gr. 

Le  1er.  Janvier  18iSh8,  même  état,  toux  fatigante  la  nuit. 

Le  2  Janvier,  mieux  ;  la  malade  a  conservé  hier  sa  con- 
naissance pendant  plii$  long-temps,  elle  répond  avec  justesse 
aux  questions  quon  lui  fait,  mais  elle  délire  dès  qu'elle  est 
livrée  à  elle  même;  la  diarrhée  continue  avec  le  même  carac- 
tère. Sulph.  3|30,  aq.  130  gr.  ;  1  c.  de  2  en  2  heures. 

Le  3,  amélioration  sensible^  la  malade  est  gaie,  elledemande 
à  manger,  on  ne  peut  la  tenir  à  la  diète  qu'en  lui  promettant 
de  satisfaire  son  appétit;  2  selles  diarrhéiques,  abdomen  in- 
dolore et  souple,  le  gargouillement  ne  s'entend  plus  dans  la 
fosse  iliaque  droite. 

k  Janvier;  le  mieux  se  soutient ,  le  délire  ne  reparait  plus 
que  la  nuit,  le  pouls  est  toujours  fréquent^  mais  moins  fai- 
ble ;  du  reste  dans  Tétat  de  santé  il  est  habituellement  vile. 

China  3/12,  aq.  150  gr,;  1  c.  de  4^  en  4  heures. 

5  Janvier  ;  la  nuit  a  été  meilleure,  mais  la  toux  est  tou- 
jours fatigante.  L'appétit  étant  très-vif^  nous  permettons  du 
bouillon  de  poulet  pour  tisane. 

6^  sommeil  de  4  heures  cette  nuit.  La  diarrhée  a  cessé , 
constipation  depuis  hier^  la  toux  n  a  pas  diminué. 

1{2  lavement  émoliient. — Bouillon  de  poulet. 

La  toux  est  le  symptôme  qui  domine  maintenant;  lesfuli- 
ginosités  de  la  bouche  ont  disparu  ;  la  langue  est  humide  et 
le  délire  ne  s*est  plus  remontré.  Phosph,  2i30, aq.  150  gr.; 
1  cueill.  de  d^  en  ^  heur.,  bouillon  de  veau 

8,  mieux  ;  la  toux  est  moins  fatigante ,  Tappétit  vif.  Soupe 
de  semoule  légère. 

9  et  10,  le  mieux  se  prononce  de  jour  en  jour  davantage, 
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et  la  convalescence  marche  désormais  régulièrement.  Â  là  fin 
du  mois  de  janvier,  la  malade  était  complètement  rétablie. 
SiUphursi  joué  un  rôle  important  dans  le  traitement.  C'est 
à  partir  de  l'administration  de  ce  remède  que  Tamélioration 
a  été  durable.  C'est  Tanti-miasmatique  par  excellence. 


0"«  observât  ion. 

M"^'R ,  de  Toulon,  tempérament  bilieux ,  habituelle- 
ment bien  portante  »  est  sujette  depuis  3  ans  à  de  violentes 
douleurs  faciales  ,  du  côté  droit.  La  douleur  suit  le  trajet 
du  nerf  facial ,  envahit  l'arcade  dentaire  inférieure  et  déter- 
mine un  gonflement  des  gencives  et  de  la  joue,  ainsi  qu*une 
raideur  tétanique  du  cou.  Les  accès  d'abord  éloignés  sont  de-, 
venus  fréquents.  Ils  se  montrent  p-esque  tous  les  jours  et 
apparaissent  à  des  heures  variables  ;  quelquefois  le  soir ,  plus 
souvent  le  matin.  Cet  état  a  fini  par  détériorer  la  santé  , 
qui  était  robuste,  et  la  maladie  est  devenue  triste,  maigre  et 
jaune.  Dans  la  crainte  de  réveiller  la  douleur,  elle  n'ose  pas 
mâcher  les  aliments  du  cùlé  malade.  Elle  a  pris  divers  re^ 
mèdes,  parmi  lesquels  le  sulfate  de  quinine,  mais  sans  suc- 
cès. Eu  désespoir  de  cause ,  elle  a  recours  à  l'homœopathio. 

La  dentition  de  la  malade  est  parfaitement  saine;]VfmeB 

m'apprend  que  la  maladie  s'est  déclarée  k  la  suite  d'un  froid 
humide . 

5  Septembre  ISkS,  zinc.  3i60, 1  prise  ;  zinc.  3i30,l  prise;  à 
prendre  le  matin,  avec  deux  jours  d'intervalle. 

Le  12  Septembre,  pas  de  changement  décisif.  £A!($6i30. 

Les  accès  qui  s'étaient  éloignés  ne  reparaissent  que  deux 
fois  du  15  au  30  septembre.  Rhus  3|12. 

Le  13  Octobre,  pendant  ia  Ire  quinzaine  d'octobre  la  ma- 
lade est  à  peu  près  bien,  elle  va  à  la  campagne  le  15 ,  et  elle 
est  saisie  dans  la  nuit  d'un  accès  violent  comme  elle  n'en  avait 
pas  eu  depuis  long-temps.  Bellad,  3(30  deux  prises  égaler. 
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\u]o\\Tâ'l\myV^  décembre,  Taccès  n'a  plus  reparu,  la  santé 
de  la  malade  s*est  singulièrement  améliorée ,  elle  a  repris 
des  couleurs  eideTembonpoint. 

L'analyse  philosophique  des  traitements  dont  nous  venons 
de  Taire  Thistoire  ,  nous  entraînerait  trop  loin  ;  elle  ne  serait 
d'aucune  utilité  pour  nos  confrères  homœopathes ,  aux  yeux 
desquels  Tapplication  des  remèdes  est  suffisamment  JustiQée 
par  le  seul  énoncé  des  symptômes;  elle  n'apprendrait  rien 
à  nos  confrères  allopathes  qui  ,  n'admettant  pas  la  loi  de 
similitude ,  ne  peuvent  être  conduits  à  s'occuper  de  nos  doc- 
trines que  par  la  comparaison  de  leur  propre  impuissance» 
surtout  dans  les  maladies  sine  materid  ,  avec  les  succès  de 
notre  pratique.  Il  leur  faut  encore  bien  du  temps  pour  ar- 
river des  généralisations  ambitieuses  de  leurs  médications 
aux  patientes  et  épineuses  individualisations  de  notre  doc- 
trine j  et  aux  laborieuses  investigations  de  notre  thérapeu- 
tique dont  ils  invoquent  quelquefois  pour  eux-mêmes  les 
bienfaits . 


DES  DOSES  DES  REMÈDES  ET  DE  LEIR  RÉPÉTITIO\ , 


PAR   LE   D'  VBSPIER    (  DE  MSMES  ) . 


Le  diagnostic  de  la  maladie  à  traiter  >  non  au  point  de  vue 
de  la  nosologie ,  mais  à  celui  de  la  thérapeutique ,  et  le  choix 
du  remède  le  plus  exactement  homœopathique  ,  sont  bien 
incontestablement  les  deux  choses  principales  qu'ail  à  faire 
le  médecin  au  lit  du  malade.  Pourtant,  l'appropriation  des 
doses,  non-seulement  à  chaque  sujet,  mais  à  chaque  maladie 
du  même  individu >  et  quelquefois  aux  différents  temps  de  la 
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même  maladie ,  et  la  répétition  plus  oa  moins  rapprochée 
des  remèdes ,  aussi  évidemment  avantageuse  dans  certains 
cas  que  préjudiciable  dans  d'autres»  sont  des  questions  d*une 
grande  importance,  quoique  heureusement  d*un  ordre  se- 
condaire ;  car  leur  solution  complète  risque  de  se  faire  long- 
temps attendre,  si  jamais  nous  sommes  assez  heureux  pour 
y  arriver. 

Les  faits  concis  qui  vont  suivre ,  prouveront^  je  crois»  et 
l'importance  de  ces  questions,  surtout  de  celle  de  l'appropria* 
tiondes  doses  ^  et  les  difTicuUés  qu'elles  présentent. 

Plus  d'un  lecteur  se  demandera^  peut-être,  quelle  sera 
Tutilité  d  un  travail  dont  le  but  principal  est  de  faire  saillir 
quelques-unes  des  difficultés  de  la  pratique  bomœopathique 
dans  un  journal  dont  la  belle  mission  est  de  la  propager?  Il 
nous  a  paru  qu'il  pourrait  ne  pas  être  inutile  aux  collègues 
qu'un  pénible  septicisme,  fruit  ordinaire  de  la  pratique  al- 
lopathique ,  pousse  vers  nous ,  et  surtout  à  ceux  qui  font  les 
premiers  pas  dans  cette  consolante  voie  de  Thomœopathie. 

Aux  premiers ,  attirés  par  les  faits  pratiques  remarqua- 
bles et  variés  dont  sont  remplis  nos  journaux ,  ce  genre 
d'articles  peut  montrer  la  gravité  de  la  détermination  qu'ils 
ont  à  prendre.  Quel  homœopathe  n*a  vu  des  collègues 
qui  avaient  paru  se  rendre  aux  arguments  pressants  de  notre 
belle  doctrine ,  Tabandonner  aussitôt  qu'ils  ont  été  en  contact 
avec  les  difûcultéi  de  son  application^  pour  revenir  à  la  mé- 
thode décourageante  par  les  résultats,  mais  d'un  emploi 
plus  facile,  de  la  généralisation  en  pathologie  et  par  consé* 
quent  en  thérapeutique? 

Aux  seconds ,  qui  se  croyant  consciencieusement  obligés 
à  chercher  le  mieux  sans  se  butter  aux  difficultés  »  font  les 
premiers  pas  dans  une  pratique  si  supérieure  à  celle  des 
vieilles  écoles,  nos  observations  doivent  être  un  encoura- 
gement à  lutter  contre  des  difficultés  dont  ils  ne  sont  pas 
seuls  à  se  plaindre,  Pour  mon  compte  «  elles  m^auraieot 
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plus  d*UDe  fois  découragé ,  si  ^  à  travers  les  peines  qu'elles 
donnent^  je  n*avais  été  soutenu  par  de  nombreux  résultats 
heureux,  ainsi  que  par  Tobligation  que  me  faisait  ma  con- 
S€ieDce>  de  marcher  dans  une  voie  où  je  me  sentais  beaucoup 
plus  de  pouvoir  pour  accomplir  ma  mission  de  médecin  au- 
près de  ceux  qui  avaient  recours  à  mes  soins.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  manqué  une  seule  occasion  de  parler  des  diffi- 
cultés d'une  méthode  qui  a  toutes  mes  sympathies,  à  des  con- 
frères plus  expérimentés,  plus  habiles  que  moi.  Leur  aveu 
que  ces  difficultés  ils  les  rencontraient  eux  aussi  dans  leur 
pratique ,  avait  quelque  chose  qui  m'encourageait. 


t^«  Olmervallon. 

Deux  malades ,  un  frère  et  une  sœur  ,  tous  deux  fort  ro- 
bustes ,  ayant  même  tempérament  bilieux  (  la  sœur  plus 
impressionnable  ,  du* moins  de  légers  tremblements  ner- 
veux des  mains  semblaient  findiquer  ) ,  avaient  Tun  et 
lautre  des  traces  de  psore  héréditaire;  seulement  elles 
étaient  beaucoup  plus  étendues  et  plus  anciennes  chez  la  der- 
nière. Elle  avait  kk  ans  et  son  frère  était  son  aine  de  &•  à  5 
ans.  Elle  avait  quasi  continuellement  souffert,  depuis  son 
enfance ,  de  prurit  plus  ou  moins  fort ,  suivant  les  saisons^ 
occasionné  par  une  dartre  squammeuse  qui  siégeait  principale- 
ment au  cuir  chevelu,  aux  tempes,  au  cou ,  au-dessous  des 
seins  et  au  bas- ventre.  11  luiarrivait  souvent  dese  mettre  tout 
en  sang,  sans  pouvoir  résister  aubesoinqu  elleéprouvait  de  se 
gratter.  A  peu  près  à  l'époque  de  la  puberté,  sa  maladie  de 
peau  se  compliqua  d'une  surdité  incomplète.  Un  traitement 
du  professeur  Baumes,  consistant  principalement  en  dérivatifs 
sur  le  tube  digestif ,  lui  procura,  quelques  années,  non  pas 
une  guérisoa  complète,  mais  une  palliation  considérable  ^ 
avec  dis{Kirition  de  la  surdité, 
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peu  d'annécâ  après  »  les  symptômes  cutanés  reparurent 
avec  Tiolcnec;  le  traitement  de  Baumes  n*eut  plus  le  même 
résultat.  Depuis ,  la  malade  a  souffert  plus  ou  moins  con- 
tinuellement ;  elle  allait  quasi  tous  les  ans  dans  divers  éta- 
blissements d'eaux  sulfureuses  qui  n'ont  produit  que  des  effets 
palliatifs.  De  guerre  lasse,  M.  Maya  lui  ordonna  le  remède 
Leroy  dont  elle  prit  une  quarantaine  de  doses  en  peu  de 
temps.  Bien  ne  pouvait  amener  cette  guérison  tant  désirée. 
Ce  qui  rendait  les  douleurs  plus  tolérabies  c'étaient  desbains 
simples;  elle  en  prenait  plusieurs  par  semaine,  dans  ses 
mauvais  temps,  et  y  restait  jusqu'à  trois  et  quatre  heures  ; 
après  ,  elle  était  plus  calme  pendant  un  ou  deux  jours. 

Le  3  novembre  1845,  je  fus  appelé  auprès  de  cette  dame  ; 
elle  commenta  par  me  dire  que  s'il  fallait>pour  l'action  des 
remèdes  homœopathiques ,  la  foi  de  ceux  qui  les  prenaient , 
il  serait  inutile  de  commencer  un  traitement  ;  car  elle  n'y 
croyait  pas  ;  elle  était  bien-aise  de  m*avertîr  qu'elle  n'essayait 
l'homœopathie  qu'en  désespoir  de  cause.  Dans  Thiver,  elle  eut 
plusieurs  catarrhes  auxquels  elle  était  très -sujette;  et 
pendant  le  cours  de  l'un  desquels  son  ancienne  surdité  re- 
vint ,  mais  elle  céda  avec  la  maladie  de  peau. 

Le  30 mai,  elle  était  guérie  et  allait  passer  leté à  la  c^impa- 
gne.  Je  lui  donnai  par  précaution  deux  doses  de  merc.  et 
autant  de  caustkum,  à  prendre,  en  les  alternant;  elle  n'en 
usa  pas.  Après  Tété,  à  son  retour  à  la  ville,  elle  m'apprit 
que  son  état  avait  été  si  satisfaisant ,  qu'elle  n'avait  pas  voulu 
prendre  ce  que  je  lui  avais  donné,  afin  de  ne  pas  s'astreindre 
au  régime  gènantqu'elle  avait  suivi  l'hiver  avant.  J'auraiscru 
t)rudent  de  continuer  un  peu  plus  son  traitement;  mais  elle 
était  si  contente  de  sa  santé,  qu'elle  ne  se  rappelle  pas  avoir 
eu  jamais  aussi  bonne,  qu'elle  n'a  plus  rien  voulu  prendre, 
sauf  pour  quelques  indispositions  passagères  qu'elle  a  éprou- 
vées depuis  bientôt  trois  ans  que  sa  guérison  ne  s'est  ps» 
démentie . 
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Sa  tète  qui  >  toute  sa  vie  ,  avait  fourni  une  quantité  de 
squammes  suffisante,  peut-être  dans  les  temps  les  plus  mau- 
vais f  pour  remplir  unecoquille  d'œuf  par  jour,  est,  depuis , 
d'une  propreté  extrêmement  ren  arquable.  Elle  reste  des  se- 
maines sans  se  passer  le  peigne  fin  dont  elle  était  obligée  d'u- 
ser plusieurs  fois  par  jour.  Elle  se  mettait  aussi  plusieurs  fois 
par  jour  de  la  graisse  douce  au  cuir  chevelu  qui  l'absorbait 
avec  une  rapidité  étonnante. 

Chez  cette  malade  les  remèdes  employés  ont  été  phosphor.  > 
ntix.v.j  alum.,  bry(rtiia,^8ilicea ,  mlf,y  sepia,  nierc,  m\, 
cale,  carb.,heparsulf,,  ledum  palusl.,  lycop.^creoz.^  graph.; 
puisât,  et  bellad.  dans  les  catarrhes.  Dans  le  commence- 
ment du  traitement,  je  donnai  les  hautes  dilutions  {2k  à  30); 
plustard,je  descendis  jusqu'aux  12  et  9;desdoseséloignéesdes 
anH^)soriqne8  alternées  avec  les  apsoriques  ,  je  vins  à  ne  don- 
ner que  les  premiers  à  doses  isolées  ,  puis  1  goutte  en  po- 
tion à  prendre  par  cuillerées  tous  les  matins.  Jamais  la  ma- 
lade n* a  été  fatiguée  par  les  remèdes,  et  d'une  semaine  à 
l'autre  elle  sentait  diminuer  son  mal  ;  c'est  tellement  ainsi , 
que  les  bains  auxquels  elle  n'avait  pas  voulu  me  promettre 
derenoncer,  mais  qu'elle  était  résolue  d'espacer  autant  qu'elle 
pourrait;  elle  n'en  prit,  dans  tout  le  traitement,  qu'un  ou 
deux  en  décembre ,  dans  un  retour  passager  un  peu  pénible 
qu'il  y  eut  de  la  maladie. 

Le  frère  à  la  malade ,  officier  supérieur,  vint  passer  le  mois 
de  décembre  en  permission  chez  sa  sœur;  encouragé  par  son 
exemple,  il  voulut  utiliser  ce  mois  pour  se  débarrasser  d'un 
prurit  qu'il  ressentait  par  lecorps,  surtout  au  printemps,  ainsi 
qu'un  peu  de  dartre  farineuse  aux  parties  du  visage  occupées 
par  la  barbe ^  sensible  surtout  lorsque  celle-ci  avait  un  peu 
poussé. 

Le  8  décembre,  il  reçoit  stdf.  3;30  qu'il  prend  le  9  au  ma^ 
tin  ;  il  riait  beaucoup  de  la  ténuité  du  remède  pour  un  corps 
aussi  fort  que  le  sien;  mais  peu  de  temps  après  l'avoir  pris, 
il  se  sent  l'estomac  un  peu  soulevé  et  le  corps  brisé  :  lorsqu'il 
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TOut  se  lever ,  des  faiblesses  dans  les  membres  et  des  verti- 
ges Tobligent  à  se  remettre  au  lit  et  à  déjeuner  avec  un 
bouillon.  L'après-midi,  le  calme  revint  et  il  put  manger  un 
peu  à  diner. 

Le  10,  à  ma  visite^  il  était  à  peu  près  remis  ;  seulement  il 
ne  pouvait  revenir  de  Teffet  que  lui  avait  produit  un  si 
petit  remède,  et  de  son  impressionnabilité  plus  grande  que 
celle  de  sa  sœur.  Il  prit  dans  la  suite  à  la  même  dose  sxdf.f 
sepia ,  cdc.  carb.  et  merc,  viv  ;  elles  furent  toutes  mieux 
supportées;  plusieurs  même  passèrent  inaperçues. 

La  tolérance  pour  les  remèdes  a  augmenté  chez  ce  malade, 
en  avançant  dans  le  traitement.  Cette  disposition,  il  Ta  pré- 
sentée encore  pendant  les  soins  que  je  lui  al  donnés  lliiver  der- 
nier, dans  la  convalescence  d'une  très-forte  maladie  qu*il 
avait  fait  dans  le  nord,  et  pour  laquelleilavait  obtenu  de  venir 
passer  Ibiver  dans  le  midi.  Cette  dernière  fois ,  après  avoir 
été  d  abord  péniblement  éprouvé  par  r/itis  t.  2/30  et  la  même 
dose  graphites^  prises  successivement ,  il  usa  sans  fatigue  de 
nux.  V.  et  sulf.f  même  dose,  et ,  plus  tard,  hux.  suif,  et  s€- 
pia  3/30. 

Voilà  deux  malades,  issus  des  mêmes  parents,  ayant 
même  constitution ,  à  peu  près  même  âge ,  soignés  en  même 
temps,  suivant  le  même  régime,  traités  pour  des  maladies 
analogues.  La  sœur  qui,  à  priori,  semblait  devoir  être  plus 
impressionnable  ,  tolère  les  remèdes  et  guérit  sans  éprouver 
aucun  désagrément  de  leur  action.  Le  frère,  à  deux  époques 
diOférentes,  est  éprouvé  violemment  par  eux  en  commen- 
çant le  traitement,  et  ils  passent  ensuite  sinon  inaperçus>du 
moins  sans  souffrance. 

t»*  ObscrvaHoii. 

M.  Reco,  agriculteur  à  Tarascon,  d'un  tempérament  lym* 
phatique,seprésentacbez  moi>le22  juillet  ISi^O,  pourdessonf- 
frwcç9/  cowi^tant  w  MQsation  d'ardçur  »  de  vide  et  de  fai* 
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blesse  à  la  partie  inférieure  moyeone  et  antérieure  de  la 
poitrine ,  et  à  Tépigastre ,  avec  sensibilité  de  cette  dernière 
région  à  la  pression  du  pantalon.  De  temps  à  autre  il  éprou- 
vait aussi  une  douleur  de  fatigue  à  la  région  sacro-coccy- 
gienne ,  et  alors  celles  de  l'épigastre  et  de  la  poitrine  étaient 
moins  fortes.  Ces  symptômes  étaient  exaspérés  par  le  travail 
qui ,  plusieurs  fois  les  avait  rappelés,  alors  que  les  moyens 
allopatbiques  avaient  procuré  du  calme.  Cette  maladie  datait 
de  la  lin  du  mois  de  février  précédent,  et  le  malade  Fatlri- 
buait  à  un  effort  qu'il  aurait  fait  environ 20  jours  avant,  en 
chargeant  un  fardeau  trop  lourd  qu'il  ne  put  porter  jusqu'au 
but  quoiqu'il  fut  très-rapprocbé. 

Une  saignée,  des  sangsues,  deux  vésicatoires ,  avaient  été 
employés;  il  n'en  était  résulté  que  des  améliorations  passa- 
gères et  incomplètes ,  que  les  moindres  reprises  du  travail 
faisaient  disparaître. 

Sxdf.y  stannum ,  cocculm  ,  phosphorus  et  nttx.  v.,  suc- 
cessivement administrés  permirent  au  malade  de  reprendre, 
avant  la  mi-septembre  suivant  >  ses  travaux  habituels  qu'il 
a  pu  continuer  depuis.  Seulement  en  janvier  il  éprouva  en- 
core un  léger  retour  de  ses  malaises ,  dont  stdf.  stannum, 
une  dose  de  chacun  firent  définitivement  justice. 

A  ma  première  consultation,  le  malade  avait  reçu  chaque 
dose  de  3  globules  30  ;  à  ma  deuxième,  s'étant  plaint  que 
chaque  remède  avait  exaspéré  considérablement  ses  souf- 
frances pour  la  journée  qui  avait  suivi  son  administration, 
je  ne  donnai  que  des  doses  de  deux  globules  chaque. 

Au  commencement  de  septembre ,  à  la  troisième  fois  qu'il 
se  présentait  chez  moi ^  il  médit  que  les  dernières  doses 
ravalent  tout  autant  travaillé  que  les  premières,  et  que ,  si  ce 
n'était  le  mieux  considérable  que  lui  avait  procuré  chaque 
dose  de  remède,  après  l'exaspération  des  souffrances,  il 
se  refuserait  à  en  prendre  de  nouvelles.  Je  ne ^ lui  donnai 
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cette  fois  qu*un  globule  de  cocculus  30  ,  et  de  suif.  Sï  ,  à 
prendre  à  longs  intervalles. 

2  cet.,  il  Tint  me  dire  que,  depuis  3  semaines,  il  travaillait 
aussi  fort  qu*avant  sa  maladie  et  sans  éprouver  plus  de  fati- 
gues. Il  m'apprit  aussi  que,  quoiqu'à  un  degré  un  peu  moin- 
dre, ilavait  été  encore  travaillé  par  lesderniers  remèdes.  Je  lui 
prescrivis  encore  nux  vom.  Qi2k,  pour  un  gonflement  épigas- 
trique  après  les  repas  et  ne  revis  plus  le  malade  qu  en  jan- 
vier suivant. 

Dans Tobservation  précédente,  la  tolérance  pour  les  re- 
mèdes a  augmenté  chez  le  frère  en  avançant  dans  le  traite- 
ment, et,  au  moins,  elle  n*a  pas  diminué  chez  la  sœur. 

Chez  le  sujet  de  cette  observation  ,  le  contraire  a  eu  lieu  ; 
évidenmient  Timpressionnabilité  à  Faction  des  remèdes  a 
augmenté  en  avançant  vers  laguérison.  Toutefois,  je  n*ai  pas 
su  si  les  deux  doses  de  deux  globules,  données  en  janvier, 
des  mêmes  substances  que  celles  prescrites  en  juillet,  avaient 
été  aussi  accompagnées  de  Taggravation  passagère  qui  avait 
eu  lieu  après  les  autres. 

Sme  Oli0crTatioii. 

Mme  de  N.,  âgée  de  k&  ans,  tempérament  nerveux  ,  est 
sujette  depuis  long-temps  à  des  métrorrhagies  considérables, 
soit  à  l'époque  des  règles ,  soit  à  d*autres  moments,  par  suite 
de  fatigues  physiques,  ainsi  qu'à  des  bouffées  de  chaleur,  des 
sensations  de  défaillance  par  tout  le  corps ,  mais  surtout  à 
répigastre^  et  à  d'autres  malaises  nerveux-hystériques,  que 
des  peines  morales  et  les  pertes  de  sang  paraissent  avoir  dé- 
veloppés ^ 

Le  7  août  184^3,  je  fus  appelé  chez  cette  dame.  Depuis  une 
quinzaine  de  jours  elle  était  alitée  pour  un  gonflement  rosé, 
siégeant  au-dessus  du  genou  droit,  en  dehors  ;  elle  éprou- 
vait de»  douleurs  parfois  lancinantes  qui  allaient  dans  la  par- 
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lie  correspondante  de  Tos,  matssurtout  une  sensation  qd*elle 
comparait  à  la  pression  d*Qne  vrille  enfoncée  dans  Tos  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur. 

Mon  diagnostic  fut  grave;  j*étais  dans  la  conviction  que 
j^avais  affaire  à  une  ostéite.  La  malade  était  très-inquiète. 
Une  application  de  sangsues  avait  aggravé  les  souffrances^ 
les  cataplasmes  émollients,  employés  depuis  le  commence- 
ment ne  faisaient  rien  ,  et  des  frictions  mercurietles ,  répé- 
tées déjà  quelquefois^  paraissaientexaspérer  le  mal  plutdt  que 
faire  concevoir  Tespoir  de  le  résoudre.  Le  chirurgien  qui 
Tavait  soignée  jusque-là,  un  des  plus  répandas  à  Nimes,  l'a- 
vait a[vertiequ*il  fallait  prendrepaticnce^quesa  maladie  pour- 
rait être  longue. 

Sans  promettre  à  la  malade  que  nous  éviterions  la  suppu- 
ration 9  je  lui  fls  espérer  qu'au  moins  les  remèdes  que  j*allais 
employer  la  borneraient,  je  prescrivis  bellad,  18*  i\2  goutte 
dans  eau  dist.  80  gr. ,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les  8  h. 
A  partir  de  ce  remède,  les  souffrances  qui  toujours  allaienten 
atigmcntantdiminuèrent  un  peu,  il  y  eut  un  peu  de  sommeil. 

Le  10,  mère.  viv.  12'  1/2  goutte  dans  80  gr.  liquide  ,  par 
cuillerée  comme  la  précédente  potion. 

Le  11  et  le  12  le  mieux  continue. 

Le  13,  de  nouveau  merci).  12'  1|3  goutte  dans  70  gr.  li- 
quide. Les  souffrances  allaient  toujours  en  diminuant,  mais 
le  gonflement  était  à  peu  près  le  même. 

Le  1 5,  je  donnai,  mezereum  1  goutte  15,  liquide  80  gr.  M-^ 
ministr^de  la  même  manière. 

Le  16,  je  conçois  Tespoir  de  la  résolution. 

Le  VI,  répétition  de  la  potion  précédente. 

Le  20  /m^rcwr/usl  goutte  12,  liquide  80  gr.  y  à  pfendre 
2  cuil.  par  jour.  La  malade  n  éprouvant  aucune  espèee  de  fa- 
tigue des  remèdes  qu'elle  a  reçus,  en  prend  trois  ouillerées 
dans  Tespoir  de  guérir  plus  vite. 

Le  23,  Dierc.  «tr.  1  goutte  12,  Uifaide  80  gri  3  colllerées  par 
jour. 
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Le  26,  les  souffrances  sont  à  peu  près  nulles  depuis  plu- 
sieurs jours  ,  le  gonflement  est  considérablement  diminué. 
Lamalade,  qui  par  habitude  et  par  Fimpatience  que  lui  don- 
nent ses  malaises  nerveux,  ne  peut  pas  se^entir  au  lit,  avait 
passé  une  partie  de  ses  journées  sur  une  chaise  longue  où  elle 
se  rendait  ens*aidant  dune  chaise  et  de  sa  femme  de  cham- 
bre. Depuis  plusieurs  jours  un  fauteuil  a  remplacé  la  chaise 
longue,  et  elle  marche  seule  sans  beaucoup  boiter. 

Uarrivée  des  régies  ne  permet  pas  d*acliever  la  dernière 
potion;  elles  sont  comme  d'habitude  exagérées. 

Le  27,  dans  le  but  de  les  modérer ,  je  donnai  bellad,  3|18. 

Lel  septembre,  dans  Tcspoir  de  modilier  celte  malheu- 
reuse disposition,  je  prescrivis  le  même  remède  ,  goutte  1|18 
dans  70  gr.  liquide,  à  prendre  2  cuillerées  par  jour. 

Le  9  du  même  mois,  lorsque  je  cessai  mes  soins,  la  ma- 
lade allaH  et  venait  dans  sa  maison  ,  et  devait  sortir  ce  jour 
là  ou  le  lendemain,  à  pied,  dans  la  ville.  Elle  avait,  par  con- 
séquent été  guérie  en  32  jours,  d*une  maladie  dont  le  trai- 
tement allopathique  aurait  duré  immanquablement  plusieurs 
mois>  si  même  il  n*eûtpas  fallu  arriver  à  la  cruelle  nécessité 
de  sacrifier  le  membre. 

Yoilà  bien  un  des  plus  beaux  succès  qu'ait  obtenus  Tho- 
mœopathie  entre  mes  mains.  Eh  bieni  chez  cette  malade  j  ai 
échoué  à  peu  près  complètement  dans  les  soins  que  je  lui  ai 
donnés  pour  combattre  sa  fâcheuse  disposition  aux  métror- 
rhagies. 

Le  29,  après  avoir  laissé  couler  ses  règles  6à  7  jours,  elle 
me  fit  appeler;  je  prescrivis,  seccH.  corn.  6i30,  eaù  distillée 
70  gr.  à  prendre  par  cuillerée. 

Le  2  octobre,  la  perte  était  bien  passée ,  je  donnai  pidsa- 
tUle,  5il2  en  deux  matins. 

Le  &,  sepia  4il2  pour  prendre  le  5  au  matin. 

Le  9,pulsatiHe,  &il2  pour  le  10  au  matin. 

Enfin  le  12,lac/iet5,  gouttes  ii2k,  liquide  90  gr.,  Icuil.  soir 
et  matin. 
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Toos  ces  remèdes  dont  radministratioD  rapprochée  n'est  pas 
sansreproches,  je  le  confesse^  et  en  cela  j'ai  probablement  cédé 
à  l'influence  de  la  malade  qui  s'était  si  bien  trouvée  du  trai« 
tement  antérieur  durant  lequel  ils  avaient  été  fort  rapprochés; 
tous  ces  remèdes ,  dis-Je ,  n'ont  pas  produit  grand  résultat, 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  29  Décembre  18<^4^  je  suis  appelé  en  toute  hâte  auprès 
de  la  malade  pour  des  faiblesses^  des  évanouissements  avec 
vacuité  à  l'épigastre  qui  se  renouvellent  fréquemment  et  l'o- 
bligent à  se  tenir  demi  étendue  sur  un  voltaire,  elle  a  aussi  de 
l'oppression.  Je  prescris  ignat.  1|2  goutte  12,  liquide  66  gr. 
par  cuil.  d'une  demi  heure  à  une  heure  d'intervalle,  en  s*ar- 
rètant  aussitôt  les  souffrances  calmées.  Peu  d'heures  après  je 
revois  la  malade,  'elle  était  bien,  et  n'avait  pris  que  deux 
cuillerées  du  remède  qui  fut  supprimé .  Elle  m'apprit  que, 
comme  par  le  passé  ,  ses  règles  étaient  trop  abondantes  et 
la  mettaient  dans  un  état  de  faiblesse  dont  elle  n'avait  pas  le 
temps  de  se  relever  dans  l'intervalle  d'une  perte  à  l'autre  qui 
allait  rarement  à  20  jours. 

Le  8  Mars  18(i-5,  très-affaiblie  par  la  métrorrhagie  ,  fati- 
guée par  une  pesanteur  avec  endolorissement  dans  la  région 
de  l'utérus»  elleme  fit  de  nouveau  appeler;  je  prescrivis,  mcrc. 
viv.  3|2&.  Pour  la  première  fois  la  malade  fut  éprouvée  pé* 
niblement  par  le  remède,  au  point  qu'elle  m'avertit  qu'elle  ne 
prendrait  plus  rien. 

Le  27  Juillet  suivant^  je  fus  rappelé  pour  une  douleur  scia- 
tique  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir  ;  je  AonneA  pu-satille, 
3il2  dans  50  gr.  liquide  à  prendre  par  cuillerée. 

Le  28,  rhus,  2/30. 

Le  29,  acofi.  3i30. 

Le  30,  lycop.y  2|30. 

Le  1^'  août  ,  aconit  3{30.  Je  n'obtenais  que  des  calmes 
passagers;  je  n'osais  donner  des  doses  plus  fortes  dans  la 
crainte  d'ébranler  de  nouveau  cette  constitution   si  déUr 
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iMPi  qui  pourtaBt  B'était  montrée  si  tolérante  pour  mes 
r»mâde4  jusqu'au  buit  mars  précédent.  Le  3,  lassé  du  peu 
de  résttUat  de  tout  ce  que  j'avais  administré,  je  prescrivis  : 
ruta,  gr.  10}12>  dans  liquide  édulcoré  80  gr.  par  cuillerée. 
Je  n'eus  pas  le3  inconvénients  que  j'appréhendais ,  et  ce 
remède  fut  celui  qui  procura  le  calme  le  plus  durable.  Le  6, 
elle  partit  pour  la  campagne,  où  elle  devait  aller  lorsqu'elle 
fut  prise  de  sa  douleur  ;  elle  n'était  pas  guérie  complète- 
ment} mais  elle  était  sensiblement  mieux. 

Depuis  je  n*ai  plus  revu  cette  dame»  qui  a  succombé,  il  y 
a  plus  de  deux  ans,  soignée  par  l'allopathie,  à  la  suite^  m'a- 
t-il  été  dit,d  une  aggravation  considérable  de  ses  anciennes 
souffrances  nerveuses-hystériques. 

Ce  fiait  paraîtrait  plutôt  favorable  à  l'opinion  qui  admets 
d'une  manière  générale,  les  basses  dilutions  comme  plus  ap- 
propriées dans  les  maladies  aiguës ,  et  les  hautes  dans  les 
iaala4ies  chroniques  ;  mais,  pourtant,  dans  les  soins  que  je 
donnai  ii  la  malade,  pour  sa  disposition  très-ancienne  aux 
ménorrhagies,  moins  d'un  mois  après  son  ostéite,  elle  toléra 
les  basses  dilutions  aussi  bien  que  dans  Taflection  aiguë.  Ce 
ne  fut  que  le  8  mars  181^5  quelle  montra  une  grande  sus- 
ceptibilité ;  la  potion  avec  ignatia ,  12,  donnée  deux  mois 
gvant,  n'avait  pas  fatigué  ;  il  est  vrai  qu*il  n'en  avait  été  ad- 
ministré que  deux  cuillerées. 


4"*  Ol>0erwiitloii« 

M'^^B.  avait  été  soignée  par  moi  dans  les  années  18^3  et 
18(i'l^,  pour  une  affection  psorique  congéniale  dont  les  symp- 
tômes cutanés  existaient  à  la  face  (rougeur  des  parties  in- 
fMeures  du  nez,  petits  boutons  rouges  sur  un  fond  de  même 
couleur,  avec  pellicules  squammeux  à  leurs  sommets,  prin- 
cipalement autour  de  la  bouche^  surtout  au  menton)  ;  elle 
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avait  aussi  une  surdité  qui  datait  de  sept  ou  huit  ans,  at 
éprouvait  une  faiblesse  aux  reios  et  une  certaine  pesanteur 
à  la  région  de  l*utérus. 

Elle  reçut  successivement  et  plusieurs  fois  :  iulfur,,  8$p%a, 
merc,  bellad.^  ledumpdmtre,  caicar.  carb.,  etc. ,  d'abord  i 
de  hautes  dilutions,  puis  la  ténacité  de  la  maladie  me  fit 
descendre  jusqu*aux  12%  9*  et  même  6®  dilutions,  données 
plusieurs  fois  par  gouttes,  dans  liquide  100  gr«,  à  prendre  de 
une  à  deux  cuillerées  dans  les  Tingt*quatre  heures.  Tous  ces 
remèdes  avaient  été  parfaitement  tolérés  par  la  malade,  seu- 
lement ils  n'avaient  pas  produit  grand  résultat. 

Le  21  février  18b5,  je  fus  appelé  auprès  de  la  même  ma- 
lade >  atteinte  d'une  dyssenterie  aiguë:  fièvre^  abattement 
moral  et  physique,  soif  assez  forte,  sensibilité  de  l'épigastre 
et  du  ventre,  surtout  à  ses  côtés,  borborygmes,  tranchées» 
principalement  au  moment  des  selles  qui  se  composaient  de 
très-peu  de  matières  fécales,  de  mucosités  et  de  sang  «  et 
étaient  accompagnées  de  ténesme.  J'ordonnai  merc.  v.  3il2i 
en  deux  fois. 

Le  22,  la  malade  n'est  pas  mieux  ;  au  contraire,  pour  la 
première  fois  elle  a  été  travaillée  par  le  remède  de  hier,  ^ 
chacune  des  cuillerées,  et  Texagération  du  mal  n'a  pas  été 
remplacée  par  le  mieux  qui,  si  souvent,  suit  les  aggravation^ 
homœopathiques.  Je  donne^  principalement  comme  antidote^ 
de  merc.  t).,  aconit  1}30,  et  la  malade  se  trouvant  à  une  cer- 
taine distance  de  Nimes,  je  laisse  an.  2}30,  à  prendre  en 
deux  fois,  en  commençant  six  à  huit  heures  après  aconit. 

Le  23,  à  ma  visite,  tous  les  symptômes  sont  diminués  {  je 
donne  merc.  v.  2}30,  en  deux  fois  ;  je  permets  de  petites 
doses  de  bouillon  bien  léger  d'abord,  et  plus  nourrissant  \$ 
lendemain,  si  le  premier  passe  bien. 

Le  25,  à  ma  Tisite,  il  ne  reste  quasi  plus  de  symptômes 
d'une  maladie  qui  avait  été  grave  pendant  quarante-huit 
heures.  Je  donne  encore  1  g{o6.  merc,  et  permets  de  petites 
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soupes. Depuis  le  commencement  de  la  dyssenterie,  ta  malade 
a  été  désaltérée  avec  de  Teau  albumineuse  de  blanc  d^ceuf  «  il 
avait  été  aussi  administré  quelques  lavements,  surtout  de 
suite  après  les  selles,  d*un  demi-verre  d*eau  fortement 
amidonée. 

Le  21,  le  mari  vint  m*apprendre  que  la  malade  était  tout- 
à'fait  bien.  Je  ne  la  revis  que  le  3  mars,  qu^élle  vint  passer 
quelques  jours  à  Nimes  ;  je  lui  donnai,  pour  quelques  petits 
vestiges  de  sa  maladie,  suif.  2/30.  La  malade  se  trouvait  alors 
au  quatrième  mois  de  sa  quatrième  grossesse;  elle  fit  son 
enfant  sans  accident  à  la  fin  de  juillet. 

Le  12  novembre  suivant ,  un  exprès  m'arrivadans  la  nuit» 
avec  prière  de  me  rendre  en  toute  bâte  auprès  de  At^^,  at- 
teinte depuis  la  veille  d'une  violente  métrorrbagie.  Le  sang 
était  noirâtre  et  contenait  des  caillots  peu  consistants  ;  la 
perte  augmentait  pendant  le  mouveiiient  de  la  malade  qui 
était  fort  effrayée  et  très-faible.  Par  moment,  elle  devenait 
plus  forte ,  quoique  la  malade  ne  remuât  pas  ;  alors  elle 
éprouvait  comme  un  mouvement,  quelquefois  avec  borbo- 
rygmes  qui  partaient  des  côtés  de  Tabdomen,  se  dirigeant  vers 
l'utérus  :  c'était  le  signal  de  Taugmentation  de  la  perte.  Pres- 
cription :s0cafecom.6}3O,en  troisfois,à  troisou  quatre  heures 
de  distance^  bouillon.  A  ma  visite  du  soir,  Thémorrhagie  était 
légèrement  diminuée  :  secale  corn.  kiSO,  en  deux  fois. 

Le  13  au  matin,  ce  mouvement  avec  borborygmes,  pré- 
cédant l'exaspération  de  la  perte,  était  plus  marqué  :  crocns 
sativus  6}30  ,  en  trois  fois. 

Le  It^  au  matin,  mieux  général,  mais  perte  encore  con- 
sidérablement plus  forte  que  n'étaient  les  règles  ordinaire- 
ment: «eco/e  eorn.  0000}30,  en  deux  fois.  Je  permets  un  peu 
de  fécule  dans  le  bouillon.  La  malade  étant  encore  effrayée, 
je  la  revis  le  soir,  le  mieux  est  plus  sensible.  Administrer  la 
deuxième  dose  du  remède  laissé  le  matin. 

Le  15  au  soir,  à  ma  nouvelle  visite,  le  mieux  a  pro- 
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gressé  depuis  la  veille.  La  perte  n*est  pas  plus  forte  que  les 
règles  ordinaires.  Je  ne  donne  rien  et  permets  un  peu  plus 
d*aliments. 

Le  n,  je  revois  encore  la  malade  :  la  perte  est  à  peu  près 
finie ,  il  y  a  encore  quelques  borborygmes,  une  certaine  sen- 
sibilité de  Tabdomen  et  quelques  selles  diarrhéiques  avec 
ténesme  :  mix  vont.  OOOjSO^  en  une  seule  fois. 

Je  ne  vis  plus  la  malade  que  le  26,  à  Nimes.Pour  un  reste 
de  diarrhée,  je  prescrivis  merc.  v.  3j24,  et  lui  donnai^  en  re- 
tournant chez  elle,  pour  prendre  quelques  jours  plus  tard , 
s'il  en  était  besoin^  cale.  carb.  3/2^. 

Le  20  mars  dernier,  pendant  une  maladie  de  sa  demoi- 
selle, M*"®  B.  éprouvait,  depuis  quelques  jours,  des  nausées, 
des  borborygmes  avec  selles  plus  nombreuses,  moins  consis- 
tantes que  d'habitude ,  accompagnées  d'un  peu  de  ténesme  : 
nux  vom,  00/30. 

Le  22,  rétat  était  à  peu  près  le  même  :  ipecac.  3}30,  en 
deux  fois. 

Le  2k,  mêmes  symptômes,  plus  un  peu  de  sang  dans 
les  selles.  Jusque-là  la  malade  avait  pris  des  potages;  elle 
fut  mise  au  bouillon  :  arseii.  0000/30,  en  trois  fois,  dont 
elle  ne  devait  prendre  quvn  tiers,  le  reste  étant  pour  sa 
demoiselle. 

Le  25,  rétat  empire,  il  y  a  un  peu  plus  de  fièvre,  à  peine 
sensible  la  veille  ;  les  selles  sont  plus  fréquentes  ,  accom- 
pagnées de  plus  de  ténesme,  et  contiennent  plus  de  glaires  et 
de  sang  :  merc.  viv.  3/30,  dans  huit  cuillerées  à  café  d'eau, 
en  donner  une  cuillerée  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures,  et 
s'arrêter,  ou  au  moins  éloigner  davantage  les  doses  dès 
qu'il  y  aura  un  mieux  sensible;  pas  de  bouillon,  tenir  le  lit. 
C'était  à  peu  prés  midi,  je  ne  devais  revoir  la  malade  que  le 
27  au  matin.  Le  26  au  matin,  un  exprès  în'arriva  avec  une 
lettre  de  M.  B.,  dans  laquelle  il  m'apprenait  que  sa  malade, 
calmée  par  la  première  cuillerée  du  remède,  avait  été  vive- 
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ment  travaillée  par  la  deuxième,  bien  que  donnée  six  ou  sept 
heures  après  la  première.  Il  me  priait  de  venir  de  suite  auprès 
d'elle.  J'y  arrivai  de  neuf  à  dix  heures^  je  trouvai  la  malade 
considérablement  mieux  que  la  veille  ;  depuis  avant  minuit» 
il  n'y  avait  eu  qu'une  selle,  avec  moins  de  ténesme  et  pas  de 
sang.  Mais,  après  la  deuxième  cuillerée  du  remède,  il  y  avait 
eu,  pendant  quelques  heures,  une  exaspération  de  tous  les 
symptômes,  surtout  des  coliques,  qui  l'avait  effrayée.  Le 
remède  fut  suspendu,  et  je  permis  un  peu  de  bouillon  maigre. 

Le  27,  le  mieux  de  la  veille  se  confirmait.  Peu  de  selles 
diarrhéiques  jaunes,  à  peu  près  sans  ténesme,  et  précédées 
de  quelques  coliques  encore;  je  prescrivis  :  bry.  0{30,endeux 
fois.  Le  mieux  fit  de  rapides  progrès^  la  malade  reprit  vite 
ses  forces  en  revenant^  d'un  jour  à  l'autre^  aux  aliments.  Je 
ne  lui  donnai  plus  que  suif.  0/30^  le  k  avril,  pour  quelques 
petits  malaises  ressentis  encore  du  côté  de  l'estomac. 

Ainsi,  cette  observation  présente  un  sujet  d'une  grande 
tolérance  dans  une  maladie  chronique^  et  d'une  grande  sus- 
ceptibilité dans  deux  atteintes  d'une  maladie  aiguë.  Dans  le 
traitement  de  la  métrorrbagie ,  la  tolérance  a  été  très- 
convenable. 

Une  chose  que  je  crois  devoir  signaler^  c'est  que,  dans  le 
traitement  de  laffection  chronique^  depuis  la  trentième  jus- 
qu'à la  sixième  dilution,  quasi  toutes  ont  été  employées,  et 
même  tolérance  pour  toutes.  Dans  les  maladies  aiguës,  le 
premier  remède^  nuo;  vom,,  le  fut  à  la  douzième,  les  autres  à 
la  trentième;  ces  dilutions  différentes  ont  rencontré  la  même 
susceptibilité. 

Une  autre  particularité  de  ce  fait  me  semble  aussi  devoir 
fixer  l'attention.  Des  homœopathes  très-habiles  admettent 
que  les  retours  de  la  même  maladie,  chez  le  même  individu, 
guérissent  ordinairement  par  le  remède  qui  a  été  curateur  la 
première  fois.  Eh  bien  !  je  ne  dis  pas  que  les  deux  dyssea- 
teries  aient  été  accompagnées  chez  cette  malade  par  des  symp* 
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tomes  exactement  identiques,  parce  qu'alors  elles  auraient 
dù^en  effets  guérir  pari  c  même  remède  ;  mais  ce  que  j*affirme, 
c'est  que  je  n'ai  pu  reconnaître  les  symptômes  ou  leurs 
nuances  qui  différenciaient  les  deux  cas  ;  et,  pourtant,  la  pre- 
mière fois  arsenic  a  enrayé  le  mal,  il  a  été  le  remède  cura- 
teur. La  deuxième  atteinte  de  la  même  maladie  a  été  guérie 
promptement  par  tnerc.  vit?.;  arseiu'c,  donné  avants  n'avait 
produit  aucun  bien. 

Les  deux  observations  qui  vont  suivre^  que  j'abrégerai  au- 
tant que  possible,  de  peur  de  donner  trop  d'étendue  à  ce 
travail ,  rapprochées  de  celle-ci ,  prouveront,  une  fois  de 
plus,  l'obligation  de  suivre  la  recommandation  faite  par  notre 
illustre  maître,  d'individualiser  toujours  en  pathologie  et  en 
thérapeutique. 

5m«  ObserTation. 

M.  de  V.,  âgé  de  /i-5  ans,  tempérament  bilieux-nerveux , 
avait  eu,  pendant  trois  hivers  consécutifs,  à  partir  des  pre- 
mière» fraîcheurs  de  l'automne  jusqu'au  commencement  du 
mois  d'avril,  une  toux  sèche,  ébranlante,  accompagnée  quel- 
quefois de  vomissement,  lorsque  les  quintes  prenaient  après 
les  repas,  ce  qui  serait  arrivé  très-souvent,  s'il  n'avait  eu  la 
ressource  de  pouvoir  souvent  les  retarder  d'un  certain  temps 
en  tenant  la  bouche  pleine  d'eau.  Elle  était  provoquée  par 
une  constriction  spasmodique  à  la  base  de  la  poitrine  ;  le  son 
en  était  sifflant  et  pénible  pour  les  personnes  présentes.  A  la 
chaleur  du  lit  elle  était  nulle ^  ne  reprenait  qu'en  se  levant 
pour  s'habiller  ou  soulager  un  besoin.  La  digestion  et  toutes 
les  autres  fonctions  se  faisaient  d'ailleurs  très-bien. 

Pendant  les  deux  premiers  hivers  l'allopathie  déploya , 
contre  cette  singulière  maladie,  toutes  ses  ressources  par 
l'intermédiaire  d'un  des  médecins  les  plus  capables  de  Nîmes, 
aidé  des  conseils  d'un  professeur  de  l'école  de  Montpellier, 
passant  pour  un  des  plus  habiles  praticiens  de  cette  ville.  Le 
malade  est  persuadé  qu'on  ne  lui  a  pas  épargné  une  quinte, 
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et  qu*on  n*a  pas  retranché  un  jour  de  la  durée  que  devait 
avoir  sa  toux. 

Le  troisième  Iiiver^  les  mêmes  soins  furent  repris  jusqu'au 
milieu  de  la  saison  :  même  résultat.  Alors  une  des  renom- 
mées chirurgicales  de  Nimes  fut  appelée.  Quoique  le  malade 
lui  assurât  qu'il  sentait  la  toux  partir  du  bas  de  la  poitrine, 
ce  praticien  vit,  dans  la  longueur  et  le  volume  de  la  luette, 
la  cause  de  la  toux,  et  proposa  la  section  que  le  malade  ac- 
cepta. L*opération  faite,  il  s'ensuivit  une  inflammation  trau- 
matique  dans  les  parties  environnantes,  la  toux  cessa  et  le 
malade  atteignit  le  printemps  sans  retour  de  celle-ci.  Le 
chirurgien  et  le  malade  s'applaudissaient  du  résultat. 

Mais  la  un  d'octobre  suivant  ramena,  avec  les  fraîcheurs, 
la  toux  tout  aussi  violente  que  les  années  précédentes.  Le 
chirurgien  voulait  extirper,  cette  fois,  les  amygdales,  un  peu 
volumineuses  chez  h  malade.  Les  deux  médecins  consultés 
dissuadèrent  le  malade  de  se  soumettre  à  cette  nouvelle 
opération.  Ils  le  soignèrent  jusqu'à  la  mi-décembre  avec  le 
même  résultat  que  les  hivers  précédents. 

Ce  fut  le  20  de  ce  même  mois,  de  Tannée  ISkk,  qu'on  eut 
recours  à  mes  soins.  A  la  fin  du  mois,  le  malade  était  consi- 
dérablement calmé.  Il  ne  fut  complètement  débarrassé  de  sa 
toux  qu*à  la  fin  février.  Les  remèdes  administrés  avaient 
été  :  nux  v.,  puisai,,  suif,  et  cale.  c.  Le  premier  nous  parut 
faire  plus  que  tous  les  autres  pour  la  guérison. 

Depuis,  le  malade  a  continué  à  payer^  chaque  année,  son 
tribut  à  l'hiver,  malgré  un  traitement  prophylactique,  avec 
china,  suif.,  calcarea  c,  alternés,  à  seize  jours  d'intervalle^ 
que  je  lui  fis  faire  en  juillet,  août  et  septembre  de  Tannée 
1846.  Seulement,  en  peu  de  jours,  je  lui  ai  toujours  calmé 
considérablement  la  toux,  dont  la  disparition  complète  a  eu 
lieu  pendant  les  trois  derniers  hivers,  le  plus  tard,  du  15  au 
20  février. 

Pour  les  quatre  atteintes  que  j'ai  soignées  de  cette  ma- 
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ladie^  ayant  présenté  exactement  les  mêmes  symptômes , 
atteignant  le  même  individu,  se  développant  sous  les  mêmes 
influences,  j  ai  du  varier  les  remèdes  d'une  année  à  Tautre, 
et  même  pendant  la  durée  de  la  même  atteinte.  Le  premier 
hiver,  nuxr.  me  parut  le  principal  curateur;  le  deuxième, 
le  remède  précédent  fut  i\  peu  près  sans  effet ,  suif,  et  calcur. 
guérirent;  le  troisième,  lachesis  et  nux  vom.  calmèrent; 
mais  droseva  fut  celui  qui  guérit,  <ît  enfin,  le  quatrième  et 
dernier  hiver,  su//*,  a  été  très-efficace  dans  le  commencement, 
plus  tard  c'a  été  drosera,  qui  avait  été  inutile  au  début  ;  à  la 
fin,  suif,  est  encore  redevenu  le  remède  curateur. 

La  tolérance  pour  faction  des  remèdes,  est  allée  en  aug- 
mentant chez  ce  malade.  La  première  dose  du  remède  (nux 
tom.  2/30]  qu'il  reçut  en  18V4,  lui  donna  des  tiraillements 
dans  le  bras  droit,  qu'il  n'avait  jamais  éprouvés  et  qu*ii  n*a 
plus  ressentis,  ni  autre  chose  analogue  depuis.  D'un  hiver 
à  l'autre  j'ai  été  obligé  d'augmenter  les  doses  ;  je  lui  ai  donné 
jusqu'à  k  globules  15^^^  diL,  sans  éprouver  autres  choses 
qu*un  changement  en  mieux. 

em*  Obserratlon. 

Je  ne  place  cette  observation  après  les  deux  précédentes, 
que  pour  faire  saillir  davantage  l'obligation  où  nous  sommes 
de  nous  tenir  continuellement  en  garde  contre  l'esprit  de 
généralisation  dans  la  pratique  de  Thomœopathie. 

Depuis  9  ans  que  je  marche  à  la  jueur  de  ce  flambeau  dont 
Habnemann  est  venu  éclairer  les  obscurités  de  l'ancienne  thé- 
rapeutique ,  j'ai  traité  un  bon  nombre  de  pneumonies ,  j'en 
ai  rencontré  de  fort  graves,  entre  autres,  deux  compliquées 
d'affection  cérébrale.  Toujours  mes  soins  ont  été  couronnés 
du  plus  complet  succès. 

Dernièrement  j'ai  eu  à  donner  mes  soins  à  une  fille  âgée 
d'environ  35  ans ,  cuisinière^  pour  une  pleuro-pneumonie  à 
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droite  à  la  partie  inférieure,  mais  sans  symptôities  du  côté  du 
foie.  Violents  frissons  dans  le  début ,  douleur  lancinante  très- 
vive  aggravée  par  la  respiration  tant  soit  peu  profonde  ,  le 
mouvement,  et  surtout  par  la  toux ,  avec  crachats  visqueux 
et  fortement  rouilles;  son  demi-mat  à  la  percussion ,  et  râle 
muqueux  à  Tauscultation  à  une  place  grande  à  peu  près  deux 
fois  comme  une  pièce  de  5  f . ,  avec  quelques  crépitations  an 
centre  où  avaient  lieu  les  élancements. 

Du  9  septembre,  que  je  commençai  à  lavoir,  jusqu*au  15, 
la  malade  avait  pris  aconit ,  bryone ,  puis  merrunus  pour  une 
sueur  considérable  qui  Tinondait  depuis  36  heures  sans  pro- 
duire aucun  soulagement,  et  que  ce  remède  fit  cesser.  Sulfur 
avait  été  ensuite  administré.  Ces  remèdes  qui,  en  général, 
m^avaient  suffi  dans  les  autres  cas  ordinaires  de  ce  genre  , 
n*avaient  pas  produit  dans  celui-ci  un  résultat  satisfaisant. 

Le  15  au  matin  ,  une  douleur  de  meurtrissure  à  l'extérieur 
et  aux  environs  de  la  partie  malade,  qui  avait  toujours 
plus  ou  moins  existé  depuis  le  début ,  avait  acquis  une  grande 
intensité;  le  moindre  contact  était  très-douloureux  pour  la  ma- 
lade. Je  donnai  fOfmnct/It^s  bulb.  kll2  en  6  cuillerées  toutes 
les  3  ou  &  heures .  Ce  remède  que  je  n'avais  jamais  admi- 
nistré, ni  vu  administrer,  dans  les  pleuro-pneumonies,  a  été 
dans  ce  cas ,  j*en  ai  la  conviction,  celui  qui  a  guéri  ;  jusqu'à 
lui ,  je  n'avais  obtenu  que  des  calmes  passagers*de  la  douleur 
intérieure;  les  crachats,  toujours  visqueux,  étaient  encore  , 
le  plus  souvent,  aussi  rouilles  que  les  premiers  jours .  Le  15 
au  soir,  les  crachats  ne  contenaient  plus  de  sang  et  elle  n'en  a 
plus  rendu  un  seul  rouillé,  quoique  pendant  quelques  jours 
encore  ait  continué  une  toux  pénible  et  fréquente,  surtout  la 
nuit .  La  douleur  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  et  la  fièvre , 
encore  forte lel5,  étaient  tellement  diminuées  en  2k  heures, 
que  le  16,  je  pus  permettre  à  la  malade ,  qui  le  demandait , 
quelques  cuillerées  de  bouillon  de  courge,  au  maigre,  avec 
un  morceau  de  pain  grillé ,  toutes  les  3  ou  &•  heures. 
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enfant  avait  déterminé  des  souffrances  chroniques  à  restomac 
et  à  la  poitrine,  que  trois  autres  grossesses  rapprochées  rap- 
pelèrent plusieures  fois  ,  justifie  l'exactitude  de  1  observa- 
tion  que  je  viens  de  faire.  Elle  avait  été  traitée  etHcacement 
dans  ses  trois  premières  grossesses;  mais  à  la  quatrième,  la 
susceptibilité  de  la  malade  pour  Faction  des  remèdes  fut 
b.!aucoup  plus  grande  qu  aux  manifestations  précédentes  de 
la  même  atTection.  Soit  pour  cette  raison,  soit  parce  que  le 
résultat  ne  s  annonçait  pas  aussi  avantageux,  puis  qu'elle  suc- 
comba quelques  mois  après  à  une  affection  chronique  de 
poitrine,  qui  avait  déjà  enlevé  plusieurs  de  ses  parents ,  la 
malade  voulut  avoir  recours  à  l'allopathie.  Je  ne  la  vis  plus 
que  de  temps  en  temps  comme  ami  de  son  mari . 

Pour  calmer  une  toux  sèche  qui  la  fatiguait  beaucoup,  le 
médecin  ordonna  :  extrait  de  jusquiame  1  grain  1|2  dans 
110  gr.  de  liquide,  par  cuillerées,  en  assurant  quelle  ne  ris- 
quait pas  dëtre  travaillée  par  le  remède  ainsi  qu'elle  favait 
prétendu  plusieurs  fois.  La  première  cuil.  la  fatigua  déjà  un 
peu  ;  mais  la  deuxième ,  qui  fut  la  dernière ,  lui  donna  des 
hallucinations.  Le  confrère  nia  que  ce  phénomène  extraor- 
dinaire ,  qui  était  un  symptôme  tout  nouveau  che2  la  malade^ 
fut  le  résultat  de  son  remède. 

Le  7  novembre  18W,  j'étais  consulté  par  un  jeune  licencié 
en  droit  qui  avait  quitté  Técole  avec  une  affection  syphili- 
tique ;  il  ne  lui  restait,  depuis  plus  d'un  mois,  que  des  souf- 
frances à  ]a^  gorge  (surtout  sécheresse  et  chaleur  sans  alté- 
ration), que  lemédecinconsidéraitcommeunrestedesasyphi' 
lis,  et  traitait  avec  des  préparations  mercurielles,  qu'il  disait 
devoir  être  continuées  jusqu'à  la  disparition  complète  du 
mal.  Je  donnai  china  3/30  pour  le  Set  lachesis,  tous  deu^ 
antidotes  de  mercurius ,  même  dose,  pour  7  ou  8  jours  après. 

Le  2k,  seconde  visite  du  malade  ^  les  souffrances  étaient 
quasi  complètement  disparues  :  bellad.  3/30,  pour  le  25  ; 
lache^is  3/30^  pour  le  1er  décembre.  Je  ne  l'ai  plus  vu  ;  mais 
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le  parent  qui  lavait  accompagné  la  première  fois  m'apprit, 
peu  après ,  qu'il  était  tout  à  fait  bien. 

M.  B.,  traité  par  moi,  en  juin  et  juillet  18i7,  pour  des 
accès  de  fièvre  qu'il  avait  pour  la  quatrième  fols ,  depuis  un 
an,  fut  guéri  d'abord  parpti/s.,  nux  et  belladona  et  peu  de 
jours  après  par  arsenic,  d'une  rechute  qu'il  se  donna  en  pre- 
nant ,  pendant  sa  convalescence ,  environ  une  heure  après 
son  repas  du  soir,  une  glace  qui  lui  procura  une  indigestion. 

M.  Bm  jusqu'à  l'usage  qu'on  lui  avait  fait  faire  du  sulfate 
de  quinine  ,  avant  mes  soins  ,  pour  combattre  ses  accès, 
avait  eu  ,  m'assurait-iU  un  estomac  très-bon,  digérant  sans 
aucune  espèce  de  souffrance.  Depuis  l'usage  de  ce  remède, 
il  ne  pouvait  prendre  un  repas,  sans  avoir  un  ballonnement 
à  l'épigastre;  ses  digestions  étaient  longues  et  pénibles,  avec 
chaleur  à  la  tète  >  et  son  caractère  naturellement  gai  était 
devenu  triste  >  irritable.  Il  avait  besoin,  me  disait-il,  de  faire 
de  grands  efforts  de  volonté  pour  ne  pas  s'irriter  fréquem- 
ment contre  les  personnes  qui  l'entouraient.  Après  la  gué- 
rison  de  la  rechute  à  laquelle  il  s'était  exposé  par  son  im- 
prudence ,  le  malade  n'a  plus  eu  de  retour,  ni  de  sa  gas- 
tralgie, ni  de  ses  accès  de  lièvre .  Un  jour  que  le  médecin  or- 
dinaire de  ce  malade  me  soutenait  l'innocuité  Aiisxdfate  de 
quinine,  je  lui  citai  ce  fait  à  lui  bien  connu,  cela  ne  Ta  pas 
fait  changer  d'opinion^  car  il  s'est  bourré  lui-même,  il  y  a 

peu  de  temps,  de  ce  sel  qui  coûte  à  présent ,  par  suite  de 
l'abus  qu'on  en  fait ,  quatre  fois  plus  qu'il  y  a  10  à  12  ans, 
et  duquel  j'ai  entendu  dire  scriensement,  par  des  praticiens  , 
que  bientôt  on  ne  pourra  pas  traiter  une  maladie  sans  le 
concours  de  ce  remède  héroïque. 


HÉPÉTITIOnr   DBS    DOUES. 

Cette  question  est  présentée  dans  ma  pratique  comme 
d'une  importance  moindre  que  celle  de  leur  appropriation , 

42 


658  REVUE   HOMOEOPATHIQUE. 

en  ce  sens  que  j'ai  été  moins  souvent  en  présence  des  incon- 
vénients  résultant  du  trop  de  précipitation  à  répéter  le  même 
remède  ou  à  le  faire  suivre  d'un  autre.  Je  ne  veux,  certes,  pas 
dire  pour  cela  qu'elle  doit  être  négligée.  Notre  illustre  maître 
insiste  trop  sur  les  avantages,  et, dans  certainscas,robligation 
délaisser  au  remède  épuiser  son  action,  surtout  dans  les  ma- 
ladies chroniques  ;  il  a  trop  admirablement  saisi  les  ensei- 
gnementsde  Texpérimentation  pure  et  ceux  de  son  expérience 
clinique  et  de  celle  des  praticiens  qui  l'avaient  précédé  ,  pour 
qu*il  soit  possible  de  douter  qu'il  n'ait  été  aussi  dans  le  vrai, 
eu  conseillant  de  laisser  au  remède  le  temps  d'opérer  tout  le 
mieux  qu'il  est  apte  à  produire^  et  quelquefois  même  la 
guérison. 

Je  a'ai  pas  eu  besoin  de  suivre  long-temps  la  doctrine  de 
Habnemann  pour  être  convaincu  qu'une  seule  dose  de  re- 
mède suffisait  souvent  pour  guérir  une  maladie  aiguë  ;  mais 
la  guérison  d'une  aflection  chronique  obtenue  par  une  seule 
dose  du  remède  homœopathiquc  m'avait  paru,  pendant  plu- 
sieurs années,  aussi  impossible  que  de  suivre^  pendant  20, 
30  jours  et  plus  ,  laclion  de  2  ou  3  globules  de  suif.,  30,  ou 
d  autres  substances  à  long  eflct. 

Les  quelques  observations  abrégées  qui  suivent  ne  me 
permettent  plus,  depuis  bien  des  années,  le  doute  à  cet  égard . 
Deux  d'entre  elles  prouveront  une  fois  de  plus  que  ce  n'est 
pas  toujours  sans  inconvénient  pour  le  malade  qu*on  s'éoarte 
des  préceptes  dellahnemann  sur  la  répétition  des  doses. 


>iuc  Obflicr^ation. 


M.  1^  me  consulta,  il  y  a  un  peu  plus  de  6  ans>  pour  des 
souffrances  chroniques  du  côté  de  l'estomac,  avec  digestions 
longues  et  pénibles.  Je  lui  donnai  suif,  3/30.  Les  jours  sui- 
vants, il  éprouva  quelques  malaises  nouveaux  dans  la  partie 
malade^  en  même  temps  il  sentait  s'opérer^  pour  ses  souOrances 
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ordinaires ,  un  changement  en  mieux  assez  sensible  ;  ramé- 
lioration  se  prononça  davantage d*unesemainc  à  l'autre;  mais 
les  malaises  nouveaux  pour  le  malade ,  consistant  en  une 
espèce d*angoisse  partant  dereélomaci  qu*il  nra  toujours  dit 
être  dans Timpossibiliti'^  danalyser  et  qu*il  sentait  parfaite- 
ment tenir  à  Taction  du  remède,  continuent  encore  après  30 
jours  de  son  administration. 

Je  le  vis  plusieurs  fois  pendant  ce  temps  ;  il  me  priait  de 
retarder  Tadministration  des  nouveaux  remèdes ,  j'en  étais 
moi-même  bien  aise.  Il  y  avait  bien  près  de  40  jours  que 
Tunique  remède  avait  été  pris  ,  il  se  trouvait  si  soulagé  qu'il 
me  pria  de  le  laisser  dans  cet  état ,  se  trouvant  alors  trop 
bien^  disait-il ,  pour  aller  de  nouveau  se  soumettre  pour  en- 
core peut-être  un  mois  au  travail  de  ces  remèdes  qui ,  sans 
être  précisément  douloureux ,  avait  quelque  chose  de  péni- 
ble .  Quand  vous  nieriez  ,  me  dit-il  plusieurs  fois  ,  que  ce 
que  j'éprouve  tient  à  ce  que  vous  m'avez  donné  ,  je  n'en 
serais  pas  moins  convaincu  de  la  chose . 

Cette  seule  dose  de  soufre  a-t-elle  guéri  une  maladie  qui 
durait  depuis  bien  des  années?  Je  n*oserais  l'affirmer  ;  mais 
il  y  a  quelques  mois  seulement,  une  sœur  de  M.  P. ,  sans 
rattacher  à  mes  soins  le  fait  qu  elle  constatait ,  me  disait  : 
c  est  singulier,  mon  frère  qui  était  si  maladif,  si  délicat» 
est  devenu  très-robuste  depuis  un  ou  deux  ans  après  son 
mariage.  Il  est  marié  depuis  environ  huit  ans>  la  date  se 
rapporte  bien  à  lepoquc  du  traitement. 


^»*  ObservAtlotté 


M  Arn.,  ancien  maître  d'escrime  ,  rentré  dans  se^  foyers 
depuis  deux  ou  trois  ans ,  profita  de  quelques  visites  que 
je  fis  à  sa  femme  ,  atteinte  d'un  érysipèle^  pour  me  consul^ 
ter  sur  une  douleur  lancinante,  que  la  fatigue |  les  temps 
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froids  et  humides  aggravaient.  Elle  siégeait  immédiatement 
au-dessus  de  rarticulation  tibio-pérouière  droite ,  avec  un 
léger  gonflement  douloureux  à  \à  pression  qui  paraissait  être 
à  Tos  ou  au  moins  au  périoste . 

Cette  douleur  devenait  plus  forte  d*un  hiver  à  Tautre  ;  elle 
datait  d*un  écart  forcé  qu*il  avait  fait,  cinq  ans  avant»  dans  des 
exercices  d*escrime.  Etant  encore  au  service  >  il  avait  fait, 
pour  être  soigné  de  cette  espèce  d*entorse ,  neuf  mois  d'hô- 
pital dans  différentes  villes.  Des  frictions  mercurielles  et  an 
grand  nombre  d*autres  remèdes  avaient  été  employés  ,  tous 
avaient  complètement  échoué. 

Le  22  juin  18V7,  la  première  fois  que  je  le  voyais ,  je  lui 
donnai  :  suif.  3/5  pour  le  lendemain .  Le  27,  il  vint  me  voir 
chez  moi  ;  la  marche  était  plus  facile  ,  la  douleur  presqu*in- 
sensible  :  pas  de  remède.  Le  5  juillet,  il  revint  me  voir  ;  le 
mieux  progressait  de  jour  en  jour  :  sacch,  lac.  ,  pour  ré- 
pondre au  désir  qu'a  le  malade  de  prendre  un  remède. 

Le  i  août,  je  vis  le  malade  pour  la  quatrième  fois;  la  marche 
s  opérait  sans  aucune  espèce  de  douleur, il  fallait  une  pression 
assez  forte  sur  la  partie  pour  en  rappd'Ier  un  peu .  Je  douoai 
encore  suf/*.2/30  dont  j  aurais  pu  probablement  me  passer. 
Aucune  douleur  ua  reparu  dans  l'hiver  suivant.  Sa  femme 
m*apprit,  le  20  juillet  dernier,  en  venant  me  voir  pour  elle, 
que  son  mari  n'avait  souffert ,  depuis  mes  soins  ,  que  deux 
ou  trois  jours  de  son  ancienne  douleur,  il  y  avait  peu  de 
temps,  après  s'être  mis  à  l'eau  pour  pécher. 


H"'  Ob.«!ier%Blioii. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  G  ans  ,  je  fus  consulté  par  une  dame 
de  Meillargue  ;  âgée  de  VV  ans  ,  elle  avait  fait  un  seul  enfant, 
il  y  avait  cinq  ans,  dont  rallaitement  l'avait  considérablement 
fatiguée.  Les  symptômes  principaux  qu'elle  accusait  et  à  peu 
près  les  seuls  étaient  à  l'estomac ,  où  elle  éprouvait  par  fois 
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des  battements ,  aiais  fréquemment  une  sensatioir  de  vacuité 
fort  pénible»  et  la  digestion  était  longue  et  douloureuse.  Je 
lui  donnai  sepia  3|30,  pour  le  lendemain  au  matin,  et  uneautre 
dose  de  sucre  de  lait  pour  prendre  6  ou  7  jours  après  la 
première.  Une  douzaine  de  jours  après ,  cette  malade  revint 
me  voir  et  médire  que,  depuis  peu  de  jours^  après  le  premier 
remède  elle  se  trouvait  si  bien  ,  qu'elle  serait  très-heureuse 
de  rester  comme  elle  était  ;  ce  qui  la  préoccupait ,  c'était 
qu'une  guérison  si  prompte  d'un  mal  si  ancien  ne  pourrait 
pas  être  de  durée.  Je  lui  prescrivis  encore  la  même  dose  de 
sepia,  qu'elle  devait  ne  prendre  que  quelques  jours  plus  tard 
pour  consolider  sa  guérison.  Peu  de  jours  après  cette  der- 
nière dose ,  elle  vint  m'apprendre  que  depuis  qu'elle  l'avait 
prise  les  souffrances  étaient  revenues.  Je  donnai  :  tart.  émet. 
comme  antidote  du  remède  précédent  j  et  comme  paraissant 
répondre  homœopatblquementauxsoufirrances  que  j'avais  eu 
le  roalbeur  de  rappeler.  Je  dus  conibaltre  ^^  pendant  quelque 
temps,  ce  retour  de  la  maladie  qui  diminua  considérablement; 
mais  je  ne  pus  plus  obtenir  une  disparition  complète  des 
souffrances^  comme  l'avait  donnée  la  première  dose  de  sq^ia 
qui  aurait  suffi  pour  guérir,  j'en  ai  la  conviction. 


tO»«  Observation. 

M ,  témoin  d'un  mieux  considérable  qu  avait 

I 

procuréM.  desGuidià  un|membrcdosa  famille,  pour  des  souf- 
frances chroniques  de  l'estomac  que  Tallopathie  avait  aggra- 
vées >  chaque  fois  qu'elle  avait  été  appelée  à  les  combattre, 
tâcha  de  s'initier  un  peu  dans  la  thérapeutique  homcBopa* 
thique.Peu  avant  que  je  ne  fusseflxéàNimes>  il  s'adminis- 
tra arsenic  2)30,  d'une  boite  de  remèdes  qu'il  avait  refus  de 
Lyon,  sur  les  données  qu'il  avait  puisées  dans  le  manuel  de 
Jarb ,  pour  une  légère  éruption  psorique ,  ancienne ,  gccu- 
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IiAttt  priner^iètneut  le  frokit ,  len  tëttipes  et  la  région  éèi  fkvo^ 
ril.  Trés-t'eu  après  radministration  de  t%  remède»  Il  état  un 
teint  posé  comme  il  ne  8*était  pas  tu  depuis  plusieurs  années; 
il  n'éprouvait  ni  les  prurits,  ni  la  chaleur  qui  étaient  tiès- 
fréffuents  avant.  Mais  eh  même  temps  ctn1l  constatait  avec 
satisfaction  le  mieux  de  la  face,  il  ressentait  à  Festomic  utie 
douleur,  non  pas  violente,  mais  pénible  et  continuelle.  Après 
1 0  à  12  Jours,  il  se  lassa  de  hi  supporter,  et  prit  un  ou  deut  gltK 
bulesde  nux  vom.,  comme  antidote  du  temède  précédent.  La 
douleur épigastrique  se  calma  bien  vite;  malheureusement  » 
en  même  temps ,  le  mieux  du  visage  disparut.  Depuis  >  Il  à 
été  soigné  long-temps  par  moi.  La  santé ,  de  irès-délicale  (il 
était  sujet  à  des  catarrhes  qui  le  tenaient  chaque  (bis  6,  8 
Jours  au  lit)>  est  devenue  fort  bonne.  J'ai  obtenu  des  mieut 
qui  ont  été  très-marqués  peadMt  plusieurs  mois  consécutifs  ; 
lé  malade  m'a  pourtant  toujours  affirmé  que  nous  nétibas 
Jamais  ai'rivé ,  poUr  les  symptômes  cutanés >  à  un  résultat 
atissi  bon  que  celui  qUe  lui  avaient  procuré  les  2  premiers 
globules  A'arsenic. 

Il  m*a  toujours  paru  très**sensible  aUx  remèdes  dans  le 
traitement  de  la  maladie  de  peau^  il  t'a  été  d'une  manière 
marquée  dans  des  accès  de  fièvres  et  quelques  maladies 
aiguës  pour  lesquelles  Je  l'ai  aussi  soigné.  11  a  à  peu  près 
toujours  re(u  les  30^*  dilutions. 

Depuis  un  an,  le  même  malade  est  soigné  par  mon  ami  le  D' 
ftechet ,  pour  son  afltection  cutanée.  Les  remèdes  qu'il  a  ad- 
ministrés Vont  été ,  Je  crois,  à  desdilutions  plus  basses,  elles 
ne  l'ont  pas  plus  éprouvé  que  celles  que  J'avais  moi-même, 
administrées  avant.  Il  me  sembte  que  le  mieUt  a  été  plus 
sensible  et  plus  soutenu  cette  année  que  tes  autres  ;  mais  Je 
ne  pense  pas  quil  soit  atrrlvé  au  point  qu'avait ,  au  rapport 
du  malade,  produit  le  premier  remède. 

Gé  fait  indique  asse2  clairement  que  nous  devons  ne  faire 
usage  des  antidotes  de  hos  femèdes  qu'avec  là  plUs  gt'ânde 
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réserve.  SI  on  n^avait ,  dans  re  cas  ,  que  flairé  légèrement 
un  globule  de  nnxvom.,  on  aurait  peut-être  calmé  les  souf- 
frances de  Testomac,  sans  neutraliser  complètement  l'action 
d*arsenic . 

Je  pourrais  citer  d*autres  observations  dans  lesquelles  une 
maladie ,  à  marche  chronique,  bien  qu*il  y  ait  des  symptômes 
d*une certaine  acuité,  durant  depuis  plusieurs  mois,  avait 
cédé  à  une  seule  dose  de  remède.  Mais,  d'un  autre  côté , 
dans  bien  d*autres  cas  ,  surtout  dans  les  affections  aiguës , 
j  ai  eu  prescrit  de  k  kG  globules  dans  3  ou  ^  cuillerées  d'eau, 
à  donner  à  interralles  plus  ou  moins  rapprocliés ,  ordinaire- 
ment suivant  le  plus  ou  moins  d*acuité  du  mal  à  combattre, 
depuis  1/2  heure  Jusqu'à  12,  ai  heures  ,  j'ai  appris  que  ce 
li*était  qu'après  la  troisième  ou  quatrième  cuillerée  que  le 
mieux  s*était  manifesté.  J*ai  l'habitude,  dans  ces  eas,  de 
recommander  de  cesser  ou  ,  du  moins ,  d'éloigner  les  Cttil- 
leréesdu  remède  aussitôt  que  le  calme  arrive. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  il  me  semble  que 
la  seule  conclusion  qui  puisse  logiquement  en  être  tirée,  c'eM 
que  Tappropriation  des  dilutions  des  doses ,  et  la  distance  à 
mettre  entre  les  doses  du  même  remède  ,  et  entre  celles  de 
remèdes  différents,  sont  des  difficultés  qui  pourront,  avec  le 
temps  dimintier ,  mais  contre  lesquelles  le  praticien  aura 
toujours  à  lutter. 

Les  très-hautes  dynaitiisations  si»nt  encore  une  nouvelle 
complication  dans  l'étude  de  ces  importantes  questions,  lîh 
désir  ardent  que  j'exprime  en  terminant ,  c'est  que  beaucoup 
d'homcBopathea  décrivent  ce  que  leur  pratique  leur  a  appris 
sur  ces  mêmes  sujets,  et  que  de  toutes  ces  publications  il 
jaillisse  Une  lumière  que  j'appelle  de  tous  mes  vceux. 

Nimes,  28  octobre  1848. 
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REV TE  DES  JOURNAUX  ALLOPATIIIQUES, 

PAR   LE   D^  BECHET. 

Suite  {h). 

En  remplissant  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  de  faire  de 
temps  en  temps  un  inventaire  sommaire  des  brillants  haillons 
thérapeutiques  de  Tallopathie ,  la  question  du  rhumatisme 
s*est  présentée  par  deux  fois  à  mon  appréciation.  D  abord  je 
me  suis  contenté  de  passer  en  revue  les  médications  préco- 
nisées  de  nos  jours  par  Técole  allopathiquc  ;  mais  dans  mon 
dernier  article,  à  propos  des  tumeurs  blanches,  j*ai  cru  devoir 
esquisser  le  tableau  des  ressources  que  présente  et  promet 
récole  bomceopathique  pour  la  curr^tion  de  Taffection  rhuma- 
tismale.  Ayant  signalé  rillogique^conduitede  nos  advei*saires, 
qui  ne  font  aucun  cas  des  variétés  inûnies  des  lésions  de  sen- 
sation ou  de  la  douleur,  j*ai  rapidement  énuméré  les  princi- 
pales nuances  de  Texpression  sensorielle  dans  le  rhumatisme 
étudiée  au  lit  du  malade  et  dans  Vexpériipmtationpme.Êaon" 
eer  deux  modes  de  faire  aussi  différents ,  c*est,  je  crois,  dire 
de  quel  côté  est  la  marche  véritablement  scientifique  :  un 
ramassis  de  spéculations  plusou  moins  prétentieuses,  auto- 
risées par  une  vétusté  plus  ou  moins  grande,  décorées  de  de- 
hors plus  ou  moins  savants,  mais  qui  veulent  soumettre  les 
faits  à  leur  autorité,  n*est  point  une  science  ;  la  vraie  science 
est  la  servante  des  faits,  quelque  minimes  qulls  soient.  Son 
degré  de  perfection,  au  point  de  vue  médical  surtout  «  peut 
se  mesurer  sur  la  possibilité  où  elle  est  d*en  admettre  le  plus 
possible  sans  les  altérer  dans  leur  valeur. 

La  même  raison  qui  dirige  si  diversement  les  praticiens 
homoeopathes  etallopathes  sur  la  question  de  la  douleur,  dans 

(«)  Voir  la  page  513, 
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les  aSMions  rhomatismales ,  doit  aécessairement  les  porter 
dans  une  appréciation  opposée  des  désordres  articulaires 
rhumatiques .  En  efTel,  péni5trés  de  la  haute  vérité  de  cet  axio- 
medu  père  de  la  médecine,  ubi  dolur  ibi  fluxus,  nous  conve- 
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Il  y  a  par  le  inonde  intellectuel  une  (elle  tendance  à  préfé- 
rer tout  ce  que  les  s.ens  peuveut  apprécier,  au  détriment  de 
tout  ce  qui  est  exclusivement  du  domaine  intellectuel  et  ex- 
primé par  des  mots  qui  ne  rcpivsenlent  rien  aux  sens  ,  que 
j'ai  pensé  quil  n'était  pas  hors  de  propos  de  légitimer  par 
quelques  considérations  et  surtout  par  lindication  delà  mar- 
che de  la  nature  malade»  le  caractère  essentiellement ,  mais 
non  exclusivement  vitaliste  de  la  thérapeutique  homoeopa- 
thique. 

Gela  dit ,  une  autre  objection  se  présente  à  Toccasiou  des 
lésions  matérielles  articulaires  qui  surviennent  pendant  ou 
après  un  rhumatisme. L'homœopathie  n  emploie  chez  le  ma- 
lade que  des  médicaments  expr*rimentés  chez  Thomme  bien 
portant  >  et  ayant  causé  chez  celui-ci  les  phénomènes  que 
Tonaenviie  de  guérir  chez  celui-là.  Evidemment  notre  ma- 
tière médicale^  à  ce  point  de  vue,  est  d'une  imperfection  no- 
table ;  J'expérimentation  n'a  Ja  mais  pu  èlre  poussée  assez  loin, 
malgré  ledévouement  de  nolre]MAITUE  et  de  quelques-uns 
de  ses  disciples,  pour  obtenir  des  lésions  articulaires  graves 
telles  que  celles  que  nous  sommes  souvent  appelés  à  com- 
battre. Les  intoxications  mortelles  ne  peuvent  combler  que 
très^imparfaitement  la  lacune  que  je  viens  de  signaler;  il  faut 
donc  en  cette  occurrence  quelhomoeapathe  recoure  à  \ab  tut* 
m  mcfbis. 

Cependant  le  fondateur  de  l'homœopatbie  s'est  élevé  a^isc 
juste  raison  contre  l'importance  que  l'allopathie  a  toujours 
accordéeà  cette  source  trompeuse  pour  connaître  les  proprié- 
tés des  médicaments  ;  en  y  puisant»  ne  nous  rendons-nous 
t)as  coupables  des  torts  reprocha  ft  nos  adversaires  ?  Nul* 
lement. 

Inspirée  par  des  vues  généralisâtrices,  dans  ses  nosogra- 
phies,  rallopathie  range  des  aOn^ctlOtis  bien  différentes  dans 
une  seule  et  même  classe^  parce  que  ces  ailbctions  présentent 
quelqtles  phénomènes  analogues.  D*an  autre  oôléf  pestant 
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les  mêmes  vues  généralisatrices  sur  le  cbamp  de  la  matière 
médicale»  elle  range  en  classes  analogues  les  médicaments 
qU*elle  oppose  ainsi  aux  maladies  en  vertu  de  la  loi  des  con- 
traires. Mais  laissant  même  de  côté  la  difficulté,  pour  nepas 
dire  rimpossibilité  de  trouver  toujours  dans  la  matière  mé- 
dicale le  contraire  d'une  maladie  ,  il  est  facile  de  juger  à 
quels  mécomptes  Tesprit  généralisateur  de  rallopatbie  doit 
la  conduire*  En  eBét»  ce  mode  de  faire,  délicieu\  oreiller  de 
la  paresse  du  patbologiste  et  du  thérapeute,  ne  peut  être  fruc- 
tueux dans  une  science  qui  est  toute  d'individualisation*  Les 
notions  les  plus  vulgaires  en  médecine  ont  élevé  cette  asser- 
tion à  la  bautéur  d*une  vérité  incontestable  ;  tel  médicament 
guérit  dans  un  cas  et  laisse  persister  une  maladie  en  appa- 
rence semblable  chez  un  autre  sujet. 

L'année  dernière  une  substance  a  été  efficace  contre  telle 
affection  qu*ellene  peut  guérir  cette  année,  etc.  Les  tendan- 
ces généralisatrices  de  l'allopathie  frappent  donc  forcément 
de  stérilité  Tofr  mu  m  morbis . 

Le  médecin  bomceopatbe,  au  contraire^  spécifie  chaque  cas 
morbide,  non-seulement  quant  aux  phénomènes  matériels 
qui  le  constituent,  mais  encore  quant  aux  modifications  de  la 
sensibilité,  quant  aux  circonstances  étiologiques,  barométri- 
ques etc.,  etc.»  qui  Tont  précédé  ou  raccompagnent)  il  répète 
avec  la  même  rigueur^  la  même  opération  sur  le  médicament 
qull  va  employer  seul  et  sans  aucun  mélange  ;  en  un  mot, 
ayant  individualisé  lamaUdie,  il  individualise  le  médicament 
qui  doit  la  guérir.  Cette  double  opération  peut  ne  pas  être  ab- 
solument exacte,  sans  perdre  de  son  excellence;  ainsi  à  pro- 
pos d*une  hydartrose  du  genou,  il  peut  trouver  un  médi- 
cament qui  ait  causé  sur  Torganisme  sain  tous  les  phéno- 
mènes qui  constituent  cette  maladie ,  moins  Tépanchement 
séreux  dans  la  synoviale  du  genou.  Evidemment  en  vertu  de 
cet  aphorisme  du  père  de  la  médecine,  ubi  dolor  ibi  fiuocus^ 
deux  douleurs  identiques  ou  analogues,  qui  doivent  être  sui- 
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vies d epanchement  intersynovial,  donneront  lieuàunépan- 
chement identique  ou  analogue;  il  n*est  donc  pas  absolument 
nécessaire  que  ,  dans  tous  les  cas  ,  le  tableau  pathogé- 
nétique soit  complètement  identique  ou  analogue  au  tableau 
pathologique.  Ainsi  guidé,  le  praticien  spmficiste  guérit  et 
obtient lautorité  de  Vab  mu  in morbis  sans  aucun  mécompte 
possible . 

Ayant  cherché  à  légitimer  la  place  que  donne  Thomcpopa- 
thie  à  rimportance  des  lésions  matérielles  en  général,  voyons 
quelles  indications  pratiques  lui  fournissent  les  basions  arti- 
culaires rhumatismales. 

Pendant  ti)ute  la  période  d'acuité  de  raHection  rhumatis- 
male^ la  tuméfaction  arthritique  reste  sans  importance  pour 
rindication  des  substances  qu'il  convient  d^admlnistrer.  Les 
symptômes  qui  l'ont  précédée  sont  presque  toujours  suffisants 
pour  guider  sûrement  le  jugement  du  médecin.  Cependant 
une  tuméfaction  rouge  ou  rénitente  et  très-sensible  à  la  pres- 
sion, m(^me  la  plus  légère,  réclame  beUndona  ou  mercnrim. 
Si  des  battements  ,  mêlés  d  élancements  ,  comme  s'il  y  avait 
suppuration,  se  font  sentir,  il  convient  d'administrer  A^)ar 
sxdf. 

Si  la  tuméfaction  parait  siéger  surtout  sur  les  tissus  fi- 
breux articulaires,  c'est-à-dire,  s'il  n'y  a  pas  rénltence  ni  sen- 
sibilité à  la  peau  ,  bryonia,  rhm,  chamomilla,  ptUêatilla,  etc. 
seront  mieux  indiqués. 

Si  au  contraire  la  tuméfaction  est  produite  par  une  accu- 
mulation de  liquide  synovial ,  pidsatUla  et  iodium  seront 
plus  appropriés. 

Quant  au  siège  du  gonflement  rhumatismal  ^  je  n*ai  re- 
cueilli que  fort  peu  de  données  pratiques  ;  cependant  l'in- 
flammation avec  tuméfaction  des  articulations  du  gros  doigt 
du  pied  réclame  plus  spécialement  bryonia  ou  sa^riua  ;  celle 
du  talon  et  de  la  plante  des  pieds,  bryonia  onmlplnir  ;  celle 
des  articulations  tibio-tarsjennçs  et  fémoro-tîWa^es,  pidsqr 


I 


REVUE   1>ES   JOURNAUX    ALtOPATHIQUBS.  669 

tiUa  ;  celle  des  articulations  coxo-fé morales,  inercurius ,  colo- 
cyiithis,  rhus;  celle  des  maioseides  poigucts,  pdsatilla,  cha- 
»)omi7fa,9rap/tt/«$;  celle  des  arliculatioos  buiuéro-cubi taies» 
(j^\timoniumcrudikm\  celle  des  articulations  scapulo-huméra- 
les,  bryoniay  m€rcnriu<  ybelladona;  celle  des  articulations  ra- 
cbidiennes  ,  région  cervicale  »  biUadona  ,  région  dorsale , 
bryonia^  région  lombaire,  pidsaiilla,  sidphur,rhus,  hepar,  etc.; 
celle  de  Tarticulation  iemporo-maxillaire,  veralrum  cdb.^ 
mercurius  et  belladona. 

La  tuméfaction  articalaire  erratique  cède  toujours  à  Tad- 
ministration  ù^piimtUla. 

Dans  la  période  de  cbronicité,  les  gonllements  articulaires 
réclament  une  attention  exercée  ;  isolés  le  plus  souvent  des 
perturbations  delà  sensibilité^  ils  ne  présentent  que  des  ca- 
ractères vagues  et  peu  susceptibles  de  diriger  dans  le  cboix 
du  médicament.  Cependant,  en  debors  des  sources  d'indica- 
tions ou  puise  le  praticien  dans  toutes  les  maladies  cbroni*- 
ques,etde  lexposé sommaire  que  je  viens  de  faire  pour  la 
périoded  acuité,  les  tuméfactions  arthritiques -pourront  pré- 
senter quelques  caractères  importants.  Si  elles  sont  dures, 
comme  osseuses,  mercurius,  sillceaj  calrarcUy  sulphur  ;  si 
elles  présentent  une  moindre  densité,  et  qu'elles  soient  corn- 
me  lluctuantes,  iodium,  luiatdla,  anlimonium  crudum,  ar- 
nica, présentent  plus  de  chances  d'eflicacité;  les  tuméfactions 
tophacées  réclament  surtout  remploi  de  graphites. 

H  est  incontestable  qu  une  expérience  plus  mûrie  que  la 
mienne  par  de  longues  années  de  pratique ,  pourrait  retirer 
de  plus  grands  avantages  que  ceux  que  je  viens  de  signaler 
de  rétude  des  gonflements  arthritiques ,  soit  à  Tétat  aigu, 
soit  à  rétat  chronique.  Mais  les  limites  que  les  dangers  de 
rexpérimentation  pure  imposent  aux  médecins,  seront  tou- 
jours un  obstacle  qui  retardera  la  perfection  de  la  thérapeu- 
tique anti-rbumatismale. Espérons quun  jour, mieux  éclai- 
rée sur  sespropi'es  intérêts,  la  société  imposera  à  ceux  de 
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ses  membres  dont  elle  se  débarrasse  aujourd'hui  par  la  guil- 
lotine, rimport^nt  mandat  de  se  réhabiliter  dans  son  sein>  en 
dotant  Tart  médical  d'expérimentations  pures  plus  complètes 
que  celles  que  nous  possédons  aujourd'hui  ;  on  pourrait  ainsi 
découvrir  des  médicaments  héroïques  contre  une  foule  de  ma- 
ladies qui  font  la  honte  de  notre  art,  et  le  désespoir  des 
familles. 

Les  modifications  que  présente  le  moral  sont  quelquefois 
tellement  caractéristiques ,  qu'à  elles  seules  elles  suffisent 
pour  indiquer  un  médicament  efflcace.  Ainsi,  l'humeur  co- 
lève,  avec  disposition  à  se  fâcher,  à  pleurer  sans  raison  ,  à 
se  décourager,  à  désespérer  de  pouvoir  supporter  ses  dou- 
leurs, indique  avant  tout  autre  médicament  chamomiUaf  bryo^ 
nia  ouniuv.  Au  contraire  l'humeur  douce,  résignée,  tran- 
quille réclame  pt</$a/t7/a  ou  rhu^.  Si  aux  dispositions  morales 
les  plus  diverses  ,  il  se  joint  la  crainte  de  la  mort ,  ocofit/, 
pulsatiHa\  si  c'est  la  crainte  de  perdre  la  raison ,  mercurim  ; 
s'il  y  a  des  inquiétudes  de  conscience  >  ce  sera  lycopodium , 
arwiicum. 

Cet  ordre  d'études  pathologiques  ,  absolument  propre  à 
l'homœopathie^  est  certainement  susceptible  de  plus  grands 
développements  à  l'occasion  du  rhumatisme  ;  je  n'ai  indiqué 
que  quelques  nuances  tranchées^  ne  voulant  rien  avancer  qui 
ne  soit  issu  de  ma  pratique. 

Lesphénomènesnonarticulairesquicompliquentou  complè- 
tent l'aiTection  rhumatismale  sont,  sans  aucun  donte,  l'objet 
d'une  attention  vigilante  de  la  part  du  praticien  bomceopatbe. 
Les  désordres  gastro-intestinaux  fournissent  d'importantes 
indications  quetp^ca*,  bryonia,  utêx,pul$atilla,  etc., remplis- 
sent parfaitement  selon  les  cas. 

tJne  complication  que  j*ai  rarement  rencontrée  est  celle  de 
la  péricardite  rhumatismale.  A  quoi  faut-il  attribuer  la  rareté 
dé  ce  phénomène>  tandis  que  lesallopathes  doivent  souvent 
la  combattre  ?  Evidemment  l'excellence  du  traftement  ho- 
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luœopatbiqucne  permet  pas  au  principe  rbumatismal,  atteint 
dans  son  essence,  d'opérer  cetle  dangereuse  migration.  Une 
seule  fois  j'ai  eu  à  combattre  une  përicardite  rhumatismale 
intense;  bryonia  la  dissipa  promptement. 

Tousces  détails  minutieux ,  dans  l'appréciation  desquels  je 
suis  entré,  présentent  des  dinicultés  incontestables  au  lit  du 
malade,  et  cependant  ils  sont  réellement  plus  nombreux. 
L'bomœopathie  en  imposant  une  telle  tacbeaux  praticiens, 
doit  leur  offrir  des  avantages  incontestables,  pour  les  dédom- 
mager des  études  incessantes  qu'elle  impose.  C'est  cette  vé- 
rité qu'il  me  reste  à  prouver  par  des  faits  cliniques. 


UkiiiiiHtittUie  iiolyarticulalre  alg;ti. 

Guérison  en  huit  jours  de  iraU$m€nl. 

Le  16  juin  1838^  je  fus  appelé  à  9  heures  du  soir,  auprès 
de  M.  Veissière,  rentier.  Ce  malade,  âgé  de  50  ans  environ  , 
est  d'une  constitution  forte  et  d'un  tempérament  bilioso-san- 
guin;  il  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé. 

Il  y  a  3  jours  que,  sans  cause  bien  appréciable,  il  aété  saisi 
de  douleursdans  diverses  articulations,  avec  fièvre;  il  s'est  lui- 
même  prescrit  un  purgatif,  dont  il  n*a  obtenu  d^autres  effets 
que  quelques  évacuations  alvines;  l'affection  rhumatismale  a 
pris  de  l'extension  et  de  l'acuité  ;  il  me  fait  donc  appeler ,  et 
je  le  trouve  dans  l'état  suivant; 

La  peau  est  très-chaude,  le  faciès  très-rouge;  le  pouls  est 
plein,  dur  et  fréquent  à  95  pulsations;  céphalalgie  palsative^ 
soif  assez  vive^  langue  blanche ,  bouche  pâteuse  ;  t'épigastre 
est  légèrement  douloureux  ainsi  que  l'abdomen  ;  les  urines 
sont  rares  et  très-foncées;  presque  toutes  les  articulations  du 
corps  sont  envahies  par  le  gonffement  rhumatismal^  celles  du 
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bras  gauche  surtout  ;  le  moindre  mouveuieiK  réveille  les 
douleurs,  et  le  malade  est  comme  cloué  dans  son  lit,  n*osant 
se  permettre  le  plus  léger  déplacement,  même  partiel;  le 
sujet  est  très-colère  et  irritable;  il  se  lamente;  il  ne  croit  pas 
pouvoir  résister  à  la  violence  de  ses  douleurs  ;  il  redoute 
surtout  la  nuit  pendant  laquelle  ses  souffrances  s*exaspèreu(. 
L'intensité  de  la  fièvre  me  paraissant  dominer  tous  les  autres 
phénomènes,  je  prescris  deux  doses  d'acmiit  30>  Tune  à  pren- 
dre immédiatement,  l'autre  à  trois  heures  du  matin;  eau  su- 
crée pour  boisson. 

Le  17,  j'apprends  que  peu  de  temps  après  Tacoii//,  le  ma- 
lade est  entré  en  diaphorèse;  que  Taggravation  nocturne  des 
douleurs  a  été  moins  vive  que  la  veille  ;  que  le  malade  n'a 
pas  été  absolument  privé  de  sommeil. 

Le  pouls  est  moins  dur>  moins  plein  et  moins  fréquent;  le 
faciès  n'est  presque  plus  rouge,  la  céphalalgie  moios  intense; 
les  douleurs  articulaires  sont  moins  vives  ,  le  gonflement  a 
diminué  sur  quelques  articulations  et  s'estaccru  sur  d'autres. 
Je  ne  fais  aucune  prescription  ;  le  soir^  l'amélioration  sous  le 
rapport  fébrile  a  augmenté  ;  les  phénomènes  rhumatismaux 
sont  à  peu  près  comme  le  matin  ;  nulle  prescription. 

18,  le  malade  est  sensiblement  mieux  par  rapport  à  la 
fièvre,  qui>  au  reste,  n'a  pas  complètement  cédé,  mais  l'ag- 
gravation nocturne  a  été  vive ,  la  peau  est  redeveime  un 
peu  sèche,  la  bouche  est  amère,  le  malade  est  excessivement 
irritable  et  impatient;  chamomiUa^  une  seule  dose. 

Le  soir,  fimpression  de  chauwmillai^  me  paraissant  trop 
vive,  parce  que  le  retour  de  l'aggravation  nocturne  a  eu  lieu 
dans  l'aprèsmidi,  je  prescris  une  dose  de  co/fea. 

19^  le  malade  est  sensiblement  mieux  ;  la  nuit  a  été  corn- 
paralivement  e.\c  lloiit  j;  {ilusieiirs  articulations  sont  presque 
libres  ,  et  les  autres  sont  mieux  ;  le  faciès  est  meilleur,  les 
dispositions  d'esprit  sont  plus  normales,  lesurinessout  moins 
rouges  et  un  peu  plus  abondantes;  la  journée  est  bonne. 
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20,  mieux  croissant,  la  fièvre  a  complètement  disparu,  te 
malade  a  dormi  convenablement,  il  ne  reste  de  sérieusement 
atteints  que  les  articulations  du  bras  gauche  et  celles  du  ge- 
nou et  du  pied  droits  ,  qui  néanmoins  sont  moins  enflées  et 
moins  douloureuses  que  les  jours  précédents  ;  dans  te  repos 
parfait,  iln*éprouve  plus  de  douleurs^  maïs  le  mouvement 
les  réveille ,  même  dans  les  articulations  qui  paraissent  être 
délivrées;  une  dose  bryonia  30. 
.    21 ,  mieux,  bouillons  légers  ;  il  se  lèvera. 

22^  mieux  croissant,  je  prescris  nux30,  parce  qu^étant  levé 
il  ne  se  trouve  pas  bien,  tandis  qu'au  lit ,  il  se  sent  parfaite- 
ment; les  tuméfactions  articulaires  disparaissent  très-bten 
avec  la  douleur. 

23,  il  lui  reste  une  sensation  de  brisure  générate ,  comme 
s'il  avait  reçu  des  contusions;  arnica  6. 

Le  25,  le  malade  sort  de  chez  lui  et  va  passer  plusteurs 
heures  au  café,  n'éprouvant  que  de  la  faiblesse  et  un  peu  de 
raideur  articulaires. 

Le  2  juillet,  je  prescris  une  dose  rhus  30,  à  cause  de  dou-* 
leurslégères  et  vagues  qu'il  éprouve  dans  plusieurs  articula- 
tions lorsqu'il  est  en  repos  et  qui  se  dissipent  en  marchant . 

J*ai  revu  long-temps  après  M.  Veissière,  qui  ne  s'est  plus 
ressenti  de  son  affection  rhumatismale.  La  sensation  que  pro- 
duisit cette  rapide  guérison  m'a  valu  de  nombreux  malades^ 
et  m'a  rendu  mes  débuts  très-faciles. 


Hhantatlviiie  du  ifeiftoa  droit  avee  hydar<r#«e 

eouwldérable. 

Ouérison- 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1839  ,  j'ai  été  consulté  par 
M.  Joseph  Orgeas,  de  Theziers  (sud).  Ce  jeune  homme,  âgé 
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de  17  ans >  est  d'une  très  bonne  santé  habituellement  ;  il  me 
parait  de  mœurs  assez  pures . 

Il  y  a  environ  deux  mois,  sVtant  mouillé  aux  champs  ou 
il  trayaillait ,  il  éprouva,  quelques  jours  après,  de  la  raideur 
dans  le  genou  droit ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  tuméfier.  Le 
médeein  qui  le  soigna  prescrivit  le  repos  absolu ,  les  appli- 
cations émollientes,  ensuite  des  sangsues  et,  plus  tard,  plu- 
sieurs vésicatoires.  A  la  suite  de  remploi  de  ces  moyens  la 
douleur  fut  moins  vive ,  la  raideur  moins  sensible ,  mais  le 
gonflement  ne  se  dissipa  point. 

L*examen  auquel  je  me  livrai  ne  peut  me  laisser  de  doute 
sur  répanchement  synovial  considérable  dont  cette  articu* 
lation  est  le  siège  ;  en  haut ,  en  bas  et  sur  les  cùtés ,  la  cavité 
synoviale  distendue  fait  une  saillie  très-sensible.  La  rotule 
est  soulevée  par  le  liquide ,  et  la  percussion  qui  la  porte  sur 
les  surfaces  articulaires^  dont  elle  est  éloignée  par  la  synovie 
épanchée  »  me  donne  manifestement  la  sensation  de  la  ré- 
sistance que  lui  oppose  le  liquide  ;  d'ailleurs  le  malade  se 
porte  très-bien. 

P\49atille^0  eiiodium  12  alternés  réduisirent  sensiblement 
cet  ^paQchement  en  trois  semaines;  la  marche  devint  possible» 
quoique  la  fatigue  lopgyeinçnt  éprouvée  amenât  de  la  dou- 
leur et  de  la  gène.  Arrivée: ^; ce  point,  la  guérison  fut  lente 
^  se  cpmpléter  ;  j'administrai  plus  tard  «//tceaSO,  je  revint 
plusieurs  fois  aux  premiers  médicaments,  et  après  trois  mois 
de  traitement  environ ,  la  guérison  fut  entière. 

Ce  malade.,  que  j'ai  revu  plusieurs  fois  depuis^  n'a  pas 
éprouvé  le  moindre  retour  de  cette  maladie ,  dont  les  suites 
sont  quelquefois  si  funestes  ;  les  rudes  travaux  de  la  cam- 
pagne ont  toujours  été  impunément  supportés  par  lui ,  à  son 
grand  étonnement ,  car  il  craignait  d  être  obligé  d'y  renoncer. 


jAm 
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TrlsmuM  rliuinatl»iiial  chronique, 

Guéri  en  peu  de  jours. 

Le  5  juin  1838,  je  suis  consulté  par  une  jeune  femme  ^ 
dans  la  rue  Tarasque,  qui  ne  peut  ouvrir  la  bouche.  Cette 
affection  date  chez  elle  de  plusieurs  années  ;  elle  ne  sait  à 
quoi  Fattribuer;  elle  a  consulté  souvent,  mais  sans  aucun 
succès.  Les  diverses  questions  que  je  lui  adresse  me  portent 
à  penser  qu*un  principe  rhumatismal  siège  sur  Tarliculation 
temporo-maxillairedroite^ainsiquesurlemasseter de  cecâté; 
de  là,  difficulté  très-grande  ou  impossibilité  d*ouvrir  la|bouche. 
Ces  accidents  n*avaient  pas  toujours  la  même  intensité  ;  quel- 
quefois même  elle  passait  plusieurs  semaines  sans  éprouver 
ni  douleur,  ni  raideur  pendant  les  mouvements  de  la  mâ- 
choire. Rien  ne  pouvait  m*autoriser  à  admettre  une  contrac- 
tion tétanique  du  masseter;  tous  les  renseignements,  au 
contraire ,  ainsi  que  je  Tai  dit ,  me  donnèrent  la  conviction 
que  cette  malade  avait  un  rhumatisme  sur  cette  région.  Peu 
soucieux  au  reste  de  la  cause  intime  du  désordre  que  j*avais 
à  guérir, j'interrogeai  la  pathogénésie  homœopathique,  et  je 
prescrivis  à  ma  malade  une  dose  de  veiatrum  30  ;  trois  jours 
après,  la  malade  était  guérie. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier ,  elle  est  revenue 
me  consulter  pour  la  même  maladie;  le  même  médicament  a 
opéré  aussi  efficacement  et  aussi  rapidement  que  la  pre- 
mière fois. 


Tpnseur  ttlanelie  eommenf  nnte  fin  Hfenon  ^anehe» 

Guérison. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1839,  M^  Léon  Gabiat^ 
tanneur > âgé  de  32  ans  environ,  dune  bonne  santé,  mais 
d'un  tempérament  lymphatique ,  me  fait  appeler  pour  le 
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traiter  (l*une  maladie  au  genou  »  qull  porte  depuis  trois  mois 
environ. 

Le  séjour  dans  sa  tannerie  est  probablement  la  cause  dé- 
terminante delà  douleur  rhumatismale  qui  s*est  flxée  sur  le 
genou  malade;  bientôt  un  gonflement  s  est  manifesté  y  avec 
difficulté  dans  Textension  et  marche  très^ifficile. 

M.  Gabias  s*est  hàté^  dès  les  premiers  jours  de  Tapparition 
de  cette  gonalgie,  d*appeler  son  médecin  aliopathe  ;  celui-^ 
Ta  soigné  avec  talent  et  dévouement ,  sans  aucun  succès  ;  un 
deuxième  médecin  est  mis  en  consultation  avec  le  premier > 
et  leurs  eflbrts  réunis  ne  produisent  aucun  résultat  favorable. 
»  Je  crois  très-inutile  d*énumérer  tous  les  moyens  mis  en 
usage  par  ces  deux  confrères  pendant  environ  trois  mois  ; 
en  frictions  ou  en  applications  >  je  crois  que  toutes  les  res- 
sources de  Tallopathie  ont  été  épuisées; les  caustiques  cepen- 
dant n'avaient  pas  encore  été  employés. 

Voici  dans  quel  état  je  trouvai  M.  Gabias  :  fonctions  gé- 
néralement un  peu  languissantes,  soit  à  cause  de  Tinquié- 
tude  alimentée  par  la  persistance  du  mal>  soit  à  cause  des 
médications  mises  eu  usage  ;  le  genou  malade  est  beaucoup 
plus  gros  que  l'autre ,  la  cavité  synoviale  ne  contient  aucun 
élianchement  ;  les  tissus  fibreux  articulaires  sont  gonflés  et  à 
peine  douloureux  à  la  pression  ;  l'extension  complète  de  la 
jambe  est  impossible  ;  ce  membre  est  un  peu  plus  grêle  que 
Tautre;  la  marche  est  difficile  et  ne  peut  s'accomplir  qu*à 
Faide  d'une  béquille ,  encore  doit-elle  être  très-bornée.  La 
douleur  que  le  malade  éprouve  n'est  pas  vive  ;  elle  se  fait 
sentir  au  commencement  du  mouvement  ;  quelquefois 
même  pendant  le  repos  elle  se  fait  sentir ,  et  alors  le  mouve- 
ment la  dissipe. 

Pulsalilla  30  répétée  plusieurs  fois  ei  hepar  suif  (y  produi- 
sirent  une  rapide  amélioration  ;  silicea  30,  calcarea  30  ,  et 
pulsatille  inlercaliée  triomphèrent  complètement  de  cette  af- 
fection en  deux  mois  et  demi. 
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M.  Cabias  n*a  depuis  lors  éprouvé  la  moindre  atteinte 
rhumatismale  sur  cette  articulation  qui  est  revenue  aussi 
vigoureuse  que  sa  congénère  ;  mais  il  a  eu  plusieurs  fois  des 
gonflements  articulaires  aigus  aux<  articulation^  tarso-pha- 
langiennes,  qui  ont  une  physionomie  goutteuse  presque 
évidente.  Bryonia  et  sabina  m*ont  toujours  suffi  pour  guérir 
cette  affection.  Traitée  par  Tallopathie  n*eût-elle  pas  pris  de 
Textension  et  de  la  gravité?  Bien  des  exemples  autoriseraient 
à  le  croire.  Dun  autre  côté,  la  profession  de  ce  client  n est- 
elle  pas  une  cause  qui  met  obstacle  à  ce  que  je  guérisse 
absolument  la  diathèse  qui  me  parait  si  bien  établie  chez  lui? 
I^  réponse  affirmative  me  parait  plausible.  J*ai  deux  autres 
clients  que  j*ai  soignés  au  début  de  ma  pratique  pour  des 
accès  goutteux  à  peu  près  pareils  à  ceux  qu'éprouve  M. 
Cabias>  et  qui  depuis  une  huitaine  d'années  n*en  ont  plus 
rien  ressenti.  MM.  Bemier,  officier  invalide^, et  Bigaud , 
relieur,  rue  des  Chevaliers,  avaient  eu  d'autres  accès  gout- 
teux avant  d'être  soignés  par  Thomœopatbie,  et  ces  accès 
n'avaient  point  mis  un  aussi  long  intervalle  de  temps  entre 
leur  manifestation. 

Je  n'ai  certainement  pas  l'intention  de  rapporter  ici  toutes 
les  observations  des  cas  de  rhumatisme  que  j'ai  eu  à  traiter 
depuis  le  débui  de  ma  pratique  ;  les  limites  d'un  article  de 
journal  m'interdisent  un  aussi  long  travail.  J*ai  à  dessein 
cité  quelques  observations  parmi  les  premières  que  j'ai  re- 
cueillies depuis  que  j'exerce  Thomoeopathie  ;  je  terminerai 
par  l'exposé  des  observations  les  plus  récentes.  En  compa* 
rant  ainsi  ma  conduite  de  praticien  bomoeopathe,  à  dix  ans 
d'intervalle  environ ,  nos  adversaires  pourront  se  convaincre 
qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  école  une  mobilité  telle  que 
celle  dont  ils  donnent  de  si  déplorables  exemples.  La 
stabilité  des  principes  qui  nous  guident  ne  nous  permet  pas 
de  donner  une  année  du  chaud ,  une  année  du  froid  contre 
une  même  maladie  ;  la  variation  permise  à  potre  thérapeu- 


tique  est  telle  que  se  permet  la  nature  dans  ses  souffrances. 
Danseette  période  de  dix  ans ,  rallopathie  a  tour  à  tour  prôné 
les  acides  >  les  alcalins,  les  évacuations  sanguines,  les  vé- 
sicatoires ,  les  sudoriflques  ^  les  opiacés ,  le  sulfate  de  qui- 
nine à  hautes  doses  et  des  applications  de  toutes  sortes,  nié- 
me  celle  de  la  bouse  de  vache!!  Je  supplie  mes  lecteurs  de 
comparer  les  traitements  que  j*ai  dirigés  en  1839  et  39  con- 
tre le  rhumatisme  diTersemeut  manifesté ,  aux  traitements 
de  ISthS  ;  Je  ne  parle  pas  des  résultats  que  J*ai  obtenus ,  que 
Von  devrait  comparer  à  ceux  obtenus  par  la  versatilité  allô- 
pathlque  ;  les  moins  perspicaces  seront  rapidement  édifiés  sur 
ce  point. 

[La  suite  à  un  prochain  nwnéro.) 


NOTE  SUR  L  ACTION  DES  DOSES  INFINITÉSIMALES , 

rAR   LE  DOCTEUR    SOLLIER. 

Dùctt  tnim  êxp$ri«nti9  et  non  rmti$. 

(Sydbvbam.  ) 

La  question  des  doses  infinitésimales  a  été  Jusqu'ici  et  sera 
pendant  long-temps  encore  le  terrain  sur  lequel  se  placent 
volontiers  les  adversaires  de  l'homceopathie^  mm  pour  la 
combattre  loyalement ,  face  à  face ,  au  grand  Jour ,  ils 
n*oseraienty  et  pour  cause  >  mais  pour  lancer  contre  elle^ 
traîtreusement  >  dans  l*ombre  et  par  derrière  t  quelque  triste 
plaisanterie  >  plus  ou  moins  surannée  :  Telum  imbelle  et  sini 
ietu. 

Vainement  s'est-on  efforcé  de  mettre  tour  à  tour  à  cor^ 
tiibution  la  physiologie  et  la  pathologie^  la  physique  et  la 
dûiiiie>  les  observations  microscopiques,  etc.»  «te.»  pour  jus-* 


lifler  le  mode  d*action  des  doses  hahnemanniennes  ;  qu'en 
est-il  résulté?  Nos  adversaires  persistent  à  se  boucber  lei^ 
oreilles  ponr  ne  pas  entendre;  et  puis  d'ailleurs ^  pout*  toiit 
bomme  consciencieux  y  cette  action,  que  Ton  s^obstine  à  nier, 
constitue  un  fait  tellement  positif,  tellement  incontestable  ^ 
quMl  suffit,  pour  toute  démonstration ,  d*en  appeler  à  Tobser- 
valion  sérieuse^  dégagée  de  toute  préoccupation,  de  tout  parti 
pris  d'avance  :  docet  enim  eocperientia  et  non  ratto ,  a  dit  arec 
beaucoup  de  sens  THippocrate  anglais,  Sydenham. 

Mais  voilà  que  les  gens  du  monde ,  poussés  par  cet  in- 
satiable besoin  de  savoir  qui  domine  notre  siècle  essentielle- 
ment raisonneur,  ne  se  contentent  plus  de  Jouir  en  pait  des 
avantages  que  leur  procure  chaque  jour,  Tapplication 
pratique  d*une  loi  générale  si  féconde  en  heureux  résultats; 
ils  veulent  à  toute  force  connaître  le  pourquoi  et  le  comment 
de  nos  guérlsons.  Pour  satisfaire  cette  curiosité  inquiète  (cai* 
garder  le  silence  serait  infailliblement  considéré  par  la  plu- 
part comme  une  preuve  dimpuissance] ,  devons*nous>  au 
risque  de  n*ètre  pas  compris,  nous  livrer  à  une  dissertation 
scientifique ,  hérissée  de  mots  techniques ,  partant  fort  en- 
nuyeuse? Je  ne  le  pense  pas  ;  mieux  vaudrait ,  ce  me  semble, 
en  pareille  occurrence,  procéder  par  voie  d*analogie,  à  la 
condition  expresse  que  les  points  de  comparaison  devraient 
être  choisis  en  rapport  avec  la  sphère  des  connaissances 
habituelles  des  questionneurs. 

L'exemple  suivant  expliquera  ma  pensée  : 
Un  professeur  de  musique,  témoin  de  la  guérison  presque 
instantanée  de  sa  fille  chérie,  qu'une  seule  dose  ùeptUmiitte 
2|30  venait  de  délivrer  d*une  névralgie  temporale  qui,  penn- 
dant  vingt-deux  Jours  >  avait  résisté  opiniâtrement  aux  eflbrts 
combinés  de  deux  habiles  confrères  allopathes  (Voyez  p.  i9i), 
me  tourmentait  pour  savoir  comment  il  se  faisait  qU*une 
dose  aussi  minime  eût  amené  la  guérison  de  cette  névralgie, 
alors  que  des  doses  infiniment  plusfortes  et  fréquemment 
répétées  étaient  demeurées  tout-à-fait  impuissantes  • 
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Ma  position  éiait  difficile  ;  aussi ,  répondant  à  la  question 
qui  m*était  adressée  par  une  autre  question^  je  priai  mon 
interlocuteur  de  vouloir  bien  me  dire  d*où  vient,  ainsi  que 
le  rapporte  quelque  part  Hahnemann,  que  lorsque  parmi 
plusieurs  instruments  à  corde ,  on  touche  la  corde  la ,  par 
exemple ,  de  Tun  d*eux,  on  entend  aussitôt  vibrer  tous  les 
la ,  tandis  que  les  autres  cordes  restent  muettes?  Il  me  ré~ 
pondit  que  ces  cordes  ne  résonnent  que  parce  qu'elles  sont 
montées  à  Vunisson  de  la  première . 

Semblable  réponse  me  fut  faite  par  un  confrère,  musi- 
cien consommé ,  qui ,  dans  Toccasion ,  fait  de  rbomo&opa- 
thie,non  pas  comme  tant  d'autres  sans  le  savoir ,  mais  en 
parfaite  connaissance  de  cause ,  quoiqu'il  se  refuse  obstiné- 
ment  à  employer  les  doses  infinitésimales, parce  que,  dit-il, 
sa  raison  répugne  à  croire  qvCavec  le  moins  on  puisse  faire 
le  plus.  Ce  langage  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  fami- 
lier à  nos  adversaires ,  pèche  évidemment  par  sa  base ,  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  plus  avec  moins ,  mais  de  faire 
autrement  en  employant  des  doses  différentes.  L'homœopa- 
tbie,  pour  absurde  qu'on  veuille  la  supposer,  n'a  jamais  dit, 
ni  pu  dire  que  cinq  centigrammes  de  tartre  stibié,  par 
exemple ,  pèsent  plus  dans  la  balance  qu'un  décigramme  ou 
un  gramme  de  ce  sel  d'antimoine  ;  mais  elle  soutient  avec 
raison  que  le  tartre  stibié ,  comme  du  reste  toute  autre  subs- 
tance médicinale,  se  comporte  différemment  dans  l'orga- 
nisme vivant  suivant  les  doses  auxquelles  on  l'administre , 
suivant  aussi  les  conditions  actuelles  de  l'organisme.  C'est 
ainsi  que,  chez  un  pneumonique  ou  un  rhumatisant,  quatre 
ou  cinq  centigrammes  de  tartre  émétique  occasionneront  une 
purgation  plus  ou  moins  forte ,  que  dix  ou  quinze  centi- 
grammes donneront  lieu  à  des  vomissements  plus  ou  moins 
violents ,  tandis  que  cinquante ,  soixante  cratigrammes  se- 
ront parfaitement . tolérés  et  ne  provoqueront  ni  selles,  ni 
VOBMSS^mentSf  C'est  encore  ainsi  que  lorsqu'on  veut  agir  sur 
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les  organes  génito-uriDaires»au  moyen  des  cantharides.ona 
bien  soin  de  ne  les  administrer  qu*à  faibles  doses  »  attendu 
qu*à  doses  plus  fortes ,  ce  coléoptère  phlogose  la  muqueuse 
gastro-intestinale ,  et  n*agit  alors  que  peu  ou  même  pas  du 
tout  sur  Tappareil  génito^urinaire,  les  effets  dynamiques 
des  médicaments  étant  toujours,  comme  chacun  le  sait,  en 
raison  in  verse  de  leurs  effets  mécanico-Irritants. 

Mais  revenons.  Ce  confrère  me  confirma  donc  la  vérité  du 
fait  précité f  il  fut  même  plus  loin  et  me  dit  comme  quoi, 
en  frappant  la  corde  do  d*un  clavier ,  on  fait  aussi  résonner 
le  do  de  Toctave  en  dessus^  mais  encore^  quoique  plus  fai- 
blement >  le  mi  et  le  sol,  par  la  raison  que  ces  sons,  formant 
Toctave,  la  tierce  et  la  quinte  du  son  fondamental  au  grave, 
se  trouvent  entre  eux  en  rapport  harmonique  et  constituent 
ainsi  Yaccord  parfait  :  do,  mi,  sol ,  do;  il  ajouta  de  plus 
que  dans  le  cas  où  la  corde  do  se  trouverait  seule  ,  une 
oreille  exercée  pourrait  distinguer  chacun  de  ces  sons  dans 
sa  résonnance. 

La  réalité  de  ce  phénomène  une  fois  constatée ,  je  deman- 
dai à  mon  tour  une  explication  ;  voici  celle  que  j*obtins  : 
comme  j'ai  retrouvé  plus  tard  cette  explication  dans  le  dic- 
tionnaire de  musique  de  /.-/.  Rousseau ,  article  Unisson, ^e 
crois  devoir  la  transcrire  ici  en  entier,  pour  ne  pas  m*expo- 
ser,  moi  profane^  au  risque  d*en  altérer  le  sens. 

«  G*est  une  observation  connue  de  tous  les  musiciens,  dit 
«  Rousseau,  que  celle  du  frémissement  et  de  la  résonnance 
«  d'une  corde  au  son  d'une  autre  corde  montée  à  lunisson 
«  de  la  première ,  ou  même  à  son  octave ,  ou  même  à  Toc- 
a  tavede  sa  quinte,  etc. 

«  Voici  comment  on  explique  ce  phénomène: 

«  Le  son  d'une  corde  A  met  Tair  en  mouvement;  si  une 
«  autre  cordre  B  se  trouve  dans  la  sphère  du  mouvement  de 
«  cet  air>  il  agira  sur  elle.  Chaque  corde  n'est  susceptible, 
«  dans  un  temps  donné ,  que  d'un  certain  nombre  de  vibra- 
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«  tîoQs  ;  si  les  \ibrations  dont  la  corde  B  est  susceptible 
a  sont  égales  en  nombre  à  celle  de  la  corde  A ,  Tair  ébranlé 
«  par  Tune  agissant  sur  Toutre,  et  la  trouvant  disposée  à  un 
«  mouvement  seniiblable  à  celui  qu'il  a  reçu,  le  lui  com- 
«  munique  »  les  deux  cordes  marchant  ainsi  d'un  pas  égal , 
((  toutes  les  impulsions  que  lair  reçoit  de  la  corde  A ,  et 
«  qu'il  communique  à  la  corde  B,  sont  coïncidentes  avec 
«  les  vibrations  de  cette  corde,  et  par  conséquent  augmen- 
te teront  son  mouvement ,  loin  de  le  contrarier:  ce  raouve- 
«  ment^  ainsi  successivement  augmenté»  ira  bientôt  jusqu'à 
et  un  frémissement  sensible  ;  alors  la  corde  B  rendra  du  son; 
«  car  toute  corde  sonore  qui  frémit ,  sonne  ;  et  ce  son  sera 
«  nécessairement  à  Iwa/ssoii  de  celui  de  la  corde  A, 

((  Par  la  même  raison ,  Toctave  aiguë  frémira  et  réson- 
«  nera  aussi ,  mais  moins  fortement  que  Ttinissoii  ;  parce 
«  que  la  coïncidence  des  vibrations  et  par  conséquent  Tim- 
«  pulsion  de  Tair  y  est  moins  fréquente  de  la  moitié  :  elle 
«  lest  encore  moins  dans  la  douzième  ou  quinte  redoublée» 
«  et  moins  dans  le  dix-septième  ou  tierce  majeure  triplée , 
«  dernière  des  consonnances  qui  frémisse  et  résonne  sensi- 
«  blement  et  directement;  car  quant  à  la  tierce  mineure  et 
«  aux  sixtes,  elles  ne  résonnent  que  par  combinaison,» 
(T.  2,  p.  302). 

On  comprend  aisément  tout  l'avantage  que  me  donnait 
cette  explication ,  et  le  parti  que  je  devais  en  tirer  pour  en- 
traîner la  conviction  »  bien  nrieux  que  n'aurait  pu  le  faire 
l'exposé  le  plus  complet,  le  plus  lucide  des  principes  que 
professe  l'homœopathie.  Ces  messieurs  se  montraient  telle- 
ment satisfaits  de  l'explication  qu'ils  venaient  de  me  donner» 
qu'ils  auraient  eu  mauvaise  gi*ùce  à  ne  pas  accepter  une 
explication  équivalente.  Aussi»  calquant  on  quelque  sorte 
ma  réponse  sur  la  leur,  je  commençai  par  établir,  comme 
tme  observation  connue  de  tous  les  médecins  ,  que  bien  que  la 
vie  toit  une  dans  l'organisme  animal  »  elle  se  manifeste  pour- 
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tant  si  diversement  dans  les  différents  organes  ou  systèmes 
d'organes,  qu'il  est  rigoureux  dédire  que  chacun  possédantson 
mode  particulier  de  sentir  et  d'agir^  jouit  d'une  vie  spéciale, 
expression  diversifiée  de  Tunité  vitale.  D*autre  part ,  c'est  une 
obiervatian  tout  aussi  connue  que  tout  ce  qu'on  nomme  mé- 
dicament 9  c'est-à-dire  toutes  les  substances  non  assimilables 
des  trois  règnes  de  la  nature,  exercent,  chacune  à  leur  ma- 
nière, sur  la  force  vitale  en  général  et  spécialement  sur  la 
vitalité  de  tel  eu  tel  tissu  organique  ,une  action  élective ,  «m 
gmeris ,  qui  se  traduit  par  un  ensemble  de  phénomènes  tou- 
jours ideutiqnes.  Exemple:  l'action  des  cantharides  sur  les 
organes  génito-urinaires ,  du  mercure  sur  les  glandes  sali- 
vaires,  etc. 

Ceci  posé  ,  n'est-il  pas  logique  d'admettre  que,  de  même 
que  le  son  de  la  corde  A ,  en  ébranlant  l'air  ambiant ,  agit 
sur  la  corde  B  et  l'a  fait  sonner  à  l'unisson ,  parce  que  les 
vibrations  de  celle-ci  étant  s  dans  un  temps  donné  ,  égaleg 
en  nombre  à  celles  de  la  corde  A  ,  elle  se  trouve  disposée  à 
un  mouvement  iemblable,  et  que  cette  même  impulsion  com- 
muniquée par  la  corde  A,  fait  aussi  frémir  et  résonner  suc- 
cessivement l'octave  aiguë  ,  la  tierce ,  la  quinte ,  etc.  ;  mais 
de  moins  en  moins  fortement,  attendu  que  la  coïncidence  des 
vibratiotis ,  et  par  conséquent  Fimpulsion  de  Tair  y  e^ide 
moins  en  moins  fréquen  te  ;  n*est-il  pas,  dis-je,  logique  d'ad- 
mettre, ne  fût* ce  que  par  analogie,  que  dans  un  état  patho- 
logique donné ,  affectant  plus  particulièrement  telle  ou  telle 
partie  de  l'organisme,  Faction  d'un  médicament  sera  d'autant 
plus  sûre  ,  en  mémo  temps  plus  énergique ,  et  il  devra  par 
conséquent  être  administré  à  doses  d'autant  plus  faibles  (afin 
de  ne  provoquer  qu'une  réaction  modérée,  sufiSsante  à  ame- 
ner la  gttérison  ,  en  évitant  soigneusement  une  aggravation 
toujours  inutile  quand  elle  n  est  pas  dangereuse) ,  que  ce 
médicament  sera  plus  homœopathique  à  la  maladie  ;  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  aura  puissance  de  produire  dans  un  orga- 


l 


6S4  REVUB  HOMCHOPATHIQrB. 

nisme  sain  Vensemble  des  symptâmes  qui  constituent  Tétat 
morbide  et  le  caractérisent  ;  tandis  que  cette  action  ira  en 
s'affaiUissant  de  plus  en  plus  >  au  fur  et  à  mesure  que  le 
médicament  sera  de  moins  en  moins  en  rapport  iVappnqma" 
tion  ou  A^simUitude  ^y^c  la  maladie,  d*où  la  nécessité,  pour 
Vallopathie,  de  recourir  à  ses  doses  massives  qui,  n*agissant 
jamais  que  d*une  manière  indirecte  sur  les  parties  aiTectées, 
ne  peuvent  les  modifier  qu*à  la  condition  de  perturber  vio* 
lemment  Torganisme  ? 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  ce  qui  précède ,  on  sera  for- 
cément amené  à  conclure  que,  pour  faire  vibrer  également , 
avec  le  ^nêmc  degré  de  force,  Yunisson,  V octave ,  la  tierce,  la 
qtnnte,  la  douzième,  la  dix-septième,  il  faut  de  toute  néces- 
sité imprimer  à  la  base  fondamentale  un  mouvement  de  plus 
en  plus  énergique,  en  raison  directe  avec  le  plus  ou  moins 
de  coïncidence  des  vibrations  de  chacune  de  ces  cordes.  Or, 
n'est-ce  pas  là  précisément  la  différence  qui  existe,  quant  à 
la  force  des  doses ,  entre  les  diverses  méthodes  thérapeuti- 
ques? Lanalogie  est  parfaite.  On  comprend ,  en  effet ,  que 
s'il  suffit  de  toucher  avec  une  force  médiocre  une  corde  pour 
faire  aussitôt  vibrer  et  sonner  toute  autre  corde  qui  se  trouve 
montée  à  rtmtsson  de  celle-ci  [méthode  homodopathique;  doses 
infinitésimales)  ;  il  faudra  employer  une  force  doiMe,  triple, 
quadruple,  pour  que  le  son  agisse  sur  Toctave,  la  tierce  et  la 
quinte  [méthode  semi^homœopathique  ;  elle  exige  déjà  des 
doses  plus  élevées  )  ;  sextuple,  décuple,  pour  mettre  en  mou- 
vement la  douzième  ou  quinte  redoublée^  et  la  dix-septième 
ou  tierce  majeure  triplée  [méthode  palliative  ;  elle  ne  fait 
taire  momentanément  les  symptômes  morbides  qu'au  moyen 
Nie  ta  répétition  fréquente  de  doses  plvs  faites  encore) .  Quant 
aux  cordes  intermédiaires  ré,  fa,  la,  si,  qui  ne  sont  nulle- 
ment en  rapport  harmonique  avec  l'accord  parfait  do ,  mi , 
sol,  do,  on  ne  parviendra  à  les  faire  vibrer  qu*en  ébraniant 
fortement  Je  clavier,  au  risque  de  le  brUer  (  n\é(hode  aH&pa'- 
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thique  ;  cest  là  ce  qu'elle  fail  trop  souvent  avec  ses  doses 
énormes  y  si  violemment  i)eriHrbatrices. 

En  publiant  celte  noie ,  je  ne  me  dissimule  pas  que  le 
parallèle  que  j*ai  voulu  établir  entre  ce  qui  se  passe  dans 
l'organisme  vivant  et  dans  un  clavier  incrie,  pourra  paraître 
étrange,  paradoxal  mémo,  à  quelques  esprits  difficiles.  Que 
faire  à  cela ,  et  qu'importe  après  tout  leur  opinion  sur  ma 
manière  de  procéder?  Si  jamais  le  succès  a  légitimé  le  moyen, 
je  dois  me  tenir  pour  complètement  satisfait ,  puisque  par 
là  j'ai  atteint  le  but  auquel  je  tendais,  celui  de  faire  com- 
prendre et  accepter  la  réalité  d'action  des  doses  inflnitési- 
males. 


tss 
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Dans  un  moment  où,  dominés  par  une  turbulente  agita- 
tion ,  les  esprits  cberclient  dans  un  stérile  mouvement  la 
satisfaction  du  besoin  qui  les  presse,  et  soulèvent ,  au  nom 
du  progrès,  des  problèmes  dont  l'absurdité  ne  le  cède  qu  au 
danger,  il  n'était  pas  sans  intérêt ,  bien  que  notre  science  se 
mêle  rarement  aux  luttes  bruyantes  de  la  politique,  d'exa- 
miner le  progrès  en  médecine  et  les  lois  qui  président  à  son 
développement.  Ce  sujet  qui  ,  sous  plus  d'un  rapport , 
pouvait  pOrir;  dans  la  bouche  du  savant  profe^eur  qui  l'a 
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trailé,  cette  année^  à  Touverlure  de  son  cours ,  Toccasion 
d'une  spirituelle  critique  ,  n'a  cependant  été  développé  qu'au 
point  de  vue  médical.  Mais,  même  dans  ces  limites  que  les 
exigences  académiques  traçaient  au  talent  de  M.  R.  d'Ama- 
dor,  le  plaisir  qu'on  éprouve  toujours  à  Tentendre  et  un 
enseignement  utile  sont  résultés  pour  nous  de  cette  première 
leçon. 

Egalement  éloigné  des  deux  extrêmes,  c'est-à-dire,  se 
tenant  sur  le  terrain  de  la  vérité,  M.  R.  d'Amador  ne  voit  le 
progrès  ni  dans  une  course  aveugle  et  rapide ,  ni  dans  un 
état  de  permanente  station.  Le  progrès  nu'dical ,  paur  lui ,  ne 
consii^tepas  simplement  à  marcher j  mais  à  marcher  vers  le  but 
aussi  noble  qu  utile  de  la  guerison  des  maladies.  Telles  sont  les 
belles  paroles  par  lesquelles  il  a  caractérisé  non-seulement 
le  progrès  en  médecine,  mais  encore,  suivant  nous,  les  véri- 
tables tendances  de  Fart  :  Talliance  de  la  théorie  à  la  pratique, 
des  idées  à  Tapplication,  dont  il  signale  sans  cesse  Fimpor- 
tance,  et  qui  se  retrouve  à  chaque  page  de  son  enseignement. 
Car,  avouons-le  tout  haut ,  le  prétendu  progrès  accompli 
dans  une  pratique  que  n*a  pas  fécondé  la  pensée,  n'est  qu'une 
routine  empirique  peu  digne  de  notre  ambition.  Trop  sou- 
vent, un  vil  intérêt  de  cupidité  a  donné  l'impulsion  à  ce 
mouvement   rétrograde ,  plus  préjudiciable  à  la  science, 
qu'utile  à  Thumanité.  Dans  cette  voie,  où  s'engage  malheu- 
reusement quelquefois  la  noble  profession  médicale  ,  l'en- 
thousiasme s'éteint,  le  jugement  s  aveugle  et  s'égare,  et  l'on 
prend  pour  le  progrès  tous  les  pas  qui  souvent  conduisent 
moins  à  la  considération  qu'à  la  fortune.  Ajoutons  qu'une 
quiétude  funeste  à  l'esprit  et  une  indiflérence,  ou  plutôt  un 
oubli  complet  des  principes,  sont  les  résultats  mortels  pour 
la  science  de  celte  fausse  et  exclusive  direction  ;  car  le  pro- 
grès médical,  qui  ne  peut  naître  comme  la  Minerve  antique, 
armée  de  pied  en  cap,  ne  s'opère  pas  sans  lutte  ni  bataille. 
M.  d'Amador,  en  nous  parlant  des  lois  qui  régissent  le 
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progrès  médical,  s'est,  dans  cet  examen,  attaché  plutôt  au 
progrès  accompli,  qu*aux  conquêtes  de  Tavenir.  Il  a  examiné 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  est ,  plutôt  que  ce  qui  peut  être  ;  car 
$ouvent,  a-t-îl  dit,  ce  qui  peut  être  ne  se  réalise  jamais. 

Trois  lois  sont,  d'après  leminent  professeur,  les  sources 
principales  du  progrès  en  médecine.  La  première  est  celle 
qu'il  formule  ainsi  :  Loi  du  développement  graduel,  La  mé- 
decine, différant  sur  ce  point  de  quelques  branches  de  nos 
connaissances,  aurait,  suivant  M.  d'Amador,  acquis,  dès  son 
origine  et  sous  Vinfluence  du  vaste  génie  d'Hlppocrate,  le 
germe  de  toutes  les  vérités  qui,  plus  tard,  ont  reçu  d'utiles 
commentaires  et  de  remarquables  développements.  Mais  la 
synthèse  et  Taphoristique  concision  de  style^  sous  lesquelles 
le  père  de  la  médecine  a  caché  d'aussi  sublimes  vérités,  ne 
permettent  pas  aujourd'hui,  aux  yeux  de  i  interprète  érudit, 
de  les  confondre  avec  les  découvertes  nouvelles.  Ce  sont , 
qu'on  nous  permette  cette  expression,  d'anciens  amis  qui  ont 
adopté,  suivant  les  circonstances  et  les  lieux  ou  ils  ont  vécu, 
des  vêtements  et  une  coiffure  dont  le  mérite  est  d'en  aug- 
menter la  taille  en  apparence,  sans  changer  les  traits  aux- 
quels ils  jont  toujours  reconnaissables.  Il  n'est  pas  besoin  > 
pour  établir  cette  filiation,  de  remonter  aux  principes  de  toutes 
les  sectes,  puisés  à  la  source  hippocratiquc ;  des  preuves 
matérielles  et  plus  palpables  ,  nous  sont  offertes  de  cette  pa- 
reaté.  Ainsi,  pour  n'eu  citer  qu'une,  contentons  -  nous  de 
rappeler  la  circulation  du  sang,  constatée  par  Hippocrate , 
bien  long- temps  avant  que  le  célèbre  Harvey  l'eut  rangée  au 
nombre  de  nos  découvertes.  Mais,  en  général^  comme  l'a  dit 
M.  d'Amador,  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit ,  «  La  méiie- 
ciiM  ancienne  nous  a  légué  plus  d^ anticipations  hardies  que  de 
déductions  solides ,  plu>s  de  découvertes  en  germe  que  de  décou- 
vertes démontrées,  plus  de  faits  isolés  que  de  lois  déduites  par 
un  procédé  logique  à  laibri  de  la  critique.  ^  Une  semblable  pro- 
pQSitioq,  çn  faisant  une  large  part  à  Tautiquité^  n'a  pour  but. 
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on  le  voit,  ni  de  ternir  la  gloire  des  hommes  qui  ont  jeté  un 
vif  éclat  sur  la  science  médicale  dans  les  siècles  précédents  > 
ni  d'attiédir  le  zèle  dé^  ceux  dont  notre  époque  s'honore. 
Avec  réminent  professeur,  nous  voyons  en  médecine  plus 
d'un  problème,  et  même  plus  de  deux,  dont  l'analyse  et  la  so- 
lution n*attendent  que  Tapplication  des  facultés  de  quelques- 
uns  de  nos  contemporains. 

La  seconde  loi  établie  par  Thabile  professeur  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  générales,  est  ceMe.de  la  permanence  du 
progrès  médical,  alliée  à  une  irrégularité  dans  la  marche  et 
à  la  diversité  dans  rapQiicalion.  Peu  apparent  quelquefois, 
à  c<iuse  de  cette  circonstance,  le  progrès  médical  ^  en  effet,  a 
été  nié  par  quelques  esprits  superficiels  dont  les  frivoles 
investigations  n'ont  qu*ef(leuré  la  couche  extérieure  des  phé- 
nomènes. Cependant,  ces  lacunes,  plus  apparentes  que  vraies, 
ces  hiatus,  sans  preuve  dans  la  lignée  généalogique  des  con- 
naissances médicales,  disparaissent  aux  yeux  du  philosophe 
qui ,  sans,  préjugé  comme  sans  prévention ,  remonte  aux 
premières  conquêtes  de  la  science,  pour  en  établir  la  relation 
avec  celles  dont  notre  âge  s'enorgueillit.  Alors  se  lient  et 
s'étendent  les  anneaux  de  cette  chaîne  qu'on  croyait  rompue, 
faibles  sur  quelques  points^  plus  forts  et  plus  résistants  sur 
d'autres ,  mais  partout  étroitement  unis  ;  ainsi  se  continue 
le  progrès  en  médecine.  Tel,  nous  a  dit  M.  d'Amador» 
qu\m  cheinin  qui,  sinueux,  parait  et  disparaît  dans  un  pays 
boisé ,  sans  cesser  jamais  cependant  d'avancer  toujours  et  de 
tendre  x^ers  un  but.  Mais  ajoutons  que  ce  chemin  a  des  em- 
branchements chez  tous  les  peuples,  et  sinon  simultanément, 
du  moins  d'une  manière  graduelle  dans  toutes  les  parties  de 
la  science. 

M.  R.  d'Amador,  en  parlant  de  la  perfectibilité ,  a  peînt 
avec  des  couleurs  pleines  d'élégaoce  et  de  vérité,  la  faiblesse 
de  notre  pauvre  humanité,  si  peu  compatible  avec  Vabsolutisme 
dans  les  applications  du  progrès.  Cette  faiblesse^  cause  de  plus 
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d*une  décadence  qui' faisait  pâlir  les  doctrines  hippocratiques, 
à  Alexandrie 9  à  la  même  époque  que  la  chirurgie  y  faisait  de 
rapides  progrès  ;  qui  inspirait  Paracelse ,  brûlant  en  place 
publique  les  anciens,  de  la  main  dont  il  faisait  avancer  l'art  ; 
qui  proscrivait  Vémétique  quand  apparaissait  la  théorie  de  la 
circulation  ;  enfin,  qui  faisait  naître  Harvey  à  côté  de' Molière. 
Condition  fatale  et  capricieuse  faite  à  Thumanité,  et  qui  tou* 
jours  tempère  Texcès  de  bien  par  un  peu  de  mal. 

La  troisième  loi  signalée  par  M.  R.  d'Amador,  est  celle  de 
ralliance  de  la  tradition  et  du  progrès, —  Retracer  la  grandeur 
et  rimportance  de  la  doctrine  liippocratique,  et  sa  liaison 
intime  avec  les  résultats  obtenus  dans  Tart  de  guérir  :  telle 
était  la  tâche  que  s'imposait  Téminent  professeur,  par  le 
développement  de  cette  troisième  loi.  Elle  a  été  remplie  avec 
la  facilité  et  la  logique  auxquelles  nous  a  habitués,  depuis 
long-temps  Je  talent  de  M.  d'Amador,  interprète  habile, 
défenseur  dévoué  et  apôtre  plein  de  zèle  des  doctrines  que 
la  tradition  a  léguées  à  Técole  de  Montpellier;  M.  d*Amador 
n'avait  qu'à  puiser  dans  son  propre  enseignement  les  preuves 
de  ralliance  de  la  tradition  et  du  progrès  en  médecine.  Il 
nous  serait  facile,  en  rappelant  toutes  celles  qu'il  a  semées 
dans  ses  leçons ,  de  compléter  ce  que  la  modestie  d'un 
mérite  incontestable,  lui  faisait  un  devoir  de  taire  à  un 
nombreux  auditoire  accouru  autour  de  sa  chaire  ;  mais  ce 
que  nous  ne  pourrions,  peut-être,  rendre  aussi  facilement , 
c'est  la  parole  élégante,  la  finesse  d  esprit,  la  profondeur 
philosophique,  et  Tentrainante  vérité  des  aperçus  qui  ont 
valu  à  M.  d'Amador  d'unanimes  et  sympathiques  applau- 
dissements à  cette  première  leron  sur  le  progrès  m  médecine, 
et  à  nous  l'inappréciable  avantage  de  l'avoir  entendu. 

E.  FARRAT, 

Docteur  Médecin  do  Montpellier. 
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PUBLIÉ 

PAfl  LA  SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIENNE  DE  P.VRIS. 

INTITULÉ  : 

DU  CHOLÉRA  MORBUS  ÉPIDÉMIQUE, 

lie  flfuii  trmHewnent  préventif  et  cnratif,  mcIou  la 

Hfétliod^  ||omapop«tbi«ae. 


\\  y  a  ^Q  £^py  la  société  babnemapienne  de  faris  eut 
|*|^eur^usQ  idée  ^e  nommer,  dans  son  sein,  une  commission 
spéciale  à  laquelle  e|le  confia  le  soin  de  réunir  en  un  faisceau 
étrpHpmept  et  métboi|iquement  lié ,  tout  ce  qu'il  a  été  donné 
au\  médecins  fiomcpopatbes  de  connaître  jusqu'à  ce  jour, 
sqr  \^  nature  et  le  traitement  du  choléra-morbus  épidé- 
mlqqe.  E\\e  £|vait  pensé  avec  rai'spji  qu'un  résumé  exact, 
fiiçécis  j)  qui  repferp)ç^ait  en  substance  tous  les  enseignements 
^  l'expérience,  recueillis  déjà  par  des  praticiens  recom- 
iqap^ables,  piais  divisés  sur  une  grande  surface,  consignés 
dsips  lei  publications  de  notre  école,  mais  rendus  stériles  pour 
)fi  plUf  grand  nombre,  parce  qu'ils  étaient  épars  dans  des 
Yoluo^QS  de  dates  variées  et  de  langues  diflerentes  ;  la  société 
hahpepianpienne ,  dis-je  ,  avait  pensé  qu'un  pareil  travail 
serait  ^  ^qp  ipfimense  utilité  |)our  faciliter,  à  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté ,  l'application  au  lit  des  malades  des 
agents  bomceopatbiques ,  dans  le  cas  malheureusement  trop 
probable  où  nous  aurions  à  lutter  en  France  contre  ce  terri- 
ble fléau . 


C^e  ^raYail  a  ét^ achevé  par  le»  soins  df^  docteurs:  Gkaud, 
Chqnçerel ,  Jlureau  e\  Léow  Simon,  rapporteur.  Il  a  paru  dans 
le  dernier  n°  du  Journal  de  la  Société  Hahnemannietine . 

Aprè^  e:)  avoir  pris  con^aisiance  avec  toute  l'attention  que 
comporte  la  gravité  du  siijet ,  je  me  suis  demandé  un  moment 
sHl  q*y  aurait  pas  avantage  pour  une  revue  de  province  à 
reproduire  en  entier  un  rapport  rédigé  par  ua.des  écrivains 
les  plus  habiles  dopt  s'eporgMeilUt  Tbomœopatbie  parisienne, 
et  p^blié  sous  içsj  auspices  d  une  société  quj  renferme  un  si 
grand  nombre  de  praticien^.  La  reproduction  était  d'ailleucs 
uu  travail  facile;  mais  j'ai  dû  y  renoncer. 

l^algré  les  qualités  émiueptes  qui  le  distiugueut»  ce  rap-t 
port  m*a  paru  ipsuffisapt  pour  atteindre  le  but  que  ses  auteurs 
sétaieut  proposé^  de  rendre  facile  au  lit  du  cliolérique,  Tap-* 
plication  des  agents  hqmœopatbiques. De  plus,  il  copie  des 
pages  de  la  tnaiière  médicale  pure ,  superQuité  exubérante 
dont  Tutilité  peut  être  facilement  contestée;  eufiu,  il  renferme 
quelque  part  des  omissions  graves  et  des  ipei(actitu4es  que 
mon  expérience  personnelle,  fortifiée  par  celle  de  tous  l6# 
médecins  bomœopathes  du  midi  qui  ont  traité  des  çbolé- 
riques,  ne  me  permettait  pas  de  passer  sous  silence.  Par  tous 
ces  motifs, j'ai  préféré  nie  livrer  ici  à  un  travail  d'analysç 
qui  me  permit  dç  louer  le  rapport  dans  les  pages  quHl  ren- 
ferme pleines  de  seps  «  de  logique  et  de  vérités  et  de  le  diseu-- 
ter  alors  qu'il  UÙ  paru  être  défectueux. 

Introduciion.  Le  choléra  est  bien  près  de  nous;  aucune 
raison  de  quelque  poids  ne  peut  nous  autoriser  à  croire  que , 
par  un  privilège  quelconque ,  la  France  échappera  au  fléau 
qni  la  menace;  d'où  le  rapport  conclut  à  la  nécessité  pour 
tout  médecin  à  la  hauteur  des  devoirs  de  sa  profession  de 
dire  ce  qu'il  sait  de  cet  ennemi  si  redoutable  et  si  justement 
redouté. 

Logique  irréprochable  ! 

9  A  Paris  comme  à  Londres ,  comme  à  Berlin  >  à  Péters^ 
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c(  bourg  et  à  Moscou  >  on  a  observé  qu'il  s'attaquait  tout 
«  d'abord  aux  classes  mal  logées ,  mal  vêtues ,  mal  nourries, 
«  à  celles  qui  étaient  épuisées  par  les  excès  de  toutes  les  sor- 
«  tes;  tandis  qu'il  est  d'observation  con5/an^«  qu*une  vie  bien 
<x  ordonnée,  régulière,  calme^  occupée  et  sobre,  a  beaucoup 
«  contribué  à  préserver  du  choléra.  »  Cette  assertion  est 
plus  flatteuse  et  plus  rassurante  pour  les  classes  bien  logées , 
bien  vêtues,  etc.,  qu'elle  n'est  fondée  sur  l'observation  exacte 
des  faits  historiques.  Il  est  au  contraire  d  observation  que  le 
choléra  se  joue  aussi  aisément  des  distinctions  établies  dans 
la  société  qu'il  déroute  toutes  les  prévisions  de  la  science; 
ici,  il  épargne  complètement  une  population  vivant  dans  l'en- 
combrement et  la  misère;  là,  il  sévit  avec  une  impitoyable 
rigueur  dans  une  cité  voisine,  opulente  et  soigneuse  avec 
intelligence  de  sa  propre  conservation  ;  dans  la  même  ville , 
ceux-là  sont  parfois  les  premières  victimes  qui,  par  le  con- 
fort de  leur  existence  et  la  sagesse  de  leurs  habitudes,  pa- 
raissaient aux  yeux  de  la  science,  les  moins  susceptibles  de 
devenir  et  les  premiers,  la  proie  d'un  mal  épidémique. 
Ainsi,  à  Marseille,  en  1835 ,  d'une  parties  premières  victi- 
mes furent  un  banquier  et  un  juge,  et  de  l'autre,  les  rues  les 
plus  modernes,  les  plus  larges,  les  plus  irréprochables,  celles 
habitées  surtout  par  les  classes  les  mieux  nourries  et  les 
mieux  vêtues  payèrent  à  la  mort ,  pendant  toute  Tépidémie, 
un  tribut  relativement  plus  fort  que  les  quartiers  infects  et 
insalubres  de  la  vieille  ville,  etc.,  etc.  Mais  passons...  Si  le 
logement  étroit,  privé  d'air  et  de  lumière,  si  le  vêtement  in- 
complet,si  la  nourriture  insuffisante  ne  donnent  pas  la  raison 
du  choléra  et  de  ses  ravages;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
notre  désir  est  de  recommander  à  tous  la  soumission  aux 
lois  deThygiène,  et  que  trop  souvent  spectateurs  des  maux 
qu'engendre  la  misère,  les  médecins  de  toutes  les  écoles  doi- 
vent à  leur  conscience  et  au  sentiment  de  leur  propre  dignité 
d'homme ,  d'appeler  de  tous  leurs  vœux  et  en  toute  circons- 
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tance  >  l*amélioration  do  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et 
malheureusement  la  plus  nombreuse. 

Pour  rassurer  les  populations  justement  effrayées  à  rap- 
proche du  choléra ,  le  moyen  le  plus  efficace  serait  de  leur 
inspirer  la  confiance  qu1l  est  juste  d*avoir  dans  les  agents 
curalife  et  préventifs  que  possède  Thomoeopathie ,  queTho- 
moBopathie  a  éprouvées  un  grand  nombre  de  fois  entre  les 
mains  de  ses.  disciples  les  plus  dignes  de  faire  autorité ,  par 
leur  science  et  par  leur  bonne  foi. 

Telle  est  la  pensée  du  rapports  telle  est  aussi  la  nôtre ,  à 
nous  tous  médecins  homœopathes  du  midi,  qui  avons  traité 
le  choléra  et  qui  ne  sommes  pas  indignes  de  toute  créance. 
Pourquoi  faut-il  que  notre  voix  soit  étouffée  par  le  plus 
grand  nombre  !  eh  !  non-seulement  les  préjugés  d'écoles  » 
rignorance  de  la  généralité  des  médecins  s  opposent  à  ce  que 
la  confiance  que  mérite  rhomœopathie  se  répande ,  mais 
encore  il  n'est  que  trop  à  craindre  qu*en  face  de  répidémie, 
les  mêmes  causes  ne  persistent  et  ne  soient  un  obstacle  sé^ 
rieux.au  bon  emploi  >  à  remploi  général  des  ressources  de 
notre  doctrine.  «Et^ cependant^ quelle  circonstance  fut  jamais 
«  plus  propice  à  juger  une  question  toujours  pendante  devant 
«  le  tribunal  de  la  raison  et  de  la  science? Est-il  une  maladie» 
«  parmi  les  infirmités  qui  pèsent  sur  notre  espèce ,  où  FaU'- 
((  cienne  médecine  ait  plus  complètement  échoué?  En  est-il 
«  où  la  mort  frappe  avec  plus  d'assurance,  et  enlève  plus 
«  rapidement  ses  victimes?  En  regard  d'une  impuissance  si 
«  notoire  et  dune  maladie  ayant  tous  les  caractères  d'une 
«  calamité  publique,   n*y  a-t-il  pas  obligation  étroite  de 
«  conscience  à  faire  taire  les  préjugés ,   les  controverses 
«  d'école  et  à  essayer  cette  homœopathie  si  souvent  et  si 
c<  injustement  dédaignée?  Ceux  qui  se  qualifient  les  princes 
«  de  la  science  dédaigneraient-ils  d'ajouter  à  leur  gloire  ac- 
«  quise  la  consolation  d'avoir  soustrait  bon  nombre  de  leurs 
a    frères  à  l'ennemi  commun? 
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Yoilà  le  digne  langage  dèâ  tnédecibs  de  tibtrë  fieole;  qûé 
nos  adversaires  se  lèvent  au  grand  JoUr,  q^il^  Hotll  t^ 
pondebt? 

Sur  qtioi  repose  notre  confiance  dans  le  Irâitettieni  pré- 
ventif et  curatif  du  cboléra  par  Ihomceopalhie?  Sur  quoi 
noU^  fondohi-nous  pobr  convier  tous  les  Médecins  »  fltni^ 
de  la  i^érité»  de  la  science  et  de  leut-s  sctnbiables  fi  user  de 
nos  ressources? 

Notre  confiance  et  la  légitiibité  de  dOtfe  appel  tepdêent  SUr 
des  faits  dont  personne  de  peut  reculer  I  authenticité  ;  dans 
leë  pays  du  nord  surtolit ,  à  deux  reprises  diflTérentes ,  les 
homdeopatbed  ont  victorieusement  combattu  le  cboléra ,  et 
ont  obtenu  ^des  silccés  incomparablement  supérieurs  à  ceux 
des  écoles  rivales.  Ces  succès  sont  incontestables  et  incon- 
testés. 

Il  réslilte  de  documents  exacts^  que  de  1831  fi  1837,  les 
traitemeiits  homoeqpatbiqucs  et  les  traitements  ailopathiquos 
comparés  entre  eut  peuvent  se  Résumer  ainsi  quHI  suit  : 

Sur  un  cbiffre  de  901>413  malades,  on  perdit  par  letrai- 
t«ment  de  la  médecine  ordinaire  462,581  individus,  soit  eh 
moyenne  :  51,  31  p.  0/0. 

Nous  possédons  (voirie  rapport)  le  relevé  de  17,168  cho- 
lériques traités  bomœopathiquement ,  sur  lesquels  15,^86 
guérisotas  et  1 ,682  décès ,  soit  en  moyenne  ^  une  perte  de 
9^  8*  p.  0/0. 

L'allopathie  a  donc  perdu  M,  47  p.  0{0  de  plM  que  l*ho- 
moBopathie* 

Daprès cela i  sommes-nous ,  oui  ou  non ,  autorisés ,  com- 
me le  dit  si  bien  le  rapporteur,  avdc  Télévation  de  style  et 
de  pensée  qui  lui  est  familière,  <x  à  engager  ceux  de  nos 
«  confrères  toujours  hostiles  à  rhomœopathie^  et  qui  nient 
«  depuis  tant  d*années  son  efficacité  et  sa  réalité ,  sans  Ta- 
ct voit*  jamais  étudiée,  à  sortir  de  leur  hostilité;  et,  dans 
tt  rintérèt  de  leurs  malades,  a  éprouver  par  eim-mèmes  les 
<K  rej»90urce9  véritables  de  la  nouvelle  doctrine. 


<i  Bl,  méconnaissant  riillëntton  qui  M^^  àntmë^  lU  se 
<ic  reflisent,  eux  dont  la  (hérëpeuti^é  est  si  miéérâblé  \éh 
((  face  d*un  ennemi  aussi  redoutable  que  le  chôl#tt|  db 
a  puiser  adx  rit-hesseé  de  rhomœopatbié  ;  noué  fk\3itMà  au 
a  moitis  la  satisfaction  d*kvoib  rempli ,  à  leiir  égftrd  >  les 
((  devoirs  que  nous  imposent  iâ  solidarité  qui  lie  entre  eux 
«  tous  les  membres  d*une  même  profession.  » 


CHAPITRE  PREMIER. 

9n>st  le  choléra  morbns  asiatique  t 

L'homœopathie  a  dès  long-temps  victorieusement  établi 
combien  était  follement  prétentieuse  et  stérile  la  recherche 
de  la  nature  intime  et  essentielle  des  maladies;  aussi  M.  le 
rapporteur  a-t-il  bien  soin  d'établir  qu*en  se  demandant  ce 
quest  le  choléra,  son  intention  n*est  pas  de  rechercher  ce 
qu'il  est  en  lui-même ,  mais  bien  ce  qu'il  est  par  rapport  à 
nous,  en  d'autres  termes,  de  déterminer,  d'aprèê  les  caftic- 
ières  qu'il  présente,  Vespèee  et  non  pas  la  nature  de  Va§ent 
cholérique ,  Vespèee  et  non  pas  la  nature  de  la  modification 
qu'il  imprime  à  V organisme. 

Que  la  recherche  des  déterminations  d'espèces  doit  raison^ 
nable ,  je  l'accepte ,  mais  qu  elle  soit  féconde  en  résultats  prû-- 
tiquêé ,  je  le  conteste  dans  Tétat  actuel  de  la  teienee  ;  aussi 
je  me  bornerai  à  cette  déclaration  :  lb  cttOLÉttA  Bst  tu  nû^ 
PoiM>nnBMimt  miasmatioi^ë  »  produit  pxn  un  miasaik  s^éci- 
tïQVn.  Un  em);)oiëonnement  miasmatique,  parce  que  la catise 
qui  rebgeUdre^  quelque  mystérieuse  qu'elle  doit>  se  Cdm^ 
porte  à  la  manière  des  miasmes  ;  et  ce  miasme ,  je  sdUtitoS 
qU*il  est  spécilique^  sui  gêner is,  parce  que  le  point  de  départ 
de  la  maladie,  son  itinéraire  ,  l'indépendance  où  il  est  des 
climats  et  des  variations  atmosphériques ,  tout  autorise  à 
reconnaître  dans  le  choléra  une  cause  qni  lui  est  propret 

Je  dis  cela  et  rien  de  plus. 
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«  causes  qui  favorisent  singulièrement  le  développement  de 
«  la  maladie.)) 

Le  rapport  de  la  société  halmemannienne  ne  s*en  est  pas 
tenu  à  des  termes  aussi  absolus^  et  il  a  eu  raison  d'en  agir 
ainsi.  Même,  si  besoin  était,  je  protesterais  avec  plus  de  vi- 
gueur encore  que  mes  collègues  de  Paris,  contre  les  préten- 
tions ambitieuses  de  telles  propositions. 

On  ne  sait  rien  de  positifsur  la  nature  des  causes  secondes 
du  choléra.  On  a  tour  à  tour,  et  sans  plus  de  raison ,  ac- 
cusé le  sec  et  rhumide,  le  chaud  et  le  froid,  le  plus  ou  le 
moins  d'élévation  du  sol,  Texposition  de  Thabitation  au  nord 
ou  au  midi,  les  professions ,  etc.,  etc.  Partout  on  rencontre, 
quand  on  veut  regarder  de  plus  près ,  des  résultats  qui  se 
contredisent . 

On  a  aussi  singulièrement  exagéré  la  toute-puissance  de  la 
peur  comme  cause  productrice  du  choléra  ;  chacun  de  nous 
a  soigné  beaucoup  de  cholériques  dont  le  courage  n  a  jamais 
faibli ,  et  beaucoup  de  poltrons  qui  avaient  tout  excepté  le 
choléra . 

Plus  tard ,  j'aurai  le  soin  d'indiquer  les  précautions  qu'il 
est  raisonnable  de  prendre  pour  amoindrir  en  soi  l'action 
de  l'influence  épidémique ,  mais  je  dirai  d'avance  toute  mon 
opinion  :  pour  être  praticables  et  vraiment  utiles,  les  re- 
commandations ne  doivent  être  ni  trop  rigoureuses ,  ni  éten- 
dues au  delà  de  certaines  limites. 


CHAPITRE  ni. 

Pathol^irle  dn  Choléra. 

Ce  cadre  a  été  bien  rempli,  mais  il  ne  renferme  rien  de 
neuf  pour  les  médecins ,  et  il  n'est  d  aucune  utilité  pour  nous 
et  pour  nos  lecteurs  de  le  reproduire  en  entier;  le  tronquer 
serait  un  crime,  parce  que  la  description  d'une  maladie  ne 
saurait  être  vraie  i^i  elle  n'était  pas  complète . 


6bë  RBVUE   HëhbfebHTHIQUB. 

Une  seule  observation  que  je  ne  me  pardonnerais  pas  de 
passer  sous  silence ,  c  est  que ,  pour  nous  minleririS  hotocto- 
pathes,  le  pronostic  du  choléra  est  bien  moins  graveclue  pour 
tes  médecins  des  autres  écoles.  Comment  pourrait-ii  en  être 
autrement?  L'issue  d'une  maladie  est  d'autant  plus  funeste 
que  le  traitement  dirigé  contre  elle  est  plus  inpuissant  ;  or, 
l*homœopatliie  possède  contre  le  choléra  de  précieuses  ressour- 
ces, c>st  un  fait;  il  nous  reste  à  l'établir. 


CHAPITRES  IV  ET  V. 
MAtlère  nlédlcAle,  théropratliine  dn  Choléra. 

C'est  surtout  à  l'occasion  de  ces  chapitres  ,  les  plus  essen- 
tiels sans  contredit,  puisque  leur  but  est  d'arrêter  le  trai- 
tement du  choléra,  que  je  nie  crois  fondé  à  adresser  à  mes 
collègues  de  Paris  les  gnivcs  reproches  d'inexactitude  et 
d'oihission. 

Il  j  a  omission  grave,  quand  on  se  propose  de  donner  la 
symptomatologle  des  médicaments  qui  ont  été  utilement  em- 
ployés dans  le  traitement  du  choléra  épidémique  (  sir.  page 
788),  à  passer  sous  silence  aconitumy  acid.  hydrocyan,, 
bellad. ,  ctin/Aar.,  ciattu  tirosa,  cham.,  et  china. 

C  est  une  erreur,  et  une  erreur  qui  menacerait  d'être  bien 
funeste  si  elle  s'accréditait ,  que  de  vouloil'  rayer  d'un  trait 
de  plume  le  camphre  et  racidc  phosphorique  ;  deux  médica- 
ments précieux  qui  mériteront  de  fixer  l'attention  des  méde- 
cins homopopathes ,  aussi  long-l(Mnps  qu'on  aimera  mieux 
arrêter  le  mal  à  son  début,  que  d  avoir  à  le  combattre  à  son 
plus  haut  degré  de  développement. 

Nos  collègues  de  Paris  sont  sans  expérience  personnelle  à 
Tendroit  du  choléra ,  puisque  le  choléra  avait  fui  loin  d'eux 
quand  ils  se  sont  convertis  a  la  nouvelle  doctrine;  ils 
l'avouent  eux-mêmes  en  tète  du  ra^ert.  Je  prends  acte  de 
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celle  déclaration ,  parce  qifeliesuflità  expliquer  ce  que  leur 
itayàil  ad*iuexactet  dliicomplet. 

Ils  élaient  sans  expérience  personnelle  ,  mais  alors  fallait- 
il  au  moins  être  assez  bien  inspiré  pour  tenir  un  compte 
exact  et  dérieux  de  toUt  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  par  les  mé- 
decins de  tous  les  pays  divers  qui  ont  eu  le  douloureux 
privilège  de  traiter  avant  eux  le  choléra.  Rien  ne  manquait 
à  lA  possibilité  d'écrire  sur  le  choléra  une  monographie  ex- 
cellente, une  monographie  t)rcsque  complète;  les  matériaux 
étdietit  nombreux,  et  beaucoup  d'une  grande  valeur ,  mais 
pour  résu^ncr  tout  ce  qui  est  cmmn  en  homœopâthiey  il  fallait  les 
réunir,  les  peser,  n'en  dédaigner  aucun  de  ceux  qui  étaient 
fournis  par  les  praticiens  dignes  de  foi,  etc.  Il  fallait  tout  cela 
et.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  c'est  ce  que  ne  me  parait  pas 
avoir  fait  la  comtnission  de  la  société  Hahnemanhiënne. 

Avec  des  investigations  plus  complètes  et  en  he  s*ap[^uyant 
que  sur  des  autorités  irrécusables,  mais  en  sappuyant  sur 
elles  ,  elle  ne  se  serait  pas  contentée  de  fournir  au  l)raticicn 
novice  et  inexpérimenté  la  sj  mptomatoldgie  de  quelques  mé- 
dicaments ,  elle  aurait  établi  Timportance  de  chaque  subs- 
tance en  particulier  et  lui  aurait  assigné  la  place  qui  lui 
convient  dans  le  traitement. 

Veratrum. 

Ainsi ,  là  commission  auraU  bien  pu  se  prononcer  haute- 
ment en  faveur  de  ce  médicament,  et  le  reconnaître  comme 
le  remède  principal  contre  le  choléra.  Elle  avait  pour  cela 
deux  raisons  excellentes  :  1°  la  parfaite  analogie  des  symp- 
tômes pathogénétiques  de  cet  agent  avec  les  symptômes  du 
choléra  confirmé  ;  2®  lés  succès  incontestaltles  et  incmiteslés  des 
médecins  du  nord  et  du  midi,  qui,  tous,  ont  été  unanimes  à 
vanter  les  merveilles  du  r^ra/rum  dans  Tépidémie  cholérique. 
Démontrer  celte  analogie  par  la  reproduction  de  la  matière 
médicale  c  était  bien  quelque  chose ,  mais  aurais-je  donc 
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IV  Sbidbr. —  v-Teratrum  s'est  montré  vraiment  spécifique 

dans  les  cas  où  la  maladie  avait  commencé  par  la  diarrliée , 

et  où  les  crampes  étaient  très-violentes .  »  (5â0^  observ .  ] 
D'  LicuTEKFKL. — «  Dans  le  cas  de  violentes  évacuations 

parle  haut  et  parle  bas,  tefoirum mérite  incontestablement 

la  préféreucc.»  [525*  observ.) 


•I^W"*- 
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sapçed'entraineincut  qu'un  l'ait  prévu,  et  quand  il  s*agit 
d'aplanjrlc  chemin  dans  lequel  on  convie  jes  aulrcs  d'en- 
Crer,  qq  ne  saurait  trop  insister  sur  les  diflicuUés  vaincues. 
D'  Bakody.  —  Cuprum  produit  les  plus  lieurcux  effets 
quand  la  maladie  présente  les  symptômes  suivante  :  pres- 
sion douloureuse  dans  le  creux  de  Testomac  augmentée  par 
le  mouvement  ;  vomissements  accompagnés  d'une  pression 
pénible  et  précédés  d'une  contraction  dans  la  poitrine  allant 
jusqu'à  la  suffocation  ;  crampes  cloniques  dans  les  doigts  des 
mains  et  des  pieds.  (  526°  observation  ). 

D*^  RuMMEL.  —  J'ai  fait  prendre  avec  succès  cuprum  dans 
des  cas  qui  se  distinguaient  par  de  nombreuses  crampes  des 
muscles ,  ou  par  des  crampes  accompagnées  de  crampes  du 
bas-ventre  au  lieu  de  vomissements  .(527°  observation  ). 

D^  Stl'leu.  —  Cieprum  agissait  plus  efficacement  en  cas  de 
mouvements  convulsifs,  d'agitation  extrême,  de  soubre- 
sauts. (  536''  observation  ). 

D*^  LicuTEMEL.  —  Quand  la  maladie  se  manifestait  prin- 
cipalement par  des  crampes,  surtout  aux  extrémités ,  ou 
bien  quand  ces  crampes  restaient  après  la  disparition  des 
autres  symptômes,  le  remède  qui  m'a  rendu  le  plus  de  ser- 

0 

vices  est  ctijjrum  ;  ses  effets  sont  vraiment  merveilleux. 
(  o25'  observation  ) .     ' 

Les  docteurs  Rapou  (  voir  sa  brochure  du  vhotcva  ]  Des 
Guidi,  (  irf.)  Mabit,  Jal,  Perrussel,  Duplat ,  Daniel,  Sollier, 
Rampai ,  Chargé  ,  etc.,  ont  eu  égalcnient  à  se  lou^r  du  cu- 
prum, dans  l'épidémie  cholérique  de  1835,  1836  et  1837. — 
(Voir  la  BilA.  de  Genève  ^  1838  ) . 

Arsenicam. 

Il  est  vrai  que  ce  médicament  abonde  en  symptômes  dé- 
terminants ,  mais  pour  apprendre  à  multiplier  le  no^ibre  des 
indications  spéciales  n'est-ce  donc  rien  que  l'opiniofi  des 
témoins  oculaires? 


D"^  liicpT!^N?EL.  —  Avsenic  ip'a  rendu  principalpiueoi  des 
services  quand  lesymptùmc  dominant  était  une  grande  an- 
goisse daps  la  régioQ  du  pccur.  Administré  dès  1^  pripeipe 
dans  deux  cas ,  il  a  coupé  court  à  la  maladie  ;  dans  plusieurs 
autres  ,  il  s*est  montré  efficace  comme  remède  înfermédiaire. 
(  325®  observation  ) . 

D"^  Bakody*  —  Arsenic  doit  être  préféré  quand  le  malade 
éprouve  une  douleur  cuisante  ,  pénible  ,  précédant  les  vo- 
missements et  s'étendant  depuis  le  creux  de  Testomac  jus- 
qu'au nombril  ;  quand  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  sont 
agités  de  crampes  toniques;  quand  il  sent  ses  forces  dimi- 
nuer tout  à  coup  d'une  manière  inquiétante  ;  quand  il  se 
jette  avec  inquiétude  de  côté  et  d'autre  dans  son  lit;  enfin, 
quand  il  sent  des  angoisses  trop  vives.  (  526''  observation). 

D*"  BcMMEL.  —  Arsenic  convenait  dans  le  cas  d'agitation 
continuelle,  accompagnée  d'une  soif  ardente,  sans  boire 
beaucoup  >  ou  d'abattement  extraordinaire.  (o27'observ.  ). 

D*^  Stcler.  —  Arsenic  convenait  surtout  quand  les  vomis- 
sements étaient  accompagnés ,  dès  le  principe,  de  symptômes 
graves  ,  comme  dune  grande  faiblesse,  d'une  agitation  con- 
tinuelle, d'enrouement,  de  douleur,  surtout  dans  le  creux 
de  l'estomac  et  dans  le  ventre  {  plus  rarement  dans  les 
mollets]^  d'une  sueur  visqueuse  et  froide. 

Dans  le  choléra  de  Marseille,  arsenicum  a  complété  de 
belles  guérisons ,  quand  il  obéissait  aux  mêmes  indications 
que  celles  signalées  par  nos  collègues  d'où tre-Kbin.  (Voir  la 
Bibl.  ham.  de  Genève,  1838). 

tpécacuanhQ. 

Le  Rapport  décide  ,  de  son  autorité  privée ,  que  ce  médi- 
cament n'est  réellement  indiqué  qu'au  début  de  lacbolérine, 
et  encore  ,  ajoule-t-il ,  il  ne  cmmrc  pas  non  plus  les  symp- 
tômes essentiels  de  cette  période  de  la  maladie. 

Cette  assertion  n'est  pas  fondée  ;  loin  de  là ,  elle  est  dé- 


704  RETUB  0OMOBOVÀTHIQUB. 

mentie  par  la  matière  médicale  imre  et  par  l'expérience 
clinique. 

Dans  la  patliogénésie  de  ripécacuanha ,  nous  lisons  les 
symptômes  qui  suivent  : 
1.  Verlige  en  marchant. 

6«  Mal  de  tète>  élancements  et  pesanteur. 
9.  Céphalalgie  pressive . 

1^.  Pâleur  du  visage,  avec  cercle  bleu  autour  des  yeux  et 

grande  faiblesse  y  comme  à  la  suite  d'une  maladie 

grave . 
26.  Afflux  abondant  de  salive,  pendant  quelques  heures. 
34.    Goût  fade  dans  la  bouche. 
38.  Envies  de  vomir  et  vomissements. 
41.  Sensation  de  vacuité  et  de  relâchement  à  lestomac. 
k8.  Mal  de  ventre  pinçant  dans  les  deux  hypocondres  e  t 

dans  la  région  du  creux  de  Testomac. 
49.  Mal  de  ventre  sécant  autour  de  Tombilic^  avec  frissons. 
53.  Douleurs  lancinantes  dans  le  ventre ,  avec  ardeur  et 

élancements  dans  le  rectum ,  et  envie  d  aller  à  la  selle. 
55.  Selle  liquide,  avec  douleur  lancinante,  brûlante^  dans 

le  rectum  et  l'anus. 
57.  Selles  diarrhéiques. 
62.  Urine  peu  abondante . 

85.  Douleurs  pinçantes,  de  courte  durée,  dans  le  côté 

droit  de  la  poitrine . 

86.  Douleur  de  crampe  entre  les  omoplates. 

87.  Douleurs  pinyantes  dans  le  bras  droit. 

88.  L'une  des  mains  est  froide. 

91.  Lassitude  des  cuisses  et  des  membres  inférieurs. 

92.  Tressaillement  dans  les  muscles  des  mollets  et  four- 

millement semblable  à  celui  qu'on  éprouve  quand  un 
membre  est  engourdi . 

93.  Douleur  pinçante  dans  le  pied  droit. 

103.  Quand  elle   veut   dormir»  secousses  dans  tous  les 
membres  • 


■ 
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]  10.  Extension  raide  de  tout  le  corps ,  à  laquelle  succède  un 

sursaut  spasmodique  des  bras. 
118.  Froid  continuel. 
29.  Dégoût  y  nausées  ,  vomissements. 
32.  Nausées  qui  semblent  partir  de  Testomac,  avec  éructa- 
tions et  afflux  d'une  grande  quantité  de  salive  à  la 
bouche. 
&2.  Douleurs  insupportables  dans  Testomac. 
K2.  Fréquentes  envies  d'uriner ,  avec  émission  peu  abon- 
dante d'urine. 
En  voilà  bien  assez  pour  autoriser  le  choix  de  r Ipéca ,  dans 
les  atteintes  premières  du  choléra  >  et  si  nous  consultons 
l'expérience  clinique  ,   nous  verrons  que  ce  médicament 
convient  non-seulement  dans  les  vomissements  bilieux  et 
amers  V  mais  aussi  avec  la  diarrhée  et  les  coliques  >  les  selles 
liquides ,  jaunâtres   et  abondantes.  Il  convient  également 
quand  ces  symptômes  sont  accompagnés  de  crampes  légères 
dans  les  mollets ,  dans  les  doigts,  les  orteils. 

D'  Baxody.  —  «  Ipéca  m'a  rendu  les  services  les  plus 
signalés  contre  les  symptômes  précurseurs  du  choléra  et 
contre  le  choléra  lui-même^  au  premier  degré.  Une  seule 
dose  faisait  cesser  les  douleurs  comme  par  enchantement. 
Je  Tadministrais  à  la  dose  de  liS,  2i3,  3[3,  selon  la  sensibi- 
lité, l'âge  y  la  constitution  du  sujet ,  en  la  répétant  toutes 
les  demi-heures  Ou  toutes  les  heures  au  plus 

Quand  le  choléra  était  parvenu  au  second  degré,  j'adminis- 
trais encore  Ipéca  de  la  même  manière  et  à  la  même  dose. 
Il  faisait  disparaître  ordinairement,  en  une  demi-heure  ou 
trois  quarts  d'heure  >  les  symptômes  les  plus  menaçants.»  (V. 
la  clinique  de  Béarnais.  ) 

D^  Sbwbr.  — ce  Ipéca  m'a  rendu  surtout  des  services  quand 
les  vomissements  étaient  le  symptôme  principal  de  la  ma-- 

45 
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kdie  f  et  daraieat  long  --  temps.  Je  Tai  administré  à  là 
dose  3 .  » 

Les  autres  médicaments  cités  dans  le  rapport,  comine 
pouvant  être  utiles  dans  le  traitement  du  choléra  sont  : 
bryonia,  colocynthis,  carbo  veget,,  hyosciam^  lachesis^  niêrc. 
solub,y  opiuuu  rhus  »  secale.  Je  ne  conteste  pas  que  chacun  de 
ces  médicaments  ne  puisse  rencontrer  un  ensemble  de  symp- 
tômes qui  relève  plus  spécialement  de  sa  sphère  d*action  ; 
mais  il  en  est  qui  peuvent  être  plus  souvent  utiles  et  dont 
je  suis  étonné  qu'il  n'ait  pas  été  fait  mention.  Ce  sont  :  aco- 
nit. ^  acid.yhydroci/an.ybellad.,  cham.,  cicuta,  china,  can- 
thar.f  stramonium. 

Aconit,  f  le  régulateur  par  exellence  delà  circulation,  trouve 
ion  indication  >  à  peu  près  dans  tous  les  cas ,  au  moment  de 
la  réaction;  et  >  à  ce  titre  seuh  je  m'étonne  qu il  ait  été 
oublié . 

Bellad.  est  sûrement  d'une  application  plus  fréquente 
que  colocynthis ,  etc. 

Mais  l'omission  grave  que  je  tiens  surtout  à  relever  est 
celle  qui  a  été  commise  à  légard  de  Yacide  hydrocyaixique . 

AeMam  hydroeyantemtt. 

La  pathogénésie  de  ce  médicament  publiée  in  eœten^o  par 
les  soins  de  la  Société  bahnemaiinienne,  dans  les  feuilles  de 
matière  niédicale  annexées  à  son  Journal,  présente  les  symp- 
tômes les  plus  caractéristiques ,  les  plus  déterminants  pour 
la  période  la  plus  grave  du  choléra ,  la  pét*iode  asphyxique. 

Le  docteur  Quin  avait  déjà  suffisamment  démontré  son 
utilité,  quand  le  même  témoignage  fut  rendu  en  sa  faveur 
âtns  répidémie  cholérique  de  Marseille,  notamment  par 
MM.  les  docteurs  Duplat  et  Sollier. 

Pourquoi  faut-il  que  nos  collègues  parisiens  aient  omis  de 
Tappuyer  de  leur  recommandation  ?  Il  n'en  mérite  pas  mmns 
de  fixer  Tattention  des  praticiens ,  attention  qu'il  justifiera 
plot  d'une  fois  dans  les  cas  les  plus  désespérés  « 
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Oftmtillora. 

Là  cbmmisstdû  ne  nie  paraît  t)as  avoir  une  bàùie  idée  Aei 
services  que  l[)eul  irëndréle  cdfnphre  dans  l'épidémie  cholé- 
rique ;  cètié  impression  résulte  du  soin  qu'elle  a  mis  ,  cette 
fois ,  à  reproduire  textuetlenient  Topinion  du  docteur  Rotli 
4Ui ,  ^i  éWe  était  vraiie ,  teudraii  â  faire  croire  qm  ce  médi- 
cament aurait  perd^  ta  réputation  qu'on  lui  avaiï  faite  ;  qiCil 
$e  serait  montré  tout  à  fait  Insuffisant  tant  aansla  cholérine 
que  dans  la  plupart  des  fàrih'es  du  vehtable  choiera.  Reproduire 
iitie  tistlè  opinion  sans  là  combattre ,  c*esl  être  bien  près  de 
l*àdoptfer.  Or ,  l'adopter  ou  la  préconiser ,  c  est  méconnaître 
i'analogië  palpable  des  symptômes  du  camphre  avec  les 
symptômes  du  choléra;  c*est  aller  directement  et  par  caprice 
contre  des  faits. 

Qui  le  premier  a  fait  aii  camphre  sa  répiitâiion  ?  G*esl 
Hàhnemânn  lui-même,  écrivant  de  Gcclheù,  en  daté  du  28 
août  1831  : 

(K  Lorsque  te  tholéra  survient  pour  la  première  fois  ,  il 
commence  toujotirs  par  sa  première  i)ériode ,  caractérisée 
par  des  crampes  toniques,  il  y  a  prostration  subite  dei»  forces 
du  malade  ;  il  né  peut  plus  §e  tenir  debout  ;  son  visage  est 
décomposé  ;  les  yeux  sont  cassés  ;  la  face  dcviétit  bleue  et 
frbide  aussi  bien  (tùe  lesniains;  tout  lé  borps  aiis^i  devient 
froid;  le  découragement,  Tangoisse,  fc  désbspoît,  s'entpàrëtil 
du  malade  et  se  peigiin^nt  dans  ibus  ses  traits;  à  ihôîtift 
étdurdl  et  privé  dé  sentiment ,  il  se  làtUenté  ou  bien  il  crié 
d'Une  voix  creUsfe  et  rauqué  satis  pouvoir  Hairfewehl  ex- 
pHiUér  leift  douleurs ,  les  brâlements  qu'il  ressent  dàUs  l*és- 
tomne  >  l'KB^hage^  et  les  crampes  qUi  lé  touriUéntent  âUi 
mcMlets  et  dans  les  autres  muscles  ;  il  crié  dès  it^U'oû  lui 
buéhe  le  creux  de  Testomàc  ;  il  n*a  toi  soif,  toi  mal  de  doeur, 
ni  vomissements,  ni  diarrhée.  i» 

«  C'est  dans  cette  première  péHede  qu'M  jH^Ut  àj;>^rter 
un  prompt  secourt  en  administrant  le  camphre. .  •  Plua  Tit« 
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on  emploie  le  camphre  à  la  première  atteinte  de  Tinfection , 
plus  vite  aussi  et  plus  certainement  on  guérit  le  malade. 
Cela  peut  avoir  lieu  dans  Tespace  de  deux  heures.  Alors  re- 
viennent la  chaleur,  les  forces,  la  connaissance,  le  repos,  le 
sommeil^  et  le  malade  est  sauvé.  » 

Je  ne  jure  pas  sur  la  parole  du  maître^  mais  j*ai  pour  elle 
assez  de  respect  pour  ne  reconnaître  qu*à  Texpérience ,  à 
elle  seule ,  le  droit  de  lui  donner  un  démenti. 

Eh  bien  !  que  nous  dit  Texpérience  ? 

Docteur  Lichtenfbl.  Administré  dès  le  principe  de  la  ma- 
ladie ,  le  camphre  est  incontestablement  le  meilleur  remède 
contre  le  choléra  ;  il  en  arrête  sur-le-champ  les  progrès  et 
détermioe  une  sueur  critique  qui  amène  une  guérison  com- 
plète. . .  J'ai  rarement  eu  besoin  d'administrer^  pour  opérer 
la  guérison^  plus  de  3  ou  iSi-  doses  sptrt^  camph.  gutt.  1  ou  2 
sur  du  sucre  à  des  intervalles  de  5  minutes. 

Notez  ceci  que  le  docteur  Lichtenfel,  qui  parle  avec  cette 
assurance^  a  traité  quarante-quatre  cholériques,  dont  trois 
seulement  sont  morts.  L'un  a  succombé  à  une  inflammation 
du  cerveau;  le  second  était  malade  depuis  douze  heures 
quand  il  fut  appelé  auprès  de  lui  ;  le  troisième  mourut  le  7® 
jour,  de  la  fièvre  nerveuse. 

Le  docteur  Attomyr,  le  docteur  Quin,  ont  publié  des  gué- 
risons  remarquables  obtenues  avec  le  camphre  seulement. 

Donc  personne  n'est  autorisé  à  eGTacer  les  services  rendus, 
ni  à  nier  les  services  que  le  camphre  peut  rendre  encore  en  se 
conformant  toutefois  aux  conseils  du  maitre,  en  f  adminis- 
trant au  début  de  la  maladie-,  car,  dit-il,  «  si  on  a  laissé 
passer  ce  moment  si  précieux  pour  l'utilité  du  camphre ,  le 
cas  est  plus  grave  ;  le  camphre  a  perdu  son  pouvoir  salu- 
taire. »  Et  il  a  perdu  son  pouvoir  salutaire  parce  qu'il  n'est 
plus  homoeopathique  à  la  maladie. 

Disons  cela,  mais  rien  de  plus. 
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Acide  phosphoricmn. 

Ce  médicatMnt ,  indiqué  par  plusiein's  praticieM ,  ne  ré^ 
pond  ni  au  tableau  de  la  cholérine  »  ni  à  cehti  de  la  période 
algide.  Il  ne  présente  que  quelques  traits  isolés ,  insuffisants 
pour  déterminer  son  emploi.  Cependant ,  on  prétend  Vavoir 
employé  avec  succès.  Ce  doit  être  chez  les  malades  qui  ressen^ 
tent  Vinfluence  épidémique  sans  en  être  encore  atteints. 

La  citation  était  ici  de  rigueur»  tant  le  langage  de  la  com- 
mission est  incroyable;  il  nous  est  une  preuve,  mais  une 
preuve  douloureuse  de  Tégarement  dans  lequel  peuvent  tom^ 
ber  des  bomm^  bien  intentionnés ,  nous  aimons  à  le  croire^ 
mais  coupables  de  vouloir  trancber  une  question  dans  la- 
quelle ils  sont  sans  expérience  personnelle ,  et  cela>  sans 
même  avoir  aucune  espèce  de  considération  pour  des  con- 
frères qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  indignes. 

Oui^  messieurs  de  la  commission  >  Vacide  phosphorique  a 
été  indiqué  par  plusieurs  praticiens  c<Hnme  ayant  rendu  les 
plus  éminents  services  dans  la  première  période  du  choléra. 
Indiqué,  ce  n*est  pas  assez,  il  a  été  vanté,  préconisé >  exalté 
par  eux,  et  à  ces  praticiens  vous  donnez  hardiment  un  dé- 
menti; de  quel  droit?  Parce  que  vous  ne  voyez  dans  la  pa- 
thogénésie  du  médicament  que  quelques  trixits  isolés,  insuffi- 
sants pour  déterminer  son  emploi  ;  mais  à  qui  la  faute  ?  A 
TOUS  ou  aux  praticiens  qui  diffèrent  d*opinion  avec  vous. 
1 — 12.  Abattement,  tristesse,  crainte  de  devenir  sérieuse- 
ment malade,  découragement,  anxiété. 

38.  Faiblesse  d'esprit>  vertige  en  réfléchissant. 

43.  Etourdissements. 

45.  Toute  la  tète  est  entreprise,  incapacité  de  penser. 

50.  Vert^es. 

71.  Pesanteur  de  tète. 

74.  Céphalalgie  sourde,  au  front  et  aux  tempes. 

77,  H^tttde  avec  bruissement  dans  la  tète. 
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105.  Douleur  coI{^^#  i^  \%^  \mm  AW«t  serrées  par  un 

étau. 
181.  Aspect  vitrQUX  des  d^ux  yeux;  yeux  ternes,  aAlblis. 
âao.  Tintement  dans  les  oreilles. 
9S^k.  Bourdonnement  dans  )es  oreilles. 
338.  Froid  au  nez. 
â<^l<  P&leur  de  la  face. 
2&3.  Cercles  bleus  autour  des  yeux. 
2k6.  Yeux  abaissés. 
284.  Grande  sécheresse  de  la  bouche ,  ipalgré  rabcmdaiice 

d'une  salive  muqueuse  et  insipide. 

386.  Beaucoup  de  salive  muqueuse  dans  la  bouche. 

387.  Goût  de  mucus, 
ail.  Goût  putride,  pâteux, 
aifi.  Soif  viqiente. 

322.  Défaut  d'appétit. 

837.  Après  avoir  mangé,  accablement  tel  qu'elle  s'alWssa 

sur  elle-même  et  qu'il  fallut  la  mettre  au  lit. 
331.  Plénitude,  malaise ,  et  anxiété  après  avoir  mangé. 
333.  Après  avoif  mangé,  éructaticms  répétées,  précédées  de 

borborygmes  dans  le  ventre. 
34p.  Nausées  ^vec  aSlux  de  si|live  à  la  boudia. 

343.  Fortes  nausées,  précédées  de  tortillements  dans  y^ê- 

tomac  qui  obligent  à  se  coucher. 

344.  Vomissements  des  aliments,  pois  viwiiieminls  ins- 

que  toutes  les  heures >^  le  joue  et  la  nuit. 

349.  Elancement  au  crtux  d§  l'estomac  et  tirailtament  qui 

s'étend  vers  le  sacrum. 

350.  Froid  dans  l'estomac. 

351.  Ardeur  dans  l'i^stomaa- 

352.  Pression-dans  les  bypôcondres,  avec  ptodeandéfé 

surtout  en  se  tenant  debout. 
366.  SerreÊfB^t  ft^^m^^  PTf^f  4  «wfint*  4  te  fétm  «w- 
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869.  CoMtriction  pinninle  ditni  fei  JnMtmi ,  du  éam  eâté$ 

de  rotn&tlt'e, 
375.  Tranchées,  élaiicaiuflnts,etc.>  etc. 
390 — 395.  Borborygmes,  gargouillements. 
398.  Fréquentes  envies  d'aller  à  la  selle. 
V05.  Selles  molles  et  fréquentes. 
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722.  Tressaillements  musculaires  fà  et  là ,  surtout  aux 

jambes. 
732.  Amaigrissement ,  maumise  mine,  enfoncement  des  yeux 

dans  les  orbites. 
739.  Faiblesse  physique  et  morale. 
788.  Fréquents  accès  de  froid  avec  borripilation  et  batte- 
ments de  cœur. 
738.  Froid  avec  mains  bleues  et  glacées. 
801.  Pouls  îrrégulier,  etc.,  etc. 

Tels  sont  les  symptômes  que  plusieurs  praticiens  avairat 
avant  vous  et  mieux  que  vous,  relevé  dans  la  pathogénésie 
de  Yaclde  phosphoriqtie ,  et  au  lieu  de  ne  voir  là  que  quelques 
traits  isolés  et  insuffisants,  ils  ont  reconnu  entre  les  symptô- 
mes du  médicament  et  ceux  du  premier  degré  du  choléra 
(choléra  qu'ils  avaient  sous  les  yeii\),  une  analogie  telle 
qu'ils  n*ont  pas  hésité  à  recourir  à  ïacide  phosphorique,  et  le 
résultat  a  prouvé  qu*ils  avaient  bien  vu  en  voyant  autrement 
que  vous. 

Cependant ,  on  prétend  Tavoir  employé  avec  succès. 

Cependant ,  le  mot  est  sans  valeur ,  sous  la  plume  qui  Ta 
écrit;  il  avait  pour  signification,  malgré  son  défaut  d*homœo- 
pathicit^,  et  nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  as- 
sertion. On  prétend Quelques  écrivains  de  l*Europe 

qui  n'avaient  jamais  été  à  la  Chine,  avai^it  prétendu  que  le 
gouvernement  de  Pékin  était  athée;  les  homoeopathes  parti- 
sants  de  ïacide  phosphorique  dans  le  traitement  du  choléra 
au  premier  degré ,  se  sont  prononcés  en  connaissance  de 

cause,  de  visu.  — On L'anonyme  est  de  mauvais  goût 

quand  il  n'est  pas  injurieux.  £h  I  qui  oouvre-t-il  en  cette 
circonstance  t  des  praticiens  dont  le  jugement  est  sain  aussi 
bien  que  leur  parole  est  digne  de  foi. 

Exemple  :  tous  les  praticiens  qui  ont  traversé  la  doulou- 
reuse épidémie  cholérique  de  Marseille  et  de  Toulon;  mais, 
avant  eux ,  pesait  surtout  en  faveur  de  ïacide  plu^orique 
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raatorité  â*an  nom  à  qui  personne,  pas  même  le  ropporf  ne 
voudra  contester  le  droit  de  juger  de  rbomœopathicité  d'un 
médicament;  ce  nom  est  celui  de  Stàpf  ,  écrivant  en  1832, 
an  vol.  XI  des  Archives  homceopathiques  : 

Acid.  phosph. ,  3^  a  rendu  les  plus  grands  services  dans 
les  cas  de  cbolérine  caractérisés  par  les  symptômes  suivants  : 
Teint  décoloré  >  embarras  dans  le  fronts  enduit  visqueux  sur 
la  langue ,  borborygmes ,  diarrbée  devenant  plus  tard  d*un 
blanc  verdàtre,  acqueuse,  glaireuse,  diminution  de  Furine. 
—  (Voir  la  clinique  de  Beauvais,  522*  observation.) 

Le  chapitre  6  du  rapport.  Prophylaxie  du  choléra ,  pourrait 
encore  donner  lieu  à  des  considérations  dont  les  plus  impor- 
tantes seraient  relatives  au  phosphore  et  à  Farsenic  dont  luti- 
lité,  comme  moyens  préventifs^  a  été  à  mon  avis  exagérée; 
mais  cette  analyse  est  déjà  trop  longue^  et  je  la  finis  avec  la 
confiance  d*avoir  suffisamment  motivé  mon  opinion  sur 
rinsuffisance  et  les  inexactitudes  du  rapport. 

Nous  étions  en  droit  d'attendre  mieux  et  de  la  Société 
habnemannienne  et  de  son  honorable  rapporteur. 

IK  Chargé. 
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on  ^v\ù%  ^es  yictimes  hiifi^aipps. 

II  y  a  Yingt  an^  qi^e  pou$  avops  ppleqdii  pronqnçoF  peg 
pafq|es  p^r  lo  prqfpsseiir  C4ayQl. 

Pourqifoi  ffiqH'  W'^'l^s  ^ient  pas^f)  inaperçues  poitr  1^ 
plu^grfipflnftpibre? 

Elles  sont  Texpression  magnifique  dune  incopli^Malii^ 
véf  jté . 

l^ais,  qu'est-ce  donc  qH'qn  sysîèwp? 

Pourqqpi  y  %  Hl  fles  systèmes  pq  piédwp?? 

L*boii|qsqpatl)ie  pst-elle  pp  §y§(ème  ? 

l^'ptfe  but,  en  cp  copient,  e§t  de  résoqdr^^  çps  trqjs 
({uestions  ; 

Tout  système  n^st  qu^une  i^ombiqaison  rai^qDqéq ,  uq 
£|ssembl£ige  de  propositions ,  dp  priqpipe^  vrais  m  hn  » 
ipjs  c|an^  qq  perjain  qrdre  et  pqpl^î^jné^  pqs6q)|)U  •  dP  mn-? 
nière  à  en  tirer  des  conséquences  ef  à  s*eq  servir  poqr  éta* 
blir  jiue  opiqiqq. 

Si  qqus  syIpps  à  dispq|ep  1^  Y4|epr  d'uq  syrtèwp  pm  err 
particulier  >  nous  aurions  à  exan^iner  si  les  principes  qyi 
Iqi  serypqt  flp  l!a§e  gopt  yrai§  pu  feu*»  Wais  quand  uous 
par|on§  ^es  systèmes  eu  générs^l,  ilqoqs  impprtç  peu  «de 
coqp^itre  1«(  réalité  oo  le  pé^pt  des  pripcipe«  dfi  i^bacuo 
d*pux.  Ce  qqe  nous  youlpns  pt^blir^  ç*pst  que»  dans  tout  sy|-r 
tème^Ia  plus  large  par(  est  faite  ap  fai^âPpement  et  ^  Tar- 
J4traire  qui  s*exerppnt  librep^nf  ;  1^  daP4  le  ebpi*  des  faits 
et  ^ps  ^upposjtipBS  qui  }ui  dopppn|  p^i^i)|çp;  ^  d^pfk.lps 
explications  et  dans  les  interprétations  d'où  dérivent  Iti. 
conséquences» 


4  RBTUB  HOMOBOPATHIQUE. 

Or,  en  médecine,  l'arbitraire  ne  peut  et  ne  doit  pas  être 
permis ,  c'est  à  observer  la  nature  et  ses  lois  et  non  à  les  ex- 
pliquer que  les  médecins  doivent  consumer  leur  vie. 

De  quelleulilité  pratique  peuvent  être  toutes  les  explica- 
tions données  de  la  maladie  et  de  la  santé  ! 

Quelles  qu'elles  soient,  elles  offrent  le  danger  d'écarter  des 
voies  de  l'observation  et  de  l'expérience ,  de  conduire  à  dé- 
naturer les  faits,  à  en  tirer  de  fausses  conséquences ,  à  subs- 
tituer à  la  vérité  les  rêves  de  l'imagination. 

Et  l'histoire  est  là  pour  nous  dire  combien  ces  explica- 
tions ,  toujours  erronées  ,  ont  enfanté  de  méthodes  théra- 
peutiques funestes ,  depuis  l'origine  de  la  médecine  jusqu'à 
nos  jours. 

Pour  ne  parler  que  des  temps  les  plus  rapprochés  de  nous, 
Brown  règne  en  souverain  maitre ,  et  à  peine  est-on  guéri 
du  système  de  Brown  qu'on  exalte  ,  comme  un  chef-d'œu- 
vre, la  nosographie  philosophique  de  Pinel,  puis  s'élève 
Broussais,  qui  balaye  tous  ses  devanciers  et  élève  à  leur 
place  un  édifice  ,  hélas!  dont  le  faite  est  à  peine  terminé  et 
qui  déjà  s'écroule.  C'est  à  peine  s'il  en  reste  quelques  pierres, 
et  si  après  Broussais  on  n'a  pas  vu  surgir  quelque  nouveau 
triomphateur,  c'est  que  l'empire  laissé  par  lui  était  trop  lourd 
pour  les  pygmées  qui  se  disputent  ses  débris . 

Ainsi ,  dans  la  médecine ,  les  systèmes  se  sont  succédé 
comme  se  succèdent  les  flots  de  la  mer ,  sans  laisser  plus  de 
traces  de  leur  passage. 

Et  il  devait  en  être  ainsi.  Des  opinions  individuelles,  con- 
jecturales, des  raisonnements  spécieux,  des  interprétations 
arbitraires ,  des  explications  subtiles  de  phénomènes  physio- 
logiques et  pathologiques  pouvaient  bien ,  surtout  quand 
elles  étaient  défendues  par  des  hommes  de  valeur ,  captiver 
un  certain  temps  les  esprits ,  mais  assurément  c'eut  été  se 
montrer  trop  exigeants  que  de  leur  demander  de  fonder  l'art 
de  guérir. 
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Pourquoi  donc  y  a  t-il  eu  tant  de  systèmes  en  médecine , 
s*il  est  vrai  que  les  bons  esprits  aient  toujours  protesté  contre 
leurs  funestes  conséquences  ,  et  que  d*un  autre  côté  Texpé- 
rience  ait  établi  qu*il  n*avait  'été  réservé  à  aucun  de  fonder 
Fart  de  guérir  sur  une  base  solide  ! 

Il  y  a  eu  des  systèmes,  et  il  y  en  a  eu  un  si  ^rand  nombre , 
parce  que  les  médecins  ont  mis  jusqu*à  ce  jour  plus  de  soins 
à  expliquer  les  faits  qu*à  les  observer ,  le  rôle  est  plus  bril- 
lant ;  parce  que  toujours  en  révolte  contre  les  explications 
fausses,  bizarres,  inexactes  qui  leur  étaient  transmises  « 
les  hommes  supérieurs  avaient  hâte  de  travailler  à  leur 
destruction  ,  puisant  dans  leur  orgueil  le  courage  de  subs- 
tituer à  des  suppositions  des  suppositions  nouvelles  >  à  des 
interprétations  mensongères  des  interprétations  plus  vi- 
cieuses encore.  Tous  les  systèmes  ont  eu  des  partisans , 
parce  que,  par  habitude  et  par  paresse,  les  hommes  trouvent 
plus  commode  d*accepter  en  entier  les  idées  qui  ont  cours 
dans  la  science  que  de  les  discuter  ;  parce  que  lorsqu*un  mé- 
decin ,  d*une  grande  renommée ,  acquise  par  des  travaux 
recommandables ,  propose  un  système  nouveau ,  le  prestige 
même  de  son  nom  concourt  puissamment  à  propager  ses 
idées ,  nous  allions  dire  ses  erreurs  ;  parce  que  les  hommes 
sont  ainsi  faits  qu'ils  suivent  le  torrent ,  qu*ils  le  gros- 
sissent ,  qu'ils  croient  ce  que  les  autres  croient. 

UhomcBopathie  se  présente  à  nous  avec  des  caractères  dif- 
férentiels ,  si  tranchés ,  qu'il  devient  impossible  de  la  con- 
fondre avec  tous  les  systèmes  dont  l'histoire  de  la  médecine 
nous  a  transmis  le  souvenir  :  c'est  qu'elle  n'est  pas  une 
combinaison  raisonnée ,  une  interprétation  arbitraire  de  la 
nature ,  une  manière  nouvelle  d*expliquer  la  santé  et  ses 
dérangements;  elle  raisonne  peu,  elle  n*explique  rien^  elle 
est  la  conséquence ,  l'expression  naturelle  des  faits  ^  elle  est 
donc  séparée  de  tous  les  systèmes  de  1^  (|istance  qui  e^ste 
filtre  V^rr^wr  et  la  vérité, 
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Bto^bi  Piael }  Brousâtfis  furent  Ûés  inventeurs;  Habne- 
mdnn  n*t  rien  inrehié  ;  totat  son  mérite  à  lui  est  d*atoip 
étiidié  la  Hàture  et  de  lui  avoir  arraché  son  setrret  jîonr  lit 
guëri^n  des  maladies. 

SimiUa  similibus  curanlut.  Les  maladies  sont  |(uériés  paf 
les  remèdes  qui ,  à  Fétat  sain  i  ont  la  propriété  de  faire  naî- 
tre des  symptdnies  analogues  ;  tout  est  là  ;  rhomceopathlfi 
nënseigtie  Men  autre  de  fondamental,  et  cette  Idl^  elle  né 
Ta  phs  ihiaginée,  elle  Ta  tlDuvée  formulée  dans  les  procédé! 
de  la  nature. 

I^  gnérison  des  mrfladids^  par  vole  d'bomœopathle  ^  est 
un  fait  (|ul  n*a  point  de  date  dans  noi  annales  ;  il  est  aussi 
vieux  que  le  monde  >  et  les  siècles  les  plus  reculée  lui  ren-^ 
dbnt  hdmmagê  aussi  bien  que  Habnemann  et  ses  disciples; 
Oè  ftiit  a  été  irili  dans  tods  les  temps  ;  dans  tous  les  pa js , 
iOfttstotis  lés  cllmaté,  dans  toutes  les  bobdilibns  ;  que  peut- 
il  être  S1I  nest  pas  la  vérité? 

Tatit  que  nos  aveugles  détraèieurs  ii*en  tiendront  pas  à  la 
discussloti  de  ce  fait  prlbcipe  ^  ils  se  flalteront  en  tain  d*a- 
t^lrJH|érb(MtBdpatblë.  Ils  baùront  pas  même  eu  le  mérite 
d6  s*eiëver  à  si  bdUtëUr  ;  It^df  dédain  n*é.\cltera  que  nos 
S0iii'lt*e6  i  et  lëut*  ignotubce  ttotre  pitié. 

*■  ^                       •                         j*''                   »                1-»'                                                    «r>^^-*«  ■•  -  '^*      à 
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THÉRAPEUTIQUE  HOMŒOPATHIQUBi 


De  qaelques  Affections  morbides  que  TAllopathie 
ne  sait  ni  traiter  ni  gnérir , 


PAH  LE  D**  SOLLIEU. 


La  doctrine  bothcBopalbique  n*ën  est  plus,  t)ieù  inerci  !  à 
ces  jours  de  rudes  épreuves  qui  ont  ëtiti^kf B  USi  ^tetiiV^ 
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pas  dans  le  monde  sdeotifiqub  :  hfioiiie  i  eMtptléê  ^  dèe  sa 
paissafiœ^  par  rimttieiise  majorité  des  médeoiDS,  et  sartout 
des  pharmaciens,  tremblant  pour  leurs  Intérêts  eomproaiis  ; 
eendamnée  tout  (Tiabord  et  sotu  eonnaisêoneê  de  dsttse  pai^ 
les  hauts  et  puissants  barons  des  k^ngsûn  et  de  là  fdfief  Ot  i 
éomme  une  médecine  nuBê  et  partant  dangereuse  ;  toléréei 
plais  seulement  tolérée  par  les  malades  de  toutes  les  elasiesi 
qu^aHrmaitquelque  peu  l'étrangeté  apparente  de  sa  posologie» 
si  complaisamment  »  si  méchamment  exploitée  par  nos  ad-- 
versaires  ;  la  doctrine  homoBopathique  a  conquis  i  pénible* 
ment  il  est  Trai  «  mais  enfin  elle  a  conquis  son  rang  dans  la 
science  »  et  marche  aujourd*hui  régala,  pari  pauup  pour  ne 
pas  dire  autrement  t  de  toutes  les  dootrines  rivales. 

Ce  n*est  pas  que  nous  veuilUonsdonner  à  entendre  le  mcâns 
du  monde  que  toute  opposition  ait  cessé  désormais  à  ren- 
contre de  la  doctrine  des  seiAiables,  lohi  de  làt  Nous  satMa 
trop  bien,  et  rhistoire  nous  le  rappellerait  au  besoin,  si  Mils 
pouvions  rouUier  jamais^  que  les  découvertes  les  plus  Im^ 
portantes  ^  les  plus  immédiatement  utiles  à  rhuhianité  ^  ne 
parviennent  d'ordinaire  à  se  faire  accepter  sans  centeatsi 
qu*à  la  double  condition  de  briser,  d*une  part»  la  force  d'iner- 
tie dans  laquelle  se  complaît  lalourde*  Timmobile  phalange  de 
ces  honmes^barnes^  que  Von  voit  partout  et  toujours  se  buter 
contre  toute  innovation»  sans  qu'ils  prennent  tant  seulement 
la  peine  de  s'enquérir  par  eux-mêmes^  de  sa  valeur  réelle  ou 
supposée^  attendu  qu'il  leur  est  infiniment  plus  commode  de 
formuler  une  négation,  que  de  se  livrer  à  de  longues  i  à  dtf 
pénibles  recherches  ;  de  museler  i  d'autre  part  i  cette  opposi-^ 
tion  haineuse,  furibonde ,  qui  désespérant  de  convaincre  les 
hommes  d'intelligence,  trouve  plus  facile,  sinon  plus  hono- 
rable, de  procéder  par  foie  de  sarcasmes  et  d'impertinences 
que  par  voie  d'argumentation.  Oh!  non,  certes;  non,  Thomcso- 
pathle  n'en  est  pas  encore  arrivée  i  tant  s'en  faut ,  à  ce  point 
d'avoir  surmonté  tout-à-fait  l'onnositioa  systématique  des 
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uiis>  riodiOéreMe  peut-être  plus  coupable  des  autres  ;  mais 
ce  que  nous  teuoQS  à  constater,  c*est  qu^la  brutale,  Virrésis^ 
tiUe  éloquence  des  faits  heureux  qui  vont  s*aocumulant  de 
jour  en  jour  dans  la  pratique  homoeopathique,  si  elle  n'«  pas 
entrainé  la  conviction  chez  ceux  qui ,  par  calcul ,  s'obsti- 
nent à  oe  vouloir  pas  être  coovaincus,  a  du  moins  produit 
cet  immense  bienfait  de  réagir  indirectement  mais  forcément 
sur  eux»  en  modifiant  tellement  Topinion  publique,  un  mo- 
ment égarée  sur  le  mérite  réel  de  notre  impérissable  doctritie^ 
que  nos  adversaires  sont  réduits,  ou  à  peu  près,  à  Timpuis- 
sance  de  nuire,  par  ce  revirement  inattendu  deTopinion,  et 
se  voient  contraints  désormais  à  se  renfermer  dans  une  ré- 
serve de  commande  ,  en  attendant  le  jour  où  il  leur  faudra 
compter  sérieusement  avec  nous. 

Il  suffit,  en  effets  de  jeter  un  coupd*œil  sur  le  camp  allô- 
pathique  ,  pour  s'assurer  aussitôt  du  changement  notable, 
et  tout  à  notre  avantage  ,  qui  s*opère  peu-à-peu  chez  nos 
confrères  dissidents.  Tandis  que  plusieurs  ,  parmi  eux  ,  et 
nous  pourrions  les  nommer  au  besoin ,  sans  pratiquer  Tho- 
mœopathie  dont  ilsa  vouent  franchement  que  Fétude  leur  pa- 
rait trop  pénible^  lui  sont  néanmoins  si  peu  hostiles,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  lui  confier,  dans  Toccasion,  la  santé  et  la  vie  de 
personnes  qui  leursont  chères  àbien  des  titres  ;  le  phis  grand 
nombre,  à  part  quelques  esprits  hargneux,  encroûtés  de  pré- 
jugés ,  qui  persévèrent  dans  une  opposition  ouverte  ,  bien 
plus  par  entêtement  que  par  suite  d'une  conviction  arrêtée; 
à  part  aussi  quelques  enfants  perdus  qui,  pour  gagner  leurs 
éperons,  s'aventurent  étourdiment  à  rompre  çà  et  là  une 
lance  contre  nous,  au  risque  de  se  retirer  de  la  lice  désar- 
çonnés et  meurtris  ;  le  plus  grand  nombre ,  disons-nous  , 
se  renferme  dans  un  silence  prudent ,  ou  ne  traduit  son 
mauvais  vouloir  que  par  un  imperceptible  haussement 
d'épaules,  ou  par  un  de  ces  sourires  équivoques  desti- 
liéi  II  ùQf^v  le  ^D{[e  ;iu  public ,  ei>  qic|iant  sous  1109 
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apfNirencê  èe  raillerie,  Tanxiété  que  tout  homme  doit  éprou- 

il  ■ 

VIT  alors'  que,  placé  entre  lecri  de  sa  conscience  et  leseiùgen*- 
ces  â*nn  amour-propre  froissé  ,  il  se  trouve  acculé  dans 
cette  pénible  atternative  ,  ou  de  convenir  avec  toute  f ran«- 
cbise  que  la  médecine  homoeopathique  est  aussi  vraie  dans  ses 
principes  que  féconde  en  brillants  résultats,  et  que  cependant 
il  9  négligé  volontairement  les  moyens  de  la  connaître  ,  ou 
de  eonVnuer  à  la  dénigrer  avec  la  conviction  intime  que  ses 
calomnies  ne  rencontreront  guère  que  le  doute  et  Tincrédu- 
lité. 

Mais  ce  qui  par  dessus  tout  peint  bien  Tinfluence  toute  puis- 
sante qu*exerce,  sur  nos  adversaires ,  la  confiance  toujours 
croissante  du  public  en  l'homœopalhie ,  c*est  que  les  plus 
rusés  se  disent  hardiment  homocopathes,  toutes  les  fois  qu*un 
client,  impatienté  de  la  longue  durée  du  traitement  auquel  il 
est  soumis^  manifeste  la  moindre  velléité  de  leur  échapper, 
pour  recourir  à  la  médecine  hahnemannienne;  administrent, 
sous  ce  titre  d'emprunt ,  quelques  globules  pris  au  hasard 
dans  une  pharmacie  de  poche,  dont  ils  ont  le  soin  de  se  mu-* 
nir,  et  ne  manquent  pas  de  mettre  effrontément  sur  le  compte 
de  notre  doctrine ,  les  échecs  inévitables  qui  suivent  d'ordi- 
naire des  traitements  aussi  savamment  improvisés.  Cette 
nouvelle  perfidie ,  inspirée  à  nos  adversaires  par  une  basse 
jalousie  ou  un  sordide  amour  du  lucre ,  n'est-elle  pas ,  de 
leur  part ,  un  aveu  tacite  de  la  prépondérance  qu'acquiert 
journellement  la  doctrine  des  semblables  ?  En  voyant  ces 
messieurs  s'afl'ubler  ainsi  du  manteau  de  l'homoBopathie  pour 
couvrir  leurs  bévues,  on  se  rappelle  ce  que  Voltaire  disait  de 
l'hypocrisie  :  qu'elle  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 
vertu. 

La  cause  de  la  faveur  dont  jouit  l'homceopathie  auprèsd'un 
public^  chez  qui  le  bon  sens  naturel  et  l'absence  de  toute  idée 
préconçue  compensent  le  défaut  de  connaissances  médicales, 

ç*e$t  (}ue,  pour  rbomme  souSVapt^  )a  me|l|mir9  4^s  médecines 
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est  celle  ^Ui  guérit  le  plus  ^ite  et  le  plus  souvent.  Or,  Tho- 
mœotmthie  ^  par  rexcellence»  par  reucbalueinent  logique  #0 
ses  principes  ^  qui  relèvent  à  la  hauteur  d'une  véritable 
sdenl^yCar  chez  elle  rieo d'arbitraire»  tout»  au  ooDtntife,  est 
exact  et  d'une  précision  pour  ainsi  dire  mathématique  ;  Tho- 
moëopathie  est  en  puissance»  elle  la  prouvé  bien  4es  fois,  de 
guérir  tuto,  citoetjueandè,  tandis  que  Tallopathie  ne  guérit 
que  periculoèé  »  tatdi  et  dolenter  ;  il  lui  arrive  ménll  assex 
souvent  de  guérir  encore»  alors  que  celle-ci  se  montre  tout- 
à-fait  inhabile  à  amener  la  guérison  ;  comment  s*étonner 
a(»rès  cela  de  Tempit^e  qu'elle  prend  sur  rot)inion  ? 

Dans  cet  état  de  choses,  on  ne  peut  pas  plus  heureux»  ce 
que  nou^  avons  de  mieux  à  faire  »  c'est  de  persévérer  dans  la 
vole  qui  bous  est  ouverte ,  en  continuant  à  prouver  aux  plus 
IheréduleSj  par  le  nombre  et  la  qualité  de  nos  guérisons>  la 
supériorité  de  notre  doctrine  sUr  toutes  les  doctrines  rivales. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  allons  nous  occuper  de  la  théra- 
peutique homœopathique  d'une  foule  d'étals  morbides  »  aux- 
quels l'allopathie  ne  sait  opposer  qu  une  médication  d'une 
insignifiance  tellement  démontrée»  que  d'ordinaire  elle  s'abs- 
tient de  les  traiter,  impuissante  qu'elle  se  reconnaît  elle-même 
à  les  guérir. 

Pour  ne  pas  dépasser  les  liniites  qui  nous  scmt  assignées  i 
en  embrassant  Un  cadre  trdp  étendu  »  car  ici  nous  n'avons 
que  l'embarras  du  choix ,  nous  nous  attacherons  particuliè- 
rement à  mettre  en  regard  les  traitements  que  Tallopathie  et 
l'hom(Êopathie  opposent  à  quelques  affections  »  prises  çà  et 
là  dans  le  vaste  domaine  de  la  pathologie ,  telles  que  le  fnal 
deimrt  leswmissemenU  $pa$modiques  »  lés  vomiêsemeiiU  dit 
femmes  enceinte$,  les  dispositions  à  ravortement ,  les  douleurs 
d'etifdntement ,  les  gerçures  du  mamelon  i  le  défaut  ou  les 
mauvaises  qualités  du  lait,  le  refus  du  sein,  le  sevrage,  les 
cris  des  etkfauU  »  Vintertrigo  i  les  troûtes  de  lait ,  la  dentition 
difficitb^ViftcoiUiiitnee  d*urim  nocturm  [pissm^nt  auHt)  » 
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U chute  du  rectum,  les  fissures  àVanus,  Yépiphora-éu  lœr-^ 
fmienientf  Yophtàlmie  scrofulcuse^  la  disposition  aux  er^ 
§eoletê  ,  aux  furoncles ,  la  menstruation  douloureuse  ,  faiUe 
ou  forte ^  tardive  on  hâtive,  la  ménopause  (âge  critique)  ^  les 
varices ,  les  verrues  ,  les  suites  de  Vivro§nerie  »  le  penchant  au 
suicide, etc. y  etc.  Ces  direrses  affections,  considérées  pHn-^ 
cipalement  an  pbint  de  vue  de  la  thérapeutique ,  nduS  four-^ 
nirout  d'utiles  stijets  d'études  ;  il  stifBra  i  en  effet  i  de  eom* 
parer  les  résultats  obtenus  pftr  chacune  des  deux  éedles,  poiit 
reconnaître  aussitôt  de  quel  côté  sft  trotiiTe  lavflntagéi 

liai  ûë  iààër. 

Si ,  g^néràiemenî  partant  »  le  niai  ile  mer  île  constillië  pas 
une  inaiadie  grave,  en  ce  sens  qu'elle  né  se  ierihitie  jatnais  p 
bu  presque  jamais ,  d'une  mahière  fôchêuse  qu'à  l'occastôh 
des  mauvaises  dispbsiliohsdù  sujet,  ou  de  quelque afibctioti 
dont  ii  se  trouvait  atteint  au  moment  de  l'embarquement,  oh 
peut  dire  avec  vérité  que  c'est  une  bien  douloureuse  thdis- 
position,  fort  redoutée  des  voyageurs,  et  même  de  quel- 
ques-uns de  ces  vieux  loups  de  mer  qui ,  bien  qu'ils  aient  na- 
vigué toute  leur  vie,  n'en  ressentent  pas  moins  les  atteintes 
à  chaque  voyage  nouveau ,  tandis  que,  par  une  heureuse  et 
bizarre  exception ,  tout-à-fait  dépendante  de  leur  idiosyn- 
cràsie,  il  est  dés  personnes  privilégiées  qui  ne  l'ont  jamais 
éprouvé . 

On  rie  saurait  taisonnablement  assigner  d'autres  cailses 
à  cette  étrahge  aâection,  que  le  double  mouvebient  de  roulis 
et  de  tangage  auquel  est  soumis  le  navire ,  sans  qu'on  puisse 
dire  cependant  que  l'intefasité  et  la  durée  du  mal  de  mér 
soient  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  de  violence  de  ces 
moùveinents  ;  car  nous  l'avods  vu  se  déclarer  aussi  tVé- 
qUemment  stiMes  cahots  et  les  bateaux  de  pêche,  à  quelque 
distance  du  rivage ,  quand ,  le  temps  étant  très-calme ,  ces 
légères  embarcations  n'ét)rouvént  qù'tin  balancement  à  peine 
Séhsiblë,  tdàis  fort  désagréable,  et  qui  i  qùelc^Ue  cbosè 
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d'énervant,  que  lorsque  la  mer  est  forte  et  houleuse.  Sans 
doute  les  émanations  de  la  mer ,  les  odeurs  de  goudron  et 
autres  plus  ou  moins  insolites  que  Ton  respire  à  bord»  ne  sont 
pas  absolument  étrangères  au  développement  de  ce  mal  et 

surtout  à  son  degré  d'intensité  ;  mais  ces  causes  ne  jouent 
évidemment  qu*un  rôle  secondaire,  si  nous  en  jugeons  par 

les  malaises ,  plus  légers ,  il  est  vrai ,  mais  de  même  nature, 

que  quelques  personnes  éprouvent  à  Toccasion  du  roulement 

d*une  voiture  plus  pu  moins  bien  suspendue  ou  aérée ,  des 

oscillations  d'une  balançoire ,  etc. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici ,  mais  seulement 
pour  mémoire ,  Fopinion  de  M.  Guéprat ,  chirurgien  de  la 
marine  ,  qui  suppose  que  le  mal  de  mer  est  dû  principa- 
lement au  sentiment  de  la  peur  (  Académie  de  médecine  , 
18iSi.3)*,  celle  de  M.  Jobart ,  de  Bruxelles,  qui  l'attribue  à  la 
mobilité  des  intestins  qui  dans  le  mouvement  d'abaissement 
du  corps ,  alors  que  le  navire  plonge  dans  la  mer  et  semble 
se  dérober  sous  les  pieds,  «vont  chatouiller  le  diaphragme, 
c(  ce  qui  détermine  aussitôt  une  sensation  douloureuse  et  des 
ce  envies  de  vomir  »  [id.  1846);  celle  encore  d3  M.  Pellarin, 
qui  l'explique  par  le  trouble  de  la  circulation,  occasionné  par 
le  mouvement  du  navire ,  et  qui  est  tel ,  suivant  lui ,  que  le 
cerveau  ne  recevant  plus  la  quantité  de  sang  nécessaire,  le 
malade  se  trouve  dans  la  condition  d'un  homme  qui  est  sur 
le  point  d'avoir  une  syncope  après  la  saignée  {id.  18!h7]. 
Toutes  ces  explications ,  plus  ou  moins  oiseuses ,  auxquelles 
l'allopathie  attache  tant  d  importance,  ThomoBopathie  n'en  a 
que  faire ,  inutiles  qu'elles  sont  pour  elle  au  point  de  vue 
pratique . 

Nous  n'insisterons  pas  non  plus  beaucoup  sur  la  sympto- 
matologie  d'un  mal  aussi  connu  dans  ses  manifestations ,  et 
qui ,  chacun  le  sait ,  cesse  aussitôt  que  le  pied  pose  sur  le 
soK  Les  symptômes,  du  reste,  varient  singulièrement, et  pour 
)a  violence  et  pouf  la  çlurée  >  ^ulvanf  certifies  fUsposUloP,! 


^ 
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individuelles  qu'on  ne  saurait  apprécier  par  avance.  C'est 
ainsi  que»  pendant  que  des  êtres  frêles ,  maladifs ,  d'une  im- 
pressionnabilité  excessive ,  n'en  sont  que  peu  ou  même  pas 
du  tout  tourmentés ,  on  voit  des  hommes  forts ,  vigoureux, 
en  être  accablés,  brisés,  en  quelque  sorte  anéantis,  dans  le 
court  espacé  de  quelques  heures ,  tant  est  profonde  la  pros- 
tration dans  laquelle  ils  sont  plongés . 

((  La  scène  s'ouvre  par  un  sentiment  de  malaise  qui  se 
c(  concentre  à  Fépigastre.  Bientôt  le  voyageur  cesse  toute 
<c  conversation,  commence  à  cracher,  fléchit  le  tronc  sur  les 
«  cuisses ,  et  reste  ainsi  accroupi  dans  un  douloureux  anéan- 
«  tisseinent.  Chez  quelques  personnes ,  ce  malaise  épigas-^ 
«  trique  et  ranéantissement  qui  l'accompagne  montent  au 
«  plus  haut  degré,  sanspouvoir  être  suivis  de  vomissements, 
a  quelques  eflbrts  que  fasse  le  patient.  Cet  état  est  plus 
(c  douloureux  que  celui  des  personnes  qui  vomissent.  A  ces 
«  symptômes  se  joignent,  chez  la  plupart  des  individus,  des 
«  nausées,  des  éblouissements ,  des  vomissements  très-nloU'- 
«  loureux.y>  [Dict.  deMéd,  et  deChirurg.  pratique,,  t.  xi, 
pag.  347). 

Quant  au  traitement ,  cette  pierre  de  touche  de  toutes  les 
doctrines  médicales,  Tancienne médecine, -si  ûére  de  ses  deux 
mille  ans  d'antiquité  >  est  réduite  à  avouer  humblement  son 
impuissance  >  disons  mieux,  sa  complète  nullité  contre  le 
mal  de  mer,  tandis  que  sa  jeune  rivale,  à  peine  nubile,  sait 
en  triompher  presque  dans  tous  les  cas.  C'est  que  fallopa- 
thie>  on  ne  saurait  trop  le  redire,  ne  possède  aucun  principe 
fixe  qui  puisse  la  diriger  dans  l'emploi  de  médicaments, 
qu'elle  ne  connaît  que  très-imparfaitement  et  d'une  manière 
tout-à-fait  empirique;  et  qu'il  est  toujours  possible  à  Tho- 
mœopathie,  en  prenant  pour  guide  Tanaiogie  des  symptômes, 
déduction  logique  de  sa  loi  fondamentale  similia  similibus, 
d'opposer  avec  certitude  à  un  état  morbide  quelconque ,  les 
agents  thérapeutiques  dont  les  véritables  propriétés  lui  sont 
bien  connues >  par  Texpérimentation  chez  l'homme  sain. 
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Examinons. 

Jrâitement  Allopatqiqub  •  «  Le  traitement  est  tp))t-à-fait 
«  md  :  rien  ne  saurait  empêcher  le  spasme  dont  la  cause  est 
<(  toujours  agissante  et  incessamment  renouvelée.  Tout  ce 
<(  quon  a  proposé  à  cet  égard»  et  tout  ce  qu'on  a  tenté  dqns 
«  le  but  soit  de  prévenir,  soit  de  calmer  les  yomiss^meqts ,  a 
(f  constamri[ient  échoué conive  Tinévitable  influence  de  la  mer. 
«  (.e  décubitus ,  loin  de  soulager,  ne  fait  qu'augmenter  T^f- 
«  faissement  et  Vétat  de  ip^Iaise  général  ;  4*^ill6urs  le^  yo- 
(c  missements  ne  reprennent  ({u'avec  plus  dQ  force,  sitôt 
«  qu*pn  quitte  la  position  horizontale.  Avissi  le  plus  sage 
(c  e^t-i),  suivant  Texpression  des  marins,  de  s'amariner  de 
«  suite.  La  seule  cl^ose  qxxipqrai^se  apporter  (quelque  soula- 
a  gement,  c'est  de  boire  fréquemment^  pripc|pa|ement  des 
«  boissons  acides^  les  seules  pour  lesquelles  on  conserve 
c(  quelque  goût  :  Teflei  des  boissons  répétées ,  comme  de 
((  ringestion  des  aliments,  est  de  rendre  les  contractions 
(f  convulsives  de  Testomac  moins  douloureuses ,  en  four- 
ce  nissant  en  quelque  sorte  un  aliment  au  vomissement. 

«Ainsi  se  donner  du  mouvement  et  se  distraire  autant  que 
((  cela  i>ei(tse  faire,  se  serrer  le  vei\tref  boire  et  manger ^  telles 
«  sont  à  peu  prè^  les  seines  Recommandations  que  Ton  se 
«  borne  ^  fairp  au  patient  destiné  à  subir  les  conséquences  du 
«  roulis.  Nous  termineroi^s  en  djsant  que  1^.  k\^x,  Bicprd 
«  conseille  V^^^®  ^^  T^^?^  de  Seltz  à  petite^  doses ^  L  emploi 
((  deceiqoyen  aurait,  selpq  \w\  presqi^e  toi^Qur s  réussi. >^ 

(  D}çt.  df^  dict.  de  Ijfédecine  t  T.  8|  page  IQSi^  ]• 

Si  Ton  ne  savait  que  ceci  a  été  écrit  par ,  ou  du  moins, 
sous  la  direction  d'un  allopathe  renforcé  et,  comme  tel, grand 
contempteur  de  Thomœopathie,  dontilconnait  à  peine  le  nom, 
quoiqu'il  fasse  métier  de  l'invectiver  à  tout  propos,  dans  un 
journal  publié  sous  ses  auspices ,  on  croirait  volontiers  à 
une  mauvaise  plaisanterie.  Les  voilà  donc  ces  messieurs  quii 


dans  lear  fol  orgaeil»  se  sont  attribués  la  ridicule  mission  de 
régenter  la  science,  et,  se  posant  en  arbitres  suprêmes,  s*effor- 
cent  de  larapetisser  aux  mesquines  proportions  d*un  prétendu 
rationalisme,  dont  ils  se  parent  sottement,  pour  cachera  tous 
les  yeux  le  vague  de  leurs  systèmes.  Les  voila  donc  contraints 
d'avouer  leur  pauvreté  thérapeutique^  alors  qu'ils  osent  con- 
seiller sérieusement  pour  toute  médication,  au  patient  destifié 
à  svbir  les  conséquences  du  roulis,  de  boire,  de  manger  ,  de  se 
serrer  le  ventre,  de  faire  beaucoup  demouvement,  de  se  distraire, 
et  autre  billevesées  de  même  force  !  Vous  l'entendez ,  vous 
patients  que  le  mal  de  mer  plonge  dans  un  douloureux  anéan- 
tissement; pourquoi  diable  restez -vous  ainsi  accroupis, 
lorsqu'il  vous  est  ordonné^  de  par  la  science,  de  vous  prome- 
ner,  de  vous  distraire  ?  En  vérité,  c'est  y  mettre  de  la  mau- 
vaise volonté.  Vous  avez^  dites  vous  ,  des  éUouissemenls ,  du 
maiaise  gastrique,  des  nausées,  des  vomissements  incessants  ; 
plaisante  raison  I  Eh  l  que  nous  importe  tout  cela  ?  il  fallait 
vous  amariner  de  suite;  vous  ne  l'avez  pas  fait,  tant  pis  pour 
vous;  allons,  vite,  avalez  quelques  petites  doses  d'e^n  deSeItz 
qui,  M.  Alex.  Ricordvous  l'assure,  réussit  presque  toujours 
i  arrêter  le  vomissement;  on  bien,  si  vous  le  préférez,  et  cela 
vaudrait  peut-être  mieux,  iuve%  beaucoup  de  boissons  acides 
et  mangez  à  l'avenant ,  «  afin  de  rendre  les  contractions  convul-* 
<c  sives  de  votre  estomac  moins  douloureuses  en  fournissant 
«  un  aliment  au  vomissement  »  ;  et  puis  s'il  arrivait  que  tout 
cela  ne  sufQt  pas  à  vous  soulager ,  ce  qui  est  à  peu  près  pro- 
bable, puisque  nous  avons  formellement  déclaré  d  avance  que 
«  le  traitement  est  tout-à-fait  nul ,  et  que  rien  ne  saurait 
«  empêcher  le  spasme  dont  la  cause  est  toujours  agissante 
H  et  incessamment  renouvelée,  <«:  ne  vpq^  reste- t-i(  pas 
Fimmense ,  la  précieuse  ressource  de  vous  serrer  le  ventre, 
afin  d'^mpècher  vos  intestins  trop  mobiles  d'aller  chatoMill^r 
le  diaphragme  )et  d'entretenir  ainsi  les  envies  de  vomir? 
Tel  est  le  pitoyable  traitement  quenos  adversaires  s*«it  p^ 
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craint  de  publier  dans  un  ouvrage  qui  s'intitule  ambitieuse- 
ment dictiohnaire  des  dictionnaires  de  médecine  I  Encore  slls 
ne  se  montraient  que  ridicules»  on  le  leur  passerait  volontiers; 
mais  pourquoi  mentir  sciemment ,  en  proclamant»  avec  un 
aplomb  incroyable»  que  tout  ce  qu'on  a  proposé  et  tout  ce 
qu'on  a  tenté  dans  le  but  soit  de  prévenir»  soit  de  calmer  les 
vomissements»  a  constamment  échoué  contre  linévitable  in- 
Quence  de  la  mer  ;  lorsqu'ils  savent  ou  devraient  savoir  qu  à 
côté  d'eux»  il  est  des  médecins»  leurs  égaux  pour  le  moins» 
qui  affichent  la  prétention  fondée  de  prévenir  et  de  ^t^^rtr  ce 
qu'ils  déclarent  »  eux»  être  au-dessus  des  ressources  de  leur 
prétendue  science  !  Pourquoi  ?  C'est  tout  simplement  parce 
que  les  progrès  de  l'bomoeopatbie  les  importunent»  troublent 
leur  quiétude^et  que»  n'osant  pas  la  combattre  en  face  »  ils 
ont  imaginé  d'organiser  contre  elle  la  vaste  conspiration  du 
silence.  Heureusement  entre  eux  et  nous  ^  il  y  a  une  puis- 
sance qui  s'appelle  l'opinion  publique  ;  elle  nous  jugera  à  nos 
œuvres. 

Traitement  Homobopathiqub.  Combien  différemment  et 
plus  scientiûquement  procède  la  médecine  homoDopathique! 
opposer  à  un  état  pathologique  donnée  le  médicament  qui^ 
chez  l'homme  sain»  produit  un  ensemble  de  symptômes  aussi 
semblable  que  possible  à  celui  que  présente  la  maladie  ;  voilà 
tout  le  secret  de  ses  guérisons  souvent  si  rapides.  Les  symp- 
tômes caractéristiques  du  mal  de  mer»  ceux  qui  ne  manquent 
jamais  et  ne  varient  guère  que  par  leur  degré  d'intensité»  sont 
leséblouissements»  le  malaise  épigastrique^  les  nausées»  les 
vomissements»  ou  les  envies  de  vomir  sans  résultats»  malgré 
les  plus  violents  efforts  »  avec  anxiété  >  accablement  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  la  prostration  complète.  Eh  bien  !  que 
Ton  prenne  la  peine  de  consulter  la  pathogénésie  des  médica- 
ments expérimentés  jusqu'à  ce  jour ,  et  Ion  verra  qu'aucun 
ne  couvre  aussi  bien  le  tableau  des  symptômes  que  présen- 
tent les  individus  tourmentés  par  le  mal  de  mer  >  en  d'autres 
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termes,  n'est  aussi  homœopathîque  à  ce  mal  que  coccul.  et 
meUd.  alb.  avec  cette  différence  pourtant  que  le  premier  de 
ces  médicaments,  par  ses  symptômes  inscrits  sous  les  chiffres 
1—8, 15, 16,50, 87,88, 139—184,190, 191, 435,U1,  U6- 
fc8,  450—53,  519,  520,  534,  538,  540  (ffaftnmann,  mat. 
méd.  pure,  tom.  2  pag.  176],  correspond  parfaitement  à  la 
période  des  prodromes,  et  généralement  dans  tous  les  cas  où, 
le  mal  n  offrant  que  peu  d'intensité,  le  système  nerveux  n*a 
pas  été  fortement  ébranlé;  tandis  qu'au  contraire,  le  second 
convient  mieux  chez   les  personnes  timorées,  tourmentées 
par  la  pensée  dune  mort  prochaine,  alors  surtout  que  le  mal 
parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  violence ,  le  patient  est 
dans  un  état  de  complète  démoralisation,  avec  angoisse  pré- 
cordiale excessive  ,  agitation  continuelle,  chute  rapide  des 
forces,  pâleur  cadavérique ,  décomposition  des  traits,  sueur 
froide  et  visqueuse,  etc.,  tous  symptômes  mentionnés  en  en- 
tier dans  les  effets  purs  de  ce  médicament,  notamment  aux 
chiffres  1-11, 18-35,  126-134,  220-225,  281-290,  311- 
323, 330-367,  400,  736,  824-843,  840-50,    920-32,   994, 
1012-1024, 1028  [Hahnemann,  mat.  méd.iom.i,  pag.  403). 
Métal,  alb.  a  été  préconisé   contre    le  mal   de  mer  par 
MM.  Theuillé  et  Joly  [Archives  et  journal  de  la  médecine  hom/œo- 
pathique;  tom.  6, pag.  303), Coccu/.  parHéring  [Bibl.  homœo- 
pathiqu€,\om.  12,  pag.  345),  qui  en  ont  éprouvé  les  heureux 
effets  sur  eux-mêmes.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
coccul.  pour  prévenir  le  mal  de  mer ,  ou  le  combattre  dès  le 
début,  et  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler,  par  analogie,  mal 
de  voiture.  MdAnies  fois  nous  avons  eu  occasion  de  le.  conseil- 
ler avec  succès,  comme  moyen  préservatif  à  des  voyageurs 
qui  s'apprêtaient  à  traverser  la  mer,  en  particulier  au  com- 
mandant P...,  aide  de  camp  du  général  S...  qui  ne  s'embar- 
quait qu'avec  une  extrême  répbgnancc  ,  par  l'appréhension 
des  tortures  que  lui  faisait  éprouver  le  mal  de  mer ,  chaque 

T.  u.  S 
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fois  quil  lui  fallait  accompagner  son  chef  en  Corse;  Noos 
pouvons  encore  citer  une  damej  habitant  dans  un  dépàrtentent 
voisin ,  que  la  voiture  tourmentait  singulièrement  \  H  qui 
au|jourd*hui  peut  franchir  impunément  d*âs^è2  longues  dis- 
tances, pourvu  qu'elle  ne  néglige  pdS  de  s*adalihistt'ër  utté 

■•  r. 

dose  de  coccid,  dont  elle  est  toujours  munie;  Ajoutons  que 
sur  nos  vives  instances,  notre  confrère  et  ami,  ledoetehr  B.^ 
médecin  des  paquebots  de  la  correspondance  du  leVaùt,  a  ad- 
ministré coccid.  à  des  passagers,  et  n*a  eu  qu'à  se  loùér  de 
son  emploi»  principalement  à  titrede  moyen  préventif;  ou 
bien  lorsque  le  mal  commençait  seulement  à  se  développer, 
tandis  qu  il  neluia  paru  agir  que  faiblement  et  comme  pal- 
liatif, alors  que  le  mal  présentait  les  conditions  dans  lesquelles 
nous  avons  vu  que  métal,  a/6,  était  approprié. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels  ,  le  praticien  pourrait  en- 
core consulter ;;ef roi.,  silic.  et  therid. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

DES  NÉVROSES  ET  NÉVRALGIES 

Par  le  n^  ttiRREt. 


Le  trait  qui  caractérise  essentiellement  les  sciences  in- 
complètes, comme  les  esprits  imparfaits,  c'est  une  intolé- 
rance étroite^  un  exclusivisme  mesquin  ,  des  classifications 
absolues  et  tranchées  qui  révèlent  une  perversion  dans  le 
sentiment  naturel ,  qui  nous  pousse  à  la  possession  de  la 
vérité,  et  un  orgueil  mal  entendu  qui  consiste  à  se  persua- 
der que  Ton  est  arrivé  à  ce  but  lorsqu'on  en  a  saisi  à  peine 
quelques  lambeaux. 

L'Histoire  de  la  médecine  nous  apporte  suflisamment  de 
[i^euves  que  ces  réflexions  sont  applicables  à  cet  art  conjec- 
tural auquell'humanité  confie,  avec  un  si  intrépide  abandon, 
ses  biens  les  plus  précieux,  la  santé  et  la  vie; 
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La  théorie  dans  la  médeciDe  ancienne  domine  la  ttléràpeit- 
ti(tue ,  (|ui  n'en  constitue  qu*un  corollaire  peu  important  i 
cette  subordination  de  Fart  de  guérir  à  Tart  de  connaître  \à 
maladie  y  donne  Vexplication  de  la  fausse  roule  datislaquëliy 
se  soiit  engagés  les  successeurs  d'Hippocrale  ,  et  leur  pré(]b- 
cupation  exclusive  de  la  partie  spéculative  de  là  science 
qu'ils  phîtendàient  asseoir  sûr  des  baseS  certaines^  S  îm^iri- 
mé  forcément  au  côté  pratique ,  à  Tart,  le  caractère  d'iridé- 
cision  et  d'incertitude  qui  règne  dans  la  nosologie.  Cestaliiéi 
que  nous  avons  vu  régner  les  mécaniciens  et  \ei  solidistcs  ', 
les  vitalistes  et  les  humoristes  ;  c'est  ainsi  que  nou^  hioiii 
assisté  naguères  au  triomphe  des  ihatérialistes  ;  auxiquéls  oti 
s'eii  tient,  faute  de  mieux,  parce  qu'ils  semblent  se  séparét* 
des  spéculations  théoriques  de  leurs  adversaires. 

L*école  de  Paris  a  imprifné  ce  mouvement  matëriâlisie ,  et 
les  organiciens  solidistes ,  après  y  avoir  long-temps  doidi- 
né  sans  partage,  ont  fibi  paf  admettre  des  altératiohs  hunib- 
raies  primitives ,  ce  qui  était  dn  progrès  ,  inals  tin  progt(!â 
rétrospectif,  car  les  vices  des  humeurs  avaient  été  signalée 
bien  avant  Sydenbaiii  et  Huxham ,  et  ce  n'était  vràiineht  pas 
trop  la  péinë  de  parvenir,  après  dèdx  siècles  de  polémique 
et  de  recherches ,  à  la  confirmation  de  cette  ancienne  vérité. 
Telle  est  cependant  la  marche  habituelle  de  recèle  allopà- 
thique  dans  le  èerclè  viciétlx  où  elle  dépensé  si  idtructueu- 
semetit  les  travaux  et  le  génie  de  ses  plus  glorieux  àdc^tësf  i 

L'école  de  Paris  ne  s'est  point  cependant  arrêtée  à  ce  i*d- 
sallat,  et  notls  noits  rslppeloùs  encore  vivement  aujourd'hui 
rétohnement  dans  lequel  nous  jeta  la  lecture  dû  chapitre  des 
maladies  nerveuses  du  traité  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale  de  Trousseau  et  Pidoux.  Pionniers  aventureux,  no- 
vateurs hardis,  ces  enfants  perdus  de  lorgahicisnie  cher- 
chaient  à  jeter  un  pont  entte  les  doetriries  dont  ils  étaient  les 
défenseurs  officiels  ;  et  celles  de  Técole  de  Montpellier  :  ils  ad- 
iQettaient  des  lésions  de  setislbtlité;dcs  maladieS^fnë  màteriâl 
L'entreprise  était  audacieuse ,  et  l'accueil  qui  fut  fait  à  cette 
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hérésie  fut  hostile  ou  moqueur  ;  mais  les  coatemporains  ne 
la  prirent  pas  au  sérieux.  Nous  n^exagérons  pas  en  disant 
qu'il  fallut  du  courage  à  un  professeur  de  la  faculté  de  Paris 
pour  oser  imprimer  qu*il  pouvait  y  avoir  des  maladies  sans 
lésion  organique  qui  en  expliquât  les  symptômes.  Hàtons- 
nous  de  dire»  pour  compléter  l'éloge»  que  MM.  Trousseau 
etPidoux  n'en  sont  point  restés  là.  Le  nom  de  la  doctrine 
homœopathique  s'est  étalé  sur  les  pages  de  leur  livre»  au- 
jourd'hui classique^  et  si  Tesprit  de  la  doctrine  y  est  encore 
étrangement  défiguré  »  si  l'on  n'y  accorde  à  la  véritable  loi 
de  la  thérapeutique  qu'une  place  restreinte  et  une  impor- 
tance limitée  »  du  moins  devons-nous  à  cette  circonstance 
de  n'être  plus»  nous  autres  les  croyants  de  cette  foi  nouvelle^ 
considérés  comme  dimprobes  charlatans  ou  comme  des  fous 
rêveurs  et  mystiques  ;  nous  sommes  classés  à  côté  de  nos 
adversaires  »  c'est  beaucoup . 

Il  y  a  donc  »  suivant  les  représentants  les  plus  progressifs 
de  l'école  allopathique  »  des  maladies  sans  lésion  organique» 
des  lésions  pures  et  simples  de  la  sensibilité.  Nous  ne  déses- 
pérons pas  qu'ils  n'arrivent  ainsi  de  hardiesse  en  hardiesse  à 
écrire  un  jour  »  qu  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  »  il 
n'y  aqiie  des  lésions  de  sensibilité»  ou  du  moins  »  que  ces 
lésions  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  le  drame  de  la 
maladie.  S'ils  arrivaient  jamais  sur  ce  terrain^  nous  pour- 
rions nous  entendre  »  et  la  loi  de  similitude  compterait  bien- 
tôt deux  croyants  de  plus. 

Cette  conversion  serait  le  complément  nécessaire  de  la 
vérité  qu'ils  ont  entrevue;  car  enfin»  de  quelle  utilité  leur 
découverte  a-t-elle  été  pour  la  médecine»  et  en  quoi  la  thé- 
rapeutique des  névroses  en  a-t-elle  été  modifiée?  A-t-on  moins 
saigné  lorsqu'on  a  su  que  les  liquides  étaient  susceptibles 
d'altérations  primitives  »  et  les  recherches  analytiques  de 
MM.  Andral  et  Gavarret  »  Oscar  Figuier  et  Boussingault  sur 
Vaugmentation  de  la  fibrine  dans  le  sang  des  pneumcHiiques, 
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quelle  qoe  soit  la  quantité  de  liquide  vital  enlevé  à  la  cir- 
culation, ont-elles  fait  faire  un  pas  à  la  thérapeutique  des 
Bouillaud ,  des  Andral  et  des  Ghomel?  Ne  continue-t-on  pas 
à  saigner  quand  même ,  malgré  le  désaccord  flagrant  entre 
les  prémisses  et  la  conclusion?  Et  l'école  allopathique  a-t-elle 
recherché ,  avec  le  zèle  et  la  persévérance  dont  elle  est  capa- 
ble f  un  agent  dynamique  pouvant  modifier  la  vitalité  »  et 
enrayer  cette  tendance  fatale  de  Torganisme  à  produire  une 
surabondance  de  matière  fibrineuse  ?  Nous  voyons  encore 
ici ,  et  nous  verrions  dans  toutes  les  parties  de  la  thérapeu- 
tique des  allopathes  le  même  vice  originel ,  la  même  im- 
puissance radicale ,  parce  qu*elle  n'a  pas  su  s'élever  à  la  com- 
préhension  de  la  maladie ,  et  asseoir  solidement  la  corréla- 
tion entre  le  fait  morbide  et  l'agent  curateur. 

Que  dirons  -  nous  maintenant  de  la  thérapeutique  al- 
lopathique des  névroses  et  névralgies?  La  découverte  de 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  a-t-elle  fait  que  Ton  ait  moins 
tourmenté  le  système  nerveux  par  la  série  confuse  et  arbi- 
traire des  anti-spasmodiques ,  des  nervins  et  par  Tanti-pé- 
riodique  obligé  ? 

Les  névroses  constituent  la  section  la  plus  intéressante  et 
la  moins  étudiée  peut-être  des  cadres  nosologiques.  Ces  ma- 
ladies consistant  essentiellement ,  comme  Font  parfaitement 
établi  MM.  Trousseau  et  Pidoux,en  des  lésions  de  sensibi- 
lité ,  il  est  facile  de  tirer  de  leur  étude  d'intéressantes  dé- 
ductions qui  nous  conduisent  logiquement  à  la  notion  philo- 
sophique (2e  {a  molatftV.  Ici,  en  effet,  nous  pouvons  nous  sé- 
parer franchement  de  la  préoccupation  matérialiste  de  l'école 
organicienne  »  nous  n'avons  plus  besoin  (  je  me  suppose  au 
point  de  vue  allopathique  ]  de  rechercher  quels  sont  les 
désordres  anatômiques  auxquels  correspondent  les  déran- 
gements des  fonctions.  Il  est  vrai  que  dlntrépides  cham- 
pions des  idées  matérialistes  en  sont  encore  à  se  bercer  du 
vain  espoir  de  retrouver  dans  le  tissu  névral  ou  dan3  le  né-* 


vr||çi||p,  lorsgH^  Ifiç  moyens  d'investigation  seçpnt  plus  par- 
i^Us ,  1^  o^pt  dQ  l'ëqigipe  qu'ils  Iqissem  ^ç^apper  ^  regret 
^^joi^rd'b^j  f  mais  IVcole  pouvelle  s*açcord^  asf^ez  générale- 
içç^e^\  i^  r^p|:)iiaitre  que  les  névrqse^  squ|  de  purç^  lésiops  de 
^asibijité  sans  altération  des  fluides  ou  des  tissus. 

Û^ojgu^  ce 01  dAriaqe »  si  indispensable  ^  |eur  avis ,  leur 
i|)anqq^ ,  jes  allopatbe^  n'eq  ^ {)0f dent  p^s  mqins  résolumenf 
\e  triijjej^eqt  4®*  flév^qlgies.  (.'a^aton^ie  pfithologiqiie  q'est 
dppc  pas  aussi  nécessaire  qu'jls  raffirnfept,  pouf  ^s^oi^Ma 
tr^itoo^ei^t ,  etf  je  doute  qfi*ils  fussent  plus  avancés  slls  ve- 
n^jpt  à  Recouvrir  qqe  le  néyrilèuie ,  p^^v  ei;çmple ,  est  altéré 
d^n^  {*^p^issef|r  o^  la  composition  d^  son  tissu.  Ces  dé- 
çpuyprjes  p'pnt  <iw*wpe  valeur  puremept  littéraire,  §t  cp»  «al- 
térations, si  pompeuseptent  décrite^  et  tlgnrées,  ne  chei!- 
cl^ent  fip'à  îpasquer  ^e  yice  des  ipqyens  ppplpyés  pour  T^- 
t^|)|irla  çanté.ip^  regçffddprallopathfe  ^  §av^mm^pt  RlP«fl* 
dans  Vintérieur  desi  orgapes  ,  il  a  prédit  s^veç  upe  ç^rtitp^ 
m^th^i^^tfque  (  q\\^  d*insqlçpt^  (iqipœopç^tbcs  mettept  quel- 
quefois en  défaut  )  Tépocfue  de  |a  ipqf t  proctiaiqe  et  t^Pf 
phases  douloureuses  de  Tagonie  :  mais  il  assista  impassible 
^t  iflipîî|s§ftqt  ^  ce  ^oulour:eu^  speptaçl^  d'wfi  organisée  qui 
se  détrqit.  Î^'^-HI  pas  fait  son  devoir '?NVt-i|  pas  (||t  que 
iq  majade  ^^ï\  p^rdu  ?  ïît  de  qui  recevrait-il  fln  ^éipenti,  si 
ce  n*est  quelquefois  de  la  pâture  qui  triomplic;  quand  mèipq» 
ou  du  vrai  i^éd^cin  Iqrs  qu'il  est  appelé  à  disputer  la  partie 
avec  ^uel<||ies  çb^nc^s  de  succès. 

L*étude  des  péyroses  nous  conduit  donc ^  reconnaître  Tipa- 
uj|é  éf^  étu4es  af^atpmo-patbolQgiques  au  point  de  yue  du 
traitemept.  :^(*est-il  pas  rfSûu^epx  dp  conçlpre  qu*il  pourrait 
bjen  çn  être  ainsi  dans  les  paaiadies  avec  matière  ?  Voyons,  en 
elfeti  49  V\^^  secours  est  à  Tallopatbc,  dans  Ip  traitement  d*une 
pne^papnie,  de  sayoir  que  |a  maladie  est  au  premier,  au  se- 
cp^d^pu  ap  troisième  degré.  N'est-il  pas  obligé  de  consiilter 

^^^W'  flH  W\î  R^^r  Ç^Yfii"^  ^1» ¥\{  s^WBÊ^fSl  W  WMpHnil 
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pis  de  la  même  manière  que  la  maladie  soit  au  débuts  on 
qu^elle  ait  parcouru  quelques-uues  de  ses  phases  ?  Si  elle  est 
au  troisième  degré,  le  médecin  déclarera  que  le  malade  est 
pevdn,  ou  bien  il  aura  recours  aux  révulsifs  les  plus  éner- 
giques :  au  tartre  stibié ,  aux  autres  antimoniaux  et  perdra 
sa  partie ,  en  tourmentant  d'une  autre  manière  le  malade  * 
agonisant. 

Lesnévrosesnousapprennentquesans  autre  symptôme  tan- 
gible que  la  douleur,  des  maladies  se  déclarent  qui  usent  les  for- 
ces du  malade,  ruinent  en  quelques  années  >  en  quelques  mois, 
la  constitution  la  plus  robuste,  et  font  le  désespoir  du  médecin 
lorsqu'il  a  vainement  épuisé  tout  son  arsenal.  Et  cependant 
Tallopatbe  n*a-il  pas  entre  ses  mains  les  remèdes  qui  guérissent 
entre  les  nôtres?  La  belladonneja  douce  amère,  la  noix  verni" 
que,  la  camomille,  U  zinc,  ledatura^ne  font-ils  point  partie 
do  sa  matière  médicale,  et  Timpuissance  dans  laquelle  ces  re- 
mèdes  le  laissent,  ne  doit-eUepas  lui  prouver  qu'il  y  aune 
question  qui  domine  la  recherche  du  médicament  ?  C'est  Tap- 
propriation  de  ses  qualités  connues  au  génie  de  la  maladie. 
La  névralgie  ne  se  révèle  que  par  le  symptôme  douleur  ;  eli 
bien,  apportez  à  Télude  de  l'élément  douleur,  la  patiente 
investigation  que  vous  mettez  à  Tétude  de  la  lésion  organique, 
tenez  compte  des  nuances  de  son  expression,  ne  négligez  pas 
les  heures  delà  journée  où  il  se  manifeste,  et  lorsque  vous  en 
aurez  coordonné  toutes  les  circonstances  ,  demandez-vous 
à  quel  titre  vous  choisissez  tel  ou  tel  des  remèdes  que  vous 
oiïre  votre  matière  médicale  ;  en  poussant  plus  loin  vos 
études,  vous  reconnaîtrez  la  loi  homœopathique  dans  les 
guérisons  que  vous  aurez  obtenues  par  un  effet  du  hazard. 

Nous  le  déclarons  avec  la  certitude  d'être  dans  le  vrai| 
c'est  par  l'étude  des  névrosesque  le  médecin  allopathe,qui  ne 
repousse  pas  systématiquement  la  lumière,  doit  être  initié  à 
la  connaissance  de  Thomœopathie. 

Les  maladies  avec  matière  ne  diffèrent  pas  des  maladies 
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sine  mater iâ  aussi  essentiellement  que  tendrait  à  le  faire  croire 
la  classirication  allopatliique.  Il  n'y  a  entre  ces  deux  ordres  de 
maladies  que  la  circonstance  peu  importante  au  point  de  vue 
philosophique,  de  1  époque  où  s*eflectue  la  production  d'al- 
térations anatomo  -pathologiques.  Car  les  maladies  nerveuses 
ne  conservent  pas  constamment  ce  caractère  dintangibilité 
microscopique  qui  fait  le  désespoir  des  dissecteurs.  Il  est 
impossible  que  des  douleurs  profondes ,  des  altérations  fonc- 
tionnelles n'agissent  pas  à  la  longue  sur  la  nutrition  géné- 
rale ,  ou  sur  les  conditions  anatomiques  de  tel  ou  tel  organe. 
Il  était  difficile  que  ce  corollaire  physiologique  échappât 
aux  auteurs  du  traité  de  matière  médicale  que  nous  avons 
déjà  si  honorablement  cités  ;  aussi,  ont5-ils  établi,  avec  une 
logique  incontestable ,  que  les  névroses  et  névralgies  consti- 
tuent presque  toujours  les  périodes  d  opportunité  des  maladies 
chrmdques.  Cette  intuition  est  parfaitement  vraie  ;  elle  sera 
pour  nous  le  point  de  départ  de  déductions  fécondes  au  point 
de  vue  de  la  thérapeutique  homœopathique.  Une  maladie 
nerveuse^  en  effets  se  caractérise  par  des  déviations  fonction- 
nelles^ le  plus  souvent  accompagnées  de  douleurs.  La  ma- 
ladie sévit  principalement  sur  l'appareil  sensitif  et  locomo- 
teur, elle  n'attaque  qu'indirectement  et  par  conséquent  qu'à 
la  longue,  les  appareils  de  nutrition  dont  l'altération  consé- 
cutive produit  les  lésions  anatomiques  que  le  médecin  allô- 
pathe  attend  pendant  plusieurs  semaines  et  plusieurs  mois 
avant  d'oser  instituer  un  traitement.  Une  maladie  aiguë ,  au 
contraire,  semble  porter  immédiatement  et  presque  sans  pro- 
dromes (  ils  existent  toujours  cependant  ]  >  son  action  per- 
turbatrice sur  les  appareils  de  nutrition  ;  aussi ,  les  lésions 
anatomiques  apparatssent-clles  presqu'immédiatement  dans 
l'espèce.  Il  n'y  a  donc  d'autre  différence  entre  les  névroses  ou 
maladies  sans  matière ,  et  les  maladies  avec  matière ,  que  la 
durée  de  la  période  d'opportunité ,  durée  dont  nous  avons 
expliqué  la  cause  physiologique ,  et  qui  ne  saurait  di(réreQcîer 
suffisamment  les  deux  ordres  de  maladies. 
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Nous  caractériserions  voloDtiers  les  névroses,  maladies  à 
longue  période  d'opportunité ,  parce  qu'elles  attaquent  Tin- 
nervation  et  consécutivement  la  nutrition  ;  et  les  maladies 
aiguës^  maladies  à  courtepér  iode  d'opportunité,  parce  qu'elles 
attaquent  la  nutrition  d'une  manière  immédiate. 

Ce  rapprochement ,  superflu  pour  le  médecin  babneman- 
nien,  qui  possède  entière  et  vraie  la  notion  philosophique 
/de  la  maladie ,  est  nécessaire  pour  le  médecin  allopathe  qui 
admet,  au  point  de  vue  du  traitement ,  des  classes  essentiel- 
lement distinctes  de  maladies  et  des  genres  identiques  dans 
les  familles ,  repoussant  la  généralisation  en  haut  et  l'indi- 
vidualisation en  bas.  Il  en  résulte  dans  le  traitement  des 
diflérences  graves  et  dangereuses . 

Le  médecin  allopathe  appelé  à  traiter  une  maladie  ner- 
veuse attend  ou  agit . 

L'expectation  révélerait  son  impuissance;  aussi ,  se  déci- 
de-t-il  le  plus  souvent  à  diriger  contre  le  mal  les  remèdes 
que  l'empirisme  le  plus  grossier  ou  une  observation  vicieuse 
dans  sa  base,  lui  conseillent  le  plus  ordinairement.  Une  fois 
que  son  insuccès  a  été  pour  lui  bien  constaté,  il  abandonne 
la  partie  ,  en  conseillant  du  régime  et  de  la  patience ,  et  en 
consolant  le  malade  avec  ces  mots  sacramentels  :  «  ce  sont  les 
nerfs  qui  sont  malades  ;  c'est  nerveux  » .  Cette  formule  inva- 
riable produit  en  effet  le  résultat  attendu ,  le  malade  se  ré- 
signe et  se  console. 

D'autres  médecins,  plus  édiflés  sur  les  resssources  de  leur 
art>  débutent  par  ce  que  font  en  finissant  leurs  confrères  plus 
hardis  ou  moins  désillusionnés.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  la 
maladie  livrée  à  elle  même  aboutit  presque  toujours  à  une 
lésion  anatomique,  et  dès  lors  l'allopathie  se  remet  ardem- 
ment à  l'œuvre,  espérant  vaincre,  dans  ses  effets,  la  maladie, 
contre  la  cause  de  laquelle  elle  avait  avoué  son  insuffisance. 

Dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  le  partisan  de  le 
localisation  se  garde  bien  en  général  d'agir  pendant  la  période 
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4''ûPRPFtaDité;il  qe  saaraU  qnelle  est  la  maladie  qa!H  va  trai- 
ter, il  lui  favit  unnonOi  uoe  étiquette ,  uae  localisatiop  mor- 
bide pQ^r  se  croire  le  droit  d*ouvrir  la  veine  oa  d*appliqiier 
les  sapgsaes^  ou  de  balayer  le  tube  digestif.  Mais  uae  fois  la 
maladie  bien  caractérisée,  si  d*ici  là,  ce  qui  arrive  trop  sou- 
vept>  le  fftalad^  ne  $'est  pas  ipis  à  Tabri  du  traitement,  soit  en 
succombant ,  soit  par  une  crise  salutaire ,  le  médecin  dé- 
ploie son  activité  ;  s'i|  à  affaire  à  une  pneumonie ,  il  sait  à 
peu  près  d^avance  ce  qu'il  a  à  faire ,  il  ouvre  sa  lancette  et 
fait  jaillir  le  sang,  en  se  promettant  biep  de  recommencer 
dcins  la  journée,  le  lendemain,  et  plus  souvent  même  s'il 
le  faut.  Ici  commencent  les  funestes  effets  de  ces  générali- 
sations qu*il  applique  pour  la  plus  grande  commodité  de  la 
pratique  et  |e  plus  grand  dommage  des  patients. 

Le  médecin  bomœopathe  procède  tout  autrement  :  Dans 
les  maladies  nerveuses  comme  dans  les  maladies  aiguës ,  il 
ne  perd  pas  de  temps  et  il  agit  dès  que  les  symptômes  se 
montrent.  Dans  lune  et  Tautre  classe  de  maladies ,  il  note ,  il 
étudie  avec  soin  les  phénomènes  morbides ,  les  désordres 
fonctionnels;  dans  Tun  et  Tautre  cas,  il  voit  une  déviatiou 
physiologique,  une  altération  dans  le  principe  de  la  vie ,  qui 
va  se  traduire,  ici  par  des  symptômes  purement  dynamiques, 
là  immédiatemeql  par  des  produits  morbides  nouveau^ .  Dès 
lors  il  ne  perd  pas  un  temps  précieux  à  attendre  que  la 
lésion  soit  produite,  il  cherche  à  ramener  dans  la  normalité 
la  fonction  qui  se  dévoie,  il  attaque  dynamiquement  des  forces 
fourvoyées ,  il  aide  la  nature  dans  la  lutte  qu'elle  soutient 
contre  la  cause  morbide ,  et  il  rétablit  la  santé  sans  secousses, 
sap^  souffrances  nouvelles  pour  le  malade,  sans  crainte 
surtout  d'avoir  fait  taire  le  mal  pour  un  temps. 

Mais  pour  Tapplication  de  Tagent  médicamenteux,  il  dé- 
ploie toutes  les  ressources  de  lobservation  la  plus  minu- 
tieuse, il  étudie  le  gépie  de  la  maladie  comme  il  a  précé- 
demm^t  étudié  le  génie  du  médicament  ;  et  c*est  par  Tindi- 
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yidiialisation  la  pins  absolue  qa*il  parvient ,  en  sisolant  de 
tonte  conceptioD  théorique,  à  répondre  le  plus  efficacement 
possible  aux  efforts  ^e  rorganisme  qui  lutte  avec  tous  ses 
moyens,  et  par  conséquent  de  manières  aussi  diverses  qu1I 
y  a  d'individualités. 

Donc  pour  le  médeoin  bomœopatbe,  les  névroses  ne  de- 
mandent pas  un  autre  traitement  que  les  maladies  aiguës , 
c'est  toujours  en  aidant  TéconomiesouiTrante  à  se  débarrasser 
d'une  cause  de  trouble  que  le  médecin  procède  ;  c'est  tou- 
jours par  des  moyens  dynamiques  qu'il  essaie  de  rétablir 
dans  leur  normalité  des  forces  et  des  fonctions  déviées. 
Cette  conduite  est  logique  puisque  la  maladie  est  une  lutte, 
le  plus  efficace  possible  dans  l'espèce  ^  qu*un  organisme  sou- 
tient contre  une  ou  plusieurs  capses  de  trouble ,  et  que  c'est 
seulement  lorsque  la  normalité  des  fonctions  est  rétablie  que 
s*arrètent  les  productions  pathologiques  qui  préoccupent  tant 
l'allopathie.  La  fibrine  des  pneumoniques ,  Talbumine  des 
diabétiques ,  ne  disparait  du  sang  quel  que  soit  )e  nombre 
de  saignées  qui  ait  été  fait,  que  lorsque  la  maladie  décroit, 
et  que  la  fonction  tend  à  redevenir  normale.  Ce  fait  est  trop 
bien  établi  pour  qu'il  soit  contestable ,  et  il  est  trop  capital  > 
pour  nous,  pour  que  nous  ne  le  mettions  pas  plusieurs  fois 
en  saillie. 

Rétablir  la  normalité  des  fonctions  altérées  toujours  dy'- 
namiquement  au  début ,  et  matériellepoent  ensuite ,  par  des 
agents  qui  ne  peuvent  être  que  dynamiques  ,  te|  est  donc  le 
but  que  doit  toujours  se  proposer  le  vrai  médecin. 

Cette  longue  étude  préliminaire  ne  semblera  pas,  jeTespère, 
un  hors  d'oeuvre  à  nos  lecteurs.  Notre  revue  s'est  proposée 
d'appeler  l'allopathie  sur  le  terrain  de  la  lutfe  afin  de  la  con- 
duire logiquement  à  la  conviction.  La  classe  de  maladies  dont 
j'ai  abordé  l'étude  m'a  paru  se  prêter  mieux  que  toute  autre 
à  une  démonstration  de  la  supériorité  de  notre  doctrine  thé- 
rapeutique>  et  j*ai  dû  entrer  en  matière  par  des  prétimi- 
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naires  indispensables  pour  le  développement  de  mon  idée. 
Ils  tendront  à  prouver  aux  malades  que  si  les  névroses  sont 
difficiles ,  impossibles  même  à  guérir  pour  le  médecin  al— 
lopathe,  ce  n  est  pas  que  ces  maladies  soient  inaccessibles  aux 
moyens  de  traitement,  puisque  Thomœopatbie  en  triomphe 
presqu  aussi  aisément  que  des  autres  ;  c*est  que  la  tbéra— 
peutique  allopathique^  capable  de  produire  dans  les  maladies 
aiguës  des  effets  appréciables ,  parce  que  ces  maladies  sont 
riches  en  manifestations  symptomatiques  et  qu*elles  sont  le 
plus  souvent  exemptes  de  complications,  pèche  par  sa  base 
et  demeure  impuissante  devant  Ténigme,  indéchifl^rablepour 
elle  ,  des  altérations  dynamiques  et  des  désordres  fonction- 
nels ,  qui  jettent  cependant  un  si  grand  jour  sur  Thistoire  de 

la  maladie. 

(  La  suite  à  tin  autre  numéro.) 

OBSERVATIONS  PRATIQUES, 

PAR  LE   O^  BÉCHET. 

Suite  (\Y 

Rhamatlsme  polyartlenlalre  alirn;   péricardite, 
reehnte:  svérlson  en  tt  Jonra. 

Le  2  mai  18&8>  M.  Faure,  dessinateur  dans  Tadministra- 
tion  du  canal  des  Alpines,  résidant  en  cette  qualité  à  St-Re- 
my  (Bouches-du-Rhône) ,  fit  au  sortir  du  lit,  une  course  en 
voiture  découverte ,  par  une  matinée  humide  et  fraîche;  le  3, 
il  éprouva  de  la  raideur  douloureuse  dans  presque  toutes  les 
articulations  ;  celles  des  pieds  étaient  plus  spécialement  dou- 
loureuses; dans  Taprès-midi,  ces  douleurs  se  dissipèrent, 
mais  il  fut  saisi  d'une  céphalalgie  assez  vive  qu'il  apaisa  par 

(i)  Voir  les  pages  518  et  664 . 


0BSBEYATI0N8  PRATIQUES.  29 

des  applications  d'eau  sédative.  Cependant  un  profond  ma- 
laise lai  fait  prévoir  une  maladie  grave,  et  le  4,  il  arriva 
chez  son  grand-père,  M.  Gallet,  demeurant  rue  du  Pont- 
Trouca,  il  a  eu  les  plus  grandes  peines  pour  s  y  rendre  à  pied, 
en  descendant  de  la  voiture,  place  du  Corps  Saint.  Je  suis 
allé  le  visiter  dans  la  matinée  du  5^  et  je  lai  trouvé  dans 
rétat  suivant. 

M.Faure  est  âgé  de  18  ans;  issu  de  parents  très-sains,  il 
est  d*uue constitution,  quoiqu  affaiblie  par  les  veilles,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  il  est  d'un  tempérament  bilioso-ner- 
veux;  il  n*a  jamais  eu  d'autres  maladies,  si  ce  n*est  une 
fracture  comminutive  de  la  jambe  gauche,  qui  a  guéri  par- 
faitement. 

Sa  nuit  dernière  a  été  fort  mauvaise  ;  il  n'a  pu  dormir  à 
cause  d*un  besoin  constant  de  changer  ses  membres  de 
place,  bien  que  ces  changements  ne  lui  donnassent  pas  le 
soulagement  qu'il  en  attendait.  Toutes  les  articulations  de 
la  jambe  droite  sont  envahies  par  la  douleur  ;  elles  sont  lé- 
gèrement tuméfiées  et  un  peu  rouges  ;  l'articulation  coxo- 
fémorale  est  surtout  très-douloureuse.  Le  membre  inférieur 
gauche  est  généralement  moins  souffrant  ;  le  genou  et  Tar- 
ticulation  de  la  cuisse  sont  seulement  douloureuses.  La  ré- 
gion lombaire,  les  épaules,  la  droite  surtout,  sont  fortement 
souffrantes  ;  toute  la  portion  cervicale  de  la  colonne  ver- 
tébrale est  douloureuse  ,  et  le  moindre  mouvement  de  la 
tète  y  réveille  des  douleurs  vives. 

La  peau  est  modérément  chaude  ;  le  pouls,  un  peu  dur  et 
concentré,  est  à  peine  au-delà  du  rithme  normal.  Le  ma- 
lade n'éprouve  pas  une  soif  notable  ;  la  langue  est  blanche, 
les  urines  rares  et  chargées  :  nul  symptôme  important  du 
côté  des  cavités  abdominale  et  pectorale. 

Le  malade  est  inquiet  sans  être  irritable  ;  il  ne  peut  par- 
faitement définir  ses  sensations  ;  il  ne  sait  si  le  repos  ou  le 
mouvement  soulage  ou  aggrave  ses  douleurs,  cependant  il 
change  souvent  de  position. 
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A  défaut  d'indications  plus  précises^  je  m^arrëte  i  la  dt^ 
constance  de  la  cessation  des  douleurs  articulaires ,  le  3  mai  # 
remplacées  par  une  violente  céphalalgie;  celle-ci  disparais- 
sante Tarthralgie  est  revenue  ;  ce  phénomène  me  porte  à 
diagnostiquer  un  rhumatisme  erratique:  pulsatilla,  d'ailleurs 
me  parait  représenter  dans  sa  pathogéhésie  l'ensemble  des 
symptômes  éprouvés  par  mon  malade  ;  j'en  prescris  (}uatFe 
gouttes  de  la  15*  dynamisation  >  dans  120  grammes  d'eau 
gommée,  dont  le  malade  prendra  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  trois  heure3,  en  alternant  avec  un  bouillon.  Eatt 
sucrée  pour  boisson. 

6  mai  :  le  malade  est  beaucoup  plus  mal ,  la  fièvre  est 
vive,  la  peau  Irès-chaude  et  couverte  de  sueur  ;  le  pouls  dar 
et  tendu  bat  cent  pulsations  par  minute.  Les  douleurs  arti- 
culaires sont  très-aiguës;  celles  qui  ont  leur  siège  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  dans  les  articulations  scapUlo-hu— 
méraleSj  ne  permettent  pas  au  malade  le  moindre  mouve- 
ment du  tronc.  Les  deux  articulations  coxo-fémorales  soqI 
également  très-atteintes  :  le  genou  est  très-enflé  et  rouge» 
le  coude-pied  de  ce  câté  est  également  tendu»  rouge  et  très- 
douloureux  ;  les  coulisses  tendineuses  des  extenseurs  et  flé- 
chisseurs des  mains  et  des  pieds,  sont  relevées,  rouges  et 
très-douloureuses.  Le  mouvement  n'est  permis  qu^aux  avant- 
bras  et  à  la  jambe  gauche.  Aconit.  12,  g'^^  5,  dans  90  gram.» 
une  cuillerée  à  bouche,  de  trois  en  trois  heures  ;  diète  ab- 
solue. 

Le  soir,  à  huit  heures,  la  mère  de  M.  Faure  vient  me 
prier  daller  voir  son  fils  qui  est  beaucoup  plus^mal  :  dans 
l'après-midi^  une  douleur  vive  occupant  toute  la  région  du 
cœur,  s'est  manifestée  ;  bientôt  des  élancements  violents  et 
insupportables  se  sont  fait  sentir^  une  oppression  très- 
a^nxicuse  s'est  déclarée  et  devient  de  plus  en  plus  èflrayante. 
Cet  état  se  complique  d'une  angoisse  morale  extrème>  d'niîe 
altération  des  traits  de  la  face  et  d'une  sueur  ruisselante  qui 
alaroèent  beaucoup  la  famille. 


■      V 


Ayant  la  flèYre  moi-même,  je  ne  i^uiâ  me  reûdre  aiiprès 
de  M.  Faure  ;  mais  les  détails  précis  qui  me  sofit  donnés^me 
fluOlseat  poar  saisir  riodication  pressante  que  j'ai  à  satis- 
faire. Je  rassure  M™*  Faure,  et  lui  prescris  d'administrer 
à  son  fils  le  médicament  dont  je  lui  remets  I  ordonnance  ^ 
(bryofiia  15,  g^'^'ôyeau  gommée  90  gram:)  Cette  substdiice 
sera  alternée  de  deux  en  deux  heures^  avec  aconit,  et  pri^ 
par  cuillerée  à  bouche. 

7  mal  :  l'angoisse  naôrale,  raltératiob  des  traits,  TopprcS- 
sion  et  les  douleurs  cardiaques  ont  sensiblement  diminua 
depuis  trois  heures  du  matin  ;  cependant  le  malade  n'a  pu 
s  endormir  un  seul  instant,  tant  ses  souflïauces  sôiit  vives. 

Le  coude-pied  et  le  genou  droits  sont  beaucoup  mbins  enflés 
qa^hiér,  au  contraire,  ces  mêmes  parties,  à  gauche,  le  sont 
beaucoup  plus  qu^hler,  depuis  ce  matin. Lépau le  droite  est 
presque  libre  ;  la  gauche ,  au  contraire,  est  plus  enflée  et 
plus  douloureuse  qu'hier.  La  région  précordiale  n'est  point 
libre  d'élancements,  qui,  bien  que  moins  fréquents  et  nioins 
algtts,  ne  permettent  pas  le  plus  petit  mouvement,  la  plus 
légère  toux  au  malade,  sans  devenir  intolérables  ;  le  ventre 
lai-mème  est  un  peu  relevé,  et  la  toîix  y  cause  des  élance- 
Bients.  Urines  très-rares  et  rouges;  le  pouls  est  large,  plein, 
dur  et  accéléré  ;  la  peau  chaude  et  inondée  de  sueur;  Gonti-* 
naation  des  mêmes  médicaments. 

La  journée  s'écoule  sans  changements  notables;  cependant  i 
le  soir  je  trouve  le  malade  dans  de  meilleures  conditions  :  la 
sueur  est  moins  copieuse,  le  pouls  moids  dur  et  toutes  les 
souffrances  moins  vives.  Il  peut  faire  opérer  quelques  mod- 
veme^s  à  la  jambe  droite. 

^  8  mai  :  hier»  à  onze  heures,  les  douleurs  dans  la  région 
du  cœur  se  sont  accrues  et  ont  ramené  de  l'oppression  ;  mais 
elles  se  sont  apaisées  à  une  heure  du  matin.  Le  malade  a 
dormi  pendant  une  heure,  et  la  sueur  a  été  bien  moins  co- 
pieuse que  la  nuit  précédente. 
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La  fièvre  est  sensiblemeot  calmée,  les  douleurs  peu  vives  ; 
il  faut  des  ÎBspîrations  profondes  pour  réveiller  celles  da 
câté  gauche  de  la  poitrine.  Le  membre  inférieur  droit  est 
complétemenl  libre  dans  toutes  ses  articulations,  il  n*y  reste 
qu  une  sensation  de  torpeur  et  de  pesanteur  ;  le  gauche  serait 
aussi  bien,  sans  un  léger  gouQement  à  la  malléole  externe. 
Les  membres  supérieurs  ont  éprouvé  la  même  amélioration, 
qui  ne  s*est  point  étendue  sur  la  région  cervicale  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Mêmes  médicaments,  alternés  de  trois  en 
trois  heures. 

9  mai/,  mieux  très-sensible  sur  tous  les  points;  le  malade 
a  dormi  pendant  trois  heures,  il  a  très-peu  sué. 

Pendant  la  journée  Tamélioration  va  croissant  ;  le  malade 
goùte^  à  plusieurs  reprises,  un  sommeil  calme  et  réparateur  : 
les  douleurs  se  dissipent  et  la  fièvre  s  éteint  complètement. 
Suspension  de  toute  médication. 

10  mai  :  la  nuit  a  été  excellente.  La  peau  est  très-bonne, 
la  sueur  a  cessé,  le  pouls  est  à  peu  près  normal.  Il  a  eu  , 
ce  matin,  une  légère  épitaxis,  et  il  a  poussé  une  selle  dure 
et  copieuse. 

Quoique  ne  souiTrant  pour  ainsi  dire  plus ,  le  malade  ne 
peut,  cependant^  changer  de  position  dans  son  lit,  à  cause 
d*une  raideur  douloureuse  qu*il  ressent  encore  dans  la  partie 
postérieure  du  cou  et  les  épaules.  Bouillon  toutes  les  trois 
heures ,  aconit,  et  bryonia ,  alternés  dans  Tintervalle  des 
bouillons. 

11  mai  :  je  trouve  mon  malade  assis  sur  son  lit,  jouissant 
de  toute  la  liberté  de  ses  mouvements ,  depuis  hier  dans 
Taprès-midi.  Il  a  très-bien  dormi ,  il  serait  absolument  sans 
souffances,  sans  une  légère  raideur  et  un  peu  de  gonflement 
qui  ont  reparu  sur  !a  malîvole  externe  gauche.  Potages  clairs 
toutes  les  quatre  heures.  Cessation  de  toute  médication. 

Le  soir,  on  vient  me  prier  d^aller  le  visiter;  il  s*est  levé 
pour  faire  faire  son  lit  (malgré  ma  défense)  :  un  mouvement 


^^ 
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de  fièvre ,  avee  malaise  général ,  suivi  d*une]  épistaxis  co- 
pieuse^ s'est  déclaré  bientôt  après  qa*il  est  rentré  dans  son 
lit.  Le  pouls  est  accéléré  et  relevé ,  le  genou  et  le  coude- 
pied  gauches  se  sont  de  nouveau  gonfli;s,  et  sont  devenus 
douloureux,  sans  rougeur,  à  la  peau.  Une  autre  épistaxis  se 
déclare  pendant  ma  visite.  Aconit  6^  g^^'  5  dans  90  grammes 
d*eau  gommée,  dont  une  cuillerée  de  trois  en  trois  hrares  ; 
diète. 

12.  Il  n*a  point  dorùii  :  un  malaise  général ,  sans  souf- 
frances déterminées ,  Ta  privé  du  sommeil.  Il  est  mieux 
qu*biersoir;  mais  il  n*est  pas  absolument  sans  fièvre.  Con- 
tinuation A^aconit ,  bouillons. 

13.  Il  est  sans  fièvre;  il  n*a  point  dormi  la  nuit,  parce 
que^  dit-il,  il  a  dormi  hier  toute  la  journée.  L*articulation 
coxo-fémorale  droite  est  très-afiectée>  le  moindre  mouve- 
ment y  cause  une  espèce  de  douleur,'  et  il  change  néanmoins 
ce  membre  constamment  de  place.  Pulsatilla  kfi,  en  deux 
doses,  dont  une  ce  matin  et  Vautre  demain  matin  :  aliments 
légers. 

14.  Il  est  absolument  bien,  lappétit  est  bon  ;  je  lui  per- 
mets de  se  lever.  Sa  guérison  ne  s*est  pas  démentie.  J*ai 
revu  M.  Faure,  qui  n*a  plus  rien  éprouvé  de  cette  grave 
affection ,  qui  laisse  si  souvent  de  sinistres  souvenirs  par  le 
traitement  allopathique,  malgré  les  tortures,  les  frais  exor- 
bitants imposés  aux  malades. 


Rliaiiiatisiiie  irt^gue  polyartlcalaire. 

GUÉRISON  BN  DOUZE  JOURS. 

Le  16  mai  1848,ma  plus  jeune  fille,  iigée  de  cinq  ans.  Jouis- 
sant d^une  très-bonne  santé  habituellement,  à  la  suite  d*un 
refroidissement  fut  prise  de  douleurs  vives  dans  toutes  les 
articulations  des  membres  inférieurs,  jusqu^aux  genoux  in- 

T.  H.  3 
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elQsiTeimBt  :  toutes  ces  articulations  sont  trèsHRiflées,  réni- 
tentes  et  douloureuses  à  la  pression  et  au  mouyement  ;  la 
fièTre  est  viye  et  les  douleurs  s*exacerbent  surtout  pendant 
la  nuit:  une  sueur  ruisselante  les  accompagne.  Aconit  9  nier- 
euriuê  et  chamomilla,  font  disparaître  en  trois  jours  tous  ces 
phénomènes. 

Apfès  un  jour  et  demi  de  guérison  apparente,  les  mêmes 
symptômes  se  reproduisent  sur  les  membres  supérieurs, 
et  atec  les  mêmes  caractères  dans  les  douleurs  ;  les  sueurs 
sont  moins  copieuses.  lUercurim  et  pidsatilla  en  triomphent 
en  trois  jours. 

Nouvelle  réapparition  des  mêmes  symptômes  et  avec  la 
même  intensité  »  après  trente-six  heures  de  guérison  appa- 
rente, pendant  lesquelles  Tenfant  est  gaie,  contente;  elle 
mange  et  digère  parfaitement,  le  sommeil  était  revenu  très- 
calme;  la  tout^en  un  mot,  comme  pendant  la  première 
rémission.  PuUatUla  répétée  toutes  les  six  heures ,  la  guérit 
de  nouveau  en  trois  jours ,  et  cette  fois  la  guérison  est 
parfaitement  définitive. 


DES  FORMES  LES  PLUS  FRÉQUEiMES 

•ou«  lesquelles  le  eholéra  me  présente ,  et  de 

leur.  Traitement. 

PAR  LE  D^  Bapou  père,  de  Lyon. 


(BnlSSt,  quand  I0  choléra. séfissait  i  Paris  ^  menaçant  d'enfahir 
tous  les  départements  ,  les  mcdecina  homœopathes  français,  alors  en 
très-petit  nombre,  ne  connaissaient  la  supériorité  de  l'homoeopathie  dans 
le  traitement  du  fléau  asiatique  que  par  des  extraits  de  rapports  ou  de 
talimoiref  dei  médedns  allemands.  Ces  rapporta  et  ces  mémoires , 
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qaoj^od  rtivètus  de  tous  les  caractères  d^authentklléque  l'on  (foutilt 
désirer,  étaient  bien  insuffisants  pour  apprendre  i  aioployer  dans  le 
choléra ,  avec  certitude  de  succès ,  toutes  las  ressources  de  Thomœo- 
pathie.  C'est  ce  que  sentit  très-bien  le  docteur /{apou  père,  qui  aus* 
sitôt  eût  le  courage,  par  amour  pour  rhumanité,  de  s*arracher  h  »a 
famille  et  ft  sa  clientèle  pour  aller  en  Allemagne  étudier  la  maladlo 
dans  son  caractère  et  dans  sa  marche,  et  surtout,  comme  il  le  dit  si 
bien ,  pour  apprendre  à  la  guérir.  Il  séjourna  succoisivement  à  Vienne^ 
à  Presbourg,  à  Raab ,  à  Pcsih,  à  Berlin ,  toujours  en  contact  avec  des 
cholériques  et  dans  l'intimité  des  praticiens  les  plus  recommandables 
qui  pouvaient  Téclairer  le  mieux  sur  ta  valeur  de  tous  les  traitements 
qui  avalent  été  employés. 

De  retour  de  ce  pénible  voyage ,  quand  le  midi  gémissait  encore  sôus 
les  coups  redoublés  du  terrible  fléau ,  le  d'  Rapoa  père  ne  voulut 
pas  garder  pour  lui  leul  les  bienfaits  de  son  expérience  personnelle  et 
les  résultats  de  ses  laborieuses  investigations.  Il  publia  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Seul  traitement  préservatif  et  curatif  du  choléra  atia-^ 
tique  f  dont  l'expérience  a  constaté  l'efficacité  d'après  les  procédés  ho- 
maopathiques ,  et  dont  nous  croyons  juste  et  utile  de  reproduire  le 
passage  suivant) 

Comme  le  choléra,  conâidéré  dans  ses  symptômes  précur- 
seurs ou  dans  ses  périodes  les  plus  atancées,  ne  suit  pas,  à 
beaucoup  près,  la  marche  régulière  qu*on  lui  fait  observer 
dans  les  histoires  qu*on  en  a  données  ni  même  dans  le  tableau 
que  je  viens  d*en  tracer ,  pour  en  rendre  le  traitement  plue 
facile,  surtout  aux  personnes  étrangères  à  Tart,  je  crois  de- 
voir rappeler  ici  les  formes  sous  lesquelles  il  se  présente  le 
plus  souvent,  en  indiquant  les  soins  et  les  remèdes  qui  con- 
viennent à  chacune  d'elles. 

1 .  Quelquefois  les  premiers  ressentiments  de  la  maladie 
consistent  en  des  accès  de  fièvre  suivis  du  froid  et  de  la  soifi 
accompagnés  de  douleurs  tiraillantes  et  déchirantes  des  mem- 
bres avec  léger  engourdissement  de  ces  parties  ;  en  même 
temps  la  tète  est  lourde,  embarrassée^  dans  une  sorte  d*état 
presque  apoplectique.  Les  malades  alors  perdent  toute  espèce 
de  connaissance,  le  pouls  devient  plein ,  la  respiration  difii^ 
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elle»  et  ils  mourraient  bientôt,  s'ils  n'obtenaient  de  prompts 
secours.  Cet  état  cède  facilement  à  l'asage  de  Pesprit  camphré 
à  la  dose  d'une  goutte  tontes  les  dix  ou  quinze  minutes^ 
dans  une  cuillerée  d*eau;  on  peut  même  l'employer  en  fric* 
tion  sur  les  membres  inférieurs.  Une  douce  transpiration 
s'établit ,  et  le  malade  ne  tarde  pas  à  guérir.  Dans  ce  cas ,  on 
a  quelquefois  donné  bryonia  VIIIo^  avec  beaucoup  de  succès. 

2.  D'autres  fois  le  malade  éprouve  des  crampes  sans  vo- 
missement et  sans  diarrhée,  des  tiraillements,  de  la  raideur 
dans  les  membres^  des  mouvements  convulsifs,  une  sorte  de 
courbure  du  tronc,  et  de  l'agitation  dans  tout  le  corps.  Alors 
on  aura  recours  d'abord  à  Vesprit  de  vin  camphré  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  et  si,  au  bout  de  quelques  heures  de  remploi 
de  ce  moyen,  on  n'a  pas  obtenu  un  amendement,  ce  qui  est 
très-rare,  on  administrera  le  veratrumlV^^.  Lorsque  la  ma- 
ladie cède  à  Tun  de  ces  deux  moyens  et  que  les  crampes  re- 
paraissent ,  on  donnera  alors  avec  le  plus  grand  succès  le 
cuprum  aceticumli^. 

3.  Le  plus  souvent  la  maladie  se  manifeste  par  une  diar- 
rhée affaiblissante  d'un  fluide  aqueux ,  verdàtre  ou  noirâtre, 
accompagnée  quelquefois  de  borborygmes,  de  ténesme,  avec 
pouls  fréquent,  forte  chaleur,  soif  ardente.  La  diarrhée  cède 
presque  toujours  à  une  dose  à'acidum  phosphoricum  (1)  11^ 

(1)  Déjàle  d^Rapou  aTaitdit,  dans  le  traitement  de  la  cholérine  : 
le  rheumy  Vantimonium  crudum^  la  chamomilla,  etc.  peuvent  être  utiles 
suivant  les  modifications  variées  qu'elle  peut  offrir  ;  mais  le  moyen  le 
plus  généra'ement  efficace  et  qu'on  petit  régarder  comme  le  spé- 
cifique de  cette  maladie  est  Vacidutn  phosphoricum  (page  28.  ) 

Ailleurs  nous  lisons  encore  :  L'acide  phosphorique  convient  surtout 
dans  les  cas  de  borborygmes  et  de  diarrhée.  L'abbé  et  d*^  Veith,  de 
Vienne,  qui  l'a  proposé  le  premier,  affirme  que  ce  moyen  n'a  jamais 
manqué  dans  aucun  cas  de  remplir  son  attente.  On  en  a  retiré  les 
mêmes  avantages  à  Magdebourg ,  à  Prague  et  autres  lieux  où  on  l'avait 
fait  connaître.  Il  employait  auparavant  le  piio^We,  mais  Vacidê 
pho$phf(nriqu$  a  une  actioo  beaucoup  plus  prompte. 
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OU  de  veratrumYl^.  II  est  quelquefois  nécessaire  de  répé- 
ter ces  remèdes  après  douze  ou  vingt-quatre  heures.   Le 
veratrum  est  préférable,  lorsque  les  maux  de  cœur  se  joi- 
gnent aux  autres  symptômes.  S*il  se  joignait  à  ce  groupe  de 
symptômes  une  douleur  vire,  brûlante  dans  l'estomac^  vive 
anxiété,  grande  faiblesse,  on  emploierait  avec  avantage  le 
metallum  album  X^®.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent 
et  dans  la  plupart  de  ceux  qui  suivent,  on  doit,  autant  quil 
est  possible,  faire  prendre  deTeau  glacée  souvent  et  en  très- 
petite  quantité,  la  valeur  dune  cuillerée  toutes  les  cinq  ou 
dix  minutes.  Dans  les  cas  de  diarrhée  opiniâtre ,  on  donne 
avec  beaucoup  davantage  des  quarts  de  lavement  d*eau 
glacée. 

4.  Lorsque  le  mal  débute  par  des  vertiges,  des  nausées,  du 
froid,  de  la  diarrhée  et  des  vomissements ,  on  donne  encore 
V esprit  de  camphre  sur  du  sucre,  ou  mêlé  avec  un  peu  d*eau 
froide.  liOrsqull  y  a  seulement  nausée  ou  vomissement , 
Vipécacuanha  P^^  doit  suffire  ,  et  si,  répété  trois  ou  quatre 
fois  dans  une  heure,  il  ne  produit  aucune  amélioration,  on 
donnera  de  suite  le  veratrum. 

6.  Si  aux  symptômes  indiqués  dans  la  troisième  période  se 
Joignent  des  secousses  convulsives  des  mains>  des  doigts,  des 
pieds  et  des  orteils,  on  donnera  préférablement  le  cuprum 
aceticum  X^^  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi-heures, 
Jusqu*àce  qu'il  y  ait  amélioration.  Le  veratrum  et  Vacide  phos-- 
phorique  peuvent  être  nécessaires. 

6.  Si  le  malade  n*éprouve  que  des  vomissements  aqueux 
accompagnés  de  vertiges,  avec  soif,  chaleur  augmentée  et 
plénitude  du  pouls,  il  suffit  le  plus  souvent  d*une  dose  de  ve- 
ratrum pour  dissiper  ces  symptômes  en  quelques  heures.  Ce 
remède  provoque  bientôt  une  douce  transpiration,  une  sorte 
de  rafraîchissement»  un  état  de  bien-être  et  souvent  un  som- 
meil tranquille  suivi  d'une  guérison  complète. 

7.  Quand  on  observera  les  symptômes  suivants  :  crampes 
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aux  moHets  et  aux  maios  accompagnées  ip  vives  douleurs  ; 
petitesse  et  faiblesse  du  pouls,  froid  aux  joues  et  à  la  langue^ 
avec  réteotiou  d'urine;  insouciance,  sorte  d*hébâtemept ; 
raucité  de  la  voix  ;  grande  faiblesse  du  pouls;  froid  aux  pieds 
et  aux  mains,  face  livide,  terreuse ,  bleuâtre,  yeu:^  abattus, 
cernés^  nez  effilée  sueur  froide  et  gluante  qui  se  répand  sur 
tout  le  corps,  cyanose  ou  bleuissement  des  membres  ,  déjec- 
tion blanchâtre,  très-floconeuse,  grumelée,  on  aura  de  suite 
recours  au  veratrum  II,  à  la  dose  de  six ,  huit  ou  dix  globu— 
les  (selog  Tintehsité  et  le  nombre  de  ces  symptômes) ,  quA 
l'po  répétera  d'heure  en  heure  suivant  Turgence  du  cas. 
Mai^  si  iine  partie  de  ces  symptômes  disparaissaient  sous 
l'action  de  ce  remède,  que  Ton  peut  considérer,  dans  ce  cas 
surtout,  comme  spécifique,  et  que  les  crampes  persistas- 
sent ,  on  donnerait  le  cuprum  X""^,  que  l'on  pourrait  répéter 
plusieurs  fois,  ou /nème  alterner  avec  le  v^ra^rum. 

8*  Lorsque  le  pouls  est  imperceptible,  que  les  pieds  sont 
d'un  froid  glacial,  ainsi  que  les  mains,  le  visage,  la  langue, 
et  quelquefois  tout  le  corps  ;  que  la  diarrhée  et  le  vomisse- 
ment  cessent;  que  la  respiration  devient  précipitée  ;  que 
presque  tout  le  corps,  surtout  la  face,  les  membres  et  les  on- 
gles, sont  d'un  bleu  violet,  livide,  noirâtre  ;  lorsqu'il  survient 
du  délire  ,  une  extrême  anxiété  ;  que  le  malade  veut  sortir 
de  son  lit ,  sauter  par  la  fenêtre  et  se  coucher  par  terre  ,  on 
donnera  préférablement  à  tout  autre  remède  le  carbo  vege^ 
tabilis  Y®^;  le  veratrum  est  encore  employé  dans  ce  cas  avec 
avantage. 

0.  On  rencontre  quelquefois  des  cas  caractérisés  par  la 
cessation  complète  du  vomissement  et  de  la  diarrhée ,  sueur 
froide  ,  front  couvert,  yeux  très-enflammés ,  visage  tout  à 
fait  décomposé,  point  de  pouls,  état  d'agonie ,  et  avec  cela 
crampe,  soubresauts .  Heureusement  ces  cas  sont  rares  et  ne 
s'observent  que  chez  les  malades  soumis  à  un  mauvais  trai- 
tement ou  abandonnés  à  la  nature, 


Biea  qat  dans  lasitnattoa  la  plus  dai^Feraiiae,  il  nt  fiMil  paa 
désespérer  du  malade  ni  le  laisser  sans  seoours.  Si»  apc^  avrâr 
employé  le  teratrum  et  le  cuprutn,  aucune  «mélioraMoa  ne 
se  qaanifeste  ,  on  administrera  une  goutte  d'eau  de  iaorier- 
cerise  {prunus  laureeermm) ,  ou  du  moins  on  placera  sur  la 
langue  quelques  globules  ou  un  très  petit  morceau  de  sucre 
imprégné  d*eau  de  laurier-cerise .  On  a  merveilleusement 
réussi  dans  ces  cas  avec  le  corho  vegetabilis  Y^ .  Après  Tad-^ 
ministration  de  ce  remède  la  vie  se  ranime,  et  le  veratrum  agit 
avec  succès  • 

10.  Dans  les  cas  oà  il  se  manifeste  des  douleurs  de  ventre 
vives  ,  insupportables,  tranchantes ,  avec  faiblesse  extrême» 
on  obtient  de  très-heureux  effets  du  metalltm  (Mum  X®^. 
Ce  remède  opère  quelquefois  seul  une  guérison  radicale  ;  vf^ 
souvent  on  ne  peut  Tobtenir  qu'en  employant  ensuite  I0  v#- 
ratrum  et  Vueide  pho$ph&riq^f 

1 1 .  Quelquefais  le  froid  du  malade  disparaît  subitement;  la 
respiration  devient  chaude,  ainsi  que  tout  le  corps,  le  visage 
rouge,  le  pouls  vif  et  précipité  ;  fièvre  avec  délire. 

Si  le  malade  est  couché  dans  un  état  de  stupeur,  Yaeide 
phosphorique  est  le  plus  sûr  moyen  à  mettre  en  usage.  On 
préférera  la  belladofia  X^"»  lorsqu'il  y  a  délire ,  que  les  yeux 
sont  brillants,  le  visage  rouge,  vultueux .Quand  le  malade  est 
très-agité,  qu'il  se  tourne  sans  cesse  dans  son  lit  de  côté  et 
d'autre,  et  surtout  s'il  a  quelques  membres  de  paralysés ,  on 
aura  recours  au  rhus  toxicodendron  \ÏW^^  toutes  les  huit, 
douze  ou  vingt  quatre  heures.  Mais  si  le  malade  est  tran- 
quille^ qu'il  n'éprouve  que  les  symptômes  généraux  susénon- 
cés  avec  piqûres  dans  la  poitrine  et  sur  la  langue,  on  donnera 
Idibnjonia  VIII^,  et  souvent  on  l'administrera ,  ainsi  que  le 
rhw,  en  alternant  ces  deux  médicamrats  toutes  les  huit  ou 
douce  heures. 

12.  Une  des  formes  les  plus  graves  de  (toléra,  mais  heu** 
reusement  très-rare,  est  celle  dans  laquelle  les  accidents  spas- 
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modiques  disparaissent  ;  seulement  il  y  a  crampe ,  mais 
sans  vomissement  ni  diarrhée^  assoupissement,  carrus,  sorte 
d*état  apoplectique. 

Si  les  secours  ne  sont  pas  trop  tardifs,  il  y  a  encore  espoir 
deguérison.  Dés  le  commencement,  le  camphre^  puis  le  t>e- 
ra^nim  doivent  être  employés  ;  peut-être  aus^iTacont^  VIU^**r 
répété  quatre  fois  dans  l'espace  d*une  heure,  ou  Vipécacucuiha 
I^ouIF^";  si  l'on  n  obtient  aucune  réaction  vitale  de  l'usage 
de  ces  remèdes ,  il  sera  bon  de  recourir  au  laurocerasus  oa 
au  carba  vegetabilis,  comme  moyen  au  moins  susceptible  de  l 

réveiller  la  susceptibilité  organique.  On  donnera  ensuite  le 
veratrum . 

Les  maladies  qui  résultent  d*une  transformation  du  cho- 
léra, doivent  être  traitées  par  les  moyens  qui  leur  sont  pro- 
pres. Nous  ne  pouvons  donc  nous  en  occuper  ici. 

On  donnera  aux  malades,  pour  toute  boisson^  de  Teau 
froide  ou,  sll  se  peut,  frappée  de  glace.  On  ne  leur  permet- 
tra quelque  nourriture  légère,  telle  que  panade  au  gras  très- 
claire^  crème  de  riz,  d'orge  ou  d'avoine,  pâtes  de  Gènes,  etc.^ 
que  lorsque  la  convalescence  sera  confirmée,  et  on  la  ren- 
dra successivement  plus  substantielle  en  les  soumettant  à 
toutes  les  exigences  du  régime  indiqué  à  l'article  des  Pré^ 
servatifs.  Cependant  dans  les  cas  qui  offirent  le  moins  de  dan- 
ger, et  où  la  maladie  se  prolonge ,  il  convient  de  soutenir 
les  forces  du  malade  par  quelque  peu  de  bouillon  ou  autres 
aliments  appropriés  à  la  force  et  à  la  constitution  du  malade. 
Après  la  guérison,  et  dans  la  convalescence  ,  s'il  reste  de  la 
faiblesse,  elle  cédera  facilement  au  china  III^. 

Je  n'ai  indiqué  que  les  formes  les  plus  fréquentes  sons 
lesquelles  le  choléra  peut  se  présenter ,  et  les  médicaments 
les  plus  efficaces.  J'ai  restreint  ces  derniers  au  plus  petit  nom- 
bre, afin  de  simplifier  autant  que  possible  le  traitement  et 
d'en  rendre  l'intelligence  et  la  conduite  plus  facile  aux  per- 
sonnes étrangères  à  l'art. 


!"••■ 
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CLINIQUE  MÉDICALE. 


PAR  LE  D'  CHARGÉ. 


Le  9  janvier  dernier,  Emile  B. . . . ,  âgé  de  8  ans  et  demi , 
d'une  constitution  robuste  ,  n*ayaut  jamais  été  sérieusement 
malade,  d'un  tempérament  lymphatique^  après  avoir  toussé 
pendant  quelques  jours  d*une  toux  assez  insignifiante  pour 
n*ètre  remarquée  ni  par  la  sollicitude  de  sa  famille >  ni  parla 
surveillance  éclairée  du  pensionnat  dans  lequel  il  était  placé, 
fut  pris  dans  la  matinée  de  malaise  et  de  frissons,  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  de  prendre  son  repas  à  midi,  comme  d'babi- 
^de.  A  2  beures ,  pendant  Tétude,  tout  à  coup  il  poussa  un 
cri  plaintif  et  fut  aussitôt  en  proie  aux  angoisses  d'une 
oppression  excessive;  sa  respiration  demeura  accélérée,, 
bruyante ,  avec  un  sifflement  effrayant  ;  la  toux  rauquc  ^sè- 
che, amena  à  de  courts  intervalles  des  quintes  prolongées  et 
très-pénibles.  Pendant  les  quintes  de  la  toux  les  membres 
s'étendaient  spasmodiquement  ;  après  la  toux  il  restait  de 
l'étouffement  et  un  sentiment  d'étranglement  à  la  gorge. 

Immédiatement  un  médecin  fut  appelé,  et  celui-ci,  des 
plus  bonorables  et  des  plus  habiles,  prononça  dès  son  ar- 
rivée» le  nom  de  croup ,  et  jugea  le  cas  assez  grave  puisqu'il 
prescrivit  une  application  de  sangsues  au  cou ,  et  la  potion 
suivante  : 

Sirop  dHpécacuanha ,  90  grammes. 
l'artre  stibié,  1  décigramme. 
Eau  de  laitve ,  90  grammes. 

Mais  le  professeur ,  justement  effrayé  de  la  responsabilité 
que  fesait  peser  sur  lui  le  diagnostic  et  le  pronostic  du  mé- 
decin^ n'eut  rien  de  plus  empressé,  tandis  que  Ton  courait 


.     t. 
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chercher  les  sangsues,  que  de  ramener  Fenfant  dans  sa 
famille. 

Ayant  Thabitude  de  se  confier  exclusivement  en  I*hom€Bo- 
patbié,  le  père  de  Tenfaut  refusa  obstinément  de  suivre  les 
conseils  du  médecin  appelé  en  premier  lieu. 

Cependant,  Télat  de  Tenfant  ne  s'améliore  pas>  la  respi- 
ration devient  de  plus  en  plus  difficile,  accélérée,  bruyante, 
sifflante  ;  la  toux  est  rauque ,  creuse ,  sèche ,  les  accès  se 
rapprochent,  la  face  se  colore,  lajactation  est  extrême, 
il  y  a  flévre  brûlante ,  etc. 

A  h  heures  »  le  docteur  Gillet  fait  prendre  à  Tenfant  une 
goutte  aconit  12«  dilution. 

Je  n'arrive,  moi,  qu'à  7  heures,  3  heures  après  la  visita 
du  docteur  Gillet,  et  5  heures  après  le  début  foudroyant  de 
la  maladie;  aussi  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  trouve  cet 
enfant  dans  l'état  suivant  : 

Angoisse  excessive^  face  rouge  et  l>ouRie,  yeux  larmoyants^ 
hagards  et  parfois  proéminents,  fortement  injectés,  les  ailes 
du  nez  sont  convulsivement  agitées,  la  tète  est  violemment 
portée  en  arrière ,  le  tronc  étant  maintenu  relevé  ;  tumé- 
faction de  toute  la  région  sous  maxillaire ,  douleur  du  larynx 
à  la  moindre  pression;  chaleur  brûlante  à  la  peau  ,  pouls 
dur,  fréquenta  130  pulsations,  les  carotides  battent  avec 
une  violence  extrême  ;  décubitus  dorsal  impossible  ;  l'enfant 
est  assis  et  quoique  très-docile ,  il  s'agite  et  ne  peut  garder 
la  même  position:  voix  rauque,  grave;  toux  stridente , 
sèche ,  brève ,  qui  revient  à  des  intervalles  rapprochés  par 
quintes  et  qui  s'accompagne  d'aphonie  et  de  signes  de  suf- 
focation imminente;  après  la  toux ,  efforts  de  vomissements 
comme  s'il  voulait  détacher  quelque  chose  du  gosier;  dans  la 
rémission  des  quintes  le  passage  de  l'air  à  travers  la  trachée 
et  le  larynx  est  accompagné  dans  l'expiration  d'un  ronfle- 
ment; dans  l'inspiration,  d'un  bruit  pénible,  aigu,  de  siffle- 
ment et  de  bruissement  qu'on  peut  entendre  de  fortioÎQ. 
L'expiration  est  plus  courte  que  l'inspiration. 


etnmra  mêêkâsm*  ts 

>  Tel  eit  Tensemble  des  symptômes  que  je  relevai  en  un 

clin  d'œil ,  et  encore  je  fus  heureux  d*entendre  dire  »  par 
tous  les  membres  de  la  famille  présents  autour  du  lit  de 

'  Tenfant ,  que  depuis  te  médicament  pris  à  k  heures ,  suivant 

la  prescription  du  docteur  Gillet(  aeomt),  les  symptômes 
avaient ,  en  général ,  perdu  de  leur  acuité,  que  les  quintes 
de  toux  >  par  exemple  »  avaient  été  moins  fréquentes  et 

'  moins  prolongées.  Je  répétai  aconit  3  globules  12*  dilution 

sur  la  langue ,  et  j'envoyai  chercher  la  potion  suivante  : 
aconit  6  gut.  j, eaudist.  100  gram. ,  à  prendre  par  ctflllerées. 

<  A  8  heures  :  sueur  abondante,  le  pouls  est  moins  dur  et 

moins  frécpient ,  les  quintes  ont  été  encore  plus  éloignées , 

I  mais  roppression  et  la  toux  persistent  avec  les  caractères  que 

I  je  leur  ai  assignés.  Spongia  3/13  tout  à  la  fois.  Toutes  les 

!  vingt  minutes  une  cuillerée  d^aconit. 

A  9  heures  :  dans  Tintervalle  des  accès ,  Tenfant  retombe 

\  abattu  dans  la  position  presque  horizontale  et  il  dort. 

I  A  11  heures  :  tous  les  symptômes  se  sont  jamendés  au 

1  point  de  ne  plus  me  laisser  dinquiétude  légitime;  dans  les 

efforts  de  vomissements  il  y  a  eu  expuition  de  matières 

I  filantes  et  muqueuses ,  la  toux  est  moins  rauque ,  mais  la 

i  respiration  est  toujours  aussi  bruyante  avec  accès  d'étoufle- 

ment. 

I  Je  prépare  deux  potions ,  une  avec  spongia  k/SO ,  dans  6 

t  cuillerées  à  bouche  d'eau  ;  Fautre ,  avec  hepar  snlfuris  3/30 , 

encore  dans  6  cuillerées  d'eau ,  à  prendre  une  cuillerée  toutes 
les  heures,  ei>  alternant  ;  pour  boisson  ,  eau  gommée  tiède. 
Sous  rinfiuenoe  de  cette  médication  exclusivement  et  stric- 
tement suivie  toute  la  nuit,  Tétat  naguère  si  pénible  de 
Tenfant, s'améliore  de  plus  en  plus,  et  à  i.  heures  du  matin, 
sommeil  paisible  qui  n'est  plus  troublé  par  aucune  angoisse; 
la  respiration  est  libre,  la  toux  rare  et  catarrbale,  la  voix 
naturelle,  le  pouls  reste  seul  accéléré. 

La  potioa  d'aconit  est  reprise  à  6  heures  du  matin  ,  de 
deux  en  deux  heures  une  cuillerée. 
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A  midi  :  absence  complète  de  toute  souffrance^  Tappétit  est 
prononcé,  suspension  de  tout  remède;  un  bouillon  est 
permis. 

A  6  heures  du  soir,  soupe  légère. 

Le  11,  à  7  heures  du  matin ,  Tenfant  a  dormi  toute  la  nuit. 

Le  11  au  soir,  il  a  passé  une  grande  partie  de  la  journée 
levé  et  occupé  de  ses  jeux.  Toux  rare  et  sans  caractère . 

Le  12,  rétablissement  complet. 

RéfleiKtons. 

Ce  fait  est  digne  de  prendre  place  dans  les  annales  de  llio* 
mœopathie  ,  parce  qu  il  témoigne  hautement  de  la  puissance 
de  notre  thérapeutique  dans  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus 
rapidement  morlels  s1Is  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  ou 
livrés,  ce  qui  revient  au  même  (ce  qui  est  pire  encore),  à 
une  médication  exclusivement  rationnelle  ;  mais  si  heureuse 
que  soit  cette  guérison ,  elle  n'a  rien  qui  doive  étonner  les 
médecins homœopa thés;  d'entre  tous  il  n*en  est  pas  un  seul 
qui  ne  puisse  mettre  en  avant  des  faits  aussi  concluants  et 
aussi  remarquables.  L'homœopathie  a  pour  résultat  de  res- 
treindre de  plus  en  plus  le  domaine  de  Tincurabilité  ,  soit 
qu'on  la  place  sur  le  terrain  des  maladies  aiguës ,  soit  qu'on 
rinvoque  pour  les  victimes  inévitables  des  maladies  chro- 
niques. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de 
robservation ,  maladie  si  redoutable,  qu'on  la  considère 
comme  le  fléau  du  premier  âge  ,  nos  devanciers  ,  les  par* 
tisans  de  l'allopathie ,  nous  donnent  à  son  égard  un  exemple 
trop  douloureux  de  leur  incertitude  et  de  leur  impuissance. 
Tandis  qu'ils  ne  sont  pas  même  d'accord  sur  les  effets  que 
Ton  est  en  droit  d'attendre  des  évacuations  sanguines,  puis- 
que les  uns  préconisent  ces  dernières  dans  tous  les  cas ,  et 
que  les  autres  tels  que  MM.  Brbtonnbau,  Guersent,  Nonat 
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BT  Trousseau  écrivent  que  la  saignée  est  plutôt  nuisible  qu*utile 
dans  le  traitement  du  croup  (1).  La  saignée ,  soit  générale, soit 
locale ,  n'est  point  un  moyen  curatif,  puissant,  et  n  arrête  pas 
d'une  manière  frappante  les  progrès  de  la  maladie  (Valleix).... 
Tandis  qu*ii  existe  dans  cette  science  des  opinions  aussi  di- 
vergentes sur  la  valeur  du  premier  agent  thérapeutique  qui 
est  le  plus  généralement ,  je  dirai  presque  universellement , 
mis  en  usage ,  quelques  centaines  de  médicaments  peuvent  à 
leur  tour  invoquer  en  leur  faveur  Tautorité  d'un  ou  de 
plusieurs  noms.  Ainsi,  ont  été  vantés,  préconisés,  puis 
abaissés,  quittés  et  repris  :  le  mitëc ,  le  sénéga,  le  mercure , 
Yalun ,  Yammoniaque ,  Yémétique ,  Yipécacuanha  ,  la  digitale, 
le  camphre  ,  le  sulfate  dépotasse ,  les  purgatifs,  Yhydriodate 
de  potasse ,  le  sulfate  de  cuivre ,  le  nitrate  de  potasse ,  le  ni- 
trate de  cuivre ,  le  nitrate  d^argent ,  les  vésicatoires  f  la  ^ra- 
chéotomie ,  etc . ,  etc .  ^  etc . ,  etc .  —  Stériles  richesses  dont  l'é- 
talage pompeux  suffit  à  peine  pour  séduire  quelques  jeunes 
néophites ,  mais  qui ,  aux  yeux  de  Thomme  sérieux ,  mûri 
dans  la  pratique ,  déguise  le  dénuement  le  plus  complet . 

Quelle  main  pourra  se  dire  davance  assez  heureuse  pour 
aller  puiser  à  une  source  aussi  impure  le  médicament  juste- 
ment souhaité  et  impatiemment  attendu  ?  Quel  fil  conduc- 
teur sauvera  de  ce  labyrinthe  inextricable  les  plus  intrépides 
allopathes?. . . .  Et  ils  persistent  >  aveugles  qu'ils  sont,  à 
vomir  des  injures  contre  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient 
condamnés  comme  eux  à  se  traîner  dans  les  ténèbres ,  mais 
qui ,  plus  heureux  qu'eux ,  ont  avidement  saisi  le  premier 
rayon  de  lumière  qui  leur  est  apparu . 

Cette  lumière ,  c'est  l'homœopathie.  Forte  de  son  principe 
qui  est  la  grande  loi  thérapeutique ,  similia  similibus  ,  elle  a 
eu  bientôt  trouvé  contre  le  croup  les  véritables  remèdes , 
c'est-à-dire ,  ceux  qui  portaient  en  eux  la  puissance  d'en- 

(i)  Bail. de tbérap.  ^Àheilhméd.  ire. année,  février  1844. 
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rayer  la  maladie  et  de  Teffacer  arec  autant  de  promptitude 
que  la  force  vitale  pervertie  en  avait  mis  à  la  faire  naître  et 
à  la  développer. 

Dès  long-temps  elle  a  mis  hors  de  donte  cette  vérité ,  et 
sa  démonstration  repose  sur  des  faits  nombreux,  anthenti- 
qnes  contre  lesquels  viennent  se  briser  les  raisonnements 
spécieux. 

Ces  faits  pullulent  partout  aujourd'hui  t  dans  toutes  les 
contrées ,  dans  tontes  les  villes ,  dans  tous  les  hameaux ,  et 
Tallopathie  seule ,  faute  de  les  comprendre ,  s'obstine  à 
les  nier. 

Pourquoi  ne  les  comprend-elle  pas?  Parce  qu*elle  est  en- 
gagée dans  une  mauvaise  voie  ,  dans  un  impasse  sans  issue, 
où  elle  est  condamnée  à  périr  si  elle  ne  revient  pas  sur  elle- 
itième  pour  se  frayer  une  nouvelle  route.  Elle  voit  toutes  les 
maladies  dans  les  lésions  de  texture ,  dans  le  changement 
matériel  survenu  dans  le  tissu  de  nos  organes ,  tandis  que 
cette  lésion ,  loin  de  constituer  la  maladie  tout  entière ,  n*eii 
est  jamais  que  le  résultat  t  la  part  secondaire ,  celle  sur  la- 
quelle il  ne  faut  pas  s*appuyer  pour  marcher  avec  succès 
dans  la  thérapeutique. 

Toute  maladie  est  vitale ,  exclusivement  vitale  à  son  début, 
et  pour  prévenir  la  lésion  organique  qui  est  la  cause  maté- 
rielle de  la  mort,  pour  la  guérir  »  quand  elle  existe,  le 
plus  sûr  moyen  ,  le  moyen  le  plus  prompt ,  c'est  de  s'a- 
dresser à  cette  force  vitale  perturbée,  et  de  s*adresser  à  elle 
avec  des  agents  dynamiques  qui  aient  une  action  sur  elle. 

D'ailleurs,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  comprendre  les  faits 
que  nous  déroulons  sous  ses  yeux  ;  parce  qu'elle  ne  veut 
pas  les  comprendre,  l'allopathie  est-elle  fondée  à  les  nier? 

Rien  n'est  brutal  comme  un  fait ,  on  l'a  dit  i  il  y  a  long-- 
temps >  et  c'est  vrai.  Si  donc,  les  faits  que  TbonuBOpathie 
déroule  publiquement ,  au  grand  jour,  sont  réels,  en  vain 
voudra-t-OD  les  étouSbr ,  leur  cri  est  plus  fort  que  celui 


des  hommes  ;  ils  surgiront  tôt  ou  tard,  et  11  faudra  que  la 
doctrine  qui  les  avait  repoussés  ou  les  accepte  et  se  modiûe 
par  eux ,  ou  que  devant  eux  elle  recule  et  disparaisse  (1). 

Mais  la  négation  a  pour  elle  un  immense  avantage,  elle 
est  facile ,  elle  clôt  la  discussion  du  premier  coup  y  elle 
autorise  à  négliger  de  nouvelles  études  ,  si  pressant  que  s*en 
fasse  sentir  le  besoin^  si  impérieusement  que  le  réclament  la 
santé  et  la  vie  des  hommes.  Quand  on  s*est  déclaré  Tennemi 
acharné  de  Fhomœopatbie  »  sans  connaissance  de  cause  , 
n'importe  1  Par  l'entraînement  de  mauvaises  passions,  n'im- 
porte !  On  n'y  regarde  pas  de  si  près  !  Nier  les  guérisons  ho- 
mœopathiques ,  c'est  une  satisfaction  pour  soi ,  c'est  une 
justification  pour  les  autres  ;  nier ,  c'est  gagner  la  partie  sans 
l'avoir  engagée  ;  c'est  abandonner  l'arène  sans  y  être  entré  ; 
c'est  la  douce  consolation  de  se  proclamer  vainqueur  sans 
avoir  couru  les  chances  d'être  vaincu. 

Ainsi  le  veulent  nos  détracteurs. 

Que  niera-t-on  dans  le  fait  que  j'ai  cité?  Onniera^  on  a 
nié  que  l'enfant  ait  eu  le  croup.  Je  pourrais  invoquer  l'opi^ 
nion  du  confrère  qui ,  le  premier  et  cinq  heures  avant  moi , 
avait  porté  le  diagnostic  que  je  défends ,  confrère  dont  la 
compétence  ne  saurait  être  contestée  par  personne  ;  je  pour- 
rais en  apeler  au  témoignage  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  assisté  à  cette  scène  douloureuse  et  qui  ont  eu  le  cœur 
déchiré  par  cette  toux  stridente  que  les  savants  officiels  ont 
de  tout  temps  comparée  au  cri  d*un  jeune  coq,  à  raboiement 
ctim  jeune  chien ,  au  bruit  que  fait  entendre  une  scie  mal  ai- 
guisée en  action  sur  du  bois  dur,  etc.  Les  termes  choisis  de  la 
comparaison  sont  d*une  trivialité  telle ,  que  les  personnes 
dont  je  parle ,  sans  être  médecins ,  étaient  parfaitement  aptes 
à  juger  s'il  y  avait  ou  non  analogie  entre  la  toux  du  malade 
et  tous  ces  bruits.  Mais  je  dédaigne  de  telles  preuves  ;  je 

(1)  A5DBJLL.  PrétU  d'Ânatomie pathologique. 
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les  repousse  parce  que  la  science  ne  les  admet  pas>  et  que 
pour  moo  compte ,  je  ne  cousentirai  jamais  à  me  dessaisir  des 
armes  scientifiques  à  l*usage  de  nos  adversaires.  Pour  être 
liomœopatlie ,  ces  armes  ne  nous  sont  pas  moins  familières  ; 
en  Tain  voudrait-on  le  faire  supposer. 

Qu^avait  donc  mon  jeune  malade  y  s'il  n'avait  pas  le  croup  ? 
Quelle  affection  autre  pouvait-il  avoir  ? 

On  m'accordera  bien ,  sans  discussion ,  que  le  larynx  et  la 
trachée-artère  étaient  le  siège  anatomique  de  la  maladie .  Ce 
point  établi ,  passons . 

Les  maladies  aiguës  du  larynx  ont  été ,  suivant  les  auto— 
rites  les  plus  modernes  et  les  plus  incontestées ,  divisées  et 
désignées  ainsi  qull  suit  : 

1^  Laryngite  simple  aiguë; 

2""  Laryngite  œdémateuse  (oedème  de  la  glotte); 

3^  Laryngite  striduleuse  (  pseudo-croup^  faux  croup)  ; 

V^  Laryngite  pseudo-membraneuse  (croup.) 

La  laryngite  œdémateuse  (œdème  de  la  glotte) ,  a  été  le 
plus  souventobservée  dans  la  convalescence  des  fièvres  graves 
et  sur  des  individus  aOTaiblis  par  des  maladies  antérieures  , 
atteints  surtout  de  laryngite  chronique  ;  elle  affecte  le  plus 
ordinairement  une  forme  subaiguë  et  chronique  ;  elle  n*est 
pas  accompagnée  de  turgescence  inflammatoire.  Par  tous  ces 
motifs  je  suis  obligé  de  la  séparer  des  affections  avec  lesquelles 
pourrait  être  confondue  celle  quej*ai  eu  à  traiter. 

La  laryngite  striduleuse  (  pseudo-croup  ) ,  décrite  dans 

plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  i!asthme  aigu  de  Millar, 

n*est  jamais  accompagnée  de  fièvre  [Dict.  deméd.y  en  25  yoI, 

,  art.  croup.  Guersent).  Les  auteurs  s'accordent  à  dire  que 

dans  laffection  qui  nous  occupe  il  y  a  peu  ou  point  de 

•  fièvre l'accil 'ration  du  pouls  et  l'augmentation  de  la 

chaleur  ne  sont  jamais  portés  à  un  degré  extrême 

(  Yallbix  ,  page  285 ,  tome  1  )  et  dans  mon  observation  , 
la  chaleur  a  été  brûlante,  laccélération  du  pouls  extrême 
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dès  le  début;  serait-il  possible  de  méconnaitre  des  différences 
aussi  tranchées  ? 

Il  me  reste  à  établir  le  diagnostic  différentiel  entre  la  laryn- 
gite aiguë  simple,  et  la  laryngite  pseudo-membraneuse 
(  croup  ] .  La  gravité  de  ces  deux  affections  est  loin  d*étre  la 
même,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  la  pre- 
mière, la  laryngite  aiguë  intense ,  la  seule  qui  puisse  sou- 
tenir le  parallèle  avec  le  cortège  des  symptômes  que  j'ai 
relevés  chez  mon  enfant,  fût  une  affection  trop  peu  sérieuse 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  déjà  quelque  mérite  à  en  triompher  daos 
quelques  heures.  Yalleix  en  parle  en  ces  termes  :  C'est  une 
des  affections  dont  la  marche  est  la  plus  rapide.  La  mort  est 
une  terminaison  fréquente  de  cette  espèce  de  laryngite ,  sur- 
tout chez  les  enfants.  Aux  cas  de  mort  cités  par  Constant, 
je  pourrais  en  joindre  d'autres  en  assez  grand  nombre  , 
empruntés  aux  auteurs  anglais 

Donc,  l'affection  que  j'ai  guérie  n'eût -elle  été  qu'une 
laryngite  aiguë  intense,  mon  observation  n'en  serait  pas 
moins  très-remarquable  et  le  traitement  hoîncBopathique 
un  immense  bienfait. 

Mais  j'avais  à  combattre  plus  qu'une  laryngite  aiguë  sim- 
ple ;  la  marche  très-rapide  de  la  maladie ,  l'intensité  peu 
commune  des  symptômes  appuyent  mon  affirmation.  Entre 
la  laryngite  aiguë  simple  et  la  laryngite  pseudo-membra- 
neuse, considérées  au  point  de  vue  de  leurs  manifestations 
symptomatiques,  y  a-t-il  à  établir  une  distinction  plus  mar- 
quée que  celle  inhérente  à  une  marche  plus  ou  moins  ra- 
pide, à  une  intensité  plus  ou  moins  redoutable. 

Il  ne  manque  doqc  à  mon  observation  que  le  caractère 
anatomique  du  croup. 

Le  caractère  anatomique  du  croup  est  la  production  d'une 
fausse  membrane.  Or,  je  n  ai  pas  à  montrer  de  fausse  mem- 
brane, donc  ce  n'était  pas  un  croup  que  javais  à  traiter. 

J'apprécie  toute  la  logique  de  ce  syllogisme  ;  et  quoique 

T.  II.  4 
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je  connaisse  plus  d*un  praticien  qui  se  flatte  d'avoir  guéri 
par  des  sangsues»  non  pas  un,  mais  plusieurs  croups,  sans 
avoir  Jamais  été  à  même  de  montrer  une  seule  fausse  mem— 
brane  comme  pièce  de  conviction,  je  veux  bien  accepter  pour- 
tant, de  bonne  gr&ce,  Targumentation  dans  toute  sa  rigueur. 
Pour  la  crouler,  il  me  suffira  de  démontrer  que  si,  à  Tau- 
ibpsie,  on  est  convenu  de  prendre  pour  base  de  la  dassifi-- 
cation  des  maladies  les  altérations  anatomiques,  chez  rtiom- 
me  vivant  ^  il  faut  bien  se  réduire  à  accepter  une  autre  base, 
et  que  cette  base  n*est  pas  autre  chose^  ne  peut  pas  être  autre 
chose  que  les  symptômes  qui  forment  le  côté  objectif  de  la 
maladie . 

Oui>  la  fausse  membrane  est  le  caractère  anatomique  du 
croup  ;  mais  il  faut  ajouter  le  caractère  final  du  croup  qui 
a  suivi  sa  marche  naturelle.  Car,  vous  et  moi^  que  voyons- 
nous  dans  cette  fausse  membrane  ?  que  nous  est-il  permis 
d*yjvoir?  Rien  autre  chose  que  la  lésion^  c*est-à-dire,  le  pro- 
duit de  la  maladie,  le  résultat  du  travail  pathologique  qui 
s*est  opéré  dans  le  larynx>  travail  dont  les  symptômes  énoncés 
étaient  la  traduction,  la  manifestation  extérieure.  Or,  si  ce 
travail  est  accompli^  le  résultat  doit  être  palpable,  évident  ; 
et  aussi  dans  le  croup  abandonné  à  lui-même,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  attaqué  par  des  agents  thérapeutiques  qui 
n'ont  sur  lui  aucune  action,  la  fausse  membrane  est  là  pour 
attester  à  Fanatomiste  la  nature  de  Taflection  à  laquelle  le 
malade  à  succombé.  Mais  que  faut-il  pour  qu'elle  manque, 
pour  qu^elle  ne  soit  jamais  formée  ?  Il  faut  que  le  travail 
engendreur  soit  arrêté  dans  sa  marche  ;  d'où  il  suit  que^  sans 
changer  de  nature^  un  travail  morbide  peut  avoir  ou  n*avoir 
t»as  les  mêmes  résultats  ;  que  les  mêmes  symptômes  d*une 
seule  et  même  maladie  peuvent  être  ici  le  prélude  d'une 
mort  prochaine,  et  là  peuvent  soudainement  faire  place  à  la 
santé,  suivant  que  Tart  sera  intervenu  avec  plus  ou  moins 
de  puidsance^  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  médecin  se  sera 
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rendu,  ou  non,  maître  de  la  maladie.  Vous  ne  pouvez  échap- 
per à  cette  vérité,  du  bénéfice  de  laquelle  vous  jouissez  d'ail- 
leurs, vous  les  premiers,  sans  contestation.  De  deux  flèvres 
intermittentes  pernicieuses,  exprimées  par  les  mêmes  symp- 
tômes, et  résultant  de  la  même  intoxication,  Tune,  abandon^ 
née  à  elle-même  ou  mal  traitée,  est  inévitablement  suivie 
de  la  mort  au  troisième  accès  ;  Tautre^  attaquée  par  son  spé- 
cifique, frappe  deux  fois  seulement  pour  ne  plus,  revenir. 
Niez-vous  Fidentité  de  nature  des  deux  maladies,  parce  que 
les  résultats  sont  différents  ? 

Autre  fait  qui  me  servira  à  prouver  que>  même  les  par- 
tisans les  plus  outrés  de  Técole  anatomique ,  ne  sont  pas 
conséquents  avec  eux-mème,  quand  ils  exigent  de  nous  que 
nous  mettions  sous  leurs  yeux  le  caractère  anatomique  d'une 
maladie,  avant  d'en  déterminer  la  nature.  Deux  malades  se 
présentent  avec  céphalalgie,  prostration  des  forces,  stupeur, 
diarrhée,  météorisme,  sensibilité  dans  Fabdomen ,  dans  la 
région  iliaque  droite  ;  gargouillement  par  la  pression  sur  la 
moitié  inférieure  de  Fabdomen,  épistaxis  fréquente, etc.,  etc. 
Quinze  jours  après,  l'un  a  succombé,  et  Fautopsie  vous  per- 
met de  constater  la  tuméfaction  et  Fulcération  des  follicules 
intestinaux;  Fautre  malade,  plus  heureux >  guérit  par  les 
seules  forces  de  la  nature.  Chez  le  premier,  vous  avez  vu, 
constaté ,  le  caractère  anatomique  de  la  maladie  ;  che2  le 
second,  ce  caractère  est  demeuré  profondément  caché  pour 
vous,  et  pourtant  vous  n'hésitez  pas  à  considérer  ces  deux 
faits  comme  deux  cas  de  fièvre  typhoïde,  parce  que  Fexpres- 
sion  symptomatique  a  été  parfaitement  semblable. 

Que  si  Fon  m'objectait  que  Fexemple  est  mal  choisi,  parce 
que  dans  ces  deux  cas  la  même  lésion  s'est  reproduite,  et 
que,  pour  être  cachée  à  nos  yeux  chez  le  second  malade,  elle 
n'en  a  pas  moins  existé,  je  ferais  observer  quej'ai  eu  le  soin 
de  citelrdeux  maladies  abandonnées  à  leur  marche  naturellOi 
et  que  j'admets  très-bien  qu'un  travail  pathologique  iden- 
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tique  doive  produire  deux  fois  le  même  résultat  ;  mais  cet 
exemple  n*en  est  pas  moins  utile  pour  réduire  à  néant  Fobli- 
gation  que  vous  nous  imposez  de  vous  présenter  le  caractère 
anatomique  d*une  maladie  pour  preuve  de  son  existence. 
Dans  les  deux  cas  de  fièvre  typhoïde,  précités,  la  similitude 
des  symptômes  ne  vous  a-t-elle  pas  suffi ,  à  vous,  pour 
admettre  la  similitude  de  TaRection? 

Quœ  artem  solum  modo  ornant,  sunt  minus  utilia  et  ferè 
superflua;  quœ  vero ad  curandum  morbum  faciunt,  sunt  essen- 
tialia  et  maxime  necessaria  ;  nam  in  his  veua  medicina  ver- 
satur. 

Tout  ce  qui  ne  tend  qu*à  Tembellissement  de  Tartest  peu 
utile  et  presque  superflu;  mais  ce  qui  contribue  à  guérir  les 
maladies  est  essentiel  et  très  -  nécessaire  ;  là  se  trouve  la 
véritable  médecine  (Stoerck). 


RÉFLEXIONS 

A  propos  de  la  guérison  d'un  Group, 

PAR  LE  D**  TCRREL. 


Ya-t-il  des  maladies  spécifiques?  A  quels  caractères 
peut-on  les  reconnaître  ?  Telles  sont  les  questions  que  Ion 
s*est  posé  bien  souvent  et  qui  n  ont  pas  reçu  de  solution  sa- 
tisfaisante ,  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  étudiées  au  point  de 
vue  convenable ,  et  que  Ton  manquait  dune  base  solide  pour 
asseoir  une  classification  rigoureuse. 

Ce  principe  fondamental ,  cet  axiome,  nous  Tavons  puisé 
dans  Taphorisme  antique  :  naturani  morborum  curatlones 
ostendunt.  C'est  par  les  médications  que  se  révèle  la  nature 
des  maladies.  En  acceptant  cette  proposition  >  Técole  bomœo- 
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pathique  la  définit  rigoureusement  et  lui  donne  une  valeur 
scientifique  qu'elle  n*ayait  pas. 

Hahnemann ,  en  montrant  à  ses  disciples  Finutilité  des 
efforts  de  Tallopathie ,  uniquement  tournés  vers  la  recherche 
de  la  nature  intime  des  maladies ,  a  frayé  la  route  nouvelle 
qui  doit  nous  conduire  à  peu  près  au  résultat  si  vainement 
cherdié  par  nos  adversaires.  Nous  Usons  à  peu  près  ^  car 
n*ayant  pas  la  prétention  de  dire  le  dernier  mot  sur  le  mé- 
canisme vital  de  la  maladie  ,  c'est-à-dire ,  sur  son  mode  de 
formation  9  sur  les  causes  à  jamais  cachées  qui  déterminent 
dans  le  corps  humain  la  formation  de  la  fibrine  en  excès ,  le 
développement  des  tubercules /etc.,  Tbomœopathie  se  con- 
tente de  choisir  les  remèdes  qui  doivent  agir  le  plus  efficace- 
ment possible  contre  les  manifestations  de  la  maladie.  Elle 
aura  atteint  le  summum  de  la  perfection  lorsqu'elle  pourra 
dire  à  coup  sur  :  à  tel  groupe  de  symptômes  correspond 
infailliblement  tel  médicament  ;  c'est  ainsi  qu'elle  veut  con- 
naître la  nature  des  maladies ,  c'est  de  cette  manière  qu'elle 
entend  l'aphorisme  que  nous  avons  cité . 

Pour  les  disciples  de  Hahnemann ,  les  remèdes  dont  les 
effets  étudiés  sur  les  organismes  sains  ont  la  plus  grande 
similitude  possible  avec  les  symptômes  morbides  observés  , 
sont  les  spécifiques  de  la  maladie,  parce  qu'ils  la  guérissent  à 
coup  sûr  ;  à  ce  point  de  vue ,  tous  les  médicaments  homœo- 
pathiques  seraient  des  spécifiques  ;  mais  comme  les  mani- 
festations pathologiques  sont  en  général  très-variées  et  si 
complexes ,  que  deux  maladies  en  apparence  identiques  pour 
un  observateur  superficiel  deviennent  pour  l'homœopathe 
parfaitement  distinctes  et  nécessitent  des  remèdes  différents^ 
il  s'ensuit  que  nous  ne  pouvons  pas  retourner  notre  proposi- 
tion et  dire  que  toutes  les  maladies  sont  spécifiques ,  puis- 
qu'elles sont  guéries  par  des  médicaments  spéciaux.  Nous  ne 
donnerons  cette  dénomination  qu'aux  états  morbides  qui , 
dominés  par  une  cause  puissante  ,  mais  Inconnue  dans  son 


^^99^P?i  r^l^mei^t,  pour  être  guéris ,  le^  mèoi^  médica- 
ments ,  quels  que  soient  Tàge  «  (e  tempérament  »  le  wne^ , 
r^t^tmoraUu  malade. 

Ain^i  limitées,  les  maladie^  spéciQques  ^  resserrent  daq^ 
im  ççrcle  bien  circonscrit ,  et  nous  en  8(vons  un  très-pelU 
nombre  à  conserver  dans  po^  classifications. 

La  Syphilis  n'est  pas  une  maladie  spécifique,  car  le  tn^r^ 
cuf^qest  paSj  quoiqu'on  en  ait  dit^  applicable  à  tQutes  se$ 
formes. Le  chancre,  ^  bprds  taillés  à  pic  comme  par  un 
emporte-pièce j»  à  fond  g^risâtrCi  est  spécifique  parce  qu*il  est 
gpérl  par  mercure, 

La  Fièvre  intermittente  n*est  pas  une  maladie  spécifique , 
car  0lle  n*e»tpas  invariablement  guérie  par  le  quinquina.  La 
fièvre  &  trois  stades  avec  soif  pendant  le  froid  suivi  de  chaleur 
et  de  sueur ,  est  spécifique  parce  qu'elle  est  toujours  guérie 
par  china. 

La  Yariole  est  une  maladie  spécifique.  Aconit  au  début , 
tQufreeX mercure  alternés,  rhm  quelquefois,  triomphent  des 
cas  les  plus  graves.  Dans  le  nombre,  encore  petit  de  varioles 
que  jai  eues  à  traiter ,  aucune .  même  des  plus  confluentes, 
n'a  été  suivie  de  stygmates  varioliques,  parce  qu  elles  avaient 
été  combattues  par  mercure  dans  la  période  de  suppuration . 
\^  nombre  de  mes  observations  est  de  neuf. 

La  Scarlatine  est  une  maladie  spécifique^  Bellcddone  est 
toujours  indiquée. 

La^ougeple  est  une  maladie  spécifique.  Pt4$a(i(I^  en  triom- 
phe toujours. 

^nfip ,  Tune  des  maladies  les  plus  graves  qui  attaquent  le 
jeune  {tge>  le  Craup^  est  aussi  une  maladie  spécifique.  Dé- 
sespoir et  terreur  de  Tallopathie,  cette  affection,  si  meur- 
trière ,  est  pour  rhomœopathie  la  plus  simple  et  la  plus 
facile  ii  traiter. 

Gomme  la  saison  de  cette  maladie ,  quelquefois  épidémi- 
We ,  n'est  pas  encore  passée ,  nous  r^pporferop^  uu  Iwt 
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assez  récent  depotro  pratique  comme  exemple  de  traitement 
et  jugtiOcation  de  la  propositiou  que  nous  avons  aTanc^t 

Obserratton. 

Servan  (  Gustave ),  enrant  de  k  ans,  demeurant  à )a  Q^rdfli 
près  Toulon,  constitution  robuste,  tempérament  sanguin» 
est  pris,  le  10  novembre  1848,  d*une  toux  violente  etrau^ 
que ,  qui  se  renouvelle  par  accès  ,  à  intervalles  assez  fap- 
proches ,  et  éveille  la  sollicitude  des  parents  ^  qui  font  ap- 
peler le  médecin  du  village.  Celui-ci  reconnaît  le  croup 
commençant ,  et  se  hâte  de  faire  une  application  de  huit 
sangsues  à  l'angle  des  mâchoires  et  de  prescrire  le  tartre 
stibié.  —  Des  vomissements  abondants  procurent  du  souUh 
gement  et  éloignent  les  quintes,  mais  le  malade  pluç  calms 
dans  la  journée  du  11 ,  est  pris  dans  la  nuit  d*une  toux  crou- 
pale  violente  avec  imminence  de  suflbcation.  Excité  à  vomir 
par  rémé tique  et  des  titillations  de  la  luette,  Tenfant  expulse 
des  lambeaux  de  fausses  membranes.  Il  est  mieux  daps  I4 
matinée  du  12,  et  les  quintes  s'éloignent^  mais  la  nuit  e^t 
encore  terrible^  et  le  médecin  rendu  prudent  par  deux  in-^ 
isuccès  qui  avaient  eu,  dans  sa  petite  localité ,  un  fâcheux  re- 
tentissement, demande  à  s'adjoindre  un  confrère  de  la  ville. 
Je  suis  appelé  le  13  au  matin. 

L'enfant  est  pâle  et  triste ,  sa  respiration  est  sifiBante  »  la 
toux  est  rauque  et  creuse  ;  depuis  le  matin  il  a  refusé  de 
prendre  sa  potion  stibiée  ;  le  pouls  est  fréquent  et  petit  ; 
la  famille  désespère  de  la  guérison.  Je  prescris  acatiit  6/6 , 
à  prendre  par  cuillerée  de  demi  heure  en  demi  heure>  et  je 
laisse  une  potion  avec  spongia  3/12,  àcommencer  une  heure 
après  que  la  première  aura  été  achevée. 

Le  lendemain  14,  j'apprends  que  la  nuit  a  été  moips  mau- 
vaise que  les  précédentes  ;  je  trouve  Tenfant  moins  abattu  ; 
il  a  dormi  pendant  quelques  heures ,  et  les  accès  de  toui^  ont 
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été  moins  rapprochés  et  moins  violents. Le  pouls  s*est  relevé» 
mais  il  conserve  de  la  fréquence.  Bouillon  :  hepar  sul/'3/6  , 
aq.  150  ;  spongia  tosta  3/6,  aq.  150  ,  alternés  d'heure  en 
heure . 

Le  15  ,  je  trouve  Tenfant  plein  de  gai  té  ,  demandant  à  se 
lever  et  à  jouer.  Il  réclame  des  aliments.  Il  n  a  pas  eu  de 
quintes  croupales ,  la  toux  est  devenue  simplement  bron- 
chique, et  le  médecin  du  village  ne  peut  revenir  de  sa  sur- 
prise en  voyant  les  merveilleux  résultats  de  causes,  en  ap- 
parence si  faibles  et  si  petites.  La  toux  de  rhume  persista  en- 
core quelques  jours  et  disparut  sous  Tinfluence  de  stdph. 
2/30  ,  dans  une  potion  de  100  gr.  d'eau  distillée. 

Bien  de  plus  simple  que  le  traitement  du  croup,  rien  de 
moins  imprévu ,  rien  de  mieux  ordonné  par  avance^  rien  de 
plus  certain  dans  les  résultats.  Aussi,  considérons-nous  le 
croup  comme  le  type  le  plus  parfait  des  maladies  spéciû— 
ques ,  et  comme  la  plus  facile  à  guérir.  A  moins  de  compli- 
cations étrangères  à  la  maladie^  tout  cas  de  croup  est  guéris- 
sable entre  les  mains  du  véritable  médecin.  —  Avis  aux 
mères  et  à  Tallopathie. 


PARALLÈLE 

Entre  la  Médecine  ancienne  (  allopathie  )   et  la 
Médecine  moderne  (  homoeopathib)  , 

PAR  13N  MÉUBCIN  HOMOEOPATHB^ 

Qui  a  long-temps  pratiqué  la  méthode  allopathique. 


L'ancienne  école  est  désunie  dans  ses  principes.  Il  est  un 
seul  point  sur  lequel  elle  se  montre  unanime ,  c'est  dans  son 
opinion  sur  Vbomœopathic  qu'elle  déclare  la  plus  absurde  de$ 
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absurdités  ;  mais  demandez  aux  allopathes  sur  quoi  repose 
leur  assertion  ,  les  voilà  encore  désunis. 

L'école  nouvelle  est  UNE  dans  ses  principes,  UNE  dans  sa 
défense ,  UNE  dans  les  reproches  qu'elle  adresse  à  sa  rivale. 

L'ancienne  école  offre  ceci  de  particulier ,  que  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  loyaux  de  ses  adeptes  s'écrient ,  comme 
Salomon  ,  que  leur  savoir  est  une  bien  triste  chose. 

L'école  nouvelle  triomphe  par  la  simplicité,  la  clarté  ,  la 
certitude  de  sa  doctrine  ,  et  tous  ses  disciples,  animés  de  la 
même  ardeur,  sont  unanimes  à  proclamer  ses  immenses 
bienfaits. 

A  considérer  les  deux  écoles  dans  leur  manière  d'agir  ,  il 
est  une  différence  bien  autrement  importante. 

L'ancienne  école  rationalise  ,  c'est-à-dire ,  généralise  ;  la 
nouvelle  individualise.  L'ancienne  prend  les  caractères  gé- 
néraux ,  hypothétiques,  des  maladies ,  et  dirige  contre  eux 
les  propriétés  générales ,  hypothétiques,  des  médicaments . 
La  nouvelle  ne  s'attache  dans  les  maladies  ,  qu'à  ce  qui  est 
particulier ,  sûrement  apprécié  et  indubitable ,  et  cherche  à 
le  combattre  parce  qu'elle  sait.de  particulier,  de  sûrement 
expérimenté  et  d'indubitable  sur  le  compte  des  médicaments. 

La  science  de  l'ancienne  école  n'a  aucune  vérité-principe 
ni  dans  sa  nosologie ,  ni  dans  sa  matière  médicale  ,  ni  dans 
sa  thérapeutique  ;  mais  elle  est  riche ,  très-riche  en  hypo- 
thèses et  en  théories.  Ce  qui  est  cause  que  chaque  praticien, 
prenant  pour  guide  les  idées  qu'il  lui  a  plii  d'adopter  ,  dif- 
fère toujours  plus  ou  moins  de  ses  collègues  et  que  ces  va- 
riantes se  trahissent  trop  souvent  auprès  des  malades  par 
les  sons  les  plus  discordants.  La  science  de  la  nouvelle  école, 
définitivement  assise  sur  une  base  immuable,  ajoute  con- 
stamment des  découvertes  nouvelles  et  impérissables  aux 
trésors  thérapeutiques  qu'elle  possède  déjà ,  puis  elle  n'a 
jamais  besoin  d'hypothèse  au  lit  du  malade  ;  ce  qui  rend 
toute  dissidence  impossible  entre  ses  partisans, 
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L'ancienne  école  a,  en  pathologie  ,  des  noms  hypothéti- 
ques de  maladies ,  et  en  matière  médicale  ,  des  dénomina— 
tions  hypothétiques;  partout ,  les  spécialités  disparaissent 
sous  des  termes  généraux  bien  ronflants  ;  partout  >  Tobser-* 
vation  et  Texpérience  manquent  de  certitude  et  de  pureté . 
La  nouvelle  école  n  exige  que  des  faits  spéciaux  ,  des  obser- 
vations pures  ;  elle  écarte  toutes  les  hypothèses  quand  il 
s*agit  de  guérir;  elle  prend  les  phénomènes  morbides  tels 
qu'ils  se  présentent ,  sans  y  rien  ajouter  d'hypothétique , 
puis,  dans  chaque  cas  particulier  ,  elle  choisit  le  médicament 
dont  les  symptômes  ont  le  plus  danalogie ,  et  en  cela  encore 
elle  s'abstient  de  toute  hypothèse . 

Ne  perdant  jamais  son  but  de  vue,  l'homoeopathe  se 
conduit  au  lit  du  malade  comme  le  font  tous  les  artistes  qui 
ne  prennent  pour  guide  que  l'observation  et  l'expérience 
pures,  sans  smquiéter  d'explicalious ,  d'opinions»  de  con- 
jectures ,  d'interprétations  hypothétiques  et  d'expérimenta^ 
tions  arbitraires. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  d'observation  plus  pure  que  celle  de 
tous  les  signes  de  la  maladie,  jusquauplus  petit,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  symptômes  produits  par  un  médicament, 
L'homœopathe  choisit  le  médicament  dont  les  symptômes 
ressemblent  à  ceux  de  la  maladie ,  parce  qu'une  expérience 
préalable  l'y  autorise^  non  parce  qu'il  a  un  grand  nombre 
d'exemples  sous  les  yeux ,  mais  parce  que  chaque  cas  ^  sang 
exception^  atteste  la  vérité  de  sa  loi  thérapeutique. 

Les  guérisons  opérées  par  l'homœopathie  sont  toujours  la 
suite  naturelle  et  nécessaire  de  la  prescription,  de  même  que 
le  laboureur  récolte  du  blé  parce  qui!  a  semé  du  blé  ;  au 
contraire ,  les  guérisons  de  l'ancienne  école  sont  constam- 
ment  éventuelles  »  alors  même  que  lallopathie  suit  la  voie 
purement  empirique  et  ne  place  ses  hypothèses  qu'en  seconde 
ligne. 
En  voici  un  exemple  :  ua  malade  a  la  fièvre ,  une  fièvre 


intermittente;  on  lui  donne  du  quinquina  ou  de  la  quinine , 
ou  delà  chinoUdine,  il  guérit.  Maintenant  on  se  demande  : 

V  Qu'est-ce  que  la  flèvre  ?  Personne  ne  le  sait.  Il  s*agit 
d*une  fièvre  intermittente,  en  quoi  donc  consistent  Tessence, 
la  nature  et  les  propriétés  de  ^la  fièvre  intermittente  ?  On 
rignore ,  et  c*est  précisément  pour  cela  qu*on  bâtit  des 
hypothèses  h  cet  égard, 

2^  Pourquoi  a^t-on  donné  du  quinquina  au  malade  ?  Parce 
que  c'est  un  fait  connu  que  le  quinquina  guérit  certaines 
fièvres  ;  mais  le  quinquina  ne  guérit  pas  toutes  les  fièvres 
Intermittentes  ;  quelles  sont  celles  que  le  quinquina  a  là 
propriété  de  guérir?  on  Tignore.  Donc ,  c'est  du  hasard  et  du 
hasard  86ul  que  dépend  laguérison  du  malade. 

Le  médecin  homceopathe  procède  tout  autrement.  Il  re- 
lève tous  les  symptômes  du  malade  fébricitant  jusqu'au  plus 
spécial.  Trouve-t-il  que  ces  symptômes  correspondent  aux 
effets  du  quinquina  essayé  sur  l'homme  en  santé  »  plus  qu'à 
ceux  de  tout  autre  moyen  connu  et  sufiDsamment  expéri- 
menté? il  donne  par  ce  motifs  et  par  ce  motif  seul,  le 
quinquina.  En  homoeopathie  on  obéit  donc  à  une  indication 
spéciale  ,  infaillible  ;  on  se  décide  pour  le  quinquitia  plutôt 
que  pour  tel  autre  médicament ,  en  vertu  d  un  axiome,  d'une 
vérité^principe ,  tandis  que  l'allopathie  ^  même  quand  elle 
guérit  avec  le  quinquina^  se  laisse  dominer  par  l'empirisme 
et  par  (  ce  qui  est  son  chef-d'œuvre  )  l'empirisme  le  plus 
grossier. 
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NOUVELLES  DU  CHOLÉRA. 


Le  choléra  parait  continuer  sa  marche  ascendante  dans 
les  départements  du  nord.  Voici  la  note  qui  est  arrivée  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  le  31  décembre 
dernier. 

Du  15  novembre  au  29  décembre  on  a.  constaté  dans  les 
différentes  villes  du  département  du  Nord,  211^6  cas  d  o  cholér 
bien  évidents;  142  se  sont  terminés  par  la  mort,  57  par  la 
guérison  ,  et  kl  sont  en  traitement.  La  ville  de  Lille ,  pour 
•sa  part,  avait  déjà  perdu  kk  malades,  et  6  nouveaux  cas  s'y 
étaient  développés  le  30. 

M.  Levier  écrit  directement  à  TAcadémie  que  le  choléra 
vient  de  se  déclarer  avec  intensité  dans  la  commune  de 
Feuchy  (Pas  de  .G^I^is).  Dans  une  seule  maison  fl  y  a  eu  7 
personnes  d'atteintes ,  dont  k  ont  déjà  succombé. 

[Extrait  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  du  18  janvier.) 

' — M.  Plouviez  de  Lille  écrit  à  TAcadémie  nationale  de 
médecine  de  Paris ,  que  le  relevé  officiel  des  cas  de  choléra 
observés  dans  différentes  villes  du  département  donne  >  du 
15  novembre  au  29  décembre ,  246  faits  ,  dont  146  morts  et 
57  guérisons.  Ainsi  Tallopathie  ne  parait  pas  devoir  être  plus 
puissante  cette  année  qu  en  1832  !  1 1 

—  M.  .Magendie  vient  de  signer ,  comme  président  du 
comité  d'hygiène ,  des  instructions  sur  les  mesures  à  prendre 
dans  le  cas  où  le  choléra  viendrait  à  se  développer  ;  nous  nous 
promettons  bien  de  reproduire  ces  instructions  dans  Tintérèt 
de  nos  lecteurs ,  et  notre  désir  bien  sincère  est  de  n'avoir 
qu'à  les  faire  suivre  de  courtes  remai:ques, 
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liCUrede  la  Société  Habncmamiieiiiie  de  Paris  à 
llonslear  le  ministre  de  l'Intérleor. 

Paris,  le  20  novembre  1848. 

Monsieur  le  Ministre, 

«  Le  choléra  menace  d'ajouter  encore  aux  maux  qui  pèsent 
surlaftatrie.  Dans  une  aussi  pénible  conjoncture^  il  est  du 
devoir  de  tout  médecin  de  mettre  les  ressources  dont  il  dis- 
pose au  service  du  pays.  Depuis  longues  années ,  déjil ,  deux 
doctrines  fondamentales  partagent  lopiniou  du  corps  mé- 
dical :  rhomœopathie  est  Tune  de  ces  doctrines. 

((  Vous  savez  que ,  placée  en  face  du  choléra ,  Tancienne 
école  s'est  trouvée  sans  moyen  assuré  de  guérison.  Vous 
savez  aussi  que  la  mortalité  fut  excessive  pendant  Tépidémie 
de  1832.  Contre  1  horrible  fléau  du  choléra ,  rhomœopathie 
possède  des  moyens  de  guérison  certains  ,  si  on  les  compare 
à  ceux  de  Tancienne  école.  Ces  moyens  ont  reçu  la  sanction 
de  Texpérience  dans  plusieurs  contrées  européennes ,  et 
notamment  en  Russie ,  en  Hongrie  et  en  Autriche. 

«  A  Vienne ,  surtout ,  les  expériences  eurent  un  carac- 
tère ofliciel  qui  ne  laisse  aucune  place  au  doute,  puisqu'elles 
furent  faites  en  présence  du  médecin ,  président  du  conseil 
suprême  de  santé.  Leur  résultat  fut  favorable 

«  Nous  vous  demandons ,  monsieur  le  ministre^  d'être 
placés  dans  les  conditions  où  l'empereur  d'Autriche  n'hésita 
pas  à  mettre  les  homœopathes  de  son  pays ,  lorsqu'il  leur 
concéda  un  hôpital  temporaire,  spécialement  affecté  au 
traitement  des  cholériques .  Nous  acceptons  à  l'avance  la 
surveillance  que  vous  jugerez  convenable  de  nous  imposer  ; 
nous  la  réclamons  même ,  a(iu  que  les  résultats  obtenus 
aient  un  caractère  officiel  et  indéniable. 

«  Ce  faisant^  monsieur  le  ministre ,  vous  aurez  rendu  un 
double  service  au  pays.  Nous  sommes  intimement  convaincus 
que  vous  aurez  contribué  à  diminuer  la  mortalité  parmi  les 
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cholériques,  et  peut-être  aurez -vous  hâté  le  moment  où 
l'homœopathie  sera  appréciée  à  ^a  juste  valeur.  Ce  sera  la 
première  fois  que  les  disciples  de  Hahnemaon  auront  été 
mis  en  demeure  de  faire  des  expériences  complètes  et  régu- 
lières. Gomme  il  n'est  aucune  maladie  où  Tancienne  méde- 
cine avoue  plus  facilement  son  impuissance ,  vous  pouvez 
accéder  à  nos  désirs  sans  engager  votre  responsabilité  comme 
bomme^et  comme  administrateur . 

«  Nous  avons  Thonneur  d'être  avec  respect ,  monsieur  le 
ministre , 

Vos  très-bumbies  et  obéissants  serviteurs . 

Le  président  de  la  Société  hahnemanmenne  , 

Docteur  Giraud. 

Le  vice-président) 

Docteur  Ghancbrbl. 

Le  secrétaire-général, 
Docteur  Léon  Simon. 

L'initiative  qu*ont  prise  en  cette  circonstance  les  membres 
de  la  société  hahncmannienne  honore  leur  caractère,  et  nous 
la  considérons  comme  un  témoignage  irrécusable  de  leur 
dévouement  aux  intérêts  les  plus  chers  de  Vhumanité. 

Puisse  cette  démarche  ,  à  laquelle  doivent  sûrement  ap- 
plaudir tous  les  hommes  de  cœur,  être  favorablement  accueil- 
lie par  un  ministre  de  la  République  française. 

Nous  le  souhaitons  ardemment ,  sans  oser  Tespérer. 

Nous  donnerons  la  réponse  de  monsieur  le  ministre  aussi- 
tôt qu'elle  nous  sera  connue . 

Le  Choléra  a  Magdebolag.  —  Du  11  au  26  septembre 
dernier,  515  malades  ont  été  atteints  par  Tépidémic.  De  ce 
nombre  kQ^  ont  été  traités  par  l'allopathie,  et  51  seulement 
par  l'homœopathie. 

Sur  les  51  malades  soumis  au  traitement  homœopathique> 
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42  ont  été  guéris ,  9  ont  succombé,  c est-à-dire ,  ^ue  la  mor- 
talité a  été  de  1  sur  h^  malades  1/2,  ou  bieo  ud  peu  moins 
de  18  pour  100. 

Tandis  que  du  côté  de  Valiopathie,  sur  464  malades  traités 
288  sont  morts ,  soit.l  sur  2  ,  04,  ou  bien  49  ^  5  pour  100 
à  peu  près. 

Les  bomœopathes  ont  donc  sauvé  31  malades  pour  100 
de  plus  que  les  allopathes. 

Dans  ce  siècle  où  tout  se  compte ,  où  la  quantité  est  tout , 
tandis  que  la  qualité  est  fort  peu  de  cbose ,  ou  même  consi- 
dérée pour  rien ,  ce  résultat  a  quelque  chose  d'assez  concluant 
en  faveur  de  rhomœopathie.  Mais  si  nous  tenons  compte  de 
la  qualité  des  malades^  qu'on  me  permette  cette  expression  ^ 
le  résultat  sera  plus  favorable  encore. 

Ainsi,  parmi  les  9  malades  qne  Thomœopatbie  a  perdus» 
se  trouvaient  :  1'  une  femme  de  64  ans ,  déjà  malade  d'un 
carcinome  ulcéré  du  sein  et  qui  n'appela  le  médecin  que  24 
heures  après  avoir  ressenti  les  premières  atteintes  du  choléra. 
Que  pouvait  faire  la  médecine  contre  une  aussi  terrible  ma- 
ladie qui  avait  eu  24  heures  pour  prendre  tout  son  dévelop- 
pement, et  qui  frappait  sur  un  sujet  miné  par  une  aOection 
déjà  mortelle  ? 

2^  Un  second  malade  avait  été  beaucoup  amélioré  par  le 
traitements  lorsque  le  dixième  jour  il  mourut  après  avoir 
mangé  du  raisin  et  des  prunes.  A  quelle  cause  doit-on  rap- 
porter la  terminaison  fatale  dans  ce  cas  ?  A  l'imprudence  du 
malade. 

3*  Sur  les  9  décès  désignés  ,  4  malades  sont  morts  entre 
les  mains  des  bomœopathes ,  après  avoir  reçu  les  secours  de 
rhomœopathie,  les  uns,  pendant  2  heures;  les  autres,  pen- 
dant 5  heures ,  c  est-à-dire  ,  que  l'homœopathie  n'avait  été 
appelée  qu'après  qu'ils  avaient  été  soumis ,  sans  succès  >  à 
toutes  les  autres  méthodes  du  traitement. 

Ces  détails  sont  loin  d'être  superflus  pour  ceux  qui  ne  se 
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bornent  pas  à  faire  une  slatîslique  brutale  et  qui  veulent  non- 
seulement  compter  ,  mais  aussi  apprécier  les  observations 
avant  de  les  réunir.  (  Non  nwmrandœ  sed  perpendendœ  ob- 
servationes]. 

Le  Cbolëha  a  Riga.  — Dès  le  début ,  suivant  te  docteur 
Charles  Hencke  ,  l'épidémie  se  présenta  sous  la  forme  de 
cholérine.  Les  malades  étaient  en  proie  à  un  froid  prononcé, 
accompagné  de  crampes  et  d'une  douleur  pressive  dans  lepi- 
gastre.  Le  pouls  s'aiïaiblissait ,  et  finissait  par  disparaître  ; 
le  visage  exprimait  l'anxiété  la  plus  grande;  il  y  avait  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée. 

uLe camphre  fut  un  véritable  spécifique  pour  cette  forme 
de  choléra  ».  [Gazette  liomaop.  de  Leipsick/tvaid.  du  D'^Léon 
Simon  fils.  Extrait daJouma^  de  la  Méd,  honiœp.  Paris,  no- 
vembre et  décembre  1848  ) . 

On  administra  [e  camphre  en  teinture  sur  du  sucre  ou  dans 
de  l'eau  sucrée ,  répétant  les  doses  de  cinq  en  cinq  minutes, 
jusqu'à  ce  que  la  sueur  se  fût  établie.  Et  dans  ce  cas ,  si  les 
crampes  persistaient  ou  si  elles  reparaissaient  sans  que  la 
sueur  eut  cessé,  on  redonnait  une  goutte  de  la  teintiire-mère 
de  ce  médicament. 

Après  le  cumphrc,  les  médicaments  qui  ont  le  mieux  réussi 
dans  l'épidémie  de  liiga,  sont  :  le  veratrum  ,  Varsenic ,  Je 
secale  cormtium  ,  Yuvide  hijdrocijauique  ou  Vhydrocyanate  de 
potasse  (  liali  hydronjanicum  ),  enfin  ,  le  jatroplia  curcas. 

Lejatroptia  curcas  est  le  seul  médicament  nouveau  sur  le- 
quel le  docteur  Ileucke  ait  appelé  lattention  des  médecins 
homœopathcs  et  encore  les  signes  qui  commandent  son  ap- 
plication n'onl-ils  pas  été  suflisamment  définis,  (  Journal  de 
laméd,  hom.  ). 
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QU'EST-CE  QUE  L'UOMŒOPATUIE ? 


PAR   LE  D**  TDRRPL. 


Expérimentale  à  son  origine ,  comme  toutes  les  sciences 
eu  travail  de  formation,  la  médecine  consista  d'abord  dans  uu 
certain  nombre  de  remèdes  dont  le  secret  était  réservé  à 
quelques  privilégiés.  La  reconnaissance  publique  lit  des  élres 
surnaturels  de  ces  praticiens  heureux  >  elle  les  déifia  même 
dans  la  personne  d'Esculape.  Les  hommes  habiles  dans  Fart 
de  guérir  qui  figurent  dans Tlliade  sont  des  fils  de  Dieux:  Ils 
ont  reçu  la  tradition  des  recettes  paternelles  et  sont  qualifiés 
d'hommes  divins.  Nous  retrouvons  toujours,  dans  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  d'heureux  guérisseurs  qui  sont  en 
communication  plus  ou  moins  intime  avec  la  divinité. 

La  tradition,  Tobservation  ou  le  préjugé  populaire  font 
Jusqu'ici  tous  les  frais  de  la  matière  médical^  ;  mais  bientôt 
l'esprit  humain  proteste  contre  cet  empirisme  grossier. 
Hippocrate  et  ses  continuateurs  portent  le  flambeau  de 
la  philosophie  dans  les  études  qui  se  rapportent  à  Tart  ^ç, 
guérir;  mais  par  une  roaclion  qui ,  bien  que  cx)ncevable.lors 
de  la  première  intervention  du  raisonnement  dans  le  do- 
maine des  faits ,  n*aurait  pas  du  être  aussi  absolue^  Hippocrate 
s'attache  exclusivement  à  l'étude  de  la  maladie.  Il  en  examine 
avec  une  observation  scrupuleuse  et  intelligente  ,  les  causes,  ' 
la  marche  et  les  symptômes.  Il  s'attache  à  trouver  le  secret 
des  gnérisons spontanées  ;  il  remarque  qu'elles  s'accompagnent 
ordinairement  de  certains  symptômes  qui  jugent  la  maladie 
•I  auxquels  11  donne  le  nom  de  crises  :  il  attribue  à  ces  mou-^ 
T.  u.  5 


«6  ABV1JB  HOMCBOI^ATHIQITB. 

vemeots  critiques  une  grande  importance ,  et  il  s'attache  à 
les  favoriser  et  à  imiter  le  plus  possible  les  opérations  de  la 
nature.  Il  provoque  les  sueurs^  la  diarrhée,  le  vomissement. 
Il  triomphe  de  la  lassitude  par  le  repos  ,  des  indigestions  par 
la  diète ,  des  congeslions  par  les  évacuations  sanguines ,  par 
les  révulsifs  et  les  dérivatifs.  Le  plus  souvent ,  il  se  contente 
d*ordonner  la  diète  et  des  boissons  émollientes  »  confiant  à  la 
nature  le  soin  de  la  guérisou  qu1l  savait  expérimentalement 
devoir  être  d*autant  plus  prompte  et  certaine  qu'il  aurait 
moins  intervenu.  Hippocrate  a  reconnu  que  le  médecin  ne 
doit  être  que  l'auxiliaire  de  la  nature,  et  il  a  formulé ,  quel- 
que part ,  la  loi  d'bomœopathie  que  Ton  retrouve  aussi  ex- 
plicitement dans  Celse  :  similia  similibus  curantur. 

Gomment  se  fait~il  que  ce  trait  de  lumière  ait  été  perda? 
que  tant  de  siècles  aient  passé ,  tant  de  science  et  de  travaux 
aient  été  dépensés  pour  aboutir  à  Texpectaiive ,  pour  nous 
ramener  par  un  cercle  fatal  à  ce  début  de  Fart  de  guérir  , 
pour  enchaîner  les  meilleurs  esprits  à  cet  immuable  et  glo- 
rieux premier  anneau  ^  dont  ils  ne  savent  pas  se  détacher  , 
sans  cesser  d*y  tenir  par  les  chainons  intermédiaires  ?  Pour- 
quoi les  médecins  les  plus  instruits  parmi  nos  adversaires , 
sont-ils  arrivés  au  scepticisme  le  plus  désolant ,  à  la  néga- 
tion la  plus  absolue  dt  la  :^cience  que  cependant  ils  ont  le 
triste  courage  d'appliquc*]  Iojj  les  jours?  Nous  n'abordercHis 
que  la  solution  scicntiii;iie  (!e  cette  question,  la  solution 
humaine  et  individuelle  triant  du  ressort  de  la  philosophie. 

Au  début  de  cette  longue  et  douloureuse  lutte  queThuma- 
nité  a  engagée  avec  les  causes  de  perturbation  et  de  souf- 
frances, les  organismes  plus  robustes  répondaient  franche- 
ment et  avec  énergie  à  l'action  de  causes  morbides  simples 
et  franches  elles-mêmes.  La  méthode  hippocratique  fut  donc 
suffisante  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  et  bien  que  les 
épidémies  vinssent  déjà  dérouter  toutes  les  combinaisons 
de  l'hygiène  la  mieux  calculée ,  conune  ces  grandes  calamités 
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passaient  pour  des  manifestations  de  la  colère  céleste  >  on 
comprend  que  Fétudedu  médicament  ait  pu  être  négligée^  et 
que  la  thérapeutique  dHippocrate  se  soit  renfermée  dans  les 
limites  que  nous  lui  avons  assignées  ;  mais  depuis  ces  épo- 
ques^ le  terrain  de  la  pathologie  a  singulièrement  changé. 
Des  complications  provenant  de  la  détérioration  de  l'espèce 
humaine  et  du  milieu  dans  lequel  elle  s*agite  ,  ont  rendu  né- 
cessaire remploi  d*une  thérapeutique  efficace  contre  les 
désordres  de  toute  espèce  que  Timprévoyance  humaine  a 
développés  en  soi.  Des  infections  variées,  des  virus  à  ma- 
nifestations protéiformes  ,  transmis  et  compliqués  par  la  gé- 
nération, par  la  combinaison  aveugle  des  vices  hérédi- 
taires, un  développement  inouï  de  lexcitabilité  des  appareils 
dellnnervation  dont  la  prédominance  s'établit  dune  ma- 
nière si  fatale  au  sein  de  populations  étiolées  par  le  séjour  et 
rhygiène  des  villes  ,  tels  sont  les  éléments  nouveaux  dont 
le  médecin  doit  tenir  compte  et  se  préoccuper.  Comment 
les  médecins  hippocratiques  ont-ils  obéi  à  ces  indications 
nouvelles?  G*est  ce  que  nous  allons  rapidement  examiner. 

Hàtons-nous  de  dire  que  nous  n'accusons  pas  ces  méde- 
cins d'avoir  méconnu  les  besoins  d'une  médication  plus 
active  que  celle  d*Hippocrate.  Sans  doute ,  ils  se  sont  préoc- 
cupés des  complications  miasmatiques  infectieuses  et  viru- 
lentes qui  ont  surgi  au  sein  des  populations ,  mais  c'est  le 
plus  souvent  au  proQt  d*une  idée ,  dans  le  sens  d'une  doc- 
trine, qu'ils  les  ont  envisagées.  Du  reste,  si  nous  nous  sépa- 
rons de  l'école  allopathique  par  la  thérapeutique ,  nous  nous 
y  rattachons  étroitement  par  les  travaux  accessoires ,  par  les 
acquisitions  importantes  qui  sont  les  auxiliaires  obligés  de 
l'art  de  guérir.  Nous  traitons  exclusivement  un  principe 
de  thérapeutique  >  et  cest  au  point  de  vue  de  la  guérison 
des  maladies,  que  nous  allons  examiner  quel  parti  ont  tiré 
les  médecins  de  Tancienne  école,  des  admirables  travaux 
d'anatomie  physiologique  et  pathologique  qui  ont  été  ac- 
complis par  les  plus  illustres  d'entr*eux. 
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Il  était  difllcile ,  pour  ne  pas  dire  Impossible ,  d*établir  an 
début  quels  devaient  être  les  rapports  les  plus  naturels  entre 
la  maladie  et  le  médicament.  C'était  là  que  devait  être  tourné 
Tesprit  des  médecins ,  c'était  là  le  nœud  du  problème  dont 
la  solution  devait  donner  une  thérapeutique  véritablement 
rationnelle.  Malheureusement  les  termes  n'en  avaient  pas 
été  posés  ainsi  par  Hippocrate ,  et  les  successeurs  de  ce  mé* 
decin  trop  célèbre  se  fourvoyèrent  à  la  suite  dans  Tétude  ex- 
clusive de  la  maladie.  Quant  aux  médicaments ,  ils  devinrent 
l'objet  de  vues  spéculatives  qui  se  produisaient  parallèlement 
aux  théories  nosologiques.  Au  lieu  de  se  borner  à  étudier  les 
symptômes  et  la  marche  des  maladies ,  on  voulut  en  con- 
naître la  nature  intime  ,  et  sur  ce  point  capital  pour  l'école 
allopathique  ^  les  théories  les  plus  variées,  les  plus  contra- 
dictoires ont  occupé  successivement  et  d'une  manière  exclu- 
sive ,  le  domaine  de  la  thérapeutique.  On  admit  d'abord  que 
toutes  les  maladies  se  produisaient  par  resserrement  et  par 
relâchement,  strictum  et  laxum.  Les  remèdes  qui  guérissaient 
^  ces  états  opposés  furent  donc  divisés  en  deux  classes  :  les 

relâchants  et  les  resserrants.  Mais  bientôt  on  s'aperçut  que 
ces  idées,  qui  simpliûaient  à  ce  point  Dai  médecine,  ne  ré- 
pondaient  pas  à  tous  les  faits  observés  :  de  nouvelles  théo- 
ries surgirent  alors ,  de  nouvelles  doctrines  apparurent.  Le 
chaud  et  le  froid ,  le  sec  et  l'humide  vinrent  jouer  le  rôle 
principal ,  et  tant  que  le  génie  inventif  qui  les  avait  imagi- 
nées régna  sans  contestation  sur  le  monde  médical ,  on  ad- 
mit des  remèdes  chauds  et  froids ,  secs  et  humides.  De  nou- 
veaux démentis  donnés  à  la  théorie  régnante  préparèrent 
Tavènement  de  théories  nouvelles.  A  chaque  fait  qui  sapait 
ses  croyances,  le  médecin  sentait  par  instinct,  sinon  par 
conviction  raisonnée ,  l'impuissance  et  l'incertitude  des  rè-^ 
gles  dont  on  aidait  son  inexpérience.  Aussi,  désespérant  d'un 
art  problématique ,  eiïrayé  de  ce  constant  désaccord  entre 
la  parole  du  maitre  et  le  Jeu  de  l'organisme  souffrant ,  il  cher- 
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cha  dans  une  autre  sciiNice  Tappuiqui  lai  manqaaitaH  sein 
de  son  école.  GeU  aux  théories  philosophiques  régnantes 
qu'il  demanda  la  certitude  ;  dédaignant  robservation  en-^ 
tachée  d'erreur»  parce  qu'elle  se  subordonnait  à  la  doctrine  » 
pour  les  creuses  rêveries  des  philosophes  et  des  métaphy- 
siciens» il  s'inspira  successivement  d'Aristote>  deBamus> 
de  More  >  de  Bacon»  de  Locke  et  de  Descartes,  de  Gondillacet 
de  Beid  continué  par  M.  Cousin.  L'histoire  douloureuse  de 
ces  vaines  transformations  qui  s'opèrent  de  siècle  en  siècle 
et  que  ne  déconcertent  ni  les  sarcasmes  des  sciences  exactes  » 
ni  la  raillerie  de  Guy-Patin  et  de  Molière  >  on  la  trouve  bu- 
rinée avec  une  verve  prodigieuse  et  un  beau  talent  de  criti- 
que dans  l'exposé  des  doctrines  médicales  de  Broussais.  Mais 
il  ne  se  doutait  paSi  lardent  démolisseur ,  qu'il  frappait  im-^- 
pitoyablement  sur  lui-même  et  sur  ses  successeurs ,  car  il 
n'apportait  pas  la  première  pierre  d'un  édifice  nouveau  ;  ré- 
formateur incomplet,  il  allait  seulement  >  après  avoir  ouvert 
une  nouvelle  porte  à  des  pratiques  meurtrières  ou  tout  au 
moins  dangereuses ,  se  continuer  par  un  filon  puissant  dans 
cette  génération  actuelle  qui  prend  le  nom  d'éclectique; 

Tout  a  été  dit  sur  l'école  moderne.  On  ne  saurait ,  a  dit 
un  spirituel  critique ,  faire  un  vêtement  neuf  en  assemblant 
des  lambeaux  vieillis.  Une  science  ne  peut  se  constituer  que 
lorsqu'elle  possède  une  base,  un  axiome.  Or>  quel  est 
l'axiome  thérapeutique  de  nos  contradicteurs  ?  Du  reste  >  ce 
n'est  pas  en  marchant  dans  la  voie  où  l'on  a  fait  si  long-temps 
fieiusse  route,  que  Ton  peut  espérer  d'atteindre  enfin  la  vérité. 
Nous  ne  pourrons  y  arriver  (qu'en  ouvrant  des  routes  nou- 
velles ,  qu'en  demandant  nos  inspirations  à  un  esprit  nouveau. 

Quel  rôle,  en  effet,  a  joué  la  thérapeutique  au  milieu  de 
ces  élucubrations  plus  ou  moins  ingénieuses  >  fruits  éphé- 
mères d'une  génération?  Qu'est -il  résulté  pour  l'art  de 
guérir ,  de  cette  dépense  énorme  de  temps  et  de  labeurs  # 
qui  ne  se  relient  ji^ar  rien  aux  travaux  moderies?  Le  mé^ 


70  RBTITB  HOMCiOFATHIQfUS. 

decin  de  nos  Jours  ne  s'en  occupe  ^uère  que  par  curiosilét 
recevant  de  ces  confidences  des  siècles  éteints ,  une  impres- 
sion de  doute ,  de  moquerie  ou  de  regret ,  suivant  la  tonr- 
nure  de  son  esprit.  Aux  règnes  de  la  bile  et  de  Tatrabile  ,  du 
sang  et  de  la  pituite  \  ont  succédé  ceux  de  Tinflammation  et  de 
la  fièvre  typhoïde.  Les  cadres  nosologiques  ont  agrandi  leurs 
casiers  ,  les  inOammations  spécifiques  >  les  infections  mias* 
matiques  ou  virulentes ,  les  altérations  humorales  ont  pu 
y  prendre  place ,  mais  le  traitement  de  ces  maladies  n*a  pas 
fait  un  pas.  Tous  les  jours  les  recueils  scientifiques  préco- 
nisent un  nouveau  remède  auquel  on  fait  un  accueil  em- 
pressé ,  ce  qui  déjà  démontrerait  Tinsuffisance  et  l'incerti- 
tude de  la  thérapeutique.  Puis  vient  Texpérience  avec  d*é- 
clatans  et  sinistres  démentis.  En  présence  de  ces  déceptions 
incessantes  et  dans  un  cas  urgent  >  il  n*est  sorte  de  hardiesse 
tenant  du  délire  que  ne  tente  un  médecin  à  bout  de  moyens. 
L*un  d*eux  a  osé ,  pendant  le  choléra  de  1835  »  injecter  de 
Teau  de  mer  dans  les  veines  d  un  cholérique ,  et  pas  une 
voix  ne  s*est  élevée  pour  protester  contre  cette  folie,  parce 
que  c'était  la  folie  du  désespoir  d*un  homme  de  bien ,  parce 
que  tous  ses  confrères  savaient  les  démentis  que  recevaient 
tous  les  Jous  leurs  prévisions  et  leurs  espérances ,  et  que 
chaque  moyen  nouveau  leur  semble  pouvoir  être  celui  qui 
guérira  sûrement  et  définitivement.  Aujourdliui  M.  Chomel 
déclare  que  la  fièvre  typhoïde  se  guérit  mieux  sans  médica- 
tion et  en  plaçant  le  malade  dans  de  bonnes  conditions  hy- 
giéniques que  par  le  traitement  le  plus  rationnel ,  et  on  le 
croit  sur  parole.  Demain  M.  Serres  préconise  le  sulfure  noir 
de  mercure  ,  et  aussitôt  les  médecins  se  précipitent  sur  ce 
nouveau  remède  et  Texpérimentent  jusqu'à  nombreux  dé- 
mentis cliniques ,  avec  la  même  confiance  qu'ils  avaient  quel- 
ques jours  auparavant  pour  le  çum^uma  ou  pour  la  saignée. 
Puis  viennent  d'autres  travailleurs  qui  promettent  ce  qui 
tant  de  fois  a  été  vainement  promis.  Sont-ce  là,  nous  le 
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demaikk»s ,  des  allures  scientifiques ,  rigoureuses  »  et  ne 
comprend-on  pas  qu'il  soit  permis,  après  quelques  mécomptes 
de  cette  nature ,  d^arriver  à  la  négation ,  au  scepticisme  le 
plus  complet  ? 

Cest  à  ce  résultat  qu*arrivent  les  plus  intelligents  des  mé- 
decins allopathistes ,  lorsquHs  sont  retenus  dans  la  mau- 
Yaise  Toie  par  une  certaine  paresse  d*esprit,  par  de  la  fausse 
honte,  ou  par  la  craiote  de  compromettre  une  position 
acquise.  Les  autres  restent  intrépidement  sous  le  coup  de 
leurs  mécomptes^  dans  la  foi  pour  les  paroles  du  maître,  etse 
lavent  les  mains  du  sang  de  Tinnoceot.  Et  cependant  la  vérité 
est  à  côté  d*eux ,  à  leur  portée  ,  ils  pourraient  se  Tassimiier 
et  apprendre;  mais  il  est  pénible  d'avouer  que  Ton  s*est  long- 
temps trompé^  il  est  dur  de  désapprendre  et  d*étùdier  sur 
nouveaux  frais,  on  craint  d'entendre  appeler  lâcheté  la  déser- 
tion d*uoe  erreur,  Tabandon  d'une  cause  mauvaise,  et  Ion 
aime  mieux  critiquer  ce  que  Ion  ne  connaît  pas ,  et  médire, 
calomnier  beaucoup  afin  qu'il  en  reste  quelque  chose.  Nous 
aimons  à:  croire  qu'il  y  a  dans  ce  fait  plus  de  légèreté  que  de 
mauvaise  foi. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  ce  qui  a  frappé  la  mé- 
decine hippocratique  d'une  impuissance  originelle,  c'est 
d'avoir  pris  pour  base,  pour  pointée  départ,  la  théorie  delà 
maladie.  Cet  élément  est  essentiellement  mobile  et  variable, 
car  l'on  ne  parviendra  jamais  à  la  connaissance  de  la  na- 
ture, de  l'essence  des  maladies.  Admettons  toutefois  qu'il 
fût  possible  d'y  arriver  un  jour^on  n'aurait  pas  encore  éta- 
bli la  relation  la  plus  naturelle  entre  la  maladie  et  le  remède^ 
tout  serait  donc  en  question ,  et  il  dépendrait  de  la  fantaisie 
ou  du  raisonnement  de  varier  à  Tinfini  les  applications  thé- 
rapeutiques dont  la  connaissance  repose  aussi  sur  des 
théories. 

Une  autre  erreur  non  moins  préjudiciable,  c'est  d'avoir 
considéré  les  maladies  comme  des  manifestations  régulières 


72  KEfWÊ  BOWfeOFATBIQinii 

et  identiques  dans  l'espèce  chez  les  diflére&ts  i&diTÎdiiSj  Oaâ 
bien  été  forcé ,  il  est  rrai»  dans  la  création  des  groupes  ar-* 
tiflciels,  d'admettre  des  variétés  de  formes^  et  l'on  a  eu 
ainsi ,  par  exemple  ,  des  fièvres  typhoïdes  à  fornaes  inflani^ 
mMoire ,  ataxique ,  asthénique  et  bilieuse.  Mais  il  y  a  loin 
encore  de  ce  progrès  au  principe  de  l'individualisation  qua 
rhomœopathie  a  poussé  jusqu'à  ses  dernières  oonséquenoesj 
entraînée  logiquement  qu'elle  l'était  par  les  déductioDS  ri- 
goureuses qui  s'encbainent  à  son  point  de  départ. 

Avec  Habnemann ,  en  eflfet  >  la  science  de  la  tbérapeii- 
tique  est  constituée.  L'art  de  guérir  procède  comme  toutas 
les  sciences  exactes  ;  il  part  d'un  axiome  »  d'un  principe  ri- 
goureusement démontré  par  l'expérience  et  le  raisonnement» 
et  toutes  les  conséquences  de  la  tbtrapeutique  découlent  in- 
vinciblement de  ce  principe.  L'bomceopatbie  n'a  de  tbéorie  ni 
du  remède ,  ni  de  la  maladie» Pénétrée  de  l'esprit  des  sciences 
naturelles,  cette  doctrine  ^  que  j'appellerais  volontiers  doc- 
trine de  Tobservation  »  étudie  avec  soin  les  manifestations 
morbides  chez  les  différents  individus»  et  c'est  par  l'ensenible 
des  symptômes  observés ,  quelle  conclut  au  médicament  à 
administrer.  Ici^  pas  d'hésitation  ni  de  divergence  »  les  deux 
termes  du  problème  sont  faciles  à  étudier  et  leurs  rapports 
faciles  à  déduire  ;  voyons  quels  ils  sont^  et  si  l'esprit  est  sa-^ 
tisfait  après  avoir  parcouru  le  terrain  fécondé  par  le  génie 
de  Habnemann. 

Nous  avons  dit  que  la  maladie  a  été  étudiée  avec  un  soin 
tout  particulier»  trop  exclusif  par  Técole  allopathique»  sur- 
tout en  ce  qui  a  trait  aux  altérations  morbides  des  formes  et 
des  tissus  ;  non  contente  de  ces  premiers  résultats  auxquels 
elle  a  donné  une  importance  exagérée  »  puisqu'elle  con- 
sidérait les  lésions  des  solides  et  des  humeurs  comme  la 
cause  de  la  maladie  ,  tandis  qu'elles  n'en  étaient  que  la  con- 
séquence ou  plutôt  qu'une  partie  de  la  manifestation  »  cette 
éaola  rechercha  leg  ailinités  naturelles  des  groujiei  nesolo*- 
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giqiies  dont  «Ile  fit  arbiiraireoieQt  dès  familles  »  les  iolti- 
tilanU  toojours  éii  tertu  de  théories,  en  classes  et  tribus , 
catégories  éphémères  péniblement  enfantées  >  échafaudage 
artiàciel  qu*an  souffle  devait  détruire  ^  et  à  rédiAcation  des* 
quels  se  sont  épuisés  les  célèbres  classificateursdes  18^  et  19* 
sideles  :  Stahl  >  Hoffmann,  Saurages^  Baumes  et  Pinel. 

Pour  Hahnemann  »  la  maladie  n*est  que  Tensemble  des 
symptômes  par  lesquels  se  manifeste  Tétat  de  souffrance  de 
réconomie*  Ces  Symptômes  sont  Tetpression  de  la  lutte  en- 
gagée entre  le  vii  médicatrix  et  une  cause  de  trouble.  Ce 
dérangement  Ami  l'harmonie  des  fonctions  >  accuse  des  ef- 
forts pittsou  moins  fructueux  pour  rétablir  Téquilibre  rompu. 
Dans  la  plus  légère  expression ,  la  maladie  peut  être  re- 
présentée par  une  simple  réaction  provoquée  par  Tapplica  - 
tion  d*un  modificateur  peu  énergique.  A  son  plus  haut  degré» 
elle  se  traduit  par  des  manifestations  variées,  par  des  formes 
insidieuses  ^  par  une  lutte  dont  le  terrain  se  déplace  à  cha- 
que instant.  La  cause  est  alors  un  virus  ou  une  infection 
miasmatique  »  à  la  première  génération  ou  transmis  héré- 
ditairement. 

Dans  cette  lutte  plus  ou  moins  violente  ,  le  médecin  ho- 
moeopathe  ne  néglige  rien.  Sans  attribuer  une  valeur  exagérée 
i  tel  ou  tel  symptôme  qui  suffit  souvent  au  médecin  allopa- 
the  pour  baser  son  diagnostic  et  instituer  son  traitement ,  il 
tient  compte  de  toutes  lés  manifestations  anormales»  il  ne 
se  décide  à  agir  qu*après  avoir  observé  Tensemble  des  symp- 
tômes »  soit  dans  Tordre  physique  »  soit  dans  Tordre  moral  : 
il  étudie  Thérédité»  les  maladies  antérieures»  la  constitution» 
les  aptitudes  »  le  caractère  ;  il  note  soigneusement  le  siège 
et  Texpression  particulière  des  douleurs»  les  circonstances 
qui  semblent  produire  des  aggravations  ou  de  Tamendement» 
etc*est  quand  il  a  recueilli  tous  les  traits  de  la  manifestation 
morbide  »  quand  il  a  dressé  le  tableau  fidèle  des  symptômes» 
qtt*il  aiseoit  ton  diagnoitic.  On  voit  quelle  supériorité  le 
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médecin  bomosopathe  a  sur  le  médecin  de  Tancienne  école  > 
car  il  profite  des  beaux  travaux  des  anatomo-pathologisles, 
et  se  sert  des  moyens  d*exploration  des  symptômes  intérieurs^ 
si  perfectionnés  par  fécole  de  Paris,  sans  rejeter  arbitraire* 
ment  les  indications  plus  faciles  à  saisir  et  si  négligées  jus- 
qu'à nous ,  dans  lesquelles  Habnemann  a  trouvé  une  source 
inépuisable  d'applications  thérapeutiques. 

La  théorie  n*a  que  faire  dans  cette  appréciation  de  la  ma- 
ladie. La  cause  et  les  symptômes  dans  toutes  leurs  nuances  les 
plus  délicates ,  voilà  ce  qui  nous  suffit  pour  asseoir  un  trai- 
tement. Or,  à  une  même  cause  répondront  des  réactions  di- 
verses, suivant  les  différences  individuelles.  Et,  dans  les 
symptômes  anatomiques  les  plus  semblables ,  nous  saurons 
trouver  des  différences  très-grandes  au  point  de  vue  théra- 
peutique en  faisant  intervenir ,  comme  base  de  nos  appré- 
ciations ,  les  altérations  dynamiques ,  les  lésions  de  la  sen- 
sibilité, les  désordres  de  Tinnervation.  Nous  n*adopterons 
point ,  par  conséquent ,  les  divisions  artificielles  et  les  clas- 
sifications arbitraires  de  Tancienne  école ,  qui  favorisent  tant 
Fobservation  superficielle ,  et  qui  font  si  bon  marché  des 
différences  individuelles  :  nous  posons  en  principe  que  cha- 
que malade  doit  être  Tobjet  d'une  étude  attentive  et  sérieuse, 
parce  qu1l  nous  offre  un  ensemble  de  symptômes  qui  n*a 
d'identité  absolue  chez  aucun  autre  ;  nous  adoptons ,  parce 
qu*elle  est  dans  la  nature ,  la  doctrine  de  l'individualisation. 

Après  l'examen  que  nous  avons  fait  de  l'incertitude  ,  de 
l'arbitraire  qui  régnent  dans  l'ancienne  école ,  et  des  diver- 
gences qui  s'y  manifestent  dans  l'application  et  la  théorie  des 
médicaments ,  il  semblerait  superflu  d'insister  sur  la  criti- 
que de  ce  point  si  vulnérable  et  si  mal  défendu  ;  mais  nous 
croyons  devoir  dire  un  mot  des  travaux  modernes  qui  ont  eu 
un  si  grand  retentissement ,  parce  qu'ils  s'appuient  sur  les 
sciences  chimiques  et  physiques. 

On  a  démontré,  d«ns  le  sang  de  certains  malades ,  des  allé- 
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rations  de  consistance^  par  la  diminulion  de  la  fibrine, comme 
dans  le  scorbut  ^  le  purpura  hcsmorrhagica ,  ou  par  Taugmen- 
tation  de  cet  élément ,  par  exemple  ,  dans  les  inflammations. 
On  a  trouvé  des  diminutions  dans  la  quantité  des  globules  » 
et  par  conséquent  dans  la  proportion  du  fer  contenu  dans  ce 
liquide  ;  on  a  pesé  l'albumine  qui  manquait  dans  le  sang  des 
albuminuriques  y  et  que  Ton  a  retrouvée  dans  les  urines. 
L'analyse  a  démontré  du  sucre  dans  les  urines  des  diabéti- 
ques ,  et  la  chimie  organique  a  déterminé  quelles  sont  les 
conditions  qui  favorisent  la  combustion  du  sucre  dans  le 
sang  humain.  On  s'est  hâté  de  conclure,  que  pour  rétablir 
réquilibre,  il  fallait  donner  des  acides  dans  \e scorbut,  du  fer 
dans  \e  chlorose  y  des  alcalis  dans  le  diabète ,  ot  saigner  dans 
les  inflammations.  Sans  doute,  il  est  beau ,  il  est  utile  de  re- 
chercher expérimentalement  les  lois  qui  président  aux  trans- 
formations des  divers  éléments  de  notre  sang  sous  Tinflucnce 
de  la  vie;  mais  prétendre  arrêter  un  mouvement  de  décom- 
position dans  le  sang ,  en  présentant  à  l'absorption  les  ma- 
tières qui  y  sont  en  moins,  ou  en  agissant  chimiquement  sur 
celles  qui  disparaissent,  c'est  ne  pas  tenir  compte  de  la 
cause  toute  vitale >  toute  dynamique  qui  a  produit  la  pre- 
mière déviation  pathologique ,  c'est  prétendre  guérir  une 
gastrite  qui  s'accompagne  de  dégoût  pour  les  aliments ,  en 
offrant  au  malade  des  mets  délicats  et  variés.  Guérissez  la 
cause  du  dégoût  ,'de  l'anorexie,  mais  ne  vous  arrêtez  pas  à 
l'effet  de  cette  cause.  Ces  applications  de  la  chimie  à  la  mé- 
decine ,  sont  cependant  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la 
thérapeutique  allopathique.  Ici ,  comme  partout,  nous  trou- 
vons à  côté  d'un  fait  une  théorie  avec  toutes  ses  conséquences. 
Nous  ne  nous  étonnons  pas,  on  le  comprend  >.de  l'aveu  dé- 
sespéré des  maîtres  de  cette  doctrine  ,  qui  ont  soin  d'avertir 
que  nulle  maladie  n'est  plus  tenace  que  la  chlorose ,  que  le 
diabète,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  d'un  triomphe  définitif 
quand  on  a  obtenu  les  apparences  d*une  guérison  :  c'est 
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qu*ils  ont  pallié  le  mal ,  mais  qu'ils  en  ont  laissé  sabsister 
la  cause. 

La  thérapeutique  d'Habnemann  est  complète  et  sAre  »  parce 
qu'elle  connaît  le  médicament  dont  elle  se  sert.  Cette  con- 
naissance est  fondée  sur  Texpérimentation  des  substaaces 
qu'elle  veut  employer  sur  l*bomme  physiologique  ^  sur 
rhomme  jouissant  d'une  bonne  santé. 

L'école  allopatbique  ne  connaît  pas  les  propriétés  des  mé- 
dicaments qu'elle  emploie ,  parce  qu  elle  les  a  déduites  des 
résultats  obtenus  dans  le  traitement  des  maladies  >  et  non 
d'une  observation  directe  et  rigoureuse  ;  les  effets  qu^elle 
produit  ne  sont  pas  dus  uniquement  au  remède  en  tant  que 
puissance  intrinsèque,  ils  dépendent  en  grande  partie  de  la 
réaction  de  l'organisme  souffrant.  Or,  cette  réaction  elle- 
même  n'a  rien  de  constant  ni  de  certain ,  en  raison  du 
trouble  que  la   maladie  apporte  dans    les  manifestations 
vitales  des  appareils  de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  or- 
ganique. En  outre,  tel  médicament  administré  avec  avan- 
tage pour  le  but  que  se  propose  le  médecin  allopatbe>  en 
tant  qu'il  développe  des  effets  primitifs»  donne  lieu  souvent  > 
par  ses  effets  consécutifs»  à  un  état  tout  différent  de  celui 
qu'il  a  d'abord  produit.  C'est  ainsi  que  les  purgatifs  laissent 
après  eux  Ce  la  constipation ,  que  les  opiacés  produisent  con- 
sécutivement l'insomnie  et  la  surexcitation  du  système  ner- 
veux :  opium  meherclè  non  seJai  ,  disait  Brown»  car  il  avait 
bien  vu  les  effets  consécutifs  de  ce  médicament  si  dangereu- 
sement prodigué  dans  les  maladies  chroniques. 

C'est  donc  à  1  étude  du  médicament  sur  l'homme  sain  qu  il 
faut  recourir  pour  avoir  des  résultats  non  entachés  des 
causes  d'erreur  que  nous  avons  signalées.  C'est  ainsi  qu*a 
procédé  Hahnemann  dont  les  travaux  si  admirables  de  pa- 
tience et  marqués  du  sceau  de  la  saine  observation ,  ont  été 
I  repris  en  sous-œuvre,  contrôlés  et  confirmés  par  la  Société 

homcBopathiqae  devienne»  pour  l'expérimentation  des  mé- 
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dieaments.  La  lexicologie  a  fourni  un  contingent  bien  riche, 
et  les  accidents  causés  par  les  industries  insalubres  ont  été 
mis  à  profit  pour  Thistoire  de  chaque  substance.  Les  ré- 
sultats une  fois  obtenus  ont  été  garantis  par  des  expériences 
répétées,  et  les  erreurs  qui  auraient  pu  résulter  d*un  essai 
isolé ,  ont  été  soigneusement  éliminées  par  les  études  com- 
paratives. 

La  médecine  possède  donc  une  base  solide.  L*art  de  gué- 
rir est  fondé  sur  des  résultats  bien  acquis^  en  dehors  de 
toute  contestation  9  parce  qu'ils  nedépendeut  pas  d'une  théo- 
rie. Les  siècles  et  les  générations  se  succéderont»  sans  que 
le  çtitn^iijna  cesse  de  produire  une  fièvre  artificielle  »  le  mer- 
cure des  ulcérations ,  des  exostoses  ,  des  sueurs  nocturnes; 
Yaconit  une  fièvre  angéioténique .  La  polémique  la  plus  ar- 
dente et  la  plus  haineuse  ne  peut  rien  contre  de  pareils  ef- 
fets ,  qu'il  sera  toujours  facile  de  produire  en  se  plaçant  dans 
les  conditions  d'une  bonne  expérimentation. 

Nous  possédons  les  deux  termes  du  problème  :  la  maladie 
et  le  médicament.  Il  s'agit  maintenant  d'établir  quelles  seront 
les  relations  entre  ces  éléments  de  la  thérapeutique,  et  com- 
ment on  déterminera  la  guérison  de  la  manière  la  plus 
prompte ,  la  plus  sûre  et  la  moins  pénible. 

La  médecine  allopathique  agissant  en  vertu  de  raisonne- 
ments plus  ou  moins  hypothétiques  et  d'idées  à  priori ,  pro- 
cède par  doses  massives ,  ébranle  tous  les  systèmes  organi- 
ques ,  met  en  jeu  toutes  les  sympathies ,  produit  des  troubles 
violents  pour  triompher  par  révulsion ,  par  déplétion  ou  par 
dérivation  d'une  cause  de  trouble ,  ou  plutôt  des  effets  de 
cette  cause  à  laquelle  elle  ne  sait  pas  remonter;  aussi,  est- 
elle  loin  de  répondre  aux  conditions  que  nous  avons  posées 
d'une  bonne  guérison. 

L'homcBopathie  ne  prétend  pas  régenter  la  nature  et  lui 
imposer  les  moyens  par  lesquels  elle  doit  triompher.  Pour 
HahnemasD,  la  maladie  n'étant  qu'une  réaction  impuis* 
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saate ,  tout  l'art  du  médecin  doit  tendre  à  faToriser  cette 
réaction.  C'est  dans  le  sens  de  la  réaction  qu'il  agira^  parce 
qu'il  sait  que  ^  bien  qu'infructueux ,  les  eflbrts  de  la  nature 
sont  le  plus  efficaces  possible  dans  l'espèce.  C'est  ainsi  que 
prend  naissance  et  se  complète  la  formule  fondamentale  ^ 
l'axiome  sur  lequel  pivote  toute  la  doctrine  :  simUiatimilibns 
curantur.  C'est  en  eiïet  là  qu'est  toute  l'homoeopathie ,  com- 
me toutes  les  mathématiques  sont  dans  l'axiome  :  la  partie 
est  plus  petite  que  le  tout. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  le  rapjiort  de  si  mi* 
litude  est  le  plus  naturel  entre  le  remède  et  la  maladie. 
Une  autre    relation   ne  pourrait    exister  que  par  diffé- 
rence  ou    par    contraire ,    et ,  par    conséquent  »  l'appli- 
cation ne  saurait  amener  que  désordre  et    perturbation; 
car  f  de  même  qu'il  y  a  danger  dans  l'ordre  moral  à  fausser 
les  aptitudes  et  à  violenter  les  tendances  naturelles ,  de  mê- 
me il  y  a  grave  inconvénient  dans  l'ordre  physique  à  trou- 
bler les  opérations  organiques  et  à  déranger  le  cours  de  la 
fonction  pathologique.  En  s'appuyant  sur  la  loi  de  similitude, 
on  agit  le  plus  sûrement  et  le  plus  efficacement  possible,  car 
le  médicament  qui  aura  développé,  sur  un  organisme  sain, 
le  plus  grand  nombre  des  symptômes  observés  dans  un  cas 
de  maladie  ,  par  l'action  élective  qui  lui  a  été  expérimenta- 
lement reconnue  sur  tel  ensemble  d'organes  et  de  fonctions 
actuellement  altérés  ,  offrira  la  garantie  la  plus  complète  de 
puissance  et  de  certitude  d'effets.  Enfin ,  en  agissant  dans  le 
sens  de  la  maladie  >  le  remède  ne  crée  pas  ces  troubles  et  ces 
désordres  nouveaux  que  l'allopathie  sème  si  généreusement 
sur  son  passage  ,  et  dont  on  lui  sait  gré  comme  d'autant  de 
dangers  et  de  douleurs  dont  elle  aurait  délivré  le  malade.  Les 
guérisons  homœopathiques  ne  s'achètent  par  aucune  dou- 
leur artificielle  c»t  surajoutée;  aussi,   pouvons-nous  dire 
avec  une  confiance  entière  et  un  juste  orgueil ,  que  par  cette 
médecine  seule  se  trouve  réalisée  la  proposition  galénique  : 
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citdftutd  et  jueundi.  Nous  en  appelons  à  la  bonne  foi  des 
hommes  consciencieux  et  au  témoignage  de  ceux  que  npus 
avons  guéris. 

Telle  est  la  doctrine  homœopatbiqne  si  étrangement  défi- 
gurée par  ceux  qui  ont  intérêt  à  la  reléguer  au  nombre  des 
rêveries  mystiques,  ou  des  réclames  du  charlatanisme. 
Heureusement  les  accusations  ne  prouvent  rien  ;  le  temps 
sanctionne  tous  les  jours  une  vérité  qui  n  a  qu'à  se  montrer 
pour  être  acceptée  par  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine 
de  la  regarder  en  face ,  et  le  progrès  s'accomplit  malgré  les 
résistances  égoïstes  et  Topposition  calculée  ou  convaincue 
des  hommes  qui  ont  pour  mission  providentielle  de  le  régu- 
lariser en  le  modérant. 


OBSERVATIONS  PRATIQUES, 

PAR   LE   D^  BÉCHET. 

Suite  (\). 

Rhnmatiiiine  coïKal^lque  chronique  :  ^nérison  eu 
15  Jours  ;  rechute  sons  la  forme  va^neet  al^uë 
avec  tumeur  Manche  coinntençante  au  ^enon. 

Le  26  juillet  18i7 ,  je  suis  appelé ,  rue  Carreterie ,  dans 
l'impasse  à  côté  de  M.  Séguler,  huissier,  pour  donner  des 
soins  au  nommé  Maumet,  jeune  et  robuste  charretier.  Con- 
duisant habituellement  des  équipages  sur  les  grandes  routes, 
Maumet,  âgé  de  21  ans ,  avait  subi,  avec  Tinsouciance  de 
son  âge,  rinfluence  de  bien  des  intempéries  des  saisons,  et 
depuis  long-temps  il  se  plaignait  d  une  douleur  vive  dans 
Tarticulation  coxo-fémorale  gauche.  H  avait  consulté  à  di<- 

(1)  Voir  les  pages  518  et  664  du  t.  i. ,  et  tS  du  t.  n. 
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verses  reprises  ;  mais  soit  que  les  moyens  employés  man- 
quassent d'efûcacilé  ;  soit  qulis  ne  fussent  pas  employés  avoc 
une  suffisante  constance^  sa  position  s'était  peu  à  peu  ag- 
gravée. Il  en  était ,  lors  de  ma  première  visite,  à  ne  pas 
dormir  de  toute  la  nuit,  à  cause  de  la  douleur>  et  à  ne  pou- 
voir marcher  à  cause  de  la  raideur  articulaire.  L'examen 
auquel  je  me  livre ,  ne  me  révèle  aucune  lésion  matérielle  : 
mercurius  solub.  et  bryonia  alternés  lui  rendent,  en  peu  de 
jours ,  et  le  sommeil  et  la  marche  le  plus  physiologiques. Le 
10  août  il  reprend  ses  travaux. 

Je  suis  rappelé  auprès  de  lui  leier.  décembre.  A  la  suite 
d*une  longue  marche j  par  une  pluie  incessante,  après  la- 
quelle Maumet  neut  pas  le  soin  de  changer  ses  vêtements , 
la  douleur  primitive  a  reparu  avec  un  état  fébrile  intense. 
Aconit  et  bryonia  calment  en  peu  de  jours  l'acuité  de  TaiTec- 
tion  ;  bientôt  même  la  hanche  cesse  d'être  atteinte  ;  mais 
aussilôt  le  pied  et  surtout  le  genou,  du  même  membre,  sont 
envahis.  Les  articulations  du  pied  sont  rapidement  déga- 
gées ,  celle  du  genou ,  au  contraire ,  s'affecte  de  plus  en 
plus  ;  un  épanchement  inter-artîculaire  nait  et  s'accroit  con- 
sidérablement ;  les  ligaments  ,  tous  les  tissus  fibreux  et  car- 
tilagineux de  cette  articulation  sont  fortement  enflés  ;  Tex- 
tensioD  complète  devient  absolument  impossible  ainsi  que  la 
marche;  le  sujet  maigrit  et  le  membre  malade  commence  à 
s'atrophier  ;  toutes  les  fonctions >  en  un  mot^  subissent  Tin- 
fluence  de  l'affection  grave  qui  s'est  constituée  dans  le  genou 
gauche.  Enfin  ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  18^8^  une 
amélioration  de  bonne  nature  s'est  manifestée ,  et  le  3  février 
je  lui  ai  fait  ma  dernière  visite. 

Celte  observation ,  surtout  quant  à  la  rechute ,  n'est  nul- 
lement remarquable  du  point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  ^é- 
rison  (  elle  pourrait  l'être  cependant  à  la  suite  d'un  traite- 
ment allopathique  ).  Je  l'ai  citée  néanmoins  à  cause  de  la 
précision  des  indications  quelle  ip'a  offerte  çu  juillet,  Exa- 
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cerbation  nocturne,  sans  irritabilité  morale  ^  rapidement  gué- 
rie par  m^cuTius  ;  exacerbation  pendant  le  mouvement  qui 
cède  également  kbryonia,  tels  sont  les  points  saillants  du 
premier  temps  de  cette  observation. 

La  période  sur-aiguë  de  la  rechute  n*a  pas  été  moins 
brillamment  combattue  par  aconit  et  bryonia  ;  quant  à  la 
gonarthrocace  qui  a  suivi  y  je  Tai  vainement  attaquée  pen- 
dant un  mois  par  les  médicaments  qui*m*ont  paru  le  plus 
appropriés  ;  elle  allait  en  s*aggravant . 

Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  n*est  pas 
d'un  esprit  très-ouvert  ;  à  toutes  les  questions  que  je  lui 
adressais  pour  découvrir  les  nuances  de  ses  douleurs  y  il  n'avait 
qu'une  seule  réponse  :  je  souffre.  Cependant ,  un  jour ,  con- 
vaincur4)ue  Tinsuccès  que  je  déplorais  afrèspulsatUla,  iodium, 
silicea  et  hepar  ne  devait  être  attribué  qu*à  l'imperfection  de 
la  notion  que  j'avais  de  ce  cas  morbide ,  quoique  bien  carac- 
térisé par  des  symptômes  matériels ,  je  redoublai  de  soins 
pour  acquérir  la  notion  exacte  des  douleurs  qui  accompa- 
gnaient cette  tumeur  blanche  commençante.  Enfin ,  je  re- 
cueillis ce  renseignement  important  qu'une  sensation  de  coupSy 
plus  forte  surtout  au  genou ,  existait  sur  tout  le  membre.  J'ad- 
ministrai aussitôt  arnica  mont., et  deux  jours  après  la  gué- 
rison  débutait  par  la  diminution  du  gonflement,  un  peu  plus 
de  liberté  dans  les  mouvements ,  un  meilleur  sommeil  et  un 
appétit  plus  normal  ;  une  deuxième  dose  de  cette  substance 
a  enfin  délivré  le  jeune  Maumet  d'une  maladie  ordinaire- 
ment bien  funeste. 

Ce  fait  m'a  paru  d'un  haut  intérêt  et  bien  propre  surtout 
à  prouver  Texcellence  des  indications  fournies  par  les  ma-^ 
nifestations  de  la  douleur^  en  général ,  et  dans  le  rhuma-^ 
tisme  en  particulier.  Une  pareille  vérité  ne  pouvant  être  sur^ 
abondamment  démontrée,  je  vais  citer  un  cas  de  névralgie 
temporo- faciale ,  dont  la  guérison  est  remarquable  et  par  sa 
rapidité  et  par  la  cause  qui  me  mit  dans  le  cas  de  l'obtenir. 

T.  11  6 
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Uo  ohiffonnier ,  nommé  Marius ,  demeurant  me  da  Gai , 
soustrait  depuis  2k  jours  de  douleurs  atroces ,  ayant  leur 
siège  dans  la  tempe ,  le  haut  de  la  tète  et  la  face ,  à  gauche . 
Saignées,  sangsues,  narcotiques  à  Tintériéur  et  à  Teitérieur , 
remèdes  de  bonnes  femmes ,  tout  avait  été  absolument  inutile. 
Les  douleurs  qu*éprouTait  Marius  étaient  telles  que,  pendant 
trois  fois,  il  a  été  tenté  de  se  suicider  ;  il  n'a  pas  dormi  pen- 
dant une  seconde  de{tuis  le  début  de  cette  terrible  névralgie . 
Ce  qui  lui  permettait  de  supporter  son  existence,  c*étaU 
d*errer  çà  et  là  comme  un  fou  dans  la  ville,  et  surtout  d'a- 
voir de  Teau  froide  dans  la  bouche. 

A  ma  visite,  je  le  trouvai  assis  devant  une  table  ayant  une 
cruche  pleine  d*eau  devant  lui ,  un  verre  à  la  main ,  et  un 
baquet  entre  les  jambes.  Prendre  de  Teau  dans  la  bouche,  la 
rejetek*  aussitôt  et  en  reprendre  c'était  la  condition  de  ce 
pauvre  mialade  ;  en  dehors  de  cette  circonstance  de  soulage- 
ment, il  hurlait  comme  un  furieux ,  et  ne  pouvait  proférer 
une  seule  parole. 

Ma  tâche  était  diflScile ,  d'autant  plus  que  je  débutais  dans 
la  pratique  de  Thomoeopathie  et  qu'un  confrère  allopathe  > 
désireux  de  voir  rhomœopathie  à  l'œuvre ,  m'avait  accom- 
pagné auprès  de  ce  malade.  Ayant  recours  à  la  matière  mé* 
dicale»  jene  pus  trouver  aucune  substance  qui  me  parût 
bomoeopathique.  Cependant ,  le  bismuthi  magisteriùm  porte 
cette  annotation  en  lettres  italiques  :  Veau  froide  catme  toutes 
lei  douleurs  causées  par  le  bismuth.  Mon  choix  s'arrête  sur 
Ce  médicament  et  j'en  administre  aussitôt  cinq  globules  de  la 
trentié^ie.  Nous  quittons  mon  malade  à  une  heure  de  Ta- 
prôsH^nidi . 

Le  lendemain,  à  11  heures  du  matin ,  je  reviens  le  revoir 
et  le  trouve  sur  sa  porte ,  le  visage  calme  et  la  bouche 
riante  ;  m'ayant  aperçu ,  il  s'écrie  :  oh  I  Monsieur ^  puissent 
vous  accorapagner  au  ciel  autant  d'anges  que  ce  que  vous  m'at>eji 
donné  de  minutes  de  bonheur  ;  et  de  me  raconter ,  qu'une  heori 
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el  demie  environ  après  ma  visite  d*hier>  il  a  pu  cesser  de  faire 
usage  de  I*eau  froide  ;  qu*ensuite ,  il  s*est  couché  et  il  s*est 
endormi ,  et  ne  s*est  réveillé  que  onze  heures  après  I  !  La  dou- 
leur a  reparu  ce  matin;  il  a  alors  pris  trois  globules  que  je 
lui  avais  laissés,  et  il  se  trouve  parfaitement. 
<  La  douleur  n*est  plus  revenue. 

Je  voulus  amener  mon  confrère,  désireux  de  voir  Vhùtnœo - 
pathie  à  Vœutre,  pour  revoir  ce  malade,  je  ne  Tai  pu  ;  qu'avait- 
il  à  apprendre,  me  disait-il  ?  A  contrôler  une  guérison  qu*il 
attribuait  aux  médications  antérieures,  à  la  nature,  au 
hasard ,  etc . ,  etc . 

J*ai  depuis  lors  administré  trois  fois  le  bismuth ,  parce  que 
Veau  froide  calmait ,  et  trois  fois  j  ai  obtenu  un  pareil  résultat. 


Tumenr  blanche  de  la  hanehe. 

Au  point  de  vue  nosographique ,  la  dénomination  que  je 
donne  à  Taffection  grave  qui  exerce  de  si  tristes  ravages  sur 
les  articulations  du  bassin ,  pourra  ne  point  paraître  exacte  ; 
tant  d'autres  noms  qui  lui  ont  été  donnés  >  sous  Tinspiration 
de  telle  ou  telle  idée  étiologique,  n'ont  cependant  pas  une 
acception  parfaitement  légitimée.  Au  point  de  vue  tbéràpeu*- 
tique ,  Il  importe  peu  qu'elle  soit  appelée  coxalgie ,  coxar- 
throcace ,  luxation  spontanée,  rhumatisme  ou  tumeur  blanche. 
Les  résultats  qu'obtient  rhomœopathie  contre  cette  cruelle 
et  périlleuse  maladie ,  contrastent  si  fort  avec  ceux  obtenus 
par  l'allopathie^  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette 
esquisse  pratique  anti-rhumatique  qu'en  rapportant  quelques 
observations  de  coxarthrocace  que  j'ai  recueillies. 

Cette  douloureuse  affection  a  été  spécialement  étudiée  par 
moi  ;  une  dure  nécessité  m'en  aimposé  le  devoir.  Mon  garçon, 
premier-*né ,  à  l'âge  de  18  mois,  après  avoir  contracté ,  chez 
sa  nourrice,  une  éruption  galeuse  considérable ,  après  avoir 
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tété  y  pendant  cinq  mois>  du  lait  de  grossesse,  a  commencé 
à  souffrir  de  la  hanche  gauche.  L'âge  de  i*enfant ,  mon  inex- 
périence peut-^tre,  sont  cause  que  je  n'ai  point  attaqué  le  dé- 
but de  cette  affectionavec  le  bonheur  que  j'ai  eu  plus  tard.  En 
somme ,  mon  fils,  âgé  aujourd'hui  de  7  ans  et  demi ,  jouit 
d'une  très-bonne  santé ,  et  le  membre  malade  est  légèrement 
atrophié  et  raccourci  d'environ  huit  à  dix  centimètres. 

Je  ne  cite  point  ce  cas  comme  un  succès ,  mais  j'ai  été  dé- 
sireux de  le  faire  connaître  à  cause  de  la  triste  issue  qu'eu- 
rent deux  maladies  identiques  survenues  sur  deux  jeunes 
garçons  d'Avignon ,  à  la  même  époque  où  j'avais  à  gémir  sur 
les  douleurs  de  mon  enfant.  Ces  deux  malades  étaient  confiés 
à  des  allopathes  démérite;  ayant  à  ajouter  aux  souffrances 
naturelles  les  tortures  que  l'art  leur  a  imposées  »  ils  se  sont 
peu  à  peu  affaiblis  >  et  depuis  long-temps  ils. ont  succombé 
tous  les  deux.  Mon  ûls  ,  au  contraire ,  a  été  épargné  par  les 
caustiques  et  le  fer  rouge,  il  n'a  pris  que  des  médicaments  bo- 
mœopathiques  et  il  s'est  rétabli ,  n'ayant  recueilli  qu'une  faible 
part  du  fruit  des  méditations  et  des  études  auxquelles  sa 
longue  et  torturante  maladie  a  forcé  son  père  de  se  livrer. 
Plus  heureux  que  lui ,  les  coxalgiques  que  j'ai  eu  à  traiter, 
depuis  lors,  ont  tous  parfaitement  guéri.  Je  vais  citer  les  cas 
les  plus  récents. 

Le  1er.  juin  18W,  M.  Fabry,  débitant  de  tabac  >  rue 
St.-Âgricol,  me  fait  prier  d'aller  visiter  sa  jeune  fille,  âgée 
de  10  ans.  Cette  enfant,  frêle  et  délicate,  avait  eu,  à  di- 
verses reprises ,  quelques  éruptions  suintantes  sur  le  cuir 
chevelu,  sa  santé  néanmoins  n'était  pas  absolument  mauvaise. 

Depuis  quelques  jours ,  sans  cause  connue,  elle  se  plaint 
de  la  hanche  droite;  la  douleur,  peu  vive,  est  sentie profoB' 
dément  dans  les  chairs ,  en  face  de  l'articulation  coxo-fémo- 
rale,  et  dans  l'aine  droite;  la  marche  a  été  de  jour  en  jour 
plus  difficile ,  et  enfin,  elle  ne  peut  s'effectuer  aujourd'hui 
sans  claudication.  Dans  le  repos,  l'enfant  ne  souffre  nulle- 
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ment;  la  pression  en  face  de  l'articalation  réveille  la  dou- 
leur; le  membre  malade  >  comparé  à  Tautre,  oflre  un  al- 
longement de  deux  centimètres  environ,  soit  aux  rotules^ 
soit  aux  malléoles;  les  épines  iliaques  antérieures  et  supé- 
rieiires  sont  parfaitement  en  place,  ce  qui  m*au(orise  à  croire 
que  les  symphises  sacro- iliaques  ne  sont  point  affectées 
encore. 

Je  prescris  le  repos,  un  régime  léger  ^  et  une  dilution  co^ 
locynthiSf  5/1 5  dans  90  grammes  d*eau  distillée^  dont  la  ma- 
lade boira  une  cueillerée  matin  et  soir. 

Le  8 ,  une  amélioration  sensible  s*est  manifestée  ;  conti- 
nuation du  repos ,  et  5  centigrammes,  matin  et  soir ,  de 
mercuriussolub. ,  S^"  trituration ,  pendant  quatre  jours. 

Le  1 5 ,  la  jeune  malade  a  pu  se  lever  et  marcher ,  les  deux 
membres  inférieurs  sont  parfaitement  égaux.  Le  2k ,  il  ne 
reste  plus  trace  de  cette  affection. 

Le  29  avril  1848,  le  nommé  Mus,  dit  Cardeline,  cultiva- 
teur à  Barbentane  (Bouches-du-Rhône)^  me  fait  appeler  pour 
visiter  son  fils  aine,  âgé  de  20  ans,  dune  constitution  sèche 
mais  très  robuste.  Il  y  a  environ  un  mois  que  ce  jeune  hom- 
me,  à  la  suite  de  fatigues  physiques ,  'S*est  plaint  de  la  han- 
che droite  ;  bientôt  il  a  été  obligé  de  s*aliter ,  et  M.  Mourret , 
médecin,  a  été  appelé.  Ce  confrère  m*avait  depuis  peu  té- 
moigné le  désir  de  connaître  rbomœopathie  ;  ma  bibliothè- 
que avait  été  mise  à  son  service ,  et  il  fut  satisfait  que  les 
parents  du  malade  désirassent  mes  soins ,  afin  de  juger  sans 
doute  refflcacité  de  la  médication  que  mon  amitié  m*avait 
fait  un  devoir  de  lui  vanter. 

M.  Mourret  avait  fait  plusieurs  applications  de  sangsues , 
de  cataplasmes  émollients,  et  enfin,  des  frictions  mercurielles, 
loco  dolenti. 

Je  trouvai  le  malade  dans  Fétat  suivant  :  la  peau  est 
chaude  et  aride  ;  le  pouls  accéléré  ;  les  traits  tirés  ;  la  langue 
est  blanche ,  soif  peu  vive ,   le  ventre  souple ,  les  urines 
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rares ,  ainsi  que  les  selles  ;  l*aine  droite  et  la  fesse  sont  lé«- 
gerement  tuméfiées  et  très-douloureuses.  Le  membre  ma*- 
lade  offre  un  allongement  de  cinq  centimètres  au  moins.  Le 
moindre  mouvement  du  membre  est  très*douloureux.  Pen« 
dant  le  jour  9  cependant»  sa  position  est  tolérable»  mais  la 
nuit,  il  ne  peut  reposer  un  seul  instant ,  tant  sont  vives  les 
douleurs  de  la  hanche  qui  correspondent  au  genou.  Cette 
insomnie,  les  douleurs  et  Tabsence  d^appétit  Font  fait  consi- 
dérablement maigrir . 

Cette  aggravation  nocturne  des  douleurs  indiquant  d*aiie 
manière  si  précise  murcurittô  solub. ,  nous  lui  en  prescrivons 
la  troisième  trituration. 

Cette  substance  ne  tarde  pas  à  produire  un  effet  remar- 
quable; après  cinq  ou  six  jours  de  son  usage,  le  malade 
peut  dormir ,  et  trois  semaines  après ,  non-seulement  les 
douleurs  ont  complètement  disparu ,  mais  le  membre  ma- 
lade n'offre  plus  d*allongement  ;  le  jeune  Mus  peut  le  fléchir 
sur  le  ventre  ;  Tappétit  est  revenu  avec  le  sommeil ,  le  malade 
renaît  rapidement  à  la  santé ,  et  vers  la  fin  du  mois  de 
juin,  il  peut  marcher  et  faire  de  petites  promenades. 

La  transition  d'un  état  aussi  grave  à  un  rétablissement 
complet  ne  s  est  pas  effectuée  d  une  manière  constamment 
croissante  ;  le  mercurius  solub.  seul  n'a  pu  suffire  et  inté- 
rieurement belladonna ,  colocynthii  et  rhus  ont  contribué  au 
remarquable  résultat  obtenu.  Je  dois  encore  faire  observer, 
pour  être  exact ,  que  lors  de  ma  première  visite  auprès  de 
Mus^  je  ne  voulus  pas  repousser  les  frictions  mercurielies 
qui  avaient  été  ordonnées  par  M,  Mourret^  dans  la  crainte 
de  nuire  à  cet  honorable  confrère  dans  Testime  de  ses  clients, 
qui  auraient  sans  doute  mal  interprété  la  suppressiou  en- 
tière du  traitemeut  prescrit  par  lui,  médecin  ordinaire.  Je 
fis  cette  concession  d'autant  plus  volontiers,  que  M.  Mourret 
me  promit  de  n'employer  qu'une  faible  dose  d'onguent  mer- 
curiel;  aussi  ^  son  étonnement  fut  grand ,  lorsqu'après  quel- 
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qqes  jours  de  Vusage  des  triturations  meroori#tles»  il  ob-* 
serya  chez  le  malade  des  pbéuomèaes  buccaux  dus  4?ideai^ 
ment  à  ractioQ  du  mercure. 

Il  est  uue  autre  remarque  que  je  ne  puis  paswr  sous 
silence  ;  jai  dit  que  Mus  était  parfaitement  guéri  ;  quant  à 
raffection  de  Farticulation  coxo^ fémorale ,  il  Tétait  réellement. 
Mais  la  sympbise  sous*iliaquedroite  aTaitété  enyabie»  lorsque 
Taffection  paraissait  quitter  Tarticulation  primitivement  at** 
teinte  de  cette  modification  pathologique  »  plus  commune 
qu  on  ne  le  croit  en  général  >  il  en  était  résulté  un  déplacement 
de  I  os  coxal  droit  i  de  telle  sorte  que  Tapophyse  iliaque , 
antérieure  et  supérieure  se  trouvait  sur  un  plan  antérieur  et 
inférieur  par  rapport  à  celle  du  côté  opposé,  Cette  lésion 
ne  s'accompagna  daucuue  douleur,  mais  elle  apporta  cer<- 
taine  gène  dans  l'exercice  du  membre  inférieur  droit  et  une 
légère  déformation  dans  la  fesse.  Le  malade  envoyait  le  mem^ 
bre  en  fauchant ,  et  le  bas  de  la  taille  était  légèrement  camp- 
hré pendant  la  marche. 

Néanmoins,  pendant  tout  le  reste  de  Tété,  Mus  a  pu  se  livrer 
à  des  travaux  pénibles  de  la  campagne  ;  il  a  pu  faire  de  lon- 
gues marches . 

En  fin  septembre ,  à  la  suite  de  danses  longues  et  multi- 
pliées et  d'autres  imprudences  plus  graves  encore ,  ce  jeune 
homme  a  vu  revenir  la  terrible  affection  qui  Tavait  fait  tant 
souflrir.  De  nouveau  ,  il  s*est  alité  ;  les  douleurs  nocturnes 
ont  reparu,  plus  violentes  peut-être  qu'à  la  première  invasion  ; 
le  membre  s'est  allongé  de  nouveau ,  et  le  2k  octobre  dernier, 
lorsque  j'ai  été  rappelé  auprès  de  lui^  j'ai  cru  que  la  luxa- 
tion du  membre  était  imminente.  L'état  général  répondait  à  la 
gravité  de  l'affection  locale. 

La  même  médication^  déjà  ordonnée  par  M.  Mourret,  tt 
sans  aucune  friction  mercurielle .  a  cependant  de  nouveau 
triomphé  ;  depuis  un  mois  et  demi  environ ,  le  membre  ma- 
lade est  revenu  à  ses  dimensions  normales  ;  le  déplacement 
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coxal  a  disparu  et  le  Jeune  malade ,  soutenu  sur  des  potences, 
peut  faire  de  petites  sorties  devant  sa  campagne. 

Cette  deuxième  guérison  a  été  beaucoup  plus  lente  que  la 
première;  la  circonstance  de  la  rechute,  celle  de  la  saison , 
sont  évidemment  la  cause  de  la  différence  des  résultats. 

Les  praticiens ,  qui  croient  le  mercure  seulement  spécifique 
de  la  syphilis  et  le  déshéritent ,  pour  ainsi  dire,  de  tout  au- 
tre rôle  thérapeutique,  attribueront  sans  doute  son  efficacité, 
dans  ce  double  cas,  à  une  cause  syphilitique  qui  deux  fois 
aurait  manifesté  sa  présence  chez  le  Jeune  Mus.  Je  dois  leur 
dire ,  qu'autant  qu'il  m'est  permis  d'affirmer  un  fait.  J'affirme 
que  nulle  circonstance  antérieure  ou  actuelle ,  ne  m'a  révélé 
chez  ce  malade  la  présence  d'un  principe  syphilitique.  Le  mer^ 
cure  a  guéri ,  parce  qu'il  est  aussi  le  spécifique  de  la  coxar- 
throcace,  quand  cette  afiectionest  caractérisée  par  des  dou- 
leurs nocturnes  intolérables  qui,  ordinairement,  présagent  la 
luxation  spontanée  et  la  suppuration  osseuse. 


Rbiunatiffine  de  la  Hanebe  et  duGenon  i^anebe. 

Le  29mail8<h8,  Je  suis  appelé  auprès  d'une  Jeune  fille, 
âgée  de  22  ans ,  robuste  et  bien  réglée,  qui,  à  la  suite  d'un 
violent  exercice  corporel ,  avait  subi  l'influence  d'un  courant 
d'air  frais.  Cette  malade,  fille  de  Bigaud,  relieur,  rue  des 
Chevaliers ,  près  les  Invalides ,  a  toujours  joui  d'une  excel- 
lente santé  depuis  sa  puberté;  plus  Jeune,  elle  avait  eu  une 
afi'ection  herpétique  squammeuse  dont  Je  lai  débarrassée ,  il 
y  a  environ  dix  ans. 

Cette  jeune  fille  est  alitée  depuis  trois  semaines  ;  elle  souf- 
fre cruellement  de  la  hanche  gauche  ;  le  genou  et  le  reste  du 
membre  sont  le  siège  de  douleurs  moins  vives  ;  le  plus  léger 
mouvement  est  tellement  insupportable,  qu'il  a  fallu  faire 
une  percée  à  son  matelas  (  elle  est  couchée  sur  un  pliant  ) , 
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en  face  du  bassin  pour  lui  faire  rendre  les  urines  et  la  pré- 
server des  écorchures  qui  auraient  résulté  de  la  malpropreté  ; 
la  constipation  est  telle,  qu*elle  na  point  poussé  de  selle  de- 
puis qu*elle  est  au  lit. 

Cette  immobilité  absolue  et  forcée  ne  me  permet  aucune 
exploration  du  membre  affecté.  La  malade  est  dans  le  décu- 
bitus dorsal,  légèrement  penchée  à  gauche;  la  cuisse  est  un 
peu  fléchie;  la  jambe  Test  davantage  sur  la  cuisse^  de  telle 
sorte  que  le  genou  malade  s'appuie  contre  la  partie  inférieure 
et  interne  de  la  cuisse  saine ,  et  le  pied  malade  au-dessus  de 
la  partie  inférieure  de  la  jambe  droite ,  la  pointe  du  pied  di- 
rigée en  dedans;  les  os  coxaux  sont  dans  leur  symétrie  nor- 
male; le  genou,  que  je  puis  voir  et  toucher  légèrement,  est 
gonflé ,  sans  être  rouge ,  il  n'y  a  point  de  liquide  dans  Parti- 
culation;  le  pied,  quoique  soufl'rant,  ne  présente  aucune 
lésion  physique. 

La  malade  a  une  fièvre  très-vive,  elle  a  maigri  considéra- 
blement ;  la  bouche  est  pâteuse ,  presque  sèche ,  soif ,  appétit 
nul  ;  le  sommeil  est  mauvais  et  très-rare.  Elle  n*a  reçu  d'au- 
tres soins  que  ceux  dits  de  bonnes  femmes.  Elle  a  été  réglée 
peu  de  jours  avant  d'être  malade. 

L'indication  de  la  bryonia  est  précise,  je  la  lui  administre, 
alternée  avec  aconit  ;  bientôt  la  fièvre  est  moins  vive  et  le 
mouvementmoinsintolérable.  La belfa^onna  et  bryonia  amè- 
nent ensuite  un  peu  plus  d'amélioration ,  une  selle  très-dure 
est  poussée  et  suivie  d'un  bien-être  très- grand.  Au  quin- 
zième jour  du  traitement ,  la  malade  peut  se  permettre  quel- 
que déplacement  de  totalité  dans  son  lit ,  en  s'aidant  puis- 
samment des  bras.  La  fièvre  se  dissipe^  l'appétit  revient,  les 
fonctions  s'accomplissent  mieux  et  la  santé  de  la  malade  re- 
naît à  vue  d'œil.  Vers  la  mi-juillet  >  elle  peut  se  lever  ;  un 
mois  après  environ  elle  commence  à  marcher ,  d'abord  avec 
deux  crosses  ;  peu  de  temps  après  une  seule  lui  suffit  et  elle 
me  demande  à  sortir  le  8  septembre,  pour  aller  à  l'église ,  où 
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elle  crdt  pouvoir  se  reodre  avec  Taide  d'ua  bras,  Ai^our-^ 
d*hui ,  il  ne  reste  daa$  ce  membre  qu'un  peu  de  faiblesse 
relative. 

Cette  guérison  sera  peut-être  trouvée  très-*lente  ;  cepen- 
dant, vu  la  gravité  de  cette  affection ,  Je  me  suis  estimé  très* 
heureux  de  l'obtenir  d*abord  et  dans  cet  espace  de  tenaps. 
Une  cause  qui  a  contribué  à  cette  prétendue  lenteur  de  cette 
cure,  c'est  l'absence  d'indication;  car^  il  est  vrai  que  le  mou- 
vement augmentait  ses  douleurs ,  mais  elle  souffrait  cons- 
tamment, tantôt  avec  exacerbation  légère,  la  nuit,  tantôt  le 
soir.  Le  mouvement  lui  était  pénible,  et  cependant  quelque- 
fois elle  faisait  de  grands  efforts  pour  opérer  un  changement 
de  position,  dont  elle  espérait  du  soulagement.  Ainsi  qae  je 
l'ai  dit,  bryotiia,  beîladonna  et  aconit  ont  été  puissants  à  calmer 
les  plus  pressants  symptômes  ;  pulsatUla,  rhu$ ,  coJocynthiSf 
mercurius,  chamomilla,  ont  été  successivement  donnés  avec 
des  résultats  plus  ou  moins  marqués.  En  somme,  Je  ne  crains 
pas  de  le  répéter,  cette  guérison  est  remarquable,  à  cause  de 
la  gravité  très-grande  de  la  maladie  que  j'avais  à  combattre. 
Il  est  évident  qu'ici  j'ai  eu  à  détruire  un  rhumatisme  mus^ 
culaire  siégeant,  à  gauche,  sur  toute  la  masse  musculaire  de 
la  fesse  et  de  la  cuisse ,  dans  les  régions  interne  et  externe; 
car,  sans  cela,  la  position  du  membre  eût  été  inexplicable. 
D'un  autre  côté,  les  tissus  articulaires  du  genou  étaient  cer- 
tainement malades  ;  ceux  de  l'articulation  coxo-fémorale  ne 
l'étaient-^ils  pas  aussi?  cela  parait  probable.  Que  serait  de- 
venue cette  jeune  fiUei  livrée  à  l'allopathie  ?  Il  est  vraisem- 
blable qu'après  bien  des  souffrances  plus  longues  et  plus 
vives,  elle  n'aurait  pas  récupéré  le  libre  usage  de  ce  membre: 
bien  des  exemples  analogues  m'aulorisent  à  le  penser. 


: 
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en  «eise  Jonini. 

M.  Théodore  Fiscb«r,  imprimear>  âgé  de  36  ans ,  d*Qne 
ooDgtitutlon  lymphatlco-sanguine»  a  été  atteiot»  dâng  son 
enfonce»  d'un  rhumatisaie  général  ;  il  en  a  été  aSecté  di  nou- 
vean  en  1842.  Cette  deuxième  atteinte,  aussi  intense  que 
possible.  Fa  éloigné  de  ses  affoires  pendant  trois  mois  et 
demi.  Traité  par  moi  à  cette  époque ,  il  a  désirée  dans  le  der- 
nier mois,  de  m*a(yoindre  un  confrère  allopathe  ;  la  cause  qui 
provoqua  cette  consultation  fut  moins  Taffection  rhumatis- 
male elle-même,  qui  était  en  très-bonne  voie  de  guérison 
prochaine^  qu'une  débilité  très-grande,  résultant  des  sueurs 
copieuses  qu'avait  éprouvées  le  malade,  débilité  dont  s'alar- 
mait sa  famille.  Des  vésicatoires  aux  membres  et  du  quin^ 
quina  en  substance,  furent  ordonnés,  et  le  malade  guérit. 

Depuis  lors,  M.  Fischer  n*avait  plus  éprouvé  la  moindre 
atteinte  rhunuitismale,  malgré  bien  des  imprudences  propres 
à  lui  en  rappeler.  Le  3  janvier  dernier^  il  s'est  mis  au  lit 
souffrant  des  articulations  coxo^fémorales ,  et  vaguement 
dans  les  jambes.  G*est  à  une  nuit  passée  au  corps-de-garde 
qu'il  parait  rationnel  d'attribuer  ce  retour  d'affection  rhu- 
matismale. 

Il  a  une  fièvre  légère ,  la  langue  est  blanche  et  la  bouche 
pâteuse ,  les  urines  sont  rouges  :  Je  lui  conseille  le  repos  au 
lit,  la  privation  d'aliments  solides  et  une  dilution  d'aootit^ 
à  prendre  par  cuillerées,  de  trois  en  trois  heures. 

Malgré  mon  conseils  il  se  lève,  et  dans  la  Journée  il  vaque  à 
quelques  affaires  ;  le  lendemain,  il  est  sensiblement  plus  mal. 
Toutes  les  articulations  des  jambes  sont  douloureuses,  légère- 
ment tuméfiées  et  rouges.  Tout  me  présage  une  atteinte  rhu- 
matismale  générale  sérieuse,  quoique  bien  moins  grave  que 
celle  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  caractère  de  ce  rhuma- 
tisme est  cependant  le  mèmç  i  \^  mouv^m^nt  aggrave  les 
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douleurs,  et  la  fluxion  rhumatigmale  parait  èlro  vagae. 
Profitant  des  fruits  de  Texpérienee,  je  n*ai  pas  hésité  à  em- 
ployer l*alternation  des  deux  substances  les  plus  appropriées. 
Je  débute  par  aconit  et  bryonia  ;  lorsque  rérétbisme  du  pouls 
a  été  calmé»  j'ai  alterné  pvlsatiUa  et  bryonia,  j*ai  combattu  la 
disposition  aux  sueurs  par  china,  et  en  seize  jours,  après 
ayoir  atteint  toutes  les  grandes  articulations  de  Téconomie, 
ce  rhumatisme  a  été  complètement  guéri. 

J*ai  cité  cette  observation,  afin  de  signaler  les  heureux 
effets  de  Talternation,  dont  Timportance  est  aujourd'hui 
généralement  avouée,  et  que  je  crois  propre  à  rendre  par- 
ticulièrement de  très-grands  services  dans  la  thérapeutique 
du  rhumatisme.  M.  Fischer  serait-il  resté  trois  mois  malade 
en  1842 ,  si  j*avais  connu  les  précieux  eflets  de  Tadminis- 
tration  de  deux  substances,  le  plus  bomceopathiques  au  cas, 
et  alternées  à  de  courts  intervalles  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Je  ne  sais  si  je  dois  m*excuser  de  nouveau  auprès  des 
lecteurs  de  la  Revue,  de  ce  que  je  lui  ai  présenté  des  obser- 
vations aussi  raccourcies.  Quel  a  été  mon  but  en  publiant 
les  résultats  du  commencement  de  ma  pratique  de  Thomceo- 
pathie  et  celle  des  deux  dernières  années  contre  le  rhuma- 
tisme ?  J*ai  voulu  d*abord  prouver  que  rhomœopathie  pré- 
sente des  ressources  plus  puissantes  que  Tallopathie ,  des 
moyens  plus  doux^  plus  sûrs  et  moins  coûteux  contre  le 
rhumatisme  >  et  ensuite  que  ,  s*appuyant  sur  un  principe 
invariable,  la  loi  des  semblables,  et  sa  conséquence ,  Vexpéri- 
mentation  pure ,  rhomœopathie  échappait  aux  fluctuations 
systématiques  qui  déshonorent  sa  rivale^  et  la  privent  à 
jamais,  aux  yeux  des  penseurs  sérieux ,  de  la  qualiflcatioo 

de  SCIENCE. 

Ai-je  atteint  ce  but?  si  je  ne  l'ai  atteinte  la  faute  n*en  est 
pas  aux  matériaux  que  j*ai  utilisés ,  mais  à  Partisan  qui  s'en 
est  servi  et  à  l'espace  nécessairement  limité  qui  lui  a  été  im- 
posé par  un  article  de  journal. 


■  1"^         ■        •  —  ■     ■ 
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Je  reprendrai,  dans  le  prochain  numéro,  ma  Revue  critique 
des  publications  allopathiques. 
27  janvier  1849. 


DU  CHOLÉRA  ÉPIDÉNIQUE. 

Parallèle  entre  le  traitement  allopathlqae  et  le 
traitement  liouiccopathiqae  de  eette  alTeetlon , 
suItI  d'observations  pratiques  reenelllles  pen- 
dant l'épidémie  de  1887 , 

PAR  LE  D""  SOLLIFR. 

(  Quod  scripsi ,  vidi.  ) 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir^  d'après  la  triste  expé- 
rience d'un  passé  qui  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous ,  une 
épidémie  à  laquelle  se  rattachent  lant  et  de  si  douloureux 
souvenirs ,  le  choléra,  dont  le  nom  seul  frappe  de  terreur  les 
populations,  vient  de  s'abattre  de  nouveau  sur  notre  belle 
France ,  et  se  montre  tout  aus^i  meurtrier  que  dans  ses  pré- 
cédentes apparitions . 

Le  terrible  fléau  étendra-t-il  ses  ravages  jusqu'à  nos  con- 
trées méridionales  ?  C'est  le  secret  de  la  Providence  ;  ses  voies 
sont  impénétrables ,  et  nul  ne  saurait  en  souder  les  mystères. 

Sans  doute ,  en  ne  considérant  que  l'impuissance  radicale 
dont  l'ancienne  médecine  a  donné  des  preuves  multipliées 
dans  le  traitement  du  choléra ,  nous  comprenons  aisément 
répouvante  qui  s'empare  des  malheureux  frappés  par  le  fléau, 
ainsi  que  des  personnes  chargées  de  les  assister.  Mais  qu'on 
veuille  bien  ne  pas  oublier  tout-à-fait,  qu'à  côté  de  cette 
médecine  essentiellement  raisonneuse  par  habitude  et  par 
tempérament ,  qui  consacre  on  temps  précieux  à  disserter  à 
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perte  de  vue  sur  les  causes  >  la  nature  et  le  siège  du  choléra; 
semblable  en  ceci  aux  Grecs  du  Bas-empire  >  discutant  sur 
la  lumière  créée  ou  incréée ,  alors  que  les  barbares  étaient  à 
leurs  portes4  il  est  une  médecine  bien  autrement  positive  qui, 
laissant  de  côté  toute  controverse  stérile ,  au  point  de  vue 
pratique ,  se  préoccupe  principalement  et  avec  raison  de  la 
thérapeutique,  but  et  fin  de  toutes  les  doctrines  médicales, 
qui  sans  cela  ne  seraient  que  de  vaines  abstractions.  Que  le 
public  se  rassure  donc,  et  se  pénètre  bien  surtout  de  cette 
vérité ,  qu*une  panique  exagérée  constitue  déjà  une  fôcheuse 
prédisposition  aux  atteintes  de  Pépidémie ,  favorise  son  dé- 
veloppement ,  et  en  augmente  toujours  considérablement  les 
dangers . 

Et  nous ,  dans  TaUente  d'une  lutte  prochaine ,  lutte  achar- 
née ,  sans  pitié  ni  merci ,  préparons  nos  armes  maintes  fois 
éprouvées  dans  les  désastreuses  épidémies  de  1835  et  1837  ; 
rappelons-nous  avec  confiance  combien  elles  nous  ont  valu 
de  succès  même  dans  les  cas  les  plus  graves;  aujourd'hui 
pas  plus  qu'alors  elles  ne  nous  feront  défaut. 

C'est  une  vérité  désormais  démontrée  et  bien  digne  de 
remarque  que  partout  où  le  choléra  épidémique  a  porté  ses 
ravages ,  Thomoeopathie  a  gagné  dans  l'opinion  publique  tout 
le  terrain ,  et  ce  n*estpas  peu  dire ,  que  l'allopathie  a  perdu. 
Autant  la  médecine  qui  se  proclame  rationnelle  par  excel- 
lence ,  s'est  montrée  d'une  désespérante  nullité  vis-à-vis  du 
choléra ,  auquel  elle  n'a  opposé  jusqu'ici  aucune  médication 
quelque  peu  positive ,  autant ,  par  contraire ,  l'homoeopathie, 
cette  prétendue  médecine  des  riens ,  aiasi  qu'on  se  fait  un 
malin  plaisir  de  la  qualifier^  a  su  en  triompher  souvent  à 
l'aide  des  moyens  spécifiques  dont  elle  dispose .  G*est  même 
à  ce  point  que  nous  pouvons  affirmer,  autorisés  en  cela 
tant  par  les  faits  recueillis  dans  tous  les  pays  où  a  sévi  le 
choléra,  que  par  ceux  que  nous  a  fournis  notre  propre  pra-^ 
tique  ^  que  chez  les  cholériques  de  toutes  les  conditions  i 
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vierges  de  tout  traitement ,  les  médicaments  homœopatbi- 
ques  sont  administrés  avec  un  succès  presque  certain  dans  la 
période  des  prodromes  qui  a  reçu  le  nom  de  Cholérine^ 
avec  de  nombreuses  chances  de  probabilité  dans  le  choléra 
confirmé,  et  que  même  dans  la  forme  asphyxique ,  générale- 
ment considérée  comme  mortelle,  on  peut  encore  espérer  de 
sauver  quelques  malades.  Les  documents  authentiques ,  les 
statistiques  officielles  sont  là  pour  attester  Ténorme  différence 
qui  existe  dans  les  résultats  obtenus  par  chacune  des  deux 
écoles;  cette  différence  est  tout  en  faveur  de  rhomœopatbie,  et 
nos  adversaires  ne  sauraient  inOrmer  nos  succès  en  recou- 
rant ,  suivant  leur  habitude ,  à  llnfluence  du  régime ,  de  la 
nature  ,  de  l'imagination  y  etc .  ;  car  ,  ici  >  le  mal  s'étendait 
sur  une  assez  vaste  échelle  pour  fournir  de  nombreux  points 
de  comparaison  et  démontrer  aux  moins  clairvoyants  Tin- 
contestable  supériorité  de  la  thérapeutique  homoeopalhique. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  discuter  la  valeur  des 
hypothèses  plus  ou  moins  hasardées ,  qui  ont  été  imaginées 
sur  les  causes  déterminantes  du  choléra  épidémique ,  que  Ton 
a  attribué  tour  à  tour  à  une  influence  cosmique,  électrique, 
électro-magnétique ,  à  une  viciation  des  parties  constituan- 
tes de  Tair,  à  des  animalcules  venimeux  répandus  dans  Tat- 
mosphère  >  etc . ,  etc .  Pour  le  même  motif ,  nous  nous  abs- 
tiendrons volontiers  d*aborder  la  question  de  la  contagion  ou 
de  la  non  contagion  du  choléra ,  qui  a  soulevé^  de  part  et 
d'autre  ,  dans  le  monde  médical  et  dans  le  public^  tant  de 
petites  passions ,  et  donné  naissance  à  tant  de  théories ,  dont 
le  moindre  tort  à  nos  yeux ,  c'est  de  vouloir  trancher  à  priori 
une  question  des  plus  ardues ,  qu'au  temps  seul  et  à  une  ob- 
servation aussi  patiente  qu'intelligente  il  appartient  de  ré- 
soudre. 

Nous  ne  chercherons  pas  non  plus  à  apprécier  le  mérite 
des  diverses  opinions  éinises  sur  la  nature  et  le  siège  àe  notre 
inidadiei  que  Broussaisa  considéré  comme  une  gastro-^enté^ 
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rite  intense  ;  M .  Bouillaud  comme  une  espèce  dHrritation 
sécrétoire  gastro-intestinale  ;  M.  Andral  comme  nue  enterai- 
gie  ;  MM.  Bally  et  Bipault  comme  une  affection  particulière 
des  vaisseaux  lymphatiques  deV  appareil  digestif  \  tandis  qu'elle 
serait  due  à  un  affaiblissement  des  contractions  du  cœur, 
suivant  M.  Magendie  ;  à  une  affection  du  grand  sympathie 
que,  suivant  Delpecli;  du  prolongement  rachidien,  selon  M. 
Foy  ;  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et  de  la  moelle  épinière, 
d'après  M.  Roche ,  etc. ,  etc.  Pour  Thomceopatliie  qui ,  nous 
ne  saurions  trop  le  redire ,  repousse  toute  espèce  d'hypothèses 
et  s'en  tient  uniquement  à  la  sévère  observation  des  faits ,  le 
choléra  n*est  qu'un  empoisonnement  miasmatique,  produit  par 
un  miasme  spécifique,  qui  exige,  pour  sa  guérison,  remploi  de 
moyens  en  parfait  rapport  d'appropriation  avec  les  symptô- 
mes qui  le  caractérisent . 

La  symptomatologie  du  choléra  mériterait  davantage  de 
fixer  notre  attention  ,  si  les  symptômes  pathognomooiques 
de  la  maladie ,  ceux  qui  lui  donnent^  pour  ainsi  parler,  sa 
physionomie  particulière,  n'étaient  bien  connus  d'un  chacun, 
et  si  nous  n'avions  pa8>  du  reste,  à  les  étudier  en  détail  à  Toc- 
casion  du  traitement  auquel  nous  avons  hâte  d'arriver.  Con- 
tentons-nous donc  de  rappeler  que  a  des  vomissements  et 

«  des  évacuations  alvines  aqueuses ,  blanchâtres,  semblables 
u  à  une  eau-de-vie  concentrée,  mêlée  de  flocons  albumineux; 
((  la  suppression  des  urines  >  une  teinte  violacée  des  tégu- 
«  ments ,  un  amaigrissement  rapide,  une  flaccidité  toute 
<(  particulière  de  la  peau  ,  qui  est  froide  ;  l'anéantissement 
«  du  pouls ,  des  crampes  douloureuses  dans  les  membres, 
n  une  oppression  excessive^  une  faiblesse  marquée  avec  con- 
«  servation  de  l'intelligence  ;  tels  sont  les  acccidents  prin- 
ce cipaux  qui  font  du  choléra  épjdémique  une  maladie  à  part.» 
(  Delaberge  et  Monnerct,  Compend.  de méd. ytom.  2,  p.  236.) 
—  Traitement  allopathiqle.  ISous  fatiguerions  certai- 
nement le  lecteur,  si  nous  voulions  mentionner  ici  les  di- 
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vers  moyens  que  Vallopathie  a  tour  à  tour  essayés  contre  le 

choléra  épidémique,  tant  le  nombre  en  esi  considérable. 
Navons-nous  pas  entendu  successivement  vanter  près  de 
de  nous,  en  1835  et  1837,  tantôt  l'huile  d'olives  ou  l'ipéca- 
cnanha,  tantôt  le  charbon  de  bois  ou  laracine  de  mûrier,  etc., 
etc?  Est-il  même  un  seul  remède  de  bonne  femine  que  l'on 
ait  refusé  d'expérimenter  ?  On  peut  dire  avec  vérité ,  qu'en 
désespoir  de  cause ,  tout  a  été  tenté  par  l'allopathie  contre 

le  fléau  asiatique ,  tolt à  Vexception  pourtant  des 

médicaments  préconisés  par  Vhomœopathie  !!! 

Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagération,  nous  croyons 
convenable  de  transcrire  ici^  en  l'abrégeant  toutefois,  le 
traitement  du  choléra  épidémique  que  nous  trouvons  dans 
un  ouvrage  classique  (  Dict.  des  dict.  de  méd.,  t.  2,  p.  516). 
On  nous  pardonnera^  nous  l'espérons ,  cette  reproduction  un 
peu  longue  ,  mais  nécessaire  au  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé  • 

a  De  toutes  les  tentatives  théapeutiques  auxquelles  on 
«  s'est  livré  pendant  l'épidémie,  en  ville  et  dans  les  hôpitaux, 
«  il  résulte,  comme  vérité  dominante,  que,  pour  la  guérison 
a  du  choléra,  il  n'existe  point  de  spécifique,  ni  de  méthode 
a  exclusive  de  traitement.»  Telles  sont  les  paroles Dra(>9, 
«  mais  peu  consolantes ,  par  lesquelles  s'exprime  la  commis- 
f(  sion  de  l'Académie.  (  Rapport  àVAcad.,  1832.,  pag.  18.) 
«  Il  faudrait  en  effet  plusieurs  volumes  pour  contenir  les  di- 
«  vers  traitements  qui  ont  été  conseillés  ou  mis  en  usage, 
«  et  pour  ne  citer  que  l'ouvrage  du  dr.  Fabre  (  Guide  des 
«  praticiens  dans  le  traitement  du  choléra) ,  nous  y  tl>3Uvons 
«  70  TRAITEMENTS  DIFFÉRENTS;    Comment  sortir   d'un  tel 

«  chaos  ?  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire 

(c  connaître  les  principales  indications  à  remplir,  et  les 
«  moyens  qui  paraissent  avoir  offert  le  plus  d'efficacité  entre 
a  les  mains  de  la  généralité  des  médecins.  » 

T.  II.  7 
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Traitement  prophilactique.  Après  quelques  préceptes  hy- 
giéniques, qui  appartiennent  à  toutes  les  écoles ,  Tauteur 
poursuit  :  «  Si ,  malgré  toutes  les  précautions ,  on  vmt  sur- 
«  Tenir  les  symptômes  précurseurs  du  mal  (  diarrhée  légère, 
«  sentiment  de  malaise  général ,  sueurs  froides ,  défaillance) 
tt  il  faut,  d'après  les  conseils  de  M.  J.  Guérin  (Gazette  méd. 
«  1838)  >  suspendre  toute  alimentation ,  administrer  deux 
«  ou  trois  fois  par  jour  des  quarts  de  lavements  amilaeés 
a  avec  addition  de  8  à  10  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 
«  dans  chaque  ;  faire  prendre  pour  boisson  de  Feau  de  riz 
<K  édulcorée  avec  un  ^rop  astringent  (tel  que  celui  de 
<c   coing) ;  le  soir,  prendre  une  ou  deux  doses  de  poudre 

<(  sudorifique  de  Dou)er Si  ces  moyens  ne  réussissaient 

a  pas,  il  faudrait^  d'après  le  même  observateur,  adminis- 
<x  trer  le  spécifique  de  la  cholérine ,  c'est-ànlire,  la  poudre 
m  à'ipécacuanha  à  la  dose  de  2k  à  30  grains  (  environ  un 
a  gramme  60centigrames]  comme  vomitif.  Cette  substance 
«  sera  administrée  en  trois  ou  quatre  doses ,  suivant  la 
«  constitution  et  la  susceptibilité  de  Testomac.  Si ,  contraire- 
<x  ment  à  ce  qui  arrive  19  fois  sur  20^  les  symptômes  per* 
a  sistaient ,  il  faudrait  répéter  la  même  dose  le  lendemain 
«  sans  aucune  crainte ,  ou  la  remplacer  par  un  purgatif 
c(  salin,  tel  que  Feau  deSédlitz;  enfin,  si  la  première  période 
«  du  choléra  se  manifeste  malgré  l'emploi  de  ces  moyens  ou 
«  sans  qu'on  y  ait  recouru ,  le  traitement  devra  être  curatif 
a  et  varier  suivant  chaque  période . 

«  Traitement  curatif.  D^s  la  première  période^  il  y  a  plu- 
<x  sieurs  indications  à  remplir  : 

«  V  Ranimer  la  chaleur  et  la  circulation. —  L'auteur  eon* 
seille  d'entourer  le  malade  de  corps  chauds  et  de  lui  admi- 
nistrer des  bains  de  vapeurs,  soit  secs,  soit  humides ,  «  dont 
«  on  aidera,  dit-il,  l'action,  par  des  frictions  faites  sur  toute 
«  la  surface  du  corps,  avec  le  Uniment  des  Juifs  (composé 
bizarre  et  indigeste  de  vinaigre,  d alcool  rectifié  ^  de  ca/mr- 


DO  GVOLÉHÀ  ÉffttÊMlQVK.  9fl 

phrê,  de  piment^  de  moutarde^  d'ail  et  de  cantharides.)  a  A 
a  défaut  de  ce  linimeat,  on  pourra  le  remplacer  par  ta  com^ 
«  position  suivante  :  (trois  parties  d'alcool  camphré,  sur  une 
partie  d'ammoniaque  liquide.) 
a  Ces  frictions  devront  être  souvent  répétées ,  dans  le  but  . 
«  dexciter  la  peau  et  d'y  ranimer  la  chaleur  et  la  circulation  ; 
<x  on  y  Joindra  des  êinapismeÈ^  qu'on  promènera  sur  les  mem- 
fi  bres  et  la  région  précordiale.  En  outre,  on  cherchera  à 
«  désemplir  le  système  circulatoire  par  la  saignée  du  bras  et 
a  Tou  verture  de  la  radiale  ou  de  la  temporale  ;  si  ces  vaisseaux 
«  ne  donnent  pas  de  sang>  on  pourra  appliquer  25  à  30  sang^ 
«  eues  à  Tépigastre,  chez  les  adultes,  si  les  vomissements 
a  prédominent ,  ou  à  Tanus,  s'il  y  a  prédominance  des  dé- 
«  jections  alvines.  A  défaut  de  sangsues,  on  appliquera  des 
a  ventouses.  1» 

«  2''  Ranimer  la  respiration. —  (  Au  moyen  d*une  bande  de 
flanelle  légèrement  imbibée  d'essence  de  térébenthine  et  d*am«^ 
moniaque  liquide,  appliquée  sur  toute  la  longueur  de  la 
colonne  vertébrale,  sur  laquelle  on  promène,  pendant  cinq 
minutes ,  et  de  quart  d*heure  en  quart  d'heure^  un  f«r  à 
repasser  ). 

«  3^  Calmer  les  douleurs  abdominales.-—  On  pourra  attein- 
a  dre  ce  but  à  Taide  de  larges  cataplasmes  chauds  de  farine 
«  de  graines  de  lin  et  de  mie  de  pain  largement  arrosés  avec 
«  le  laudanum  liquide  de  Sydenfaam. 

<x  k*  Modérer  les  selles.-*^  (  Toutes  les  dent  heures^  quart  ou 
demi-lavement  émollient ,  fait  avec  de  Xamidon  et  des  tétn 
de  pavots  y  auquel  on  ajoute  du  laudanum.  )  Si  leur  emploi 
K  n'est  suivi  d'aucun  succès,  on  pourra  les  remplacer  par 
a  ceux  deratanhiUf  dont  l'action  astringente  poi4rf a  être  sui^ 
«  vie  de  résultats  favorables ^ . 

((  5*  Modérer  les  vomissements.  —  On  pourra  réussir  en 
«  faisant  prendre  fréquemment  de  petits  fragments  de  glace i 
a  dont  les  malades  sodI  très-avides^  et  en  administrant  Teoti 
«  de  Selt»  OU  la  potion  de  Rivière  é 
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<x  &"  Calmer  la  soif.  —  (  Limonade  de  groseille,  d'orange 
ou  de  citron»  frappée  de  glace  ]. 

a  T  Apaiser  les  crampes.  —  On  a  proposé  dans  ce  but  des 
K  ligatures  appliquées  sur  les  muscles  à  Taide  de  rubans  ou 
«  d'autres  liens^  et  des  frictions  faites  avec  parties  égales 
«  d*huile  d'amandes  douces  et  de  latAdanum  de  Rousseau  • 

«  Seconde  période. —  Si  la  nature,  aidée  par  Tart^  a  triom- 
«  phé  dans  la  première  période,  et  que  la  réaction  s'établisse^ 
«  le  médecin  aura  deux  indications  à  remplir  :  1*  Favoriser 
«  la  réaction  quand  elle  s'annonce  bien  et  qu'elle  reste  dans 
a  de  justes  limites;  2**  combattre  les  accidents  qui  peuvent 
«  entraver  sa  marche  :  (  Phlegmasies  cérébrale^  pulmonaire , 
gastro-intestinale ,  etc. ,  qui  ne  surviennent  que  trop  fré- 
quemment dans  cette  période .  ) 

«  Outre  les  nombreux  inoyens  que  nous  venons  d'énumérer> 
«  et  que  tous  les  praticiens  n'employaient  pas  d'une  manière 
«  exclusive^  il  existe  plusieurs  méthodes  formulées  de  trai* 

<  tement  que  quelques  médecins  ont  employées  ou  recom- 
«  mandées  d'une  manière  exclusive,  et  que  nous  allons  pas- 
ft  ser  en  revue.  Parmi  ces  méthodes,  on  peut  citer  les  sui- 
te vantes  : 

«  1^  Celle  par  Veau  chaude :  On  administrait  aux 

«  malades,  dans  l'espace  de  deux  heures ,  de  douze  à  seize 

<  verres  d'eau  très-chaude.  Cette  médication  a  paru  plus 
c  efficace  qu/e  quelques  autres. 

«2®  Celle  par  Veau  froide  (hydrothérapie]  :  Ce  traitement, 
c  qui  a  été  employé  À  Paris,  n'a  produit  aucun  résultat  sa- 
«  tis faisant. 

«  S**  La  méthode  excitante  :  Les  boissons  aromatiques , 
«  Yéther,  la  ligueur  d'Hoffmann,  le  sous-carbonate  d'ammo- 
a  niaque,  les  moxas.  Veau  bouillante,  etc.,  ont  été  employés 
«  sans  aucun  avantage  bien  marqué. 

«  4**  La  méthode  par  les  astringents  :  Ils  ont  été  surtout 
«  employés  pour  combattre  les  évacuations. 
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<c  5^  Celle  par  Yopiutn  :  Dans  le  début  du  mal,  Topium  a 
«  parti  doué  de  quelque  efficacité  ;  mais  dans  la  période  avan^ 
«  cée,  il  a  paru  aggraver  le  danger  de  la  période  de  réaction . 

«  6**  L'emploi  des  purgatifs  et  des  vomitifs  :  C'est  particu- 
le lièrement  le  calomel  et  ïipécacuanha  qui  ont  été  mis  en 
«  usage;  leur  emploi  a  été  également  suivi  de  résultats  favo^ 
«  râbles  et  funestes. 

«  T  Les  injections  d'eau  salée  dans  les  veines  :  En  considé- 
(c  rant  qne  le  sang  se  dépouille  dans  les  évacuations  choléri- 
tc  ques  de  ses  matériaux  salins  et  de  son  sérum,  Vidée  est 

c  venue  de  faire  dans  les  veines  des  injections  salines 

((  On  a  injecté  jusqu*à  31  liv.  (15  kil.  1/2)  de  liquide  com- 
i(  posé  de  8  grammes  (2  gros)  de  carbonate  de  soude  dans  60 
«  onces  (environ  &  kil.)  d*eau,  à  la  température  de  108  à  110^ 
c<  Farenheit,  ou  50centigr.,  dans  Tespacede  53  heures.  Des 
«(  effets  admirables  en  ont  été  obtenus  (sur  74  cas  désespérés, 

«c  on  aurait  obtenu  22  guérisons) ;  mais  des  expériences 

«  ultérieures  ont  été  faites  sans  succès  par  d'autres  médecins, 
«  et,  entre  autres,  par  M.  Magendie. 

«  8^  Xa  transfusion  du  Sang. —  Elle  a  été  employée  âans 
c(  succès  à  Berlin. 

«  9**  La  Galvano-Puncture .  — Elle  a  été  employée  pour 
«  réveiller  les  battements  du  cœur  ;  à  cet  effet ,  on  enfonçait 
«  des  aiguilles  à  acupuncture  dans  le  tissus  de  cet  organe^ 
«  et  Ton  dirigeait  sur  lui  un  courant  galvanique. 

«  10^  Enfin ,  dans  le  but  de  favoriser  l'hématose ,  on  a  fait 
«  respirer  au  malade  de  Yoxigène. 

«  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l'injection 
«(  dans  les  veines  du  gaz  hilariant  (protoxide  d'azote),  l'ins- 
«  piration  du  chlore ,  l'administration  de  la  plante  guaco , 
«  du  charbon  végétal ,  de  Vhuile  de  cajeput ,  de  la  vératrine , 
«  del'o/cooJj  des  frictions  mercurielles ,  de  là  magnésie ,  de 
«  la  bile  de  bœuf,  etc. ,  etc.  » 

Le  traitement   que  l'on  vient  de  lire ,  vrai  modèle  du 
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genre  i  est  bien  propre  à  nous  donner  la  mesure  de  tout  ce 
que  peut  la  thérapeutique  allopathique  contre  une  épidémie 
qui  a  marqué  Jusquici  chacun  de  ses  pas  par  des  monceaux 
de  cadavres.  Si  nous  avons  cédé  à  la  tentation  de  le  repro- 
duire ^  c'est  quil  est  si  bizarre,  si  décousu ,  si  peu  scientifi- 
que» en  un  mot,  qu*il  nous  dispense  de  toute  réfutation  de 
détails^  qui  exigerait  plus  de  temps  et  d'espace  que  nous 
n*eo  avons  à  notre  disposition.  Que  pourrions- nous  dire  , 
d'ailleurs,  que  le  lecteur  ne  se  soit  déjà  dit  par  avance 7 
Dans  notre  pensée ,  le  simple  exposé  d'un  semblable  traite- 
ment plaide  plus  éloquemment  contre  les  doctrines  de  Técole, 
que  ne  pourrait  le  faire  une  argumentation  en  règle  >  qui 
appellerait  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  la  logique  et  de 
la  rhétorique.  Aussi  ^  nous  bornerons-nous  à  quelques  brè- 
ves réflexions  générales. 

A  la  vue  des  essais  multipliés  et  toujours  malheureux 
tentés  par  l'allopathie  pour  tâcher  de  combattre  ,  sans  trop 
de  désavantage^  le  choléra  épidémique^  on  se  prend  à  se  de- 
mander comment  il  s*est  fait  qu'après  tant  de  travaux  entre- 
pris, il  est  vrai,  dans  une  mauvaise  direction,  par  cette 
foule  de  commissions  envoyées  à  grands  frais  sur  tous  les 
points  de  l'Europe  et  même  en  Asie ,  pour  y  étudier  le  choléra; 
comment ,  après  tant  et  de  si  longs  débats  au  sein  de  l'Acadé- 
mie, l'école  allopathique,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  oc- 
casion de  manifester  un  superbe  dédain  à  l'endroit  de  l'ho- 
moeopathie ,  soit  réduite  à  faire  cet  aveu  passablement  hu- 
miliant pour  des  hommes  si  fiers  de  leur  vaine  science  : 
«  qu'il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  contenir  les  divers 
a  traitements  qui  ont  été  conseillés  ou  mis  en  usage  contre 
<c  le  choléra?  »  Mais  ils  ne  s'aperçoivent  donc  pas ,  les  im- 
prudents ,  qu'en  étalant  ainsi  à  tous  les  regards  les  misères 
de  leur  thérapeutique  ,  ils  fout  une  sanglante  critique  de  ces 
pitoyables  théories  qu'ils  décorent  orgueilleusement  du  nom 
de  rationnelles?  Quel  rationnalisme ,  bon  Dieu!  et  quelle 
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pauvre  science  que  celle  qui ,  après  avoir  traversé  iphitteari 
épidémies  cholériques ,  et  ayant  à  sa  disposition  tout  les 
moyens  d'instruction ,  n*a  pas  su  mettre  à  profit  les  enseigne- 
ments de  Texpérience,  pour  arriver  à  formuler  une  mé** 
thode  quelconque  de  traitement;  dételle  sorte  que ,  aujourd'hui 
comme  jadis ,  une  nouvelle  invasion  du  fléau  la  prendra  tout- 
à-fait  au  dépourvu  ;  car  ^  ce  serait  étrangement  abuser  des 
mots  que  de  vouloir  donner  le  nom  de  méthode  à  ce  pèle-* 
môle  indigeste  de  moyens  empiriques  qui ,  suivant  l'expres- 
sion consacrée ,  a  paraissent  avoir  offert  le  plus  d*efficacité 
a  entre  les  mains  de  la  généralité  des  médecins  »  ;  moyens 
dont ,  au  reste ,  on  n'ose  conseiller  l'emploi  qu'avec  une  sorte 
d'hésitation ,  qui  se  trahit  à  chaque  phrase  par  ces  formules 
singulièrement  dubitatives  :  on  s'efforcera,  on'pourra  réunir, 
on  pourra  atteindre  y  etc. 

Qu'on  se  figure  de  quelle  anxiété  cruelle  doit  être  tour- 
menté le  praticien ,  nourri  des  doctrines  de  l'école,  qui  se 
trouvant  pour  la  première  fois  aux  prises  avec  une  épidémie 
cholérique ,  et  voulant  s'éclairer  de  lexpérience  des  autres  , 
s'empresse  de  recourir  à  l'un  de  ces  nombreux  traités  d<mt 
le  titre  séduisante  tel,  par  exemple  ,  que  celui  de  Guide  du 
praticien  dans  le  traitement  du  choléra ,  semble  promettre  ce 
bienheureux  fil  conducteur  dont  le  besoin  se  fait  si  vivement 
sentir  devant  les  difiicultés  sans  cesse  renaissantes  de  la  pra- 
tique. Fallacieuse  espérance  I  Amère  déception  !  Hélas  !  ce 
guide  prétendu  augmentera  encore  sa  perplexité ,  loin  de  la 
faire  cesser,  en  lui  donnant  complaisamment  le  menu  de  70 
TRÀiTBiiBNTS ,  ni  plus,  ni  moins,  tous  inventés  par  les  cé- 
lébrités de  l'école ,  par  conséquent  également  dignes  de  con- 
fiance ,  et  dans  lesquels  pourtant  se  trouvent  tour  à  tour  , 
e  semprebenè ,  préconisés  les  moyens  les  plus  disparates.  Ici, 
c'est  le  froid  ;  là ,  c'est  le  chaud  ;  la  saignée ,  reconnue  salu- 
taire et  chaudement  recommandée  par  les  uns^  est  repoussée 
non  moins  vivement  par  les  autres  comme  éminemment 
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daogereiise^etc.  ,etc.  Tôt  capila,  tôt  sensus.  a  Comment 
sortir  d*un  td  chaos  I  »  Ed  vérité ,  à  la  yue  de  ce  tohu  bohu 
thérapeutique ,  qui  songerait  à  blâmer  le  praticien  désespéré 
si ,  prenant  au  sérieux  cette  boutade  de  Frappart ,  il  s*écriait 
avec  lui  :  ^Médecitie,  pauvre  science  \  Médecins  ^  pauvres 
savants  !  Malades  ,  pauvres  victimes  !  » 

Une  telle  impuissance  vis-à-vis  un  fléau  aussi  redoutable» 
mettait  trop  à  découvert  les  vices  des  doctrines  allopathiques, 
pour  que  TAcadémie  ne  cherchât  pas  à  donner  le  change  à 
Topinion ,  en  prononçant  magistralement  par  Torgane  de  sa 
commission ,  ces  paroles  peu  consolantes  que  :  a  Pour  la 
«  guérison  du  choléra,  il  n^existe  point  de  spécifique,  m 
Certes» à  son  point  de  vue»  TAcadémie  a  grandement  raison  de 
tenir  un  semblable  langage  »  mais  elle  a  tort  »  immensément 
tort  au  point  de  vue  de  Thomœopathie ,  attendu  que  s*il  n'y 
a  pas ,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir»  on  le  sait  bien  »  de  spécifi- 
que contre  un  nom  de  maladie  »  quoique  ce  soit  malheureuse- 
ment toujours  ainsi  que  Tallopathie  procède  à  la  recherche 
de  ses  moyens  de  guérison  >  il  y  a  certainement  des  spécifia 
ques  pour  chaque  groupe  de  symptômes.  Aussi  »  combien  de 
prétendus  .^)^cî/ï(/ues  »  cette  qualification  étant  prise  ici  dans 
le  sens  que  lui  attache  Tallopathie  !  combien  de  spécifiques 
sont  préconisés  un  jour  et  dédaignés  le  lendemain  »  ce  qui  a 
fait  dire  au  professeur  Chomel  :  hàtons-nous  d'employer  ce 
médicament  pendant  qu'il  guérit  encore  !  Combien  de  re- 
mèdes qui  se  sont  montrés»  dit-on  »  utiles  contre  le  choléra» 
entre  les  mains  de  tel  ou  tel  habile  praticien  »  ont  échoué 
complètement  entre  les  mains  de  tel  ou  tel  autre  praticien 
également  recommandable  !  D*où  vient  cela  ?  C*est  que  ^ 
soyez  en  sûrs  »  ces  médicaments  ont  été  employés  dans  des 
conditions  difierentes ,  parfois  même  opposées  ;  en  d'autres 
termes»  c'est  que  dans  la  grande  famille  des  cholériques  il  y 
a  de  nombreuses  individualités  »  et  qu'au  lieu  de  s'égarer  » 
comme  on  le  fait  »  à  la  recherche  d'un  spécifique  unique  » 
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impossible  à  trouver  contre  une  maladie  essentiellement  va- 
riable dans  ses  manifestatioûs  chez  les  divers  individus  ,  on 
n*a  pas  assez  senti  la  nécessité  de  s^attacber  à  reconnaître  le- 
quel ,  parmi  tous  les  médicaments ,  est  le  mieux  approprié  à 
telle  ou  telle  forme  de  la  maladie/représentée  par  un  ensemble 
donné  de  symptômes ,  ainsi  que  le  pratique  la  médecine 
homœopathique. 

Traitement  Homobopathiqle.  Prophilaxie.  — La  grande 
loi  similia  similibus  ne  préside  pas  seulement  à  la  guérison 
des  maladies,  elle  régit  encore  la  prophilaxie  et  seconde  ad- 
mirablement le  médecin ,  toujours  plus  jaloux  de  j>fmntr  le 
mal  que  d'avoir  à  le  combattre.  De  même  que  la  vaccine  met 
obstacle  au  développement  de  \dL  variole,  la  heUadonne  à  celui 
de  \di scarlatine ,  parce  que  raccine  et  6rf/acfoiuic  ont  puissance 
de  provoquer ,  chez  Tbomme  bien  portant ,  un  ensemble  de 
symptômes  semblables  à  ceux  de  la  variole  et  de  la  scarlatine, 
de  même  le  veratrum  et  le  cuprum  ,  alternés  tous  les  4  ou  7 
jours ,  à  la  dose  d*un  ou  plusieurs  globules ,  2k  ou  30  ,  sui- 
vant le  degré  dimpressionnabilité  des  sujets  et  le  plus  ou 
moins  de  réceptivité  quHIs  montrent  à  ressentir  Tinfluence 
cholérique ,  sont  d*excellents  moyens  préservatifs ,  attendu 
qu*on  retrouve  dans  leur  pathogénésie  le  tableau  de  la  plupart 
des  symptômes  caractéristiques  de  Tépidémie. 

Cette  propriété  propbilactique  que ,  par  une  déduction 
logique  du  principe  homœopathique ,  nous  attribuons  au 
veratrum  et  au  cuprum  contre  l'invasion  du  choléra ,  n'en  est 
pas  restée  à  l'état  de  simple  spéculation  ;  bien  souvent  déjà 
elle  a  reçu  la  sanction  de  Texpérience.  Dans  toutes  les  con- 
trées visitées  par  le  fléau  asiatique ,  de  milliers  de  personnes 
ont  été  soumises  à  celte  médication  préventive  et  toutes  , 
sans  exception  ,  ont  été  entièrement  préservées  de  la  maladie 
ou  bien  n'en  ont  ressenti  que  de  faibles  atteintes.  Il  sera  donc 
sage  d'y  recourir  pendant  toute  la  durée  de  Tépidémie. 

TraitemeiH  curatif.  -^Pour  rapides  que  soient  l'invasion 
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et  la  marche  du  choléra  épidémique,  un  esprit  attentif  peut 
toujours  reconnaître  dans  son  cours  trois  périodes  assez  dis- 
tinctes :  10  Celle  des  prodromes  ou  choUrine  ;  2^  celle  de  con- 
firmation ou  choléra  proprement  dit  ;  3«  la  période  sstueuse 
ou  de  réaction.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  dans  chacune  de  ces 
périodes,  dans  la  deuxième  principalement ,  les  symptômes 
se  groupent  de  manière  à  constituer  certaines  formes,  que 
Ton  a  cru  pouvoir  désigner  par  les  dénominations  de  choléra 
acuta,  dysenterica,  vomitoria,  spasmodica,  asphixicavd  sicca, 
in/lammatoria,  suivant  que  prédominent  tantôt  les  vomisse* 
ments  ou  la  diarrhée,  tantôt  les  crampes  et  tantôt  un  état 
asphyxique,  etc.  [Du  traitement  homœopathique  du  choléra, 
par  le  docteur  Quin,  médecin  ordinaire  du  roi  des  Belges, 
Paris.  1832.)  Sans  doute,  ces  divisions  scolastiques  peuvent 
avoir  leur  utilité  au  lit  des  malades,  nous  ne  le  nions  pas; 
mais  seulement  comme  moyen  de  soulager  la  mémoire  et 
rien  de  plus.  Nous  comprenons  trop  bien  la  nécessité  de 
Yindividualisation,  cette  pierre  angulaire  de  toute  thérapeu- 
tique  véritablement  rationnelle,  ce  mot  étant  pris  dans  sa 
plus  rigoureuse  acception,  pour  attacher  une  grande  impor- 
tance à  ces  divisions  qui  ne  sont,  du  reste,  jamais  assez 
tranchées,  pour  ne  se  confondre  pas  sans  cesse  les  unes  les 
autres.  On  le  sait;  la  nature  procède  toujours  par  grada- 
tions insensibles,  natura  non  facit  saltus,  et  ne  se  plie  pas 
volontiers  à  nos  classifications  arbitraires  ;  fréquemment,  au 
contraire,  elle  leur  donne  un  éclatant  démenti. 

1*^' Période  :  Cholérine.  C'est  vainement  et  bien  à  tort  que 
Ton  a  voulu  faire  de  la  cholérine  une  maladie  à  part;  dis- 
tincte du  choléra ,  dont  elle  n'est  en  réalité  que  le  diminutif, 
Tembryon ,  pour  ainsi  parler;  car ,  dans  la  plupart  des  cas , 
abandonnée  à  elle-même  ou  traitée  d'une  manière  inoppor- 
tune ,  la  cholérine  ne  tarde  pas  à  s'aggraver  et  à  se  convertir 
en  choléra  proprement  dit. 

Cet  état  se  décèle  d'ordinaire  par  on  trouble  général  de 
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rorganisme,  Tertiges,  tintements  dans  les  oreilles,  face 
pâle ,  défaite ,  perte  de  lappétit ,  bouche  séebe  et  pàtense  , 
soif  prononcée  9  malaise  épigastrique ,  nausées^  vomisse- 
ments ,  embarras  intestinal ,  coliques ,  borborygmes ,  selles 
plus  ou  moins  fréquentes  et  abondantes  ,  d*abord  bilieuses , 
glaireuses,  puis  bientôt  tout -à-fait  aqueuses,  diminution 
des  urines>  sueurs  froides  spontanées  ,  froid  des  extrémités, 
tiraillements  dans  les  membres ,  fréquence  et  petitesse  du 
pouls. 

Tant  que  les  selles  restent  Jaunâtres ,  glaireuses  et  d*une 
odeur  acide ,  qu'il  y  a  nausées  et  vomissements  prolongés 
de  matières  bilieuses,  sans  beaucoup  de  soif,  ipéca,  est  indi- 
qué à  la  condition  d'en  rapprocher  les  doses. 

Si ,  par  contraire,  il  y  a  prédominance  de  la  diarrhée , 
pincements  dans  le  ventre  >  à  la  région  ombilicale  principa- 
lement ,  pression  à  Tépigastre ,  angoisse  vive  s*étendant  jus- 
qu'au cœur ,  langue  muqueuse  ,  jaunâtre ,  et  désir  prononcé 
pour  les  boissons  froides ,  on  aura  recours  avec  avantage  à 
cham. ,  ou  bien  à  merc.  sol. ,  lorsque  les  selles  sont  fréquentes, 
peu  copieuses,  sanguines  ou  sanguinolentes,  avec  ténesme. 

Le  10  Juillet  1837>  une  enfant  de  huit  ans,  frêle ,  délicate, 
est  sévèrement  grondée  par  son  père ,  pour  un  léger  méfait 
commis  pendant  le  repas  du  soir.  Bientôt  elle  est  prise  de 
vomissements  qui  lui  font  rendre  les  aliments  qu'elle  venait 
dlngérer ,  et  se  prolongent  en  s'accompagnant  de  diarrhée 
abondante  de  matières  glaireuses ,  jaunâtres ,  avec  malaises 
abdominaux ,  borborygmes^  tension  du  ventre,  tiraillements 
tressaillants  dans  les  membres.  La  face  est  très-pàle,  cou- 
verte d'une  sueur  froide ,  le  pouls  petit ,  concentré.  Ipéca. 
3/3  sur  la  langue. 

Une  demi-heure  était  à  peine  écoulée  ,  que  les  vomisse- 
ments avaient  cessé ,  mais  non  la  diarrhée.  Chaque  selle  était 
précédée  de  forts  gargouillements ,  de  pincements  dans  le 
ventre,  surtout  autour  de  Tombilic.  Cham.  3}12en  une  seule 
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dose,  et  kfi  dans  150  grammes  d'eau,  à  prendre  parcueil- 
leréesde  demi -heure  en  demi-heure,  avec  recommandation 
expresse  de  les  éloigner  aussitôt  que  les  coliques  et  la  diar- 
rhée diminueront.  A  la  troisième  cuillerée,  Tenfant  s*est  en- 
dormie dans  une  douce  transpiration  ;  le  lendemain ,  elle 
n'éprouvait  qu'un  sentiment  de  brisement  dans  les  membres 
et  demandait  à  manger. 

Lorsque  ipéca. ,  ckam.  ou  nierc.  sol.  ne  remplissent  pas 
l'attente  du  praticien;  si,  surtout,  les  évacuations alvines 
deviennent  involontaires,  inodores,  séreuses,  orizées,  avec 
borborygmes  bruyants,  coliques  ,  vives  douleurs  de  torsion 
à  la  région  ombilicale,  diminution  marquée  des  urines,  lan- 
gue recouverte  d'un  enduit  visqueux ,  gluant ,  au  point  de 
coller  ,  en  quelque  sorte  ,  le  doigt  qui  la  touche,  chute  des 
forces  ,  yeux  ternes ,  caves ,  traits  altérés ,  le  remède  ca- 
pital est  phos.  ac. 

M.  Bande,  56  ans  ,  tonnelier ,  rue  Sainte  ,  97,  avait  de- 
puis deux  jours ,  une  diarrhée  assez  peu  intense  pour  ne  pas 
l'inquiéter.  Le  22  août ,  à  dix  heures  du  soir ,  il  est  pris 
tout  à  coup  d*un  grand  malaise  avec  évacuations  fréquentes 
par  le  bas  de  matières  aqueuses,  semblables  à  du  petit-lait. 
Ce  malade  ,  naturellement  timoré ,  ofiHrait  à  un  haut  degré 
tout  l'ensemble  des  symptômes  ci-dessus  indiqués.  Une  pre- 
mière dosejpAos.  ac,  3}3  le  soulagea  visiblement  ;  la  nuit  fut 
assez  calme  ;  le  lendemain,  le  mal  paraissant  vouloir  s'ag- 
graver de  nouveau  ,  une  deuxième  dose  le  rétablit  au  point 
que  le  2k  il  put  quitter  son  lit. 

Phos.  ac.  nous  a  si  souvent  réussi  dans  des  circonstances 
semblables,  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  spécifi- 
que de  cette  forme  de  cholérine ,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  fréquente  comme  aussi  la  plus  grave;  car,  pour  peu 
qu'elle  se  prolonge,  on  voit  les  vomissements,  les  tranchées, 
la  diarrhée  devenir  incessants,  avec  faciès  décomposé,  soif 
inextinguible,  urines  à  peu  près  nulles ,  prostration  eitrè- 
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me  des  forces ,  crampes  inquiétantes  ,  refroidissement  géné- 
ral j  couleur  bleuâtre  et  flaccidité  de  la  peau  ,  pouls  petit, 
filiforme.  Cette  aggravation  constitue  le  passage  de  la  pre- 
mière à  la  deuxième  période  ,  de  la  cholérine  au  choléra. 
G*est  aussi  le  moment  opportun  pour  remploi  Ae^^pirii. 
camph. ,  médicament  qui,  par  un  déplorable  mal -entendu  , 
a  été  jusqu'ici  mal  apprécié ,  les  uns  s'obstinant  à  le  consi- 
dérer comme  le  spécifique  obligé  de  tout  choléra  commen- 
çant ,  tandis  que  les  autres  voudraient  le  rejeter  comme  ab- 
solument impuissant.  Un  mot  d'explication  à  ce  sujet. 

Nul  doutequ'en  préconisant  spirit.  camph. ,  au  début  du 
choléra  épidémique ,  Hahnemann  a  eu  égard ,  comme  tou- 
jours ,  à  rbomoBopathicité  de  ce  médicament,  c'est-à-dire, 
à  la  parfaite  analogie  qui  existe  entre  les  symptômes  qui  lui 
sont  propres  et  les  symptômes  morbides  qui ,  en  Allemagne, 
en  Hongrie  principalement ,  caractérisaient  cette  époque  de 
la  maladie  ,  tels  que  grande  angoisse ,  malaises  indéfinissa- 
bles^ vertiges,  palpitations,  oppression  anxieuse  à  IVpi- 
gastre ,  soif  ardente ,  sans  beaucoup  de  vomissements  ni  de 
diarrhée ,  suppression  des  urines  ,  crampes  toniques ,  refroi- 
dissement de  la  peau ,  commencement  de  cyanose,  faiblesse 
extrême  du  pouls,  etc.  Adfhinistré  dans  ces  conditions,  spiril, 
camph.  provoquait  la  réaction  ,  favorisait  une  transpiration 
salutaire ,  et  arrêtait  ainsi  les  progrès  du  mal.  Tel  est  le  té- 
moignage rendu  en  faveur  de  ce  médicament  par  les  prati- 
ciens les  plus  recommandables. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  que  le  choléra  ne  débute  pas 
de  la  manière  ci-dessus  indiquée  ;  que ,  par  exemple ,  les 
vomissements  et  la  diarrhée  restent  les  symptômes  domi- 
nants avec  crampes  cloniques  ,  etc . ,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  à  Marseille ,  dans  les  épidémies  de  1835  et  1837.  Or ,  de 
ce  que,  dans  ces  circonstances,  spirit.  camph.  a  complètement 
échoué^  et  cela  devait  être,  puisqu'il  n'était  nullement 
homœopathique  à  cet  état,  est*on  bien  fondé  à  venir  infirmer 
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les  résultats  obtenus  par  dos  confrères  d'Allemagne ,  et  à 
vouloir  exclure  ce  précieux  médicament  de  la  thérapeuti- 
que dii  choléra  ?  Une  semblable  prétention ,  que  le  bon  sens 
repousse ,  ne  tendrait  à  rien  moins ,  si  elle  pouvait  être  fa- 
vorablement accueillie,  qu'à  nous  ramener  aux  errements  de 
Tancienne  école ,  en  inaugurant  une  médecine  hybride  »  la 
pire  espèce  de  toutes  les  médecines;  ce  serait >  en  un  mot, 
allopathiser  en  homœopalbie. 

Un  autre  avantage  de  $pivii.  campA.,  c'est  la  propriété  qu*ll 
possède  à  un  si  haut  degré,  de  neutraliser  l'action  des  médi- 
caments tirés  du  règne  végétal^  propriété  précieuse  dans  les 
cas  où  le  médecin  homœopathe  n*est  appelé  qu'à  une  époque 
déjà  avancée  de  la  maladie,  après  que  le  malade  a  été  soumis 
à  un  traitement  allopathique  ;  ou  bien  encore  lorsque  l'en- 
tourage du  malade  n'inspire  pas  assez  de  confiance  pour  qu^on 
puisse  espérer  de  le  soustraire  à  ces  infusions  théiformes , 
dont  le  public  en  général,  et  les  garde-malades  en  particu- 
lier, se  montrent  toujours  si  prodigues.  Ajoutons  cependant 
que  l'administration  de  spirit.  camph.,  si  elle  n'est  pas  suivie 
deguérison,  oflre  un  inconvénient  majeur,  celui  de  nuire, 
par  sa  puissance  antidotaire^  à  l'action  des  médicaments  qui 
doivent  lui  succéder.  On  le  donne  par  gouttes  étendues  dans 
une  cuillerée  d*eau  fraîche,  que  Ion  répète  toutes  les  trois  ou 
cinq  minutes^  en  ayant  le  soin  d'en  éloigner  de  plus  en  plus 
les  doses,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  voit  la  réaction  s'opé- 
rer, et  de   le  suspendre  tout-à-fait  si  aucun  changement 
favorable  ne  se  déclare ,  une  demi-heure  ou  tout  au  plus  une 
heure  après  son  administration,  pour  se  hâter  de  passer  à 
une  médication  mieux  appropriée  ;  nous  voulons  parler  sur- 
tout de  remploi  du  veratr.,  qui  s'est  montré  si  constamment 
utile  dans  cette  période. 

2*  Périodb  :  Choléra  confirmé.  Les  effets  du  veratr.  sont 
admirables  dans  le  choléra  confirmé,  quand  les  malades  sont 
en  proie  à  des  évacuations  alvines  et  des  vomissements  ré* 
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pétés  coup  sur  coup,  à  une  soif  dévorante  que  rien  ne  peut 
satisfaire,  avec  raucité  de  la  voix  ou  même  aphonie  corn-- 
plète,  sifflement  dans  les  oreilles^  agitation  excessive^  etc. 
Souvent  à  lui  seul,  il  a  sufQ,  dans  le  court  espace  de  quelques 
heures ,  pour  ramener  le  moribond  à  la  santé.  D*autres  fois 
il  afallu  lui  adjoindre  cupr.,  à  cause  de  la  persistance  desspas- 
mes doniques,  et  lorsque  les  vomissements  s'accompagnaient 
de  contractions  spasmodiques  des  muscles  de  la  poitrine,  al- 
lant Jusqu'à  occasionner  la  suQbcation.  Nous  ne  saurions 
trop  recommander^  dans  ce  cas,  Talternance  de  ces  deux 
médicaments. 

Le  30  juillet,  un  piémontais,  âgé  de  trente-six  ans,  était 
depuis  quelques  {ours  tourmenté  par  des  dérangements  d'es- 
tomac. Par  crainte  du  choléra,  il  s'était  décidé  à  quitter 
Marseille  à  cinq  heures  du  matin,  lorsqu'un  malheureux 
hasard  le  ût  rencontrer  le  convoi  qui,  des  vieux  quartiers,  se 
rendait  au  cimetière.  Il  rentra  chez  lui  couvert  d'une  sueur 
froide,  et  dans  un  tel  état  d'anxiété,  qu'il  s'alita  ausitôt. 

En  quelques  instants,  cet  homme  robuste,  vigoureux,  fut 
plongé  dans  un  état  de  prostration  considérable,  dont  il  ne 
sortait  que  pour  boire  avec  une  extrême  avidité,  vomir, 
aller  à  la  selle,  ou  jeter  les  haut-cris  à  cause  des  douleurs 
de  ventre  et  des  crampes  atroces  qull  ressentait  surtout  aux 
gras  de  jambes.  La  face  était  violacée,  froide,  ainsi  que  le 
reste  du  corps  ;  le  pouls  petit,  serré,  tremblotant .  Sous  l'in- 
fluence du  veratr.,  3;12  sur  la  langue  et  &jl2  en  potion ,  par 
cuillerées,  d'heure  en  heure,  l'ensemble  des  symptômes 
s'amenda  rapidement ,  les  crampes  seules  persistaient  avec 
constrictions  spasmodiques  de  la  poitrine  ;  cupr.  3]24'  fut 
donné,  d'abord  à  sec,  puis  qn  potion ,  alternativement  avec 
veratr.  Le  troisième  jour  le  malade  entrait  en  convalescence. 

Lorsque  l'emploi  de  ces  moyens  n'amène  pas  une  réaction 
convenable  ;  que  les  symptômes ,  au  contraire ,  tendent  à 
s'aggrayer  de  plus  en  plus  ;  que  le  pouls  faiblit  et  même 
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s*efface,  avec  angoisse  excessive^  à  la  région  précordiale  prin- 
cipalement ;  peur  de  la  mort ,  diminution  rapide  des  forces 
jusqu'à  la  prostration  extrême  Jactâlion  continuelle ,  soif 
ardente,  sueur  visqueuse,  froide,  coïncidant  avec  une  sen- 
sation de  chaleur  brûlante  à  î'intùrieur  :  mctalL  aîb.  est  un 
moyen  précieux. 

M"'*'  Dcmolin,  âgée  de  32  ans,  Canebière,  li,  est  enceinte 
de  quatre  mois,  et  souiïre  habituellement  de  Testomac.  Après 
une  diarrhée  assez  forte,  pour  Fobliger  à  se  mettre  au  lit, 
elle  présente  les  symptômes  suivants,  le  21  juillet  au  soir  : 

Vomissements  réitérés;  diarrht»e  incessante,  coulant  sans 
que  la  malade  en  ait  la  conscience  ;  les  matières  rendues  sont 
aqueuses,  orizées  ;  urines  supprimées;  crampes  dans  les 
mollets;  bruit  continuel  dans  les  oreilles  ;  étourdisseraents; 
face  allongée,  yeux  ternes,  langue  paie,  froide,  soif  exces- 
sive; aphonie;  gémissements;  oppression;  peau  et  ongles 
bleuâtres;  pouls  précipité,  à  peine  sensible;  agitation,  décou- 
ragement, peur  de  la  mort.  Veratr.  30  et  2i,  à  doses  rap- 
prochées, ne  produisit  aucun  eflet;  4/12  à  sec  et  8/6  en 
potion ,  calmèrent  promptement  les  vomissements  et  les 
selles,  mais  non  la  soif ,  la  sensation  de  chaleur  interne^  le 
découragement,  la  jactation,  qui  avaient  plutôt  augmenté, 
et  dont  metalL  a/6,  fit  justice  ;  la  réaction  se  prononça,  douce 
dabord,  puis  de  plus  en  plus  violente,  avec  malaise  épigas- 
trique ,  face  colorée ,  pouls  fort  et  fréquent  ;  ce  qui  fit  donner 
acon.  5/30  en  solution,  dont  laction  dépressive  ramena  les 
symptômes  primitifs,  qui  disparurent  sans  retour  après  une 
nouvelle  et  dernière  dose  veratr. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  on  pourrait  donner  secal. 
si,  les  vomissements  ayant  cessé,  on  voyait  persister  les 
crampes  et  autres  symptômes  spasmodiques ,  les  selles  con- 
tinuant à  rester  décolorées,  fréqueiiies,  hi volontaires,  accom- 
pagnées d'un  sentiment  de  brûlure  dans  Festomac  et  les  in- 
testins ;  ou  bien  cicut.  tir.,  s'il  survenait  de  violentes  crampes 
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de  poitrine,  avec  roulements  des  globes  oculaires,  alternant 
avec  des  vomissements  réitérés,  tandis  que  la  diarrhée  serait 
légère  ou  même  nulle;  ou  bien  encore  /auroc,  lorsque  le 
malade  accuse  des  déchirements  dans  les  membres  avec 
étourdissements ,  dureté  prononcée  de  Touïe ,  contr^tctions 
spasmodiques  des  muscles  de  la  face,  des  yeux  prindpale- 
ment,  et  constriction  de  la  gorge  en  avalant. 

Dans  un  degré  plus  avancé,  alors  que  les  vomissements 
et  la  diarrhée  ayant  cessé  ou  à  peu  près>  il  y  a  absence  totale 
de  pouls,  engourdissement  général  et  comme  paralytique  , 
sueur  gluante  avec  froid  glacial  de  tout  le  corps,  même  de 
la  langue,  ainsi  que  de -la  respiration ,  congestion  à  la  tète  et 
à  la  poitrine,  occasionnant  de  Tassoupissement  avec  délire 
et  une  forte  oppression  :  nul  médicament  n*est  aussi  bien 
approprié  que carb.  veg.,  en  ce  que  ,  s'il  n'amène  pas  tou- 
jours la  guérison ,  il  offre  du  moins  cet  avantage  immense 
qu'il  réveille  la  vitalité  de  l'organisme  prête  à  s'éteindre ,  et 
le  rend  ainsi  apte  à  ressentir  l'action  d'un  médicament  jus- 
qu'ici trop  peu  employé,  hydrocyan.  ac.\  les  succès  que  nous 
en  avons  obtenus  dans  des  cas  désespérés,  alors  que  le  patient 
semblait  toucher  à  l'agonie ,  le  faciès  hippocratique ,  les  yeux 
convulsés,  immobiles ,  le  pouls  nul,  toutes  les  évacuations 
supprimées  ,  la  peau  couverte  dun  enduit  visqueux,  glacial, 
conservant  les  plis  que  l'on  y  faisait ,  et  présentant ,  ainsi 
que  les  ongles ,  une  couleur  livide  ou, même  noirâtre,  etc. , 
nous  portent  à  le  recommander  vivement  aux  pratidens* 
Donné  d  abord  par  nous  ,  sans  aucun  succès  ,  aux  hautes 
dilutions,  nous  avions  fini  par  arriver  aux  plus  basses, 
telle  que  la  2®  ou  3',  dont  nous  faisions  prendre ,  à  courts 
intervalles ,  quelques  globules  ou  même  une  goutte ,  dans 
une  cuillerée  d*eau  froide. 

Le  15  août,  Rf^e Denis,  âgée denviron  60 ans,  marchande 
d'allumettes ,  rue  de  la  Juiverie ,  rue  étroite  »  salle,  humide, 
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où  le  soleil  ne  pénètre  jamais ,  noas  présenta ,  après  trois 
jours  de  maladie,  le  tableai|HSomplet  de  la  forme  aspbyxiqae 
que  mms  Tenons  de  signaler.  Elle  était  couchée  sur  un  gra- 
ttât ;  on  aurait  dit  un  yrai  cadavre,  tant  elle  était  prostrée , 
froide ,  insensible  ;  la  peau  cyanosée ,  ratatinée ,  était  cou- 
verte d'un  enduit  gluant  ;  rien  qu*à  la  voir  on  avait  le  frisson. 
De  loin  en  loin,  elle  respirait  longuement ,  en  poussant  des 
sons  plaintifs ,  inarticulés  ;  absence  complète  du  pouls.  Deux 
doses  eari.  veg.  Si2k,  dans  Tespace  de  20  minutes,  ne  pa- 
rurent avoir  aucun  effet;  après  hydrocyan.  ac.  3}3,  deux 
doses  ,  Tartère  frémit  sous  le  doigt ,  la  respiration  devint 
moins  pénible»  Ces  deux  médicaments  furent  donnés  al- 
ternativement pendant  douze  heures ,  à  des  intervalles  tou- 
jours plus  éloignés  ;  alors  reparurent  peu  à  peu  les  vomis- 
sements, la  [diarrhée  et  les  crampes,  qui  avaient  signalé  le 
début  de  la  maladie  ;  ce  nouvel  état  exigea  remploi  alter- 
natif de  verat.  et  de  cupr.,  bientôt  tout  s*amenda  au  point 
que  le  septième  jour ,  dixième  de  la  maladie ,  il  ne  restait 
qu^un  état  de  faiblesse  qui  céda  à  une  dose  de  chin.  3;12. 

3*  PÉRIODE.  Rédction.  Lorsque,  au  moyen  du  traitem^it 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  on  est  parvenu  à  enrayer  ta 
marche  du  choléra ,  on  doit  se  borner  à  entourer  le  malade 
de  soins  hygiéniques  bien  entendus,  en  s*abstenant  soigneuse- 
ment de  toute  médication  active  qui  pourrait  contrarier  le 
mouvraient  réactionnaire ,  pourvu  toutefois  que  ce  mouve- 
ment ne  dépasse  pas  certaines  limites ,  ce  qui  a  lieu  trop 
souvent ,  surtout  dans  les  cas  qui  ont  présenté  beaucoup  de 
gravité ,  ou  lorsque  le  malade  a  usé  immodérément  des 
boisKMis froides  et  delà  glace.  La  réaction  est  même  parfois 
telleinent  brusque  et  poussée  si  loin ,  qu'il  devient  néces- 
saire de  recourir  à  une  dose  d'acon.,  pour  réprimer  l'orgasme 
qui  succède  à  la  dépression  des  forces ,  en  ayant  k  soin  de 
SA  pas  tat)p  insister  sur  son  emploi ,  si  on  ne  veut  s'exposer 
à  votar  re|^aitre  tout  le  cortège  des  symptômes  çhçlériques. 


nu  «HûiiftA  iiwAifiQOR  lis 

SI ,  malgré  remploi  d*aoim, ,  une  forte  eongettion  «'établit 
vers  les  cavités  splanobniques  ^-vers  la  tète  prlDclpalemmt , 
ainsi  que  cela  a  lieu  d'ordinaire  après  remploi  allopathique 
des  opiacés  9  ou  donne  avec  avantage  bellad.  quand  il  y  a  as^ 
souplssement  profond,  délire,  yeux  convulsés  et  à  moitié 
ouverts ,  chaleur  brûlante  et  rougeur  de  la  face ,  pouls  plus 
ou  moins  fort ,  accéléré,  etc. 

Mlle*  Mercier ,  âgée  de  12  ans,  quartier  des  Petites  Grottes, 
venait  d'être  traitée  du  choléra  au  moyen  des  préparations 
opiacées  à  fortes  doses.  Pendant  la  réaction ,  il  se  fit  sur 
Tencéphale  une  violente  congestion,  qui  résista,  pendant 
quatre  jours ,  à  toutes  les  ressources  des  médications  dites 
antl-^phlogistique  et  révulsive  ;  enfin ,  en  désespoir  de  eause^ 
on  s'adressa  à  Thomoeopathie.  Voici  son  état  au  &  septembre  : 

Assoupissement  d'où  elle  ne  sort  qu'avec  peine ,  en  fixant 
autour  d*elle  des  regards  égarés ,  articulant  brusquement 
quelques  paroles  incohérentes ,  et  retombant  bientôt  dans  te 
même  état.  Décubitus  dorsal ,  les  membres  jetés  çà  et  là,  la 
tète  creusant  sans  cesse  Voreiller ,  les  yeux  à  demi  ouverts , 
les  pupilles  dilatées ,  immobiles,  la  face  alternativement  pâle 
ou  colorée  ;  la  langue  est  sèche ,  rouge  ,  tremblotante ,  ren*- 
faut  oublie  de  la  rentrer  ;  le  ventre  est  ballonné ,  l'épigastre 
douloureux ,  la  respiration  suspirieuse ,  soubresauts  des 
tendons ,  pouls  plein ,  mou ,  fréquent.  Bdlad.  2}30  en  une 
fois. 

Le  lendemain,  mieux  sensible,  mais  l'assoupissement 
persiste  quoiqu'il  soit  moins  profond.  Bellad^  kfihen  potion 
à  prendre  par  cuillerée. 

La  potion  n'était  pas  achevée  que  l'enfant  était  rétabli; 

La  congestion  cérébrale  qui  s'accompagne  d*assoupisse«^ 
ment  comateux ,  plaintif ,  avec  ronflement ,  intermittence 
de  la  respiration  ,  qui  parfois  est  suspendue ,  suppression  des 
selles  et  des  urines ,  rougeur  foncée  de  la  face  qu'agitent  sans 
cesse  des  mouvements  convulslfs>  pouls  plein;  dur,  accéléré] 
réclame  op. 
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La  prédominance  de  la  stapeur  ,  avec  pouls  irrégulier , 
souvent  intermittent ,  spasmes  convulsifs ,  carpbologie  , 
persistance  de  la  diarrhée  ,  alternative  de  froid  et  de  chaleur» 
indique  Ayosc. 

Enfin  y  contre  Tappareil  des  symptômes  caractéristiques 
d*un  état  typhoïde  »  nul  médicament  n*est  mieux  approprié 
que5ry.  et  fAs.  alternés  à  courts  intervalles. 

Pendant  la  convalescence ,  on  trouve  encore  utiles  tvXfîh. 
contre  Tœdématie  des  extrémités  ;  chxn.  pour  dissiper  la  fai- 
blesse générale  ;  nux.  vont,  celle  des  membres  inférieurs. 

Tel  est  le  traitement  homœopatbique  du  choléra ,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails  ;  sans  doute  les  préceptes 
très-généraux  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  , 
ne  sont  pas  absolument  invariables  ;  ils  doivent ,  au  con- 
traire ,  nous  lavons  déjà  dit ,  subir  de  nombreuses  modifi- 
tions  chez  les  divers  individus ,  parce  qu'il  en  est  du  choléra 
comme  de  toutes  les  maladies ,  même  épidémiques ,  qui , 
tout  en  imprimant  un  cachet  particulier  ,  une  sorte  d'air  de 
famille  aux  malades  qui  en  sont  atteints  ,  ne  se  présentent 
jamais  avec  des  caractères  aussi  tranchés  que  ceux  que  nous 
sommes  forcés  de  leur  assigner  pour  la  commodité  de  nos 
descriptions  toujours  si  imparfaites.  Ce  ne;sont ,  en  un  mot^ 
que  des  jalons  placés  de  distance  en  distance ,  pour  indiquer 
au  voyageur  la  route  qull  doit  suivre. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  à  ce  travail,  un  peu 
long  y  quelques  courtes  observations  recueillies  pendant  la 
dernière  épidémie.  Elles  n'ont  d'autre  mérite  à  nos  yeux  que 
celui  de  présenter  l'exemple  à  côté  du  précepte  >  tant  pour 
le  choix  que  pour  les  doses  des  médicaments  les  mieux  ap- 
propriés aux  formes  les  plus  communes  du  choléra* 

Un  dernier  mot ,  en  terminant  :  d'après  les  statistiques 
ofiicielles ,  la  moyenne  de  la  mortalité ,  qui  n'est  pour  Ibo- 
mœopathie  que  de  9  »  84  p.  cent ,  s'élève  pour  l'allopathie  au 
chiffre  énorme  de  51,  31  p.  cent. 
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Par  le  Docteur  Roux,  de  Cette. 


(  Le  d'  Roux  que  j'ai  été  heureux  de  connaître  personnellement ,  il 
y  a  cinq  ans ,  est  un  des  médecins  les  plus  honorables  du  Midi ,  sous 
le  double  rapport  du  talent  et  du  caractère.  Sa  conversion  à  l'homœo- 
palhie  est  Tœuvre  d'une  conscience  droite  qui  ne  transige  pas  avec 
son  devoir  ;  préparée  par  de  longs  travaux ,  elle  est  aujourd'hui  un 
ait  accompli,  et  nous  nous-en  réjouissons  bien  sincèrement ,  parce 
que  nous  savons  toute  l'influence  d'un  homme  de  bien. 

Les  pages  que  nous  allons  reproduire  forment  le  premier  chapitre 
d'une  brochure  fort  intéressante  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et 
dont  nous  nous  réservons  de  publier  une  analyse  complète  dans  le 
prochain  numéro.  )  C. 

....Ma  mère  était  depuis loDg-temps attaquée  d*une  cruelle 
affection,  qui  Ta  conduite  lentement  au  tombeau.  Nuit  et 
jour  ses  souffrances  lui  arrachaient  des  plaintes  étouffées  et 
déchirantes  ;  pour  la  soulager  à  tout  prix ,  j'administrai 
Topium,  d*abordd*unemainavare>et  peu  à  peu  à  de  hautes 
doses  toujours  croissantes .  Mais  tout  palliatif  devenant  im- 
puissant, je  voulus  tenter  même  les  moyens  qui  soulevaient 
îBion  incrédulité.  Un  médecin  homœopatbe,  à  qui  j'adressai 
une  note  sur  Fétat  de  ma  mère,  eut  la  complaisance  d'indi- 
quer quelques  médicaments.  Malheureusement,  il  pres- 
crivait de  suspendre  totalement  Topium  ,  et ,  ce  narcotique 
étant  devenu  pour  elle  un  besoin  ,  je  ne  pus  me  résoudre  à 
la  condamner  à  des  nuits  d'insomnie  et  de  tourments,  en  at- 
tendant l'effet  de  ces  remèdes  sur  lesquels  je  comptais  si  peu. 
Ils  ne  furent  pas  employés. 

Mais ,  apprenant  que  le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
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Montpellier,  M.  Dunal,  avait  adopté  rbomoeopatbie ,  je 
pensai  qu*il  était  de  mon  devoir  de  recourir  aux  lumières  de 
ce  savant  professeur.  U  eut  la  bonté  de  me  donner  quelques 
instructions  pratiques  >  mlndiqua  les  livres  élémentaires ,  et 
m'offrit  quelques  globules  pour  ma  mère ,  à  titre  d*essai .  A 
cette  question  que  je  lui  posai  nettement  :  Croyez-vous 
que  ces  doses  infiniment  petites  aient  une  action  réelle?  U 
répondit  avec  Taccent  d*une  conviction  profonde  :  a  Je  n'en 
doute  plus,  n 

Pour  Tacquit  de  ma  conscience^  je  donnai  [ces  globules  à 
ma  mère^  tout  en  continuant  Topium  dont  elle  ne  pouvait  se 
passer  •  Gomme  on  devait  s'y  attendre  en  procédant  d  une 
manière  défectueuse,  aucun  effet  apparent  ne  fut  produit^  et, 
découragé ,  abattu,  perdant  tout  espoir  de  soulager  un  mal 
si  invétéré,  je  ne  poussai  pas  plus  loin  cet  essai. 

Mon  entrevue  avec  M .  Dunal  ne  resta  pas  infructueuse . 
J*avais  toujours  présent  à  la  pensée  ce  mot  relatif  à  TactioB 
des  doses  infinitésimales  :  «Je  n'en  doute  plus.))  Uexiguîté 
de  ces  doses  révolte  Tesprit ;  de  prime-abord >  on  se  dit: 
Gela  ne  peut  pas  agir.  Mais  quand  un  homme  de  bon  sens  et 
de  bonne  foi  (  sans  compter  le  savoir  et  le  talent  )  vous  dit  : 
Je  ne  doute  plus  que  cela  n'agisse ...  ^  on  commence  à  se 
sentir  ébranlé .  Plus  cette  efficacité  parait  incroyable,  et  plus 
un  tel  bomme  a  dû  se  montrer  défiant,  sévère  dans  l'examen 
des  faits  sur  lesquels  repose  sa  conviction  :  selon  toutes  pro- 
babilités ,  ses  préventions  n'ont  pu  céder  qu'à  des  preuves 
décisives.  Son  témoignage  mérite  de  fixer  l'attention  ;  il  faut, 
sinon  l'admettre  de  confiance,  du  moins  chercher  à  le  vé- 
rifier par  un  examen  pratique. 

Je  pris  donc  la  résolution  d'en  appeler  moi-même  à  l'es* 
périence  • 

,  C'est  une  grande  affaire  que  d'expérimenter  en  médecine* 
En  physique,  en  chimie,  l'expérience  portant  sur  des  oligets 
4*ane  nature  fixe ,  constate ,  les  résultats  $  une  fds  bien 
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acquis ,  demeurent  invariables .  Mais  iliomme  n*est  ni  une 
machine ,  ni  un  creuset  ;  c*est  le  sanctuaire  de  la  vie  i  et 
rinstabilité  des  phénomènes  physiologiques  et  morbides 
exclut  le  degré  de  rigueur  analytique  applicable  aux  phéno^ 
mènes  de  la  matière  brute . 

Si  les  symptômes  et  la  marche  des  maladies  sont  incons- 
tants ,  les  effets  des  remèdes  ne  le  sont  pas  moins.  Gbet 
rhomme»  la  sensibilité  varie  autant  que  Factivité,  la  réac- 
tion autant  que  Faction.  Dans  la  double  opération  de  la  na- 
ture et  de  Fart,  11  arrive  souvent  de  confondre  les  efforts 
spontanés  avec  les  mouvements  provoqués ,  les  phénomènes 
morbides  avec  les  effets  thérapeutiques .  De  là ,  Fimmense 
difficulté  d*apprécier  la  valeur  d*un  traitement. 

Hippocrate  Fa  déclaré  :  <cL*expérience  est  trompeuse ,  lé 
jugement  est  difficile.)) 

Faut-il  donc  renonéer  à  tout  espoir  de  reconnaître  la  vé- 
rité ,  et  s*endormir  dans  le  scepticisme  ? 

Non ,  le  vieillard  de  Gos  n*â  pas  dit  que  le  jugement  tài 
impossible,  et  que  Fexpérience  induisit  fatalement  en  erreur. 
G*eût  été  d*un  trait  de  plume  rayer  tout  son  livre  qui  n*est 
que  le  fruit  de  Fexpérience .  Mais  Fexpérience  est  trom- 
peuse lorsqu'on  Finterroge  légèrement.  Pour  en  obtenir  une 
réponse  sure ,  il  faut  la  consulter  avec  soin  et  persévérance. 
Il  faut  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  temps . 

La  paresse  recule  devant  cet  énorme  labeur,  et  se  rejette 
mollement  dans  les  bras  complaisants  de  la  routine. 

tJn  autre  obstacle  vient  entraver  Fexpérimentation  \  c*est 
la  crainte  de  nuire  au  malade.  Le  chimiste  peut  sans  scru- 
pule jeter  et  combiner  dans  son  creuset  toutes  les  substan- 
ces qu*il  veut  éprouver  ;  le  médecin  craint  de  jeter  dans 
Festomac  de  son  malade  des  médicaments  à  Fessai.  Celui , 
par  exemple,  qui  le  premier  a  tenté  Femploi^  à  hautes  doses, 
d'un  poison  violent ,  Fémétique ,  a  dû  trembler! . .  .Etpour^ 
tant  Fessai  a  réussi  ;  la  thérapeutique  en  a  profité.  Des  ex-^ 
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périences  dangereuses  ont  fini  par  être  utiles.  Si  l'on  ne 
tentait  rien  de  nouveau,  la  médecine  ferait  peu  de  progrès,. •• 
et  elle  a  besoin  d'en  faire  beaucoup  :  demandez  aux  ma- 
lades ! 

Ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  se  permettre  des 
imprudences.  Heureusement  pour  moi,  qui  suis  fort  timoré, 
il  n'y  avait  rien  à  risquer  dans  l'expérience  que  je  voulais 
entreprendre.  Je  pouvais  suivre  le  précepte  :  Sinon prodes, 
scUtcm  non  noceas.  Si  l'homœopathie  était  vraie,  cet  essai 
devait  tourner  au  profit  des  malades;  si  l'homœopathie  était 
fausse ,  il  ne  pouvait  en  résulter,  pour  eux,  aucun  mal. 

En  effet ,  les  plus  grands  ennemis  de  cette  méthode  ne 
l'ont  jamais  accusée  d'être  nuisible,  et  se  sont  bornés  à  la 
taxer  d'inertie. 

L'essai  de  ce  traitement  ne  pouvait  porter  préjudice,  qu'en 
usurpant  la  place  d'autres  moyens  d'une  efficacité  reconnue. 
Dans  ce  cas ,  l'inconvénient  n'était  jamais  de  faire  du  mal , 
mais  d'écarter  des  remèdes  qui  auraient  fait  du  bien .  L'ex- 
périmentateur pouvait  ainsi  pécher,  non  par  action ,  mais 
par  omission. 

Il  y  avait  moyen  d'éviter  ce  danger,  en  réservant  cet  essai 
pour  les  cas  où  la  médecine  usuelle  est  réduite  à  l'expectation 
ou  à  l'emploi  des  moyens  d'une  efficacité  plus  que  douteuse. 

Je  pouvais  également  éprouver  l'homoeopathie ,  dans  les 
cas  où  les  malades,  fatigués  de  traitements  infructueux^  ont 
complètement  renoncé  à  la  médecine  courante,  et  dans  les 
cas  où  il  n'est  pas  urgent  d'en  venir  à  une  médication  éner- 
gique ;  dans  ceux  où  toutes  les  ressources  connues  sont 
'  épuisées ,  comme  dans  ceux  où  il  convient  de  tenir  celles-ci 
en  réserve. 

Je  pouvais  essayer,  dans  certaines  périodes  morbides,  sauf 
à  recourir,  s'il  le  fallait,  aux  moyens  habituels  dans  d'autres 
périodes.  Les  vertus  des  remèdes  ne  se  jugent  pas  seulement 
par  l'issue  de  la  maladie  ;  mais  surtout  par  les  modifications 
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imprimées  aux  symptômes.  Un  médicament  peut  se  mon- 
trer utile ,  alors  même  qu*il  n*est  pas  compléte^nent  curatif. 

Dans  ces  diverses  circonstances ,  je  pouvais  expérimenter 
si  Tes  doses  infinitésimales  produisent  les  effets  que  leur  at- 
tribue rhomœopatbie . 

Je  me  mis  donc  à  Tœuvre.  Mais,  après  avoir  étudié  les 
principes  généraux  de  la  nouvelle  doctrine,  il  fallait  mainte-» 
nant  apprendre  à  les  appliquer.  La  difficulté  n'est  pas  légère. 
Je  me  mis  à  feuilleter  les  Manuels^  ou  Guides  pratiques,  et 
J*eus  beaucoup  de  peine  à  me  diriger  même  dans  les  cas  les 
plus  simples. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  ma  longue  série  d'expé- 
riences >  je  dirai  que^  d'abord  ,  je  n'obtins  que  des  résultats 
assez  équivoques.  Lorsque,  çà  et  là,deseflets  plus  saillants 
se  présentaient ,  la  réserve  qu'on  doit  apporter  en  pareilles 
circonstances  ,  et  la  timidité  de  mon  esprit ,  lent  à  tirer  des 
conclusions ,  m'empêchaient  d'attribuer  positivement  ces 
effets  aux  moyens  mis  en  œuvre.  Si,  après  une  purgation  , 
une  saignée ,  on  avait  vu  succéder  une  telle  amélioration  , 
personne  n*aurait  manqué  de  la  rapporter  à  ces  remèdes 
énergiques.  Mais,  à  l'égard  d'une  mélbode nouvelle ,  singu- 
lière ,  j'étais  sévère ,  exigeant  ;  il  me  fallait  des  résultats 
nombreux,  soutenus,  décisifs. 

Cependant ,  il  surgissait  parfois  des  effets  si  remarqua- 
bles ,  que  je  me  sentais  frappé  d'étonnement ,  et  j'avais  be-^ 
soin  de  me  cramponner  au  doute  philosophique  pour  rester 
observateur  impassible,  en  attendant  de  nouveaux  faits. 
.  Au  milieu  de  mes  expériences  tentées  de  loin  en  loin ,  à 
bâtons  rompus ,  une  réflexion  vint  m'arrèter . 

Dans  la  médecine  rationnelle  on  arrive,  par  une  série  d'o- 
pérations logiques  j  de  la  nature  ou  des  éléments  de  la  ma- 
ladie ,  au  traitement  applicable.  En  homœopathie ,  le  ta- 
bleau des  symptômes  conduit  au  choix  du  médicament  par 
un  procédé  qu'on  dirait  mécanique.  Suivre  cette  dernière 
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voie ,  n*est-ce  pas  supprimer  la  science,  et  abdiquer  l'usage 
des  facultés  intellectuelles  ? 

Ainsi  donc ,  le  premier  venu,  sans  instruction,  sans  talent, 
avec  un  Manuel  d'IiomŒopatbie  et  un  peu  d*exercice,  aurait 
tout  ce  qu  il  faut  pour  traiter  les  malades  1  Ce  serait^  en  fait 
de  médecine ,  ce  qu*est ,  en  fait  de  peinture ,  le  daguer- 
réotype ;  en  fait  de  musique ,  Torgue  de  Barbarie . 

Dans  cet  abaissement  de  Fart ,  le  praticien  ne  serait  plus 
qu'un  manœuvre. . . . 

Mais  bientôt  je  coupai  court  à  cette  objection ,  en  m^a- 
percevant  qu'elle  m*écartait  de  la  véritable  question  à  ré- 
soudre. 

L'bomœopathie  est-elle  efficace  ?  Son  action  curative  est- 
elle  plus  sûre ,  plus  douce ,  plus  rapide  que  celle  de  la  mé- 
decine usuelle  ?  Voilà  toute  la  question. 

Si  Texpérience ,  convenablement  et  suffisamment  consul- 
tée, répond  par  la  négative^  il  faut  rejeter  Thomosopathie, 
eût--elle  revêtu  les  plus  belles  formes  scientifiques . 

Si  Texpérience  répond  par  Taffirmative  ,  il  faut  adopter  la 
nouvelle  méthode ,  fùt-elie  de  nature  à  laisser  inactives  les 
plus  hautes  facultés  de  Tentendemcnt . 

Faisons  des  cures,  voilà  lessentiel.  La  plusbelle^  comme 
la  meilleure  médecine ,  est  celle  qui  guérit. . . 

Hàtons-nous  de  le  dire  par  anticipation ,  à  mesure  qu*on 
creuse  la  nouvelle  doctrine,  on  en  découvre  la  profondeur  ; 
on  reconnaît  qu*elle  exige  beaucoup  d'études  et  d*efforts,  et 
qu'elle  ouvre  une  vaste  carrière  au  génie  médical. 

Loin  d*être  banale  ou  mécanique,  la  pratique  de  rhomoeo* 
pathie  n*est  que  trop  difficile  I  * . . 

Je  repris  le  cours  de  mes  essais  qui  furent  signalés  par 
une  cure  étonnante,  dont  voici  Thisloire  : 

Barthélémy  Tryaire,  faisant  le  service  militaire  en  Afrique, 
et  forcé  de  coucher  sur  un  sol  humide ,  fut  atteint  d'une 
sciatique  aux  deux  membres  ^  surtout  au  membre  droit . 
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Sei  douleurs  àttt)ces  deTinrent  chroniques .  bivers  remèdes 
échouèrent ,  entre  flUtrès ,  Topium  >  qui  n*agis^it  pAs  même 
comme  palliatif.  On  envoya  le  malade  prendre  les  eaul  de 
Bourbonne ,  en  bains  et  èu  boisson  pendant  deux  ans  de 
suite,  sans  aucun  résultat.  On  youlait  Tadmettre  à  THÔtel 
des  invalides  )  mais  11  préféra  rentrer  dans  sa  famille.  Je  le 
vis  alors.  Sa  lUakdie  datait  de  trois  ans.  Il  était  maigre, 
b&ve  f  défait  i  douleurs  continuelles  ;  mouvements  pénibles; 
presque  point  de  sommeil  ni  d'appétit .  Après  avoir  long- 
temps employé  Sans  succès  divers  moyens  internes  et  exter- 
nes>  Je  finis  par  abandonner  à  la  nature  ce  malheureux  infir- 
me ,  que  Je  h*espérais  Uullement  guérir. 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  retour  dans 
ses  foyers^  sans  autre  changement  qu'un  peu  de  soulage- 
ment en  été ,  suivi  d'aggravation  en  hiver ,  lorsque,  sept  ans 
après  l'invasion  du  mal ,  au  milieu  de  la  mauvaise  saison , 
au  plus  fort  de  ses  souffrances ,  l'Idée  me  vint  de  le  traiter 
par  rbomoeopathie. 

Je  lui  administrai  quelques  globules  d'un  médicament  ap- 
proprié :  soulagement  durant  sept  à  huit  jours  ;  je  répétai  la 
dose  :  amélioration  plus  marquée  durant  un  mois .  Je  ré- 
pétai de  nouveau  la  dose  :  cessation  complète  des  douleurs. 

Dès  ce  moment ,  la  liberté  des  mouvements ,  le  sommeil , 
Tappétit,  les  forces  revinrent  de  jour  en  jour;  la  santé  reprit 
sa  vigueur ,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  le  moindre  vestige 
d'une  maladie  si  cruelle  et  si  invétérée . 

En  présence  d^un  pareil  événement ,  j'avais  peine,  d'abord, 
â  en  croire  mes  yeux ,  et  je  m'attendais  toujours  à  une  re- 
chute. C'est  seulement  après  des  mois  et  des  années  de 
santé  parfaite,  que  j'ai  pu  apprécier  toute  la  valeur  d'un 
tel  résultat . 

Je  poursuivis  mes  études  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  ne 
manquai  pas  d'appliquer  l'homceopathie  à  des  cas  de  ce  genre. 
Mais ,  je  fus  loin  d'avoir  autant  de  bonheur  ;  souvent  même 
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j*échouai  complètement.  Je  pensais  bien  que  cet  insuccès  te- 
nait à  mon  inexpérience,  le  choix  du  remède  approprié  à  telle 
ou  telle  modification  de  la  maladie  étant  quelquefois  très-dif- 
ficile .  Cependant^  ces  essais  bouleversaient  mes  convictions 
naissantes .  A  mon  début ,  ils  ne  m^avaient  ni  surpris  ni 
afiiecté^  alors  que  j*entrevoyais  à  peine  la  possibilité  de 
réussir  ;  mais ,  à  présent ,  ayant  quelque  chose  à  perdre  en 
fait  de  conviction  et  d*espérances>  j'en  ressentais  les  impres- 
sions les  plus  pénibles . 

Le  médecin  seul  peut  savoir  combien  est  douloureux  le 
sentiment  de  l'insuffisance  de  Tart,  en  face  des  êtres  souf- 
frants qui  implorent  ses  secours.  Uhomme  du  monde  ,  in- 
différent à  regard  de  la  médecine  ,  tant  qull  n'en  a  pas 
besoin  pour  lui  ou  pour  les  siens,  n'éprouve  qu  accidentelle- 
ment les  sollicitudes  dont  le  médecin  est  dévoré  tous  les 
jours.  Aussi,  comme  le  ministre  de  la  santé  se  réjouit , 
quand  il  croit  tenir  une  découverte  thérapeutique  I  Et, 
quand  cette  découverte  lui  échappe  ,  comme  il  s'attriste  et 
s'afflige  ! . . . . 

Lorsque,  dans  une  maladie  de  nature  à  être  rapidement 
influencée  par  un  médicament  homœopathique ,  javais  ad- 
ministré un  de  ces  remèdes ,  avec  quelle  émotion  j'atten- 
dais l'événement  I  Comme  le  cœur  me  battait  à  la  visite  sui- 
vante ,  au  moment  de  constater  les  résultats  !  Bien  entendu 
que  le  malade  ne  courait  aucun  danger  ;  ma  conviction  seule 
était  en  péril ...  Et,  lorsque  mon  attente  se  trouvait  déçue , 
quel  trouble ,  quel  découragement  !  Ayant  trop  vu  pour 
reprendre  mon  ancienne  incrédulité  et  trop  peu  pour  m*af- 
fermir  dans  ma  nouvelle  conviction^  souvent  je  me  de- 
mandai, avec  inquiétude  :  Suis-je  esclave  d'une  illusion? 
Suis-je  maître  de  la  vérité  ? 

Cruel  tourment  que  le  doute  I  Non  point  le  doute  philo- 
sophique qui  précède  l'examen  impartial  ;  mais  ce  doute 
pénible  qui  suit  les  résultats  équivoques.  Tourment  pour 
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Tesprit  t  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la  science  !  Tourment 
pour  le  CŒur^  quand  il  s*agit  des  intérêts  de  rbumanité  ! . . . 

Tantôt  >  fatigué  de  ces  incertitudes  ,  je  suspendais  mes 
recherches  et  reprenais  mes  anciennes  habitudes  médicales  ; 
tantôt  y  redoublant  d*eflbrts  >  je  demandais  aux  livres  et 
aux  journaux  de  la  nouvelle  école  toutes  les  lumières  capa- 
bles de  me  diriger . 

C'est  ainsi  que  je  consultai  plusieurs  écrits  importants 
dont  je  ne  connaissais  encore  que  les  titres;  et  dont  la  plu- 
part des  médecins  ignorent  même  Texistence.  J^appris  de  la 
sorte  que  cette  école  était  plus  répandue  que  je  ne  le  croyais  ; 
qu'elle  avait  conquis  des  hôpitaux ,  des  chaires,  des  associa- 
tions y  desavants  écrivains,  des  praticiens  habiles  ,  des  par- 
tisans dévoués  ;  et  ces  lectures  m'offraient  à  la  fois  des  no- 
tions utiles  et  des  exemples  propres  à  raviver  mon  zèle  et 
mes  espérances . 

J'appris ,  en  même  temps ,  que  M.  Bisueno  d'Amador 
s'était  publiquement  prononcé  en  faveur  de  Thomœopathie. 
La  position  de  ce  professeur^  son  talent  reconnu,  ses  anté- 
cédents scientifiques  faisaient  de  cette  manifestation  uu  évé- 
nement de  haute  portée.  Nourri  des  principes  de  la  plus 
saine  philosophie  médicale,  ce  défenseur  éprouvé  des  tra- 
ditions de  rÉcole  de  Montpellier,  témoignait ,  par  son  adhé- 
sion, de  la  valeur  de  la  doctrine  homœopathique.  Voici  sa 
profession  de  foi ,  prononcée  du  haut  de  sa  chaire  : 

<x  Pratiquement,  Thomœopathie  est  une  méthode  de  plus 
<c  à  ajouter  aux  autres  méthodes  existantes,  mais  méthode 
«  qui  surpasse  généralement  les  autres.  Cest  un  chemin  plus 
«  courte  plus  droite  sur  lequel  on  marche  avec  plus  de  célé- 
«  rite,  de  commodité  même  ;  et,  si  vous  voulez  me  permet- 
a  tre  une  comparaison,  qui  me  parait  ne  pas  manquer  de 
«  quelque  justesse,  je  trouverai  à  cette  méthode  médicale 
<K  quelque  analogie  avec  ces  voies  rapides  ouvertes  par  l'iudus- 
«  trie  moderne,  qui  étonnent  les  générations  contemporain 
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«  nés.  Les  voies  nouvelles  n'elbcent  pas  les  vois  anciennes  ; 
ç<  mais  elles  conduisent  plus  vite  et  mieux  d*un  point  de 
«  Tespace  à  l'autre;  elles  font  plus  et  mieux^  en  moins  de 
«  temps  ;  c'est  la  condition  de  toute  découverte  venue  la 
«  dernière.  L'bomœopatbie^  pour  la  grande  majorité  des  cas, 
a  remplit  à  merveille  cette  condition  de  toute  concurrence. 

c(  Théoriquement^  Tbomœopathie  est  pour  nous  une  doc- 
a  trine  congénère  avec  le  vitalisme  ;  que  dis-je  ?  c'est  le  vi- 
«  talisme  lui-même  largement  appliqué  à  la  thérapeutique. 
«  La  thérapeutique  nouvelle  s'adresse  aux  forces  de  la  vie 
<i  pour  guérir  la  maladie,  comme  la  pathologie  vitaliste  étu- 
((  die  ces  forces  pour  concevoir  sa  formation.  La  doctrine  de 
«  la  vitalité  a  toujours  professé  ce  grand  principe,  qu'avant 
<x  toute  chose,  les  forces  vitales  étant  la  source  originelle  de 
a  la  maladie,  il  fallait  aussi,  avant  toute  chose,  que  ce  fût 
«  aux  mêmes  forces  que  s'adressât  Tagent  qui  devait  détruire 
«  la  modification  morbide.  Pour  trouver  la  vérité  complète 
a  et  ravir  à  l'Allemagne  cette  belle  gloire,  il  n'a  manqué  an 
a  vitalisme  de  Montpellier  que  de  trouver  le  moyen  de  dé* 
a  gager  des  agents  médicamenteux  les  forces  vives  qu'ils  re- 
«  cèlent  ;  c*est  là  ce  qii*a  fait  Hahnemann,  par  le  grand  prin* 
a  cipe  des  atténuations  des  substances.  Par  cette  grande  et 
«  belle  découverte,  il  a  largement  agrandi  la  sphère  du  vita* 
a  lisme,  et,  qui  plus  est,  donné  à  cette  doctrine  une  base 
a  pratique  désormais  à  l'abri  du  doute.  » 

J'eus  recours  aux  conseils  de  ce  savant  professeur,  et  ses 
précieux  encouragements  me  soutinrent  dans  la  voie  du 
progrès. 

Enfin>  les  premiers  obstacles  une  fois  franchis,  je  marchai 
d'un  pas  rapide.  Les  faits  se  multipliaient,  se  groupaient,  et 
venaient  se  prêter  un  mutuel  appui.  La  cure  que  j'ai  citée 
croissait  encore  en  importance,  par  son  rapprochement  avec 
d'autres  résultats  moins  étonnants,  mais  nombreux  et  signi- 
flcatlft.  J'apprenais  à  reconnaître  les  causes  de  quelquemuis 
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de  mes  insuocèfi,  et  à  procéder  d  une  manière  plus  exacte  et^ 
par  suite,  plus  sûre.  A  force  d'épreuves,  ma  conviction  s'éta- 
blit sur  une  base  inébranlable  ;  j'obtins  ce  que  Cabanis  ap- 
pelle la  certitude  pratique.  L'efficacité  des  doses  homcsopa- 
tbiques  devint  pour  moi  un  fait  positif,  manifeste,  une  vérité 
presque  triviale. 

Pour  arriver  là,  j'avais  mis  beaucoup  de  temps,  soit  à  cause 
des  difficultés  de  la  question,  soit  à  cause  de  la  réserve  de 
mon  esprit.  A  côté  des  arguments  plaçant  toujours  les  objee- 
tions,  j'ai  l'habitude  de  peser  minutieusement  le  pour  et  le 
contre,  et  n'admets  jamais  une  opinion  sans  avoir  donné  lon- 
guement audience  aux  raisons  qu'on  peut  lui  opposer. 

Mais  les  attaques  dirigées  par  les  adversaires  de  l'homoeo- 
patbie  étaient  de  nature  à  m'affermir  dans  ma  croyance  nou- 
velle, en  trahissant  chez  eux  une  ignorance  complète  sur 
une  matière  dont  ils  ne  daignent  pas  sérieusement  s'occuper. 
Que  pouvaient-ils  objecter  à  des  faits,  à  des  faits  que  j'avais 
constatés,  et  qu'ils  n'ont  point  vus,  qu'ils  ne  connaissent  pas? 

Autant  une  conviction  a  peine  à  entrer  dans  ma  téte^  et 
une  affirmation  à  sortir  de  ma  bouche,  autant  ensuite  je 
persiste  dans  ma  pensée  et  dans  mon  dire.  Par  l'effet  d'une 
loi  naturelle,  plus  ma  croyance  est  lente  à  se  développer, 
plus  elle  est  vivace. 

Un  exemple  fera  juger  des  précautions  et  de  la  défiance 
que  j'avais  apportées  dans  mes  recherches.  Une  malade  res- 
sentait des  douleurs  rhumatismales,  modérées  mais  conti- 
nues, qui  cédèrent,  durant  quelques  jours,  à  l'administration 
d'un  médicament  bomoDopathique.  Les  douleurs  reparaissant, 
une  nouvelle  dose  amena  lô  même  calme.  Que  fls-je  alors? 
Afin  d'éprouver  si  l'imagination  ou  la  complaisance  n'en- 
traient pour  rien  dans  les  résultats  déclarés  par  la  malade, 
je  lui  donnai,  pour  la  tromper,  une  nouvelle  dose  de 
même  couleur  et  de  même  apparence,  mais  formée  de 
matière  purement  inerte  :  point  de  soulagement.  Je  revins. 
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sans  rieD  dire,  an  médicament  réel  :  soulagement  complet. 
Lors  de  nouvelles  apparitions  de  douleurs,  je  répétai  et  va- 
riai cette  expérience^  et  toujours  le  résultat  répondit  à  la 
nature  de  la  substance  administrée. 

Personne  n'était  dans  le  secret  et  rien  ne  pouvait  le  trahir. 

Que  Faction  des  doses  homœopathiques  ne  dépende  nulle- 
ment de  Timagination  des  malades^  cela  m*était  démontré  par 
des  observations  encore  plus  concluantes.  Il  arrivait  souvent 
au  malade,  après  Tingestion  d*un  remède  de  ce  genre,  d'ac- 
cuser nettement,  sans  les  connaître  à  Tavance^  les  effets  ca- 
ractéristiques de  ce  médicaments  tels  qu'ils  sont  signalés 
dans  les  ouvrages  d'homœopatbie  ;  et,  si  je  changeais  de  re- 
mède>  los  sensations  se  modifiaient  dans  un  rapport  fidèle 
avec  les  propriétés  particulières  du  nouveau  médicament. 

L'efficacité  curative  des  agents  homoeopathiques  m'étant 
pleinement  démontrée,  j*en  vins  progressivement  à  les  ap- 
pliquer aux  cas  les  plus  graves. 

Avant  d'avoir  entièrement  formé  ma  conviction,  je  me  se- 
rais fait  scrupule  de  recourir,  dans  des  cas  urgents,  à  des 
moyens  d'une  eOicacité  pour  moi  douteuse.  Dorénavant,  au 
contraire,  ma  conscience  m'imposait  Tobligation  d'employer 
des  remèdes  dont  j'avais  constaté  Texcellence. 

Si,  lorsque  la  violence  du  mal  brave  la  médecine  ordinaire^ 
le  praticien  croit  posséder  de  meilleurs  instruments  de  sa- 
lut, aucune  considération  étrangère  à  Tintérèt  du  malade  ne 
doit  lempècher  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  médecin  consciencieux  doit  traiter  les  malades  comme 
il  voudrait  qu'on  le  traitât  lui-même,  s'il  se  trouvait  placé 
dans  les  mêmes  conditions  physiologiques  et  morbides. 

Les  succès  que  j'obtins  dans  des  cas  graves  ou  rebelles, 
furent  la  plus  beitc  récompense  de  ma  persévérance  et  de 
mes  efforts. 
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Deunéme  AHîole(j). 

On  a  dit  des  maladies  nerveuses  qu*elles  étaient  les  seules 
que  rhomœopathie  pût  soulager  et  quelquefois  guérir.  Telle 
est  la  pensée  souvent  formulée  de  nos  adversaires  ,  les  mé- 
decins allopatbes ,  et  nous  croyons  avoir ,  dans  la  première 
partie  de  notre  travail ,  suffisamment  répondu  à  cette  étrange 
objection.  Nous  disons,  nous  ,  avec  beaucoup  plus  de  logi- 
que »  que  les  maladies  nerveuses  sont  les  plus  difficiles  à 
traiter  et  à  guérir ,  qu  elles  constituent  le  champ  de  triom- 
phe du  vrai  médecin,  se  rapprochant  beaucoup ,  à  cet  égard, 
des  maladies  chroniques  dont  elles  constituent  souvent  les 
prodromes  >  et  que  la  médecine  allopatbique,  en  confessant 
son  impuissance  sur  un  terrain  où  Thomceopathie  triom- 
phe, reconnaît  et  accepte  implicitement  sa  profonde  in- 
fériorité. 

Les  maladies  nerveuses  sont-elles  donc  si  peu  nombreuses 
ou  si  peu  importantes ,  que  Tincapacité  pour  leur  traitement 
ne  laisse  dans  Fart  de  nos  adversaires  qu'une  lacune  insigni-^ 
fiante  ou  peu  regrettable  ?  Nous  voudrions  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  le  bonheur  de  Thumanité;  mais  il  n'en  est  rien,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  qu  elles  forment  au  contraire , 
par  leur  gravité ,  par  leur  caractère  et  par  leur  nombre,  la 
classe  la  plus  redoutable  des  maladies. 

L'humanité  n'achète  que  par  de  douloureux  sacrifices  les 

0)  Voir  le  numéro  43 ,  tome  s,  page  18. 
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progrès  qu'elle  accomplit  lentemeDt  à  travers  les  siècles . 
Chaque  phase  nouvelle  et  glorieuse^  chaque  inveution  utile 
destinée  à  économiser  dans  Tavenir  l'espèce  humaine,  en 
tant  que  force  brutale ,.  et  à  augmenter  le  bien-être  des 
masses,  sont  marquées  par  des  souRVanees  immédiates  qui 
font  douter  quelquefois  de  la  possibilité  du  mieux  pour  Ta- 
Tenir.  Ehl  bien,  les  écrits  des  médecins,   les  statistiques 
d'hygiène  publique ,  démontrent  qu'à  mesure  que  la  civilisa- 
tion progresse  vers  le  but  qu'elle  doit  atteindre ,  les  maladies 
nerveuses,  les  désordres  cérébraux ,    les  lésions  si  variées 
de  la  sensibilité ,  augmentent  dans  une  effrayante  propor- 
tion. Aujourd'hui  ces  maladies  dominent  notre  nosologie , 
et  leur  traitement  allopathique  est  encore  si  imparfait ,  si 
incertain,  que  l'on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  est  encore  à  créer. 
Cependant ,  il  faut  Tavouer ,  quelques  éclairs  de  l'art  mé- 
dical jaillissent  au  milieu  de  cette  nuit  profonde.  Un  médecin 
dont  les  actes  et  les  écrits  se  recommandent  par  un  cachet 
de  saine  philosophie,  M.  Leuret,a  appliqué  aux  maladies 
mentales  un  traitement  dynamique.  Il  a  traité  souvent  avec 
succès  diverses  hallucinations  par  le  raisonnement,  par  la 
démonstration  logique  et  quelquefois  matérielle  de  Terreur. 
Ce  traitement  incomplet ,  témoignait  toutefois  de  la  convic- 
tion ,  chez  le  médecin ,  que  le  mal  était  purement  dynami- 
que ,  et  que  tous  les  moxas,  tous  les  vésicatoires  du  monde 
étaient  impuissants  pour  rétablir  l'équilibre  intellectuel  d'un 
halluciné.  Il  est  affligeant  que  l'homme  d'élite  aux  essais 
duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage,  parce  que, 
plus  qu*aucun  autre  médecin ,  il  rompt  énergiquement  avec 
les  hideuses  traditions  du  traitement  ancien  des  maladies 
mentales,   n'ait  pas  connu  les  eflets  pathogénétiques  du 
Datura  stramoniuyn ,  de  YIgnatia  amara ,  du  Delphinium 
staphysagria  qui  rappellent  d'une  manière  éblouissante  pour 
des  yeux  non  aveuglés  volontairement  les  traits  les  plus 
saiHants  de  certahies  affections  délirantes.  Par  l'emploi  ho- 


fiiQlopftthiqM  da  om  «gvots  mMicamentêax ,  edmbMt  Bvm 
\ê$  mIm  moraoK  q«i*ll  tait  §i  bka  einf loyer,  M^  Laaret 
A'âurait  conttv  que  peu  dlDsueoAt ,  même  dins  ict  eaa  dt 
ttonomenie  les  plus  compliquéB. 

Mous  M  faiiDM  pM  ua  mérite  usei  grend  de  l'emploi  de 
mojrem  dynamiques  eut  médecios  qui  souvent^  es  déaee^ 
poir  de  cause,  prescrivent  à  leurs  niaiadés  oUoiaU  du  spleen 
OQ  de  mélancolie  profonde ,  de  se  distraire  »  de  voyager , 
d*aUer  aux  eaux  ou  à  la  eampagne*  Il  est  rare  que  ces  oioyeM 
banalement  employés  soient  suivis  de  succès»  Quel  que  soit 
le  paysage  que  Ton  fasse  passer  sous  les  y  eu  je  do  fb^dade^ 
quelques  distractions  qu*on  approche  de  son  esprit  préoccupé» 
si  la  cause  de  son  mai  n  est  pas  précisément  dans  un  manque 
de  distraction,  dans  une  privation  absolue  dalternaooe  dans 
les  occupations  ou  dans  les  événements  d'une  vie  monotone, 
«  le  ebagrin  monte  en  croupe  et  galoppe  avec  lui»  » 

Lonque  cette  médication  désespérée  de  rallopatbei  réduit 
à  ces  expédients  dont  il  rougit  in  petto ,  vient  à  réussir»  elle 
ne  peut  même  pas  être  revendiquée  comme  une  application 
heureuse  de  la  loi  e/ei  eotUraireê  i  Tenuoi  »  diverses  variétés 
du  iplemi  t  ne  sont  que  le  résultat  d*un  besoin  moral  eon'- 
irarié ,  Thomme  d'intetlipnce  surtout ,  Torganisation  d'élite» 
ne  peut  pas  supporter  aisément  une  ejûstence  monotona  et 
des  occupations  invariablement  les  mêmes;  un  poète  est  # 
sous  1^  rapport  >  plus  exigeant  qu*un  mayon  »  et  si  un  cercle 
étroit  vient  à  se  serrer  autour  de  cette  organisation  qui  de- 
mande impérieusement  de  la  variété»  la  mélancolie»  la  mo- 
Bomanie  »  les  ballucipations  pourront  surgir  de  cette  dou- 
loureuse compression  ;  dès  lors  les  distractions  i  les  plaisirs 
variés  des  voyages  tendront  à  rétablir  la  fonction  morale  al- 
térée par  la  contrainte ,  agiront  par  voie  A'homceopalkie  * 

Mais  que  la  maladie  se  complique  »  que  la  simple  mélan- 
colie provenant  de  Tennui  »  soit  remplacée  par  un  dégoAtde 
la  vie  que  rien  n'explique  »  qa*au  milieu  des  plus  Yives 
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jmiissaMes  de  la  famille  et  de  la  propriété»  un  homme  en 
Tienne  à  ce  point  de  vouloir  rejeter  la  vie  comme  un  insup^ 
portakle  fardeau  »  que  feront  les  voyages,  que  feront  les 
plaisirs  de  Faris  ?  Le  malade  ira ,  poussé  par  cette  force  in- 
vincible que  Ton  n*apas  su  maîtriser ,  se  suicider  misérable- 
ment au  milieu  des  fêtes  brillantes  auxquelles  il  est  toujours 
resté  indifférent  ou  étranger. 

Donc  ces  essais  de  traitement  moral  ont  été  ou  involon- 
taires ou  impuissants.  Les  allopatbes  n*ont  pas  su  voir , 
lorsque  tout  les  y  conviait ,  la  loi  de  similitude  que  Hahne- 
mann  fesait  briller  à  leurs  yeux ,  aussi  sont-ils  restés  dans 
leur  stérilité  orgueilleuse  et  dans  leur  indifférence  coupable 
pour  les  travaux  '  thérapeutiques  sur  lesquels  est  fcmdée  la 
gloire  impérissable  du  vieillard  de  Goëthen. 

G*est  surtout  dans  les  maladies  du  mem  divinior  que  Hah- 
nemann,  au  début  de  sa  carrière,  a  démontré  la  siq>ériorité 
de  sa  doctrine  et  la  vérité  de  son  axiome  fondamental  simi- 
lia  similibus  curantur.  Les  résultats  qu'il  a  énoncés  sont 
assez  remarquables  pour  mériter  une  vériflcation;  mais 
il  est  plus  commode  de  nier  que  de  faire  de  laborieuses  re- 
chercheSi  et  le  traitement  des  maladies  mentales  en  est  resté 
an  même  point  pour  les  aveugles  de  Tallopathie. 

Nous  avons  indiqué  retendue  du  sujet  que  comprend  notre 
titre  des  Névroses  et  Névralgies  ;  nous  allons  le  délimiter  plus 
nettement  en  nous  servant  des  dénominations  synthétiques 
sous  lesquelles  on  a  Thabitude  de  grouper  ces  maladies. 

Névroses  de  la  vie  de  relation  : 

A.  Névroses  des  centres  nerveux  :  Somnambulisme,  hallu- 
cinations, spleen^  mélancolie^  manie,  monomanies,  délire. 

B.  Névroses  de  la  moelle  épiniére  :  Epilepsie,  paralysies, 
danse  de  St.-Guy,  chorée,  catalepsie. 

Névroses  de  la  vie  de  nutrition  :  Hypochondrie ,  chlorose, 
boulimie,  asthme  nerveux  (n.  du  pneumo-gastrique). 

Névroses  de  Tappareil  reproducteur  :  Hystérie,  nympho- 
manie, satyriasis,  éclampsie. 
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Nérralgies:  GranieDoe,  faciale,  ceryicale,  tboracivie,  ab^ 
dominale,  sciatiqùe,  etc. 

Ces  divisions  n*ont  d*utilité  qne  comme  moyens  i*étiide.  H 
ne  faudrait  pascroire  que  nous  attachions  à  notre  dassiflcation 
une  importance  quelconque,  et  nous  ne  Tondrions  pas  quil 
Tint  à  la  pensée  de  nos  lecteurs  que  chacune  de  ces  maladies^ 
auxquelles  nous  Tenons  d'attacher  une  étiquette,  qui  nous 
dispense  de  longues  périphrases^  soit  réellement  et  dans  la 
pratique  séparée  des  autres  par  Tinterralle  que  la  méthode 
nous  oblige  à  laisser  dans  nos  classifications.  Un  trouble  dans 
un  centre  nenreux^  que  ce  centre  soit  le  cenreau  ou  Tun  des 
grands  plexus  thoraciques  ou  abdominaux ,  entraîne  forcé- 
ment des  troubles  Taries  de  retentissement  et  de  sympathie 
dans  le  reste  de  Torganisme. 

D'autres  fois  même,  les  néTroses  n*ont  pas  de  symptôme 
tranché  qui  réTèle  le  point  de  départ  du  mal,  et  le  médecin 
superficiel,  ne  tenant  compte  que  des  douleurs  cpii  apparais 
sent  dans  les  nerfs  de  la  vie  de  relation ,  néglige  les  désor- 
dres fonctionnels  obscurs  et  insidieux,  qui  dominent  ce- 
pendant toute  la  maladie.  Nous  citerons  pour  exemple  les 
néTroses  de  Tutérus. 

Ceci  bien  entendu ,  et  toutes  réserres  faites  à  ce  sujets 
non  salions  aborder  Tétude  du  traitement. 

On  dit  aTec  raison  que  le  médecin  doit  s*attacher,  aTant 
tout,  à  s'attirer  la  confiance  et  la  sympathie  de  ses  malades. 
On  sait  l'influence  considérable  qu'exerce  sur  la  famille  et  sur 
le  malade  lui-même,  le  médecin  qui  a  su  mériter  de  l'estime  et 
de  l'amitié.  C'est  surtout  dans  les  maladies  nerveuses  que  cette 
recommandation  est  importante,  et  je  connais  des  malades 
en  proie  à  de  Tives  souffrances  qui  se  sentaient  consolés  et 
soulagés  par  la  seule  présence  de  leur  médecin.  Il  est  aussi 
facile  de  comprendre  que  lorsque  la  confiance  et  l'amitié  se 
sont  établies  entre  le  malade  et  le  médecin,  celui-ci  ait 
plus  de  facilité  pour  pénétrer  dans  certains  détails  de  la  vie 
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ia^m^  fft'um  fauue  be^te  nippdehe  h  Muvtot  4e  ré?41«r, 
et  qui  soDt  d'une  si  grande  importance  pour  inmir  ni  trii** 
timept. 

C*eat  fmHi  iQfHM'il  ett  nécessaire  dinstitMr  «pi  bjrgiAne 
«arale  j  oppQQie  puissant  auxili^îpe  4u  traitenent  pavenept 
médioiRal»  qiie  Ton  est  heureux  d*avoîr  pu  s'entourer  auprès 
du  malade  d'une  atmosphère  de  bienveillance  et  de  aympa- 
tbie. 

).*bygii^e  moratoi  auxiliaire  obligée  dans  tootM  les  «la- 
ladies  nienfales»  eq  tant  qu'elle  consiste  à  ménager  autant 
que  pQssible  la  susceptibilité  du  maladei  et  à  se  eondoîre  du 
manière  k  calmer  ou  h  prévenir  ses  emportements  (s'il  y  est 
sHjet]#  sans  recourir  à  def  moyens  violents  ou  i  des  ehkti^ 
ments  physiques,  devient  le  traitement  principal  la  théra^ 
pentiqi^e  en  secopde  ligne  dans  certaines  conditions* 

Si  la  fpaladie  mentale  est  récente  et  n*a  pas  sa  source  daM 
une  altération  prganique,  le  traitement  moral  sera  presque 
suffisant  pour  amener  la  guériion. 

D^9  vpyages>  des  distractionsi  à  ceux  que  le  défaut  de 
changement»  la  monotonie  des  occupatipnp  plopge  dans  une 
profonde  mélancolie. 

Pey  enseignements  iptelligentSi  des  consolations  afiéotneu- 
ses«  des  conversations  raisonnables  et  logiquesi  uqe  gymnaa^ 
tique  appropriée^  relèveront  le  sens  moral  dégradé  par  de 
maHvaiief  babitDdeSi  une  éducatiofi  vicieuseï  une  ignorancf 
funeste. 

Quelle  que  soit^  du  reste,  Vongipe  de  la  iDaladie  à  traiter^ 
1^  médecin  sera  calme ,  énergique  et  résolu  ;  de  sang  froi^ 
devant  le  fou  furieux,  il  témoignera  d^  la  compassion  an 
ofaniaqu^  qui  se  désespère  et  qui  pleure  ;  il  gardera  un  si- 
lence dédaigneu)^  vis-à-vis  rballuciné  qui  déraisonne  ;  il  op- 
posera l'inattention  la  plus  absolue  à  l'indécence  des  paroles 
%\  des  ([estes.  Enfin  il  aura  soin  de  soustraire  à  la  manie 
4(i|tnicUYe  49  eertalpa  ma)adea,  ce  ^^i  paurr«i|  l«i  dcmnw 
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QOOÊnàmk  4%  •'«xeroer^  mais  M  ne  se  départira  Jamait  éè  ta 
aiansoétade,  il  n'oubliera  jamais  qu*il  a  vis--à«-Tis  défini  im 
homme  malade.  Le  médecin  s*enquiert  avec  soin  de  la  eaQSè 
on  des  eaiises  de  la  maladie^  et  soairenti  alors  même  que  les 
symptômes  actuels  ne  répondraient  pas  complètement  an  ta- 
bleau patbogénétique  du  médicament  qn*indifue  la  recber»» 
che  étiologique,  la  maladie  n'en  est  pas  DM)int^  par  son  ad« 
ministration,  notablement  améliorée. 

Les  troubles  nerveux  <mt  essentiellement  leur  somnoe  dans 
les  désordres  moraux.  Le  feu  des  passions,  énevgiqnemtat 
oontenues  dans  les  sociétés  actuelles,  se  signale  qnekpieiBis 
par  des  explosions  funestes  qui  retentissent  âoalonreasenient 
sur  la  famille  et  sur  la  société.  Les  passions  sensitires  qui  se 
résument  dans  lamour  du  luxe  poussent  à  tons  les  excès  qui 
résultent  d'une  dominante  sensuelle.  Les  passions  affectives» 
selon  quelles  dominent  par  leur  côté  matériel  ou  leur  côté 
spirituel,  produisent  ces  manifestations  sauvages  et  brutales 
qui  alimentent  les  bagnes  et  les  asiles  de  la  folie^  ou  déter-^ 
minent  cette  surexcitation  nerveuse  qui  se  traduit  par  di«* 
verses  manies  amoureuses  et  par  la  catalepsie.  Enfittj  les 
passions  distributives  ou  de  relations  générales  produisent 
toutes  les  aberrations  morbides  de  Tambition,  du  dévoue*> 
mMU  de  la  rivalité. 

Qui  ne  connaît  les  effets  de  la  colère,  de  la  jalousie,  de  ^am^ 
bition,  de  l'excès  dans  les  plaisirs  de  Tamour  ou  dans  leur  pri-*> 
vation  absolue?Qui  ne  sait  aussi  que  certains  caractères^mème 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  de  Téducation  ac- 
tuelle, sont  presque  irrésistiblement  poussés  par  une  domi* 
nante  passionnelle  laissée  sans  contre-poids>  ce  qui  nous  fe?* 
rait  presque  croire,  si  nous  n'étions  éclairés  par  les  lumières 
de  la  philosophie  et  de  la  foi,  au  fatalisme  antiqge,  si  néoes* 
saire  aux  peuples  enfants? 

L'éducation  bien  entendue,  l'éducation  utilisant  toutis  la$ 
forces  vives  de  l'homme,  peut  seule  rmiédier  i^  ce»  vic^  4e 
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actHelte  et  rénover  nos  géoérttions  ploagée»  dans 
les  emrièru  démoralisantes  des  écoles  trop  souvrat  devenues, 
par  rignorance  et  Timpéritie  de  ceux  qui  les  gouvernent,  des 
apprentissages  de  vices.  La  thérapeutique  homœopatbique 
vient  apporter  un  soulagement  efficace  aux  effets  patludogi- 
ques  des  passions  agissant  subversivement. 

L'école  ancienne  avait  remarqué  qu*à  certains  caractères 
morbides  correspondait  un  certain  remède  qu'un  empirisme 
heureux  avait  indiqué,  un  spécifique  absolu,  aussi  est-il  as- 
sez commun  de  trouver  dans  les  livres  de  l'ancienne  méde* 
due  les  fièvres  paludéennes  désignées  sous  le  nom  générique 
de  fU^es  à  qui^iquina  ;  mais  là  se  sont  bornés  les  efforts  de 
nos  adversaires,  et  c*est  à  Habnemann  qu'appartient  tout 
entière  la  gloire  d*avoir  tracé  d*une  main  magistrale  la  p<y- 
eologxe  des  médicaments,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer  ;  cette 
étude  ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  matière  médicale  de 
l'allopathie. 

-  Hahnemann  avait  remarqué  que  certains  remèdes  pris  à 
doses  élevées  en  une  seule  fois,  comme  dans  le  cas  d'empoi- 
sonnements ou  à  doses  réfractées,  comme  dans  les  expéri- 
mentations phy siologiqueSs  déterminaient  dans  l'intellect  des 
désordres  plus  ou  moins  graves  et  variés.  Plus  tard,  étendant 
à  tous  les  remèdes  ce  qu'il  n'avait  établi  que  pour  ceux  dont 
Faction  s'exerce  le  plus  énergiquement  sur  le  système  céré- 
bral, il  vit  des  effets  appréciables  se  produire  sur  le  moral, 
et  les  caractères  changer  quelquefois  du  tout  au  tout  chez  les 
personnes  soumises  à  l'effet  des  substances  toxiques.  Pous- 
sant plus  loin  ses  recherches,  et  donnant  à  ses  déductions 
une  forme  doctrinale,  il  établit  qu'à  certains  tempéraments, 
à  certains  caractères  répondent  dans  l'ordre  thérapeutique 
certains  médicaments,  et  que  l'on  pourrait  classer  les  carac- 
tères d'après  les  remèdes  qui  leur  conviennent  le  mieux,  qui 
ont  le  plus  d'efficacité  sur  eux  dans  les  maladies.  L'expé- 
rience a  confirmé  celte  <^rvation  du  père  de  la  médecine 
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{Bodeme,  et  le  praliden  homceopatfae  dùttegve  à  première 
irue,  diez  soa  malade,  les  caractères  deputoo^tUe,  noix  vomt* 
qm,  ly&fpéde,  aconit,  etc. 

La  loi  de  similitade  se  trouvait  dès  lors  complétée,  et  la 
tliérapeutique  des  maladies  nerveuses  solidement  instituée. 

{La  fin  au  prochain  numéro) 


REVUE  DES  JOURMUX  ALLOPATHIQUES. 

Suite  (1) 


Lorsqu'on  se  rappelle  comment  et  en  quels  termes  Vallo- 
patbie  a  accueilli,  il  y  a  peu  d  années ,  sa  jeune  mais  puis- 
sante rivale ,  lorsqu'on  observe  attentivement  Taction  réfor- 
matrice que  celle-ci  exerce  sur  celle-là,  on  est  tenté  de  se 
demander  combien  de  générations  médicales  ont  passé  sur 
cet  antagonisme  d  écoles  qui  paraissait  devoir  être  indestruc- 
tible. Les  choses  n'en  sont  point  encore  venues  cependant  au 
point  où  les  adversaires  des  deux  camps,  se  dépouillant  de 
tout  dehors  ennemi,  poursuivent  ouvertement  et  en  ouvriers 
du  même  labeur ,  la  glorieuse  tâche  qu'ils  ont  à  accomplir, 
celle  de  faire  fructifier  le  champ  thérapeutique.  Bien  loin  de 
là ,  les  allopathes  sobstinent  à  nous  refuser  tout  rapport 
scientifique  ;  mais  leurs  publications  et  leur  pratique  démon- 
trent sufijssamment  combien  est  grande  Tinfluence  que  Tho- 
mœopathie  exerce  sur  leurs  idées  et  leurs  actes.  Un  pareil 
résultat ,  fort  en  contradiction  avec  leur  dédain  obstiné ,  a 
deux  causes  :  d'un  côté ,  l'absence  de  tout  principe  thérapeu- 
tique stable^  et  de  l'autre^  Texistence  d'une  loi  qui  les  domine 
malgré  eux  et  à  leur  insu. 

Dans  un  des  précédents  numéros  de  la  Revue ,  je  me  suis 

'   (i)  Voir  les  pages  S88,  543  et  664  un  tom.  l**. 
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occupé  à  ùAn  ressortir  les  coïncldeBces  de  ttiéorie  et  de  pra- 
tique d*on  travail  sur  i*action  thérapeutique  de  racùnit  par 
le  docteur  Teissier,  de  Lyon,  avec  les  idées  de  réede  honM3MH 
patfaique  sur  cette  précieuse  substance.  Mon  attentiou  est 
aujourdbui  sollicitée  par  deux  articles  publiés  dans  le  jour- 
nal de  médecine  de  Lyon  par  le  même  docteur. 

Le  premier  démontre  par  des  observations  que  Vanmie  a 
été  merveilleusement  efûcace  contre  un  cas  de  fièvre  inter- 
mittente, contre  une  névrose  intermittente  du  cœur  et  desar-^ 
ganes  delà  respiration,  et  contre  une  gastralgie  caraetérieée 
par  des  douleurs  atroces. 

Lo  docteur  Teissier  déduit  de  son  travail  :  1*  que  Yarsenic 
manié  avec  prudence  est  d*une  innocuité  complète  et  peut 
rendre  de  grands  services  en  thérapeutique  ;  2*  qu'on  peut 
l'employer  avec  avantage  dans  les  névroses,  régulièrement  et 
irrégulièrement  intermittentes  du  cœur  ou  des  organes  de  la 
respiration,  comme  Tangine  de  poitrine  ;  3^  qu'il  partage  avec 
le  quinquina  la  propriété  de  couper  les  fièvres  intermittentes; 
4*  qu'on  peut  également  l'employer  avec  succès  dans  les  gas- 
tralgies intenses  qui  ont  résisté  aux  préparations  de  morphi- 
ne, aux  anti-spasmodiques ,  à  la  noixvomique,  et  qu'il  a 
cette  propriété  singulière  de  stimuler  Tappélit  et  de  faciliter 
les  digestions ,  tout  en  diminuant  la  sensibilité  de  Testomac; 
S^  qu'il  peut  amener  la  salivation,  même  à  des  doses  exces- 
sivement faibles;  6**  qu'il  parait  avoir,  à  ces  doses  minimes, 
une  action  dépressive  sur  la  circulation ,  car  il  rend  souvent 
le  pouls  petit  et  même  misérable;  T  que  l'arsenic  parait  avoir 
la  propriété  de  modifier  profondément  non-seulement  la  sen- 
sibilité animale,  mais  aussi  la  sensibilité  organique  ;  proprié- 
té qui  peut  avoir  une  influence  destructive  sur  la  y\e,  si  le 
médicament  est  administré  d'une  manière  imprudente ,  mais 
qui  peut  être  salutaire  et  purement  sédative ,  s*il  est  manié 
avec  la  circonspection  qu'il  commande. 

Je  ne  ferai  pas  ressortir  tout  le  vague  de  ces  coûdusions» 
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qui  Mqit  au  veite  à  peu  prés  la  reprodactioD  da  celh»  d# 
TrouiaeMi^tPidqax  (i).PautoD,  en  présence  dun  agaU  auaai 
din^reusj  se  contenter  dindtcations  aussi  peu  précisas? 
Peut-oa  se  flatter  de  faire  avancer  dun  pas  la  thérapeuti- 
que >  en  plaçant  des  jalons  aussi  inoertains?  Depuis 
Dioscoride  jusqu'à  nous,  I  arsenic  a  été  tour  à  tour  vanté  et 
délaissé  ;  tous  les  grands  médecins  en  ont  reoommandé 
Fusage  eiiterne,  mais ,  à  Tintérieur ,  cette  substance  a  paru 
daiigereuse  à  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  l'histoire  de 
la  médecine  se  partage  à  son  occasion  en  deui^  opinions  fort 
contraires  ;  des  praticiens  ont  bravé  les  dangers  de  son  ad- 
n^inistration  interne  pour  ne  pas  se  priver  de  ses  précieuses 
propriétés  thérapeutiques,  d'autres  ont  renoncé  à  celles-ci 
parce  qu'ils  redoutaient  trop  ses  funestes  eflets  sur  l'écono- 
mie. 

Ce  fait  historique  prouve  deux  choses  :  que  l'arsenic  a, 
sur  l'économie  vivante,  de  puissants  eOets  que  la  thérapeuti- 
que peut  merveilleusement  utiliser  ,et,  en  second  lieu ,  que 
depuis  bien  des  siècles^  les  diverses  écoles  allopathiques 
n'ont  pu  découvrir  la  loi  du  principe  qui  doit  préciser  son 
administration.  Les  travaux  les  plus  récents  promettent^ls 
de  plus  heureux  résultats?  nullement,  et  les  conclusions  du 
docteur  Teissier  ressemblent  singulièrement  à  tout  ce  qui  a 
été  dit  de  tout  temps  sur  les  préparations  arsenicales. 

Cependant,  il  y  a  un  demi-siècle  environ  que  ia  loi  des 
semblables  a  été  formulée  par  Hahnemann  :  les  pathogéné- 
sies  accidentelles  de  Tarsenic  ou  les  empoisonnements  par 
cette  substance,  sont  hélas  I  assez  fréquents  pour  que  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  Tart  de  guérir  puissent  reconnaître 
Jusqu'à  la  dernière  évidence  que  les  diverses  affections  qui 
cèdent  à  l'administration  de  Farsenic  sont  précisément  celles 
que  produit  cet  agent  sur  les  individus  empoisonnés  par  lui. 

Le  docteur  Boudin,  qui  a  reveillé  chez  l'allopathie  l'atten- 

(1)  Tiaité  de  Uiérapeiitique,  tom.  2,  pag.  14S. 
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tton  méritée  par  Tarsenic ,  a  proposé  une  noarelle  prépa- 
ration et  surtout  une  posologie  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  Thomoeopathie;  il  aurait  donc  bien  pu ,  en  puisant 
davantage  dans  Habnemann,  préciser  d*une  manière  stable 
les  indications  qui  réclament  Fusage  de  l'arsemc.  Le  docteur 
Teissier  n*est  pas  plus  heureux  sous  ce  dernier  rapport , 
mais  il  Test  davantage  pour  les  doses.  En  effet,  ce  praticien 
prescrit  trois  gouttes  de  liqueur  de  Pearson  à  prendre  chaque 
jour.  Tout  le  monde  sait  que  cette  liqueur  contient  un  grain 
d'arséniate  neutre  de  soude  par  once  d*eau  distillée  :  trois 
gouttes  de  cette  solution  sont  évidemment  une  dose  bien 
forte  par  rapport  à  celle  que  recommande  Habnemann,  mais 
combien  elle  s'éloigne  des  doses  que  Tallopathie  était  dans 
Fusage  de  prescrire  quand  elle  usait  de  cette  active  substance! 

LaliqueurdePearson  était  habituellement  prescrite  à  ladose 
de  cinquante  à  quatre  -vingts  gouttes  par  jour  ;  M.  le  docteur 
Teissier  n*en  prescrit  que  trois  gouttes,  et  il  assure  qu'à  celte 
dose  minime,  mV arsenic  paraît  avoir  une  action  dépressive  sur, 
la  circulation,  car  il  rend  souvent  le  pouls  petit  et  même  mi'- 
sérable,y>  (1). 

Bien  que  le  docteur  Teissier  pratique  Fart  de  guérir  dans 
le  berceau  de  Fhomœopatbie  française,  j*aime  à  croire,  puis- 
que n'en  parle  pas,  que  notre  école  est  complètement  étran- 
gère à  la  modification  pathologique  qu*il  a  adoptée  par  rap- 
port à  Farsenic,  et  qu'elle  n'a  aucune  part  dans  sa  détermi- 


(1)  Mais  rendons-nous  un  compte  plus  exact  de  la  quantité  d'arsenic  mé- 
tallique qui  a  suffi  pour  fournir  à  l'observation  du  docteur  Teissier  des 
phénomènes  aussi  importants  ;  l'arséniale  de  soude  contient,  pour  cent, 
29,  26  d'acide  arsenique  qui  représente  19,  1  d'arsenic  métallique.  L'once 
d'eau  distillée  contient  environ  825  gouttes,la  liqueur  de  Pearson  contenant 
un  grain  d'arséniate  de  soude  par  once  ,  il  en  résulte  que  le  docteur  Teis- 
sier prescrit  à  peu  près  un  cinquième  de  grain  d'arsenic  métallique  diTisé 
par  825  :  il  répèle  trois  fois  celte  iose  par  jour.  Arrivée  k  ce  point,  la  po- 
sologie allopatbique  pourrait  très-bien  être  représentée  par  nos  globules, 
tant  et  si  injustement  ridiculisés, 
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nation  à  combattre,  par  cette  substance^  des  affections  qui  ont 
été  si  heureusement  modifiées  par  elle.  Quoi  qu'il  en  soit  » 
j*ai  trouvé  bon  de  faire  observer  combien  sa  marche  se  rap- 
prochait de  la  nôtre. 

G*est  le  numéro  du  mois  de  mai  dernier  qui  publiait  cet 
intéressant  travail  sur  l'arsenic.  Au  mois  d'août,  le  même 
Journal  de  médecine  de  Lyon^  contenait  sur  le  même  sujet 
un  travail  du  docteur  Larin,  qui  recommande  Tarsenic  contre 
le  catarrhe  pulmonaire  chronique. 

Ce  confrère  sera  sans  doute  moins  heureux ,  car  il  associe 
l'arsenic  à  l'opium*  et  il  l'administre  à  des  doses  moins  fai- 
bles ;  il  cite  néanmoins  une  guérison  très-remarquable. 

Mais  revenons  au  second  opuscule  du  docteur  Teissier , 
intitulé  :  du  traitement  de  la  pneumonie  sans  émissions  san- 
guines . 

Certes  >  tout  le  monde  se  rappelle  à  quelle  indignation  nous 
livrions  naguère  nos  confrères  allopathes,  lorsque  nous 
osions  articuler  que  l'homœopathie  guérissait  la  pneumonie 
sans  recourir  à  la  lancette  ni  aux  sangsues.  Il  y  a  dix  ans 
que  l'oracle  du  Val-de-Gràce  jouissait  encore  de  quelque 
prestige,  et  alors  oser  dire  que  la  pneumonie  était  curable 
sans  émissions  sanguines,  c'était  un  crime  de  lèse-humanité. 
Rasori  et  son  école  avaient  cependant  prouvé  que  cela  était 
possible,  mais  il  y  a  une  telle  instabilité  dans  l'allopathie, 
que  Broussais  avait  complètement  fait  oublier  Basori ,  et 
Hahnemann  était  voué  aux  Gémonies,  parce  qu'il  proscrivait 
la  saignée  en  général ,  et  surtout  dans  le  traitement  de  la 
fluxion  de  poitrine. 

Un  adversaire  vient  de  nous  prouver  que  l'opinion  de 
notre  maître  pouvait  ne  pas  être  une  erreur  ;  je  me  hâte  de 
le  constater  ;  en  outre,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  savoir 
que,suivant  le  docteur  Teissier,  c'estun  préjugé  d'école  de  croire 
que  lessaignées  sont  indispensables  dans  Vinflammation  dupou- 
mon;  ce  n'esta  au  contraire,  que  dans  des  cas  rares  et  excep-- 
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ti&nuds  qu*elles  sont  néeeuaires  ,  et  pr$$qtte  Un^man  m  p$M 
s'en  passer .  Dois-Je  passer  sous  silence  que  lorsque  le  doeteiir 
Teissier  a  communiqué  son  travail  à  la  Société  d*émulatkm 
de  Lyon ,  ses  idées>  loin  d*exciter  quelque  étoniieiiieiit« 
ont  trouvé  tout  de  suite  des  partisans  tout  prêts  à  la 
soutenir?  M.  Magand»  par  exemple, a  nettement  déclaré 
qu*il  les  partageait  sans  réserve  et  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  n'aqu*à  sêlouêr  de  s'être  abstenu  des  taignéeset  d'aitêbr 
fait  usage  des  préparations  siihiées,9\ïï%\i\}x^  le  fait  le  docteur 
Teissier. 

Tout  cela  est  bien  piquant  :  mais  les  lignes  suivantes  le 
sont  davantage  pour  nous. 

La  Revue  viédico-chirurgicale  de  Paris ,  qu!  rend  compte 
de  ce  mémoire,  terminé  ainsi  :  (1)  «  Nous  soumettons  ces 
<i  vues  thérapeutiques  à  nos  lecteurs ,  non  comme  démon-» 
«  trées ,  et  nous  pensons  pour  notre  part  qu'elles  pèchent 
c<  par  exagération  ;  mais  comme  bonnes  à  méditer ,  et  pro«» 
a  près  à  prévenir  les  jeunes  praticiens  contre  des  émissione 
«  sanguines  mal  à  propos  prodiguées.  Nous  savons  que 
«  M.  P.  Teissier,  de  Paris,  traite  depuis  assez  long-tempsiee 
«  pneumonies  sans  saignées  et  avec  Vaconit  à  doses  homao** 
«  pathiques  ;(!!!]  et  il  obtient ,  dit-on  ,  des  succès  remar- 
«  quables.  Certes ,  ce  n*est  pas  dans  ce  journal  que  des  mi- 
«  racles  homœopathiqucs  ou  autres  seront  acceptés  trop  fa- 
«  cilement  ;  mais  nous  nous  tenons  aussi  bien  en  garde  coii<^ 
«  tre  un  scepticisme  systématique  que  contre  la  crédulité 
«  aveugle.  Pour  le  moment  >  nous  voulons  seulement 
«  faire  remarquer  que  voilà  de  bons  observateurs,  à  Paris  et 
«  à  Lyon,  qui  guérissent  la  pneumonie  en  s'abstenant  de  la 
«  saignée,  et  cela  vaut  bien  la  peine  d*y  réfléchir  •  » 

Il  est  donc  bien  vrai  qu*enfln  un  journal  allopatbique  de 
Paris  croit  que  la  pneumonie  peut  se  guérir  sails  saignées  » 
et  par  la  seule  action  des  remèdes  homcBopathiques  I  !  I  Peu 

0)  |Mg.«SS,  1848. 
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habitué  à  de  telles  aménf  tés  »  mon  étonnement  et  ma  joie 
me  laissent  sans  paroles  pour  exprimer  au  docteur  Teissier^ 
de  Paris^  et  au  journal  de  Malgaigne  toute  la  gratitude  dont 
je  suis  pénétré.  Si  jamais  le  procès  de  Thomoeopathie  est  re** 
porté  devant  TAcadémie  de  médecine,  nous  aurons  sans  dou^ 
te  dans  ce  dernier  un  éloquent  et  heureux  défenseur. 

Décidément  la  Revue  médieo^chirurgiecde  de  Paris  a  abju- 
ré toute  haine  :  voici  ce  qu*elle  écrit  dans  un  article  biblio^ 
graphique  (janvier  18fc9) ,  sur  le$  études  du  docteur  BontKîmy  ^ 
de  Nantes ,  sur  le  tartre  itibié  :  «  Il  (  le  docteur  Bonnamy  ) 
<c  commence  donc  par  rappeler  les  expériences  de  MM.  Ma- 
«  gendie»  Trousseau  et  Pidoux,  Gampfoell,  Royer  et  Bonet; 
«(  et  touchant  l'action  du  tartre  stibié  sur  les  animaux,  on 
«  sait  que  le  premier  regardait  comme  un  de  ses  effets  cons- 
«  tants  Finflam^ialion  des  poumons,  ce  qui  n*a  pas  été  véri- 
«  fié  par  les  autres.  Effet  étrange,  et  qui  viendrait  singulière- 
«  ment  en  aide  à  la  théorie  homœopalbique,  si  Ton  consi- 
(c  dère  Tefficacité  incontestable  du  tartre  stibié  dans  la 
((  pneumonie.  »  Je  regrette  avec  le  bibliographe  que  le  dr. 
Bonnamy  n*ait  pas  fait  connaître  son  opinion  personnelle , 
étayée  sur  des  faits,  touchant  cette  intéressante  controverse 
sur  les  effets  pathogénétiques  de  Témétique.  Il  serait  trop  long 
d'apprécier  chacune  des  expériences  faites  sur  ce  sujet  par 
les  expérimentateurs  cités  plus  haut  et  par  d'autres,  mais  je 
ne  puis  ne  pas  mentionner  de  quel  poids  est  ici  Topinion 
de  Magendie ,  qui  est  au  reste  complètement  partagée  par 
Orfila  et  Devergie  dans  leur  Toxicologie  respective . 

A  propos  du  traitement  de  la  fluxion  de  poitrine  sans 
émissions  sanguines,  je  rappellerai  en  peu  de  mots  une 
observation  de  pneumonie  traitée  et  guérie  par  moi  homoso- 
patbiquemeot  en  1838. 

Je  fus  appelé  au  mois  de  novembre  dans  rétablissement 
de  MM.  Picard,  négociants,  qui  occupaient  alors  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  pour  la  préparation  des  chardons  : 
rume  d'elles  élait  atteinte  4*tiM  inflamttMtioa  despottnoil. 
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Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  j*étaits  sorti  de  Tbôpital, 
à  la  ÛD  de  mon  internat;  j'avais  laissé  dans  cet  établissement 
des  condisciples  qui  étaient  loin  de  partager  mes  idées  mé- 
dicales» et  qui  souvent  m'avaient  cité  la  fluxion  de  poitrine 
comme  le  champ  clos  où  devait  être  infailliblement  vaincue 
la  doctrine  deHahnemann.  J'eus  alors  la  pensée  de  les  rendre 
témoins  du  traitement  que  j'allais  commencer^  dont  au  reste 
le  résultat  m*était  parfaitement  inconnu,  bien  que  j'eusse 
lieu  d*espérer  qu'il  serait  favorable  à  la  malade  et  à  Thomoeo- 
pathie.  J'amenai  donc  auprès  de  la  patiente  le  premier  interne 
qui  m'avait  remplacé  et  le  médecin  en  cbef  auprès  dnquel  il 
était  de  service.  Lun  et  l'autre  constatèrent  que  la  malade 
était  réellement  atteinte  de  fluxion  de  poitrine^  et  unanime- 
ment ils  m'affirmèrent  que  si  je  la  guérissais  sans  émissions 
sanguines  et  par  les  seuls  remèdes  bomoeopathiques,  ilsse  fe- 
raient un  devoir  de  proclamer  bien  baut  ce  résultat,  et  se 
déclareraient  partisans  de  la  nouvelle  école.  Le  premier  et  le 
second  jour,  ils  observèrent  avec  attention  l'influence  du  trai- 
tement; le  troisième  jour^  le  médecin  n'eut  pas  le  temps  de  se 
rendre  auprès  de  la  malade  et  l'interne  vint  seul.  Le  quatriè- 
me jour,  personne  ne  vint  visiter  la  pneumonique,  et  le 
septième,  j'allais  leur  faire  connaître  que  ma  malade  avait 
mangé  une  côtelette. 

Ces  messieurs  avouèrent  alors qu'ils  s'étaient  trompés 

et  que  je  n'avais  pas  traité  une  fluxion  de  poitrine,  mais  une 
simple  atteinte  hémoptysique.  Je  désire  vivement  que  ces 
confrères  lisent  le  journal  de  Malgaigne  »  et  ils  se  rappelle-^ 
ront  peut-être  alors  qu'il  y  a  dix  ans  ,  ils  auraient  pu  faire 
l'aveu  que  j'ai  signalé  plus  baut  à  propos  des  cures  du 
docteur  Teissier,  de  Paris. 

Les  réflexions,  intéressantes  pour  nousbomGeopatbes,  qui 
sont  réveillées  par  la  lecture  de  ces  travaux  dont  je  viens  de 
parler  contre  la  saignée  dans  la  fluxion  de  poitrine ,  prennent 
une  importance  bien  autrement  gravé  lorsqu'on  pense  que 
Isa  Mddres  sdentifiques  de  Broussais  sont  encore  chaudes ,  . 
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et  qu'à  peine  uû  tiers  de  siècle  s*est  écoulé  depuis  la  publi- 
cation des  maladies  chroniques.  Qui  ne  se  rappelle  la  longé* 
vite  prédite  au  rationnalisme  médical  de  léloquent  orateur 
du  YaUde-Gràce?  Qui  n'aurait  cru  que  Tenthousiasme  dé  ses 
sectateurs  ne  dût  se  propager  de  génération  en  génération? 
Mais  hélas  I  semblable  à  un  météore»  Terreur  éblouit  et  elle 
disparait.  Tel  est  le  sort  de  toutes  les  idées,  fussent-elles 
vraies  9  lorsqu'elles  doivent  fructifler  dans  une  science  fatale- 
ment stérile  comme  Test  la  médecine  allopathique,  privée 
de  principes  stables  et  livrée  sans  aucune  loi  aux  hardies 
investigations  des  novateurs. 

Les  préparations  antimoniées,  le  traitement  homœopa- 
thique  n'ont  point  le  monopole  de  la  guérison  de  la  fluxion 
de  poitrine  sans  émissions  sanguines  :  le  docteur  Moreau  a 
communiqué  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique  un  mé- 
moire sur  les  avantages  de  l'eau  froide  >  employée  à  l'inté* 
rieur  dans  la  pneumonie  et  lapleuro-pneumonie,  et  il  cite» 
à  l'appui  de  son  opinion  »  sept  observations  de  guérison  par 
l'eau  froide  bue  en  grande  quantité. 

Ce  traitement,  qui  n'a  pas  même  l'avantage  d'être  nouveau, 
témoigne  hautement  de  l'anarchie  de  principes  de  l'école 
allopathique.  Bien  que  du  temps  d'Arétée  quelques  médecins 
l'aient  préconisé,  que,  dans  le  siècle  dernier ,  le  doclear 
Moneta,  de  Varsovie,  l'ait  recommandé  de  nouveau ,  bien  que 
de  brillantes  observations  le  soutiennent^  ce  traitement 
n'éveille  en  moi  qu'un  double  étonnement  :  comment  se 
foit-il  que  des  médecins  osent  l'employer  et  que  des  malades 
le  subissent ,  lorsque  d*autres  moyens  leur  sont  présentés  par 
Tobservation?  Au  reste,  puisque  les  saignées  coup  sur  coup 
du  professeur  Bouillaud,  que  I  on  croirait  s'être  appliqué  à 
caricaturer  Broussais,  trouvent  des  praticiens  dociles,  est- 
ce  bien  rationnel  de  douter  que  Yeau  froide  avalée  coup  sur 
coup  trouve  des  pneumoniques  soumis  et  assez  altérés  pour 
Taccepter  avec  bonheur? 

T.  u.  10 
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Rien  D*est  singulier  comme  rembarras  où  se  tronvent  dos 
confrères  de  rallopathie ,  en  présence  de  certaines  guérisons 
qu*ils  opèrent  au  mépris  des  doctrines  ayant  cours  dans  leur 
école  :  toujours  acharnés  à  rechercher  le  pourquoi  thérapeu- 
tique de  Faction  des  substances ,  ils  se  contentent  d'explica- 
tions souvent  contradictoires,  ou  ils  repoussent  un  médica- 
ment» parce  que  celui-ci  ne  parait  pouvoir  se  prêter  aux 
classifications  de  leur  matière  médicale.  D'autre  fois ,  plus 
humbles ,  ils  enregistrent  des  faits  qu'ils  accompagnent  de 
leur  étonnement  »  et  ils  ne  peuvent  formuler  quelles  sont  les 
circonstances  où  ils  pourront  les  reproduire. 

Depuis  quelques  années»  M. Bretonneau,  de  Tours»  a  re- 
commandé radministration  de  labelladmnaconive  l'inconti- 
nence nocturne  des  urines  ;  des  faits  publiés  par  lui  établis- 
sent que  réellement  cette  substance  jouit  d  une  grande  effica- 
cité contre  cette  triste  infirmité .  Wnion  médiccde  a  dernière- 
ment publié  quelques  faits  sur  ce  sujet  par  M.  le  professeur 
Trousseau.  Abordant  l'examen  du  mode  d'action  de  la  bella- 
donna  dans  cette  circonstance,  le  savant  professeur  pense 
que  cette  plante  agit  en  diminuafit  la  contractUiié de  la  vessie. 
Molière^  qui  n'était  pas  professeur  de  faculté^  aurait  certaine- 
ment trouvé  cette  explication»  qui  non-seulement  n'expli- 
que rien  »  mais  contient  implicitement  une  double  erreur  : 
^.  Trousseau  aurait  du  nous  dire  s'il  s'agit  de  la  coniracH" 
lité  du  col  ou  de  celle  du  corps  de  la  vessie  qui  sont  antago- 
nistes ;  si  la  contractilité  est  diminme  dans  le  corps  et  le  col 
en  même  temps ,  la  position  fonctionnelle  de  cet  organe  i^e 
sera  pas  changée  ou  à  peu  près  ;  si  la  contractilité  du  col  est 
diminuée  isolément»  il  y  aura  augmentation  dans  l'émission 
involontaire  des  urines:  l'elTet  inverse  sera  obtenu  »  si  la 
contractilité  du  corps  seulement  est  diminuée  par  l'action 
d^  la  belladonna.  \oilà  pour  l'erreur  anatomique. {.'explication 
4u  savant  professeur  allopathe  nest  pas  plus  heureuse  au 
point  de  vue  physiologique;  qui  ne  sait  que  le  réservoir  uri- 
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naire  n*agit  poiot  seul  poar  rémission  du  liquide  contenu 
dans  sa  capacité?  Qui  ne  sait  que  le  concours  musculaire  est 
nécessaire  à  cette  fonction?  Il  faut  donc  que  la  belladonna  di- 
minue également  la  contractilité  de  to  is  les  muscles  concou- 
rant à  rémission  urinaire.Mdis  cest  peu  encore»  Texplication 
du  professeur  Trousseau  tranche  une  question  restée  en  litige 
parmi  les  physiologistes ,  à  savoir ,  si  rinlervention  céré- 
brale est  nécessaire  ou  non  pour  Taccomplissement  de  cette 
fonction. 

Lorsque  la  pathogénésie  pure  des  substances  sera  connue 
par  DOS  grands  hommes  des  facultés,  on  ne  verra  pas  tomber 
de  telles  erreurs  des  chaires  où  notre  jeunesse  médicale  va 
puiser  son  instruction . 

Au  reste,  je  consens  à  accepter  Texplic^Uion  du  profes- 
seur Trousseau  comme  excellente  :  servira-t-elle  en  ce  cas 
à  faire  avancer  la  thérapeutique  de  Tinconlinence  nocturne 
des  urines?  Je  ne  puis  le  croire  ;  car  il  faudrait  préalable- 
ment démontrer  que  cette  infirmité  dépend  d'un  excès  de  con- 
tractilité de  la  vessie,  et  surtout  désigner  exactement  quels 
sont  les  symptômes  par  lesquels  le  praticien  sera  assuré  que 
dans  telle  circonstance  la  vessie  jouit  d'une  force  contractile 
trop  grande.  Quelque  grande  que  puisse  être  la  science  du 
professeur  Trousseau,  je  lui  pose  le  défi  de  remplir  cette  la- 
cune. A  quoi  pourrait  donc  servir  son  explication  du  mode 
d  action  de  la  belladonna  ? 

Le  docteur  Blache,  médecin  de  Thospice  des  enfants ,  a 
publié  aussi  une  note  sur  cette  même  question  dans  le  Ré- 
pertoire de  pharmacie;  celui-ci ,  plus  humble  que  M.  Trous- 
seau, avoue  franchement  quil  ne  se  rend  pus  exactement 
compte  du  mode  d'action  de  la  belladonna  contre  l'incontinence 
nocturne  des  urines  :  voilà  qui  est  remarquable  pour  un  par- 
tisan de  récole  ratiounaliste .  Cependant  >  ce  qu'il  y  a  de 
certain  pour  lui ,  c'est  que ,  depuis  deux  ans  ,  cette  substance 
lui  a  parfaitement  réussi  contre  cette  infirmité,  si  opiniâtre 
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chez  les  adolescents.  Quant  à  rexplicatiofi  d*UD  pareil  soccès» 
il  la  trouve  (ïautant  plus  embarrussante ,  quà  diverses  époques 
et  toujours  guidé  par  les  conseils  de  M.  Bretonneau,  il  a  com^ 
battu  victorieusement  les  constipations  les  plus  rebelles  au 
moyen  des  ménies pilules  (de  belladonna),  dont  il  s'est  trouvé 
aussi  très^bien  dans  deux  cas  dépilepsic. 

Tout  en  louant  beaucoup  le  docteur  Blache  de  sa  sage  ré- 
serve, je  lui  demanderai  quels  seront  les  avantages  que  pour- 
ront retirer  les  praticiens  de  la  publication  de  ses  faits  pra- 
tiques? Faudra-t -il,  pour  les  utiliser,  traiter  tous  les  cas 
d'incontinence  durine,  tous  les  cas  de  constipation  ou  d'épi- 
lepsic  par  les  préparations  belladonnées  ?  Une  pareille  con- 
duite pourrait  cependant  devenir  bien  funeste^  car  personne 
n*ignore  que  ces  diverses  maladies  peuvent  dépendre  de  di- 
verses causes  organiques  ou  vitales,  et  qu'il  est  absurde 
d'admettre  qu'elles  doivent  toutes  céder  à  l'administration 
d'un  seul  et  même  moyen.  La  publication  du  docteur  Blache 
est  donc  à  peine  bonne  à  faire  administrer  sans  motif  à  plus 
d'un  malade  une  substance  dont  tous  les  praticiens  con- 
naissent l'action  profondément  nuisible^  lorsqu'elle  n'est  pas 
indiquée. 

Que  ces  doctes  allopathes  veuillent  enCn  lire  la  pathogé- 
nésie  de  la  6el/a Jomm  par  Halmemann,  qu'ils  la  méditent^  et 
alors  leurs  observations  {raliques  ne  seront  plus  stériles  ; 
ils  pourront  formuler  nettement  quelles  sont  les  circonstan- 
ces où  labelladonna  sera  efllcace  contre  l'incontinence  d'urine, 
contre  la  constipation  ,  Tépilepsie  et  une  foule  d'autres  cas 
morbides ,  contre  lesquels  cette  précieuse  substance  rend  de 
si  éminents  services  aux  disciples  du  vieillard  de  Cœthen, 
guidés  par  la  loi  des  semblables. 

M.  le  docteur  Tliys  a  communiqué  à  la  Société  de  méde- 
cine de  ^oom  plusieurs  observations  de  commotions  cérébra- 
les» dans  lesquelles  Tadministration  de  Varnica  a  produit  des 
effets  admirables.  Je  ne  rapporterai  pas  ces  observations , 
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fort  remarquables  sans  doute  au  point  de  vue  de  Taction 
héroïquede  Yamica;  les  bomœopatbes  n'en  seraient  nullement 
étonnés.Ge  dont  j*ai  été  étonné  moi-même  c'est  que  le  rapport 
fait  à  la  Société  de  médecine  de  Boom,  sur  ce  travail,  ne  lui 
a  point  été  favorable.  Les  faits  invoqués  par  M.  Thys  n*ont 
point  paru  au  rapporteur  de  nature  à  prouver  la  vertu  by- 
posténisante  de  Yarnica  qu'on  doit  considérer,  au  contraire , 
comme  un  stimidant  du  système  cérébro-spinal. 

Ce  fait»  entre  mille  autres»  prouve  combien  Terreur  est 
vivace  dansTesprit  de  nos  adversaires  :  qu'importe  aux  faits 
thérapeutiques  du  docteur  Tbys  la  notion  à  priori  que  vous 
pouvez  avoir  sur  lactionde  Yarnica,  6  savants  orgueilleux! 
dépouillez-vous  de  votre  vieil  homme,  et  raisonnez.  A  la 
suite  d'une  commotion  cérébrale  les  centres  nerveux  sont 
surexcités ,  leur  vitalité  est  exaltée;  vous  reconnaissez  qu'il 
faut  exercer  une  action  byposténisante  sur  ces  organes.  Un 
médecin  vous  prouve,  par  des  faits ,  qu'une  substance  à  la- 
quelle vous  reconnaissez  une  force  de  stimulation  sur  le  sys- 
tème cérébro-spinal ,  guérit  miraculeusement  lés  suites  d  une 
commotion  cérébrale,  et  votre  pensée  ne  peut  se  dégager  des 
entraves  de  l'erreur  I  et  vous  ne  voyez  point  là  la  démons- 
tration de  la  loi  des  semblables! Il  Vos  excès  en  sangsues  ont 
dépeuplé  les  étangs  où  se  multiplient  ces  annélides ,  bientôt 
vous  en  manquerez;  Yarnica  montanay ous  permettra,  si  vous 
le  voulez,  de  vous  en  passer  contre  tous  les  cas  de  trauma* 
tisme,  et  combien  de  malades  dont  vous  aurez  à  déplorer  la 
mort ,  qui  vous  devraient  la  vie ,  si  vous  recouriez  à  cette 
puissante  substance,  réhabilitée  en  thérapeutique  par  notre 
illustre  maitre  (1). 

A  côté  d'aussi  déplorables  dédains ,  il  est  piquant  de  rap- 

« 

(1).  Je  possède  trois  obseryations  fort  remarquables  de  commotion  cé- 
rébrale, avec  hémorrbagle  par  le  conduit  auditif,  où  j'ai  obtenu  une  gué- 
ri son  rapide  et  entière,  par  la  seule  administration  de  Yarnica,  Le  docteur 
Thys  n*a  eu  recours  à  cette  substance  qu'après  l'insuccès  des  moyens  allo- 
patbiques  ordinaires. 
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peler  quelles  substances  on  préconise  en  thérapeutique  allô- 
pathique.  Le  docteur  Jules  Macé  a  publié  dans  le  Journal  dm 
connaiisancei  médico-chirurgicales ,  un  trayail  sur  la  toile 
d'ardignée  employée  comme  succédané  du  quinquina.  Ce 
médecin  assure  que  M .  Récamier  remploie  souvent  à  Paris, 
sous  le  nom  d'arachnée. 

Je  n*ai  pas  Vbabitude  de  douter  de  la  véracité  de  qui  que 
ce  soit ,  et  encore  moins  de  blâmer  les  recherches  qui  ten* 
dent  à  enrichir  Tarsenal  thérapeutique  ;  mais  je  ne  puis  me 
résigner  à  accepter»  sans  mot  dire>  une  substance  qui  paratt 
sortir  de  Tarcane  de  quelque  empirique,  ou  de  la  science  de 
quelque  bonne  femme,  garde-malade.  En  effet»  la  toile  d'a- 
raignée, fùt-elle  toujours  identique^  quelle  que  soit  Taraignée 
qui  Tait  tendue ,  peut-elle  sérieusement  être  ordonnée  par 
un  médecin^  par  un  homme  de  science?  N*est-il  pas  évident 
que  cette  substance ,  toujours  chargée  de  la  fine  fleur  de  la 
poussière,  doit  variera  Tinfini,  selon  le  lieu  où  elle  est  recueil- 
lie? Prescrira-t-on  de  la  toile  d*araignée  prise  dans  une  caba- 
ne des  champs  ou  dans  un  laboratoire  de  produits  chimiques, 
dans  une  étable  ou  dans  une  charbonnière,  etc ,  etc.  ?  Et 
dans  toutes  ces  suppositions,  quel  médecin  osera  direqu*il 
B*a  prescrit  que  de  Yarachnee*!  On  a  remarqué  qu'elle  est  sur- 
tout efiScace  lorsqu'elle  a  été  recueillie  dans  un  moulin  à  fa- 
rine :  cette  observation ,  si  elle  se  confirme ,  peut  seulement 
donner  quelque  valeur  à  cette  substance  nouvellement  in- 
troduite dans  la  thérapeutique . 

Quoi  qu'il  en  soit  des  ilçstinées  de  l'aracAnee,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  est  déplorable  de  voir  des  médecins  qui  se 
targuent  d'une  haute  rationnalité,  se  livrer  à  des  expériences 
aussi  peu  rigoureuses ,  aussi  peu  scientifiques ,  lorsque  la 
matière  médicale  leur  présente  des  mines  précieuses  qu'ils 
ne  savent ,  qu'ils  ne  peuvent  exploiter,  parce  que  leur  science 
n*en  est  pas  une  ,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  principe  qui  les 
dirige. 
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Lbrsqae>  p^  un  examen  réfléchi  des  publteations  et  de  la 
pratique  de  Tallopalbie,  on  se  pénètre  de  son  inanité  absolue^ 
comme  science»  on  est  dovioureusement  affecté  de  l'influen- 
ce qu'elle  exeree  néanmoins  >  au  mépris  du  plus  simple  sens 
commun. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Gazette  hmiœopathique  de  Bordeaux 
connaissent  le  conflit  qui  a  existé  entre  Tadministration  des 
hôpitaux  de  Bordeaux  et  le  docteur  Marchant.  Cet  estimable 
confrère  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  St .  -André  :  comme 
il  pratiquait  Thomoeopathie ,  Tadministration  exigea  de  lui, 
avant  qu'il  entrât  en  service ,  l'engagement  par  écrit  qu'il  ne 
pratiquerait  point  rhomœopatbie  dans  son  service  à  l'hôpi- 
tal St.-André.  Je  n'ai  pas  à  mexpliquer  sur  cette  condition, 
qui  fut  acceptée  par  notre  confrère,  sans  doute  dans  de  fort 
louableD  Intentions*  En  eflet,  oubliant  le  timeo  Danaos  et 
doiui  ferenteê ,  le  docteur  Marchant  entra  en  fonctions  ;  il  ne 
prescrif  it  point  à  ses  malades  des  médicaments  dynamisés, 
mais  il  les  traita  presque  tous  par  des  substances  simples  et 
données  à  petites  doses.  L'homœopathie  pratiquée  ainsi,  et 
à  travers  bien  de  mauvais  vouloirs,  ne  put  accorder  tous  les 
succès  qu'elle  promet  à  une  plus  grande  orthodoxie  ;  cepen- 
dant les  malades  du  docteur  Marchant  séjournaient  moins 
long-temps  que  ceux  des  salles  voisines;  la  mortalité  n'était 
pas  plus  considérable  sous  l'influence  de  rhomœopatbie  ainsi 
travestie  que  dans  les  autres  services .  U  n'en  fallait  pas  au-* 
tant  pour  susciter  contre  notre  confrère  tous  les  orages  que 
la  plus  vile  passion,  la  jalousie,  peut  soulever  contre  un 
homme  qui  fait  le  bien,  et  qui  surtout  cherche  à  propager 
une  grande  vérité.  L'administration  a  sommé  notre  confrère 
de  tenir  sa  promesse,  le  docteur  Marchant  a  prétendu  qu'il 
l'avait  tenue,  puisqu'il  ne  prescrivait  aucun  médicament  dy- 
namisé •  L'aS'aire  a  été  déférée  au  ministre  de  l'instruction 
publique ,  qui  enfin  en  a  saisi  la  faculté  de  médecine  de 
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Une  commission  composée  de  MM.  Guéneau  de  Massy^  An- 
dral  et  CbomeU  le  premierrappoiieur^  a  été  nomméeaa  sein 
de  l'Académie  pour  statuer  sur  cette  question.  Cette  commis- 
sion vient  de  faire  son  rapport ,  et  voici  les  conclusions  : 
V  La  doctrine  avouée  par  le  docteur  Marchant  et  suivie  par  lui 
autant  que  cela  lui  était  possible  dans  son  service  à  Vhépital 
S  t.- André,  est  la  médecine  homœopathique  :  2^  En  conséquence, 
la  commission  administrative  des  hospices  de  Bordeaux  est 
fondée  à  trouver  que  Vengagement  consenti  par  M.  Marchant, 
et  dont  elle  avait  fait  une  condition  de  sa  présentation  comme 
chef  de  service,  n'a  point  été  remplie,  et  à  en  réclamer  Vexéeu-- 
tion. 

Pour  sa  justification,  le  docteur  Marchant  avait  produit 
des  états,  dont  on  n'a  pu  atténuer  la  valeur,  qui  établissaient 
que  la  durée  du  séjour  des  malades  avait  été  moindre  que 
dans  les  autres  services,  et  que  la  mortalité  n'avait  pas  été 
plus  considérable .  Ces  faits  étaient  embarrassants  pour  la 
commission  académique  ;  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
elle  a  déclaré  qu'ils  prouvaient  évidemment  en  faveur  de  la 
médecine  expectante. 

Cette  question  posée  à  Y  Académie  nationale  est  simple  en 
apparence,  mais  elle  est  complexe  au  fond. 

L'administration  des  médicaments  préparés  allopathique- 
ment  »  à  faibles  doses  et  sans  mélange  avec  d'autres  subs- 
tances médicamenteuses  pour  en  atténuer  ou  en  augmenter 
l'activité ,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  la  pratique  de  Tallopa- 
thie ,  constitue-t-elle  Thomœopathie?  Telle  est  la  question 
à  laquelle  X Académie  a  donné  une  solution  afiSrmative.  Telle 
est  la  mesure  de  ses  connaissances  sur  un  immense  progrès 
médical  dont  elle  a  à  s'occuper  pour  la  deuxième  fois. 

Une  semblable  médication  est  cependant  une  tendance  vers 
i'bomœopathie  ^  elle  est  même  une  grossière  bomœopatbie, 
si  elle  est  éclairée  par  la  loi  deS/  semblables  ;  mais  c'est  de 
l'homceopathie  comme  en  font  tous  les  jours  bien  des  mé- 
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Retins  allopatbes.  Le  docteur  Boudin  Je  docteur  Teissier^  de 
Lyon ,  etc  • ,  etc .  »  sont ,  à  ce  point  de  vue ,  des  lioniœopatbes 
effirénés  :  le  premier  prescrit  1  arsenic  mêlé  au  sucre  de  lait  à 
la  dose  d'un  centième  de  grain  ;  le  second ,  plus  coupable  » 
ose  en  ordonner  moins  A'vn  millième  à  ses  malades  ;  et  ces 
grands  criminels  n*ont  pas  honte  d*avouer  qu*ils  guérissent 
mieux  certaines  affections  avec  ce  nouveau  genre  de*  méde- 
cine expectante ,  à  laquelle  ils  reconnaissent ,  disent-ils , 
une  action  évidente.  Le  docteur  Marchant  n*a  fait  que  géné- 
raliser ce  que  ces  Messieurs  font  dans  certains  cas . 

La  deuxième  question  implicitement  renfermée  dans  la 
précédente  est  celle-ci  :  le  médecin  relève-t-il  d'une  auto- 
rité quelconque^  ou,  en  d'autres  termes ,  une  administration 
d*bospices  a-t-elle  le  droit  d'imposer  un  mandat  impératif 
à  un  docteur  qu'elle  doit  admettre  dans  ses  salles  en  qualité 
de  chef  de  service  ? 

Ayant  satisfait  aux  épreuves  académiques ,  le  médecin  ne 
relèye  que  de  sa  conscience  dans  l'exercice  de  son  art.  Ce 
n*est  que  dans  le  cas  où  se  conduisant  avec  ignorance  ou  lé- 
gèreté f  il  commet  des  erreurs  grossièrement  graves,  que  la 
loi  a  de  l'action  sur  ses  actes.  L'esprit  de  cette  sage  législa- 
tion ,  conforme  aux  besoins  de  progrès  en  médecine ,  est  sans 
doute  trop  libéral  pour  nos  académiciens  ;  car  ils  viennent  de 
légitimer  le  mandat  impératif  que  la  commission  adminis- 
trative des  hospices  de  Bordeaux  s'était  crue  en  droit  d'im- 
poser au  docteur  Marchant.  Assurément^  si  notre  estimable 
collègue  n'avait  pas  été  coupable  &hom(Bopathie ,  la  très-il- 
lustre et  trèS'libérale  Académie  de  médecine  de  Paris  se  serait 
hâtée  de  déclarer  qu1l  n'appartient  à  nulle  commission  ad- 
ministrative de  s'immiscer  dans  la  conduite  scientifique  d'un 
médecin ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  nuisible  à  la  santé  et  aux 
intérêts  des  pauvres.  Telle  n'est  pas  la  position  du  docteur 
Marchant  ;  ses  relevés  en  font  foi ,  et  le  rapiwrleur  le  re- 
connaît. Mais  M.  Marchant  est  disciple  avoué  de  Hahnemann, 
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les  doctes  académieiens  n*ont  pas  oublié  encore  qB*aa  grand 
nombre  de  malades  déserte  leurs  cabinets  et  qulls  tont  ré- 
clamer la  santé  aux  disciples  de  ^immortel  réftiNrmatMr  ; 
leur  sentence  ne  pouvait  être  douteuse  pour  personne. 

L*injuste  le  dispute  à  Tabsurde  dans  ce  deuxième  monument 
que  rAcADÉMiB  nationale  db  Médbcinb  ns  Pabis  vient  d*éle- 
ver  contre  rbomœopatbie.  Eh  quoil  vous  reconnaisse!  que 
les  malades  sont  plus  rapidement  guéris ,  et  implicitement 
que  rhôpital  a  moins  de  dépenses  à  supporter  >  et  par  votre 
décision  vous  donnez  le  droit  à  la  commission  administrative 
de  sommer  le  docteur  Marchant  de  faire  moins  bien  qull  n*a 
fait  jusqu'à  aujourd'hui  1 1  0  doctes  académiciens,  n*y  a-t-il 
pas  dans  votre  rapport  un  fâcheux  exemple  donné  au  doc- 
teur Marchant  ?  Heureusement  la  noblesse  de  son  caractère 
nous  rassure^  il  ne  le  suivra  pas.  Car  si  la  passion  qui  vous 
a  aveuglés^  le  portait  à  accepter  la  nouvelle  position  que 
vous  lui  avez  faite  >  les  pauvres  patients,  dont  les  douleurs 
seraient  prolongées  par  le  fait  de  votre  décision ,  auraient  à 
maudire  les  auteurs  du  surcroit  de  leurs  maux!  Ces  êtres, 
vos  semblables ,  qui  guérissaient  plus  vite  par  ce  que  vous 
appelez  la  médecine  expectante,  c'est-à-dire,  Teau  claire^ 
exécreraient  votre  nom  lorsque,  par  des  saignées,  des  sangsues, 
des  vésicatoires ,  des  cautères  ,  des  moxas ,  leurs  souffrances 
seraient  centuplées  à  la  suite  de  votre  arrêt  inhumain  ! 
L'excès  de  dépenses  que  vous  causeriez  aux  hospjces  de 
Bordeaux  vous  serait  imputable  1  Mais  ce  que  le  docteur 
Marchant  ne  consentira  jamais  à  faire,  un  docteur  fidèlement 
allopathe  le  consommera  :  l'humanité  n'oubliera  pas  le  nou- 
veau service  que  vous  venez  de  lui  rendre . 

Les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Marchant,  par  ce  qu'il 
vous  plait  d  appeler  de  la  médecir.e  expectante ,  sont  préfé- 
rables à  ceux  obtenus  par  vos  collègues  de  Tallopatbie ,  et 
aussitôt  de  vous  hâter  de  mettre  fin  à  un  pareil  scandale. 
Grands  seigneurs  de  la  science ,  jouissant  de  vos  vieux  pri- 
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Tiléges,  TOUS  repoussez  la  main  téméraire  qui  ose  aspirer  à  y 
toucher.  Mais,  prenez  garde,  la  justice  et  la  vérité  sont  im- 
mortelles comme  Tètre  de  qui  elles  émanent ,  votre  puissance 
peut  en  éloigner  le  règne ,  mais  elle  s'arrête  là.  Jouissez  de 
votre  autocratie  ;  prouvez  au  monde  que  les  maux  de  vos 
semblables  vous  touchent  peu ,  et  que  les  économies  des 
maisons  de  bienfaisance  vous  sont  indifférentes ,  par  ces 
temps  de  haute  prospérité]  1 

Il  y  aurait  eu  lieu  cependant  d'attendre  de  vous  plus  de 
respect  pour  le  corps  scientifique  dont  vous  êtes  des  illustra- 
tions. Comment  votre  dignité  d'homme  et  de  médecin  ne 
s  est-elle  pas  révoltée  à  Tidée  d'établir  un  aussi  fôcheux  pré- 
cédent? La  loi  n'impose  au  docteur  aucune  restriction  sur  les 
moyens  qu'il  croit  devoir  employer  pour  le  soulagement  de 
ses  semblables  ,  les  cas  de  fautes  graves  exceptés ,  et  vous 
avez  osé  autoriser  une  commission  administrative  d'hospices 
à  venir  scruter  la  conduite  scientifique  d'un  homme  que 
vous  avez  peut-être  vous-mêmes  honoré  du  titre  de 
docteur  I  !  Ce  titre ,  le  docteur  Marchant  l'a  conquis  comme 
vous  par  de  sérieuses  études ,  et  vous  permettez  aujourd'hui 
à  un  riche  négociant ,  à  un  honnête  épicier,  qui  a  fait  fortune 

à que  sais*je  ?  de  lui  dire  :  tu  traiteras  tes  malades  de 

telle  manière  ou  de  telle  autre  !  Les  commissions  adminis- 
tratives peuvent  sans  doute  être  composées  de  savants ,  mais 
souvent  aussi  ce  ne  sont  que  des  hommes  de  bien ,  ayant  le 
temps  de  s'occuper  des  aflaires  des  pauvres ,  et  vous  vou- 
lez que  la  conscience  d*un  médecin  relève  de  l'appréciation 
du  premier  venu  !  1  Votre  arrêt  témoigne  hautement  de  l'es- 
time que  vous  avez  pour  l'art  que  vous  exercez  ;  au  reste , 
puisque  vous  ne  connaissez  pas  l'homœopathie,  vous  ne 
pouviez  l'estimer  davantage. 

D'  Béchbt. 
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COMMUNICATION 

RELATIVE  AU  CHOLÉRA 

FAITE 

A  L*ACADÉllflB  ROYALB  DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE; 

Par]II.€ARI.IEII, 

Membre-adjoint. 


(  Ed  France ,  plus  que  partout  ailleurs ,  il  est  difïïcile  de  faire  entrer 
ridée  la  plus  simple  dhns  des  esprits  prévenus.  Cest  un  fait  déplorable, 
mais  un  fait  à  constater,  parce  que  d'uu  côté,  il  nous  dispense  d'ac- 
cuser toujours  de  mauvaise  foi  les  détracteurs  do  Phoroœopathie ,  et 
que  de  Tautre,  il  explique  suffîsamment  Taccueil  dédaigneux  et  sou- 
verainement inintelligent  que  nous  avons  reçu  jusqu'à  ce  jour  de  la 
part  des  académies. 

En  Belgique,  décidément  les  corporations  savantes  se  montrent  et 
plus  soigneuses  de  leur  propre  dignité  et  plus  fidèles  à  leur  mission. 
Elles  ont  compris  que ,  tout  en  se  préservant  d*un  engouement  irré- 
fléchi ,  leur  devoir  n'en  est  pas  moins  de  prêter  l'oreille  à  la  voix  des 
hommes  sérieux  qui  leur  apportent  le  fruit  de  leurs  travaux ,  et  quand 
des  fails  sont  soumis  à  leur  appréciation ,  si  étranges  qu'ils  puissent 
leur  paraître,  pourvu  qu'ils  découlent  d'une  source  irréprochable, 
elles  les  consignent  avec  respect  dans  leurs  Annales.  —  Singulier  con- 
traste avec  notre  pays,  où  l'aveuglement  du  monde  médical  est  en- 
core porté  à  ce  point,  qu'il  est  impossible  do  témoigner  la  moindre 
sympathie  pour  l'école  nouvelle  sans  attirer  aussitôt  contre  soi ,  non- 
seulement  l'anathème  des  académies ,  mais  les  injures  et  les  calomnies 
de  tous  nos  confrères ,  grands  et  petits  1 

Dans  cette  revue  môme ,  l'année  dernière ,  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  faire  ressortir  que  ,  dans  le  sein  de  l'Académie  royale  de 
Médecine  de  Bruxelles,  la  question  du  traitement  homœopathîque  du 
typhus  avait  été  soigneusement  agitée  et  savamment  traitée  par  le 
docteur  Variez ,  ainsi  que  le  Bulletin  de  l'Académie  en  fait  foi.  —  Au- 
jourd'hui c'est  le  docteur  Cartier,  dont  l'autorité  comme  savant  et 
comme  praticien  est   universellement  acceptée  de  tous  ceux  qui  le 
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ques  cas  de  choléra  heureusement  terminés  sous  la  conduite 
d*une  thérapeutique  déjà  chère  à  beaucoup  pour  ses  inappré- 
ciables bienfaits,  mais  trop  incomprise  parmi  les  hommes  de 
Tart. 

Ces  faits  sont  peu  nombreux  (  le  temps  m'a  manqué  pour 
en  rapporter  davantage)  :  deux  d'entre  eux  se  rapportent  à 
répidémie  de  1832;  deux  autres  se  sont  produits  comme 
des  préludes  d'une  invasion  nouvelle  et  imminente  ;  un  der- 
nier a  eu  lieu  entre  ces  deux  époques,  en  l'absence  de  toute 
cause  générale  appréciable. 

Il  constera  de  leur  examen  comparatif  que  le  choléra 
asiatique  s'est  naturalisé  chez  nous  en  1832;  que  sporadi- 
que  ou  épidémique,  sa  nature  est  la  même  si  pas  également 
fatale. 

1^^^  Observation. — Le  matin  du  mercredi  8 novembre  18&.8, 
une  petite  fîlle  de  l'âge  de  dix  ans,  grande,  svelte,  et  émi- 
nemment impressionnable^  éprouve,  en  s'éveillant  vers  sept 
heures,  une  sorte  d'étourdissement,  de  vertige,  comme  si 
son  lit  balançait,  avec  douleur  pulsative  vers  la  bosse  fron- 
tale droite  et  jusque  dans  l'œil.  Peu  après  surviennent  des 
maux  de  ventre,  des  borborygmes,  des  grondements,  puis 
une  envie  pressante  d'aller  à  la  garde-robe,  et  une  selle 
immédiate  de  matière  fécale  jaunâtre,  ayant  la  consistaDce 
d'une  bouillie. 

L'enfant  se  sent  bien  dès  lors>  prend  son  déjeuner,  vaque  à 
ses  leçons  avec  sa  gaieté  ordinaire,  et  la  journée  n'oflre  d'au- 
tre particularité  que  trois  ou  quatre  selles  encore. 

A  six  heures^  en  se  mettant  à  table,  elle  est  prise  soudain 
de  dégoût  pour  les  aliments  avec  malaise  générah  obnubila- 
tion,  vertige,  pulsation  au  front,  pâleur  de  la  face,  abatte-- 
ment  des  traits,  air  inquiets  bâillements  répétés,  relâchement 
rapide  des  forces,  besoin  de  se  coucher,  pouls  faible,  lent  et 
inégal  ;  la  peau  se  rafraîchit  de  toutes  parts^  surtout  aux  ex- 
tréflûtétet  à  la  face  ;  le  ventre  est  saisi  de  douloirs  sourdes 


COimUlflCAttOll  RUAtltfe  AI7  CHOLERA.  159 

et  passagères,  de  borborygmes  et  de  grondements,  il  est  enflé 
et  comme  empâté  ;  bientôt  une  selle  relâchée  a  lieu,  peu 
abondante,  jaune-clair,  de  matière  fécale,  muqueuse  ;  elle 
se  répète  Tingt  minutes  plus  tard,  accompagnée  de  nausées, 
et  de  vomissement  composé  d  un  peu  de  soupe  et  de  mucus; 
les  traits  s'altèrent  de  plus  en  plus ,  les  yeux  se  cernent  et 
s^enfopcent  ;  le  regard  se  trouble  et  respire  Tanxiété  ;  le  froid 
Ta  croissant,  les  extrémités  se  rembrunissent  et  se  glacent 
ainsi  que  la  face. 

Le  danger  grandit  à  vue  d*Œil  et  commande  une  médica- 
tioq  prompte  autant  qu*assortie. 

Nous  prescrivons  la  suivante  : 

L*enfant  déjà  enveloppée  d*un  manteau  ouaté,  est  mise  au 
lit  et  soigneusement  couverte. 

La  température  de  Vappartement  est  portée  et  maintenue 
^  15®  R.  environ. 

Elle  prend  une  cuillerée  à  bouche  d*une  potion  camphrée 
ainsi  composée  :  R.  camph.  3*  dil.guttam;  aq.  still.  unc.iv.s. 
Cette  dose  est  répétée  d*abord  toutes  les  demi-heures,  puis 
à  des  distances  graduellement  allongées  suivant  que  lamen* 
dément  s'établit.  30  à  30  gouttes  de  teinture  camphrée  forte 
font  projetées  sur  VoreiUer  et  les  couvertures  vobines,  en 
vfie  d'agir  par  voie  olfacto-respiratoire. 

Sous  rinfluenee  de  ces  moyens,  le  mal  ne  tarde  pas  à  s'ar- 
rêter et  à  subir  une  salutaire  rémission  :  le  malaise  et  l'anxiété 
qfi  pèsent  sur  la  malade,  s'allègent.  Les  .vertiges,  la  pulsa- 
tion frontale  et  les  bâillements  cessent  ;  les  forces  se  relèvent 
peu  à  peu  ;  le  pouls  reprend  du  ton  et  une  allure  plus  régu- 
lière ;  la  peau  recouvre  insensiblement  sa  température  et  se 
dépouille,  aux  extrémités,  de  sa  teinte  foncée  ;  la  face  se  ra- 
nime et  revêt  une  expression  rassurante  ;  déjà  les  gronde- 
mrats  et  les  borborygmes  sont  conjurés  et  les  évacuations 
suspendues. 

Deux  heurei  avaient  fiiSS  à  cette  heureuse  révolution; 
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Tenfant  déjà  endormie  reposait  tranquillement,  et  sa  nuit 
n*eàt  point  été  troublée,  s'il  n  eût  fallu  réveiller  par  inter- 
valles, pour  la  prise  de  sa  potion. 

Le  9  au  matin,  la  situation  se  compose  de  manifestations 
diverses  ;  d*une  part>  c*est  un  amaigrissement  frappant,  une 
débilité  profonde,  une  couleur  paie  de  la  face  avec  nuance 
ictérique,  et  l'abattement  des  traits^  tristes  et  fldèles  témoi- 
gnages d'un  mal  profondément  grave  ;  d'autre  part,  des  symp- 
tômes signalent  une  légère  irritation  gastro-intestinale  ;  le 
ventre  est  emp&té^  sensible  à  la  pression  dans  la  région  sous* 
ombilicale;  il  y  a  de  petites  tractions  passagères;  Tépigastre 
aussi  est  douloureux  au  toucher  ;  la  bouche  est  fade;  la  langue 
couverte  d'un  enduit  muqueux,  blanc,  sale,  est  rouge  à  son 
pourtour  ;  il  y  a  soif  légère,  inappétence  complète  ;  quelque 
fréquence  du  pouls;  peau  chaude  et  sèche. . . . 

Vers  neuf  heures,  Turine,  qui  n'a  point  paru  depuis  le 
soir* précédent  (à  sept  heures),  est  rendue  à  la  quantité  de 
deux  cuillerées  ;  elle  est  d'un  jaune  pâle  et  limpide. 

Gonflant  dans  le  caractère  de  ce  nouvel  état  et  désireux 
d'en  voir  la  tendance,  je  me  retranche  dans  une  expectation 
attentive,  me  borne  à  prescrire  une  abstinence  absolue  et  de 
leau  pour  boisson.  La  journée  se  passe  tranquillement.  Avec 
la  nuit  l'excitation  fébrile  se  prononce  davantage;  il  y  a  plus 
de  chaleur  et  quelque  peu  d'agitation  ;  cependant  le  sommeil 
est  bon . 

Le  10,  l'enfant  est  dans  le  même  état,  sauf  la  rémission 
fébrile  ;  les  urines  quelle  vient  de  rendre  sont  citrines  et  lim- 
pides ;  plus  tard,  elles  déposent  un  sédiment  blanc-jaunàtre 
et  se  couvrent  d'une  pellicule  d'aspect  graisseux;  une  garde- 
robe  a  lieu  vers  neuf  heures,  semblable  de  tous  points  aux 
précédentes. 

L'expectation  est  continuée.  Je  permets  une  biscote  trempée 
dans  du  lait  coupé. 

Dans  la  journée,  la  malade  veut  se  lever,  mais  à  peine 
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a-t-elle  quitté  le  lit  que  la  lassitude  Toblige  à  y  rentrer  et 
ne  lui  permet  pas  même  de  s*y  occuper  de  ses  jouets. 

Nul  autre  incident  ne  survient;  le  soir  amène  une  seconde 
garde-robe;  la  nuit  est  bonne. 

Le  11,  la  même  situation  se  représente;  cependant,  dès  le 
matin,  il  se  produit,  avec  trancbées>  une  selle  plus  liquide 
que  les  précédentes  et  mélangée  de  mucosités  plus  abondan- 
tes. Dès  lors,  craignant  une  aggravation  prochaine,  sinon  le 
retour  du  tumulte  de  Tinvasion,  je  crois  devoir  rompre  avec 
le  mal,  et  prescris  une  potion  phospborique  (  R.  Tinct. 
phospb.  3*  dilut. guttam ;  aqua  still.,  uucias  quinque.  S.)  à 
prendre  par  cuillerées  de  trois  en  trois  heures  ;  en  conti- 
nuant, du  reste,  la  diète  de  la  veille.  La  journée  se  passe  bien 
et  la  nuit  est  bonne. 

Le  12,  Tenfant  s*é veille  délassée  et  dispose  ;  la  face  légè«- 
rement  animée,  la  langue  presque  nette,  la  bouche  fraîche, 
répigastre  affranchi  de  tout  malaise;  le  ventre  est  souple  et 
revenu  à  son  volume  normal^  sans  autre  douleur  qu*une 
sensibilité  sous  une  pression  assez  forte  dans  la  région  iléo- 
cŒcale  ;  les  urines  sont  cilrines,  limpides  et  plus  copieuses. 

Cependant,  vers  onze  heures,  survient  soudain  un  malaise 
dans  le  ventre,  forte  gène  à  Tépigastre,  gonflement  du  ven- 
tre, tranchées,  pression  des  flancs  vers  Tombilic,  envie  pres- 
sante d*aller  à  la  garde-robe  ;  suit  une  selle  assez  copieuse, 
quasi-moulée  et  sans  trace  de  mucus. 

Les  accidents  se  calment  aussitôt,  et  letat  reprend  ses  con. 
ditions  antérieures. 

La  potion  suspectée  d*avoir  causé  cette  aggravation,  est 
aussitôt  suspendue. 

Le  reste  de  la  journée  s'écoule  sans  offrir  rien  de  remar- 
quable ;  il  en  est  de  même  de  la  nuit  suivante. 

Le  13,  la  situation  est  notablement  améliorée. 

Llrritation  gastro-intestinale  n*a  plus  d*autres  interprètes 

T.  u.  4  < 
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qu'une  certaine  rougeur  du  pourtour  et  surtout  de  la  pointe 
de  la  langue,  et  une  sensitrilité  très-obscure  de  la  région  iléo- 
ececale.  Aussi  Tappétit  commence  à  se  faire  sentir. 
J'accorde  un  second  repas  composé  comme  le  précédent 
[  et  reviens,  du  reste,  à  Texpectation.  Cependant,  les  jours 

suivants,  la  condition  se  prolonge  et  semble  prendre  un  car> 
ractère  suspect  ;  d'autres  phénomènes  viennent  s'ajouter  à 
rirritation  gastro-intestinale.  Les  forces  languissent  ;  il  y  a 
abattement  moral,  et  sorte  d'indifférence  insolite  chez  la  pa- 
tiente ;  la  face  varie  d'instant  à  autre  :  elle  est  tantôt  ani- 
mée, tantôt  pâle  et  affaissée;  l'appétit  ne  se  développe  pas. 

Évidemment,  la  tendance  est  fâcheuse  ;  l'irritation  recèle 
quelque  chose  de  malin  ;  il  y  a  urgence  d'en  finir.  Je  pres- 
cris la  potion  suivante  :  B.  Bellad.  6*^  dil.  guttam;  aq.  stilL, 
nncias  quinque.  S;  à  prendre  toutes  les  trois  heures,  une 
eoiller  à  bouche. 

L'irritation  se  dissipe  dans  les  deux  jours  qui  suivent^  et 
rétat  normal  se  confirme.  La  médecine  n'intervient  plus  dé- 
sormais que  pour  réparer,  par  une  alimentation  convenable^ 
les  désastres  du  mal. 

2*  Obsbrvation.  —  Le  mardi  14  novembre  18b8,  je  suis 
mandé  en  toute  hâte  chez  M*"®  ...,  âgée  de  trente-deux  ans 
environ. 

Elle  souffrait,  depuis  le  samedi  précédent,  de  dérangement 
d'entrailles  avec  tranchées  fréquentes,  borborygmes,  selles 
ralàcbées^  etc. 

Le  mal  s  était  aggravé  dans  la  dernière  nuit;  les  tranchées 
étaient  plus  fortes;  leè  grondements Tépétés  et  presque  in- 
cessants, les  garde-robes  liquides,  fécales  encore,  d'un  jaune 
pâle,  et  mêlées  à  une  assez  grande  quantité  de  mucosités 
grisâtres. 

Le  ventre  est  enOé,  empâté  et  insensible  d'ailleurs  à  la 
pression  ;  il  y  a  vers  les  flancs  une  pression  dirigée  vers  le 
bas- ventre. 
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La  malade  accuse  un  aflaiblissemeot  notable^  et  cette 
fraicheur  de  la  peau  qui  semble  être  le  degré  moyen  cotre  la 
température  normale  et  le  refroidissement  réel  ;  toutefois  les 
doigts  sont  pâles  et  froids. 

Le  pouls  est  faible  et  fréquent,  la  face  pâle,  les  traits  af- 
faissés, le  regard  abattu. 

Une  particularité  remarquable,  c*est  que  le  mal  n*a  point 
envahi  les  voies  gastriques. 

Néanmoins  nous  trouvons  dans  ce  désordre  un  choléra  en 
évolution  et  nous  nous  hâtons  de  lui  opposer  la  médication 
suivante  : 

1^  Garder  Tappartemeot  et  y  maintenir  une  douce  tempé- 
rature; 

2^  Observer  la  diète  en  se  bornant  à  Tusage  de  deux  pota- 
ges légers,  et  à  leau  sucrée  pour  bpjsson  ; 

3°  Prendre  toutes  les  trois  heures  une  cuillerée  à  |)ouche 
d'une  potion  composée  comme  suit  :  B.  acid.  phosphor.  &* 
dil.,  guttam  ;  aq.  still.,  uncias  quinque.  S. 

Les  accidents  se  dissipent.  Les  garde-robes  se  dépouillent 
de  leurs  caractères  fâcheux  et  reprennent  leur  allure  nor- 
male. 

Dès  le  lendemain,  rien  ne  rappelle  plus  Tévéuement  que 
la  débilité  et  la  pâleur  de  la  face. 

Je  prescris  une  alimentation  convenable  qu*on  augmente 
graduellement,  et,  au  quatrième  jour  de  Tinvasion,  le  réta- 
blissement est  confirmé. 

3*  Observation.  —  Tn  marchand  de  bois  de  quarante  ans 
environ,  de  structure  large  et  forte,  tombe  malade  dans  une 
nuit  de  septembre  1832. 

Il  éprouve  des  évacuations  par  haut  et  par  bas,  de  Taflai- 
blissement,  du  froid,  des  tractions  dans  les  membres,  de 
Tanxiété. 

Son  médecin,  appelé  incontinent,  reconnaît  le  choléra  et 
prescrit  douze  sangsues  à  lepigastre  ;  une  potion  gommeuse 
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laadaniséc,  des  lavements  de  même  nature,  des  sinapismes 
aux  jambes  et  le  fait  couvrir  chaudement.  Soins  inutiles  !  le 
mal  persiste  et  s*aggrave  ;  la  nuit  se  passe  dans  Tinsomnie 
avec  jactation,  angoisse,  pressentiments  funestes. 

Dès  le  matin  je  suis  mandé  en  consultation. 

Les  évacuations  devenues  plus  rares,  presque  suspendues, 
ne  se  produisent  guère  qu'après  Tingestion  de  quelque  peu  de 
boisson;  elles  sont  peu  abondantes,  quasi-limpides,  mélan- 
gées de  flocons  muqueux  et  inodores. 

L*estomac  et  Tépigastre  souffrent  d*une  douleur  angois- 
sante, avec  brùlemeut  intolérable  et  sensibilité  à  la  pression. 

Le  ventre  partage  cette  ardeur  et  présente  de  la  tension  ; 
la  langue  est  sèche,  gercée,  froide  ;  la  soif  vive  avec  besoin 
fréquent  de  boire,  mais  peu  à  la  fois  ;  Toute  manque  depuis 
la  veille.  Le  patient,  considérablement  amaigri  et  frappé  d'une 
tension  quasi-tétanique,  est  froid  ;  lés  extrémités  et  la  face 
sont  glacées;  la  face  pale,  livide  ;  les  traits  décomposés  ;  rœil 
terne,  creux,  cerné;  le  pouls  petit,  faible,  irrégulier.  Il  y  a 
spasmes  toniques  dans  les  doigts  et  les  orteils,  crampes  aux 
mollets,  contractions  crampoïdes  passagères  en  diverses  au- 
tres régions;  respiration  gênée,  pénible,  anxieuse,  gémis- 
sements par  intervalles.  Voix  enrouée,  sourde  et  presque 
éteinte;  la  tèle  entreprise,  comme  étourdie  ;  le  malade  dé- 
couragé, profère  incessamment  des  plaintes  et  des  lamenta- 
tions, et  appréhende  une  mort  prochaine.  Il  n'y  a  à  délibé- 
rer ni  sur  le  caractère  de  Taffection,  ni  sur  Timminence  du 
danger  ;  l'un  et  lautre  sont  patents  ;  le  traitement  seul  nous 
occupe  donc. 

Les  sinapismes  sont  retirés  comme  inutiles. 

Le  malade  est  enveloppé  de  laine. 

Il  reçoit  une  potion  camphrée,  dont  la  formule  est  la  même 
que  dans  la  première  observation,  à  prendre  par  cuillerées  à 
bouche,  rapprochées  d'abord,  distancées  peu  à  peu  en  raison 
de  l'effet  produit  ;  l'eau  lui  sert  de  boisson. 
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Sous  riofluence  de  cette  médication,  le  mal  éprouve  une 
rémission  progressive.  Du  relàcliement  se  produit  dans  l'état 
général^  les  crampes  se  réduisent  à  la  seule  tension  des  mol- 
lets; la  respiration  cesse  d*ètre  pénible;  le  pouls  retrouve  un 
peu  de  développement  et  de  régularité.  Le  froid  diminue  d*in- 
tensité  ;  les  extrémités  dépouillent  presque  entièrement  leur 
couleur  sinistre,  et  Tangoisse  perd  son  caractère  poignant. 
Mais  la  nuit  se  passe  dans  l'insoninie,  avec  jactation,  gémis- 
sements, retour  d*anxiété,  et  de  spasmes  aux  doigts  et  aux 
orteils.  Les  voies  digestives  avaient  gardé  les  conditions  que 
nous  avons  signalées  ;  les  évacuations  étaient  suspendues  et 
Furine  supprimée. 

Dans  cette  conjoncture,  nous  avons  recours  à  la  teinture 
arsenicale  qui  est  administrée  dans  la  proportion  d'une 
goutte  sur  six  onces  d'eau  distillée,  à  prendrepar  cuiller  à 
bouche  d'abord  d'heure  en  heure,  puis  à  distances  plus  lon- 
gues suivant  le  mode  déjà  indiqué.  Dès  lors,  la  rémission 
marche  rapidement  et  sans  se  démentir  un  instant.  Le  pouls 
reprend  de  la  force,  de  l'ampleur  et  toute  sa  régularité  ;  la 
température  normale  se  rétablit  et  amène  une  moiteur  uni- 
verselle. Les  symptômes  gastro-intestinaux  se*  dissipât  ; 
l'urine  reparaît  peu  abondante  d'abord,  foncée  et  trouble  ; 
les  traits  se  relèvent;  la  physionomie  s'anime  et  respire  l'aise 
et  la  tranquillité  d'àme. 

La  nuit  est  tranquille  et  réparatrice. 

Le  mardi  (troisième  jour],  le  mal  est  conjuré.  On  n'en 
voit  plus  que  les  traces,  l'amaigrissement,  la  faiblesse,  l'ab- 
sence de  garde-robe. 

L'appétit  s'éveille.  Nous  permettons  un  peu  d'eau  de  veau. 

Le  mercredi  (quatrième  jour],  l'état  se  conflrme;  le  pa- 
tient demande  des  aliments.  Nous  ajoutons  du  sagou  à  l'eau 
de  veau  et  prescrivons  une  poudre  de  charbon  végétal  com- 
posée comme  suit  :  R.  carb.  veg.  3"  dil.,  guttam;  S.lact.  gr. 
decem.  f.  pulv.,  à  prendre  en  une  fois  pour  rendre  l'activité 
normale  à  l'intestin, 
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Jeudi  (cinquième  jour]»  le  malade  se  sent  plus  fort  el  se 
lève  ;  une  garde-robe  a  lieu,  normale  et  copieuse  ;  l*appétit 
est  décidé,  tout  témoigne  de  son  parfait  rétablissement. 

Il  dine  avec  un  aileron  de  volaille  et  reprend,  les  jours 
suivants,  ses  habitudes  diététiques. 

V  Observation. —  A  la  fin  de  l'épidémie  de  1832,  M.  .... 
âgé  de  soixante-dix  ans  environ,  grand,  maigre,  brisé  par 
les  fatigues  et  plus  encore  par  les  douleurs  morales^  arrive 
chez  moi,  un  matin,  vers  sept  heures. 

Son  aspect  me  saisit  d*effroi.  Il  entre  vacillant,  comme 
sous  l'empire  de  l'ivresse,  et  se  laisse  choir  sur  le  siège  le 
plus  proche. 

Tout  respire  en  lui  un  épuisement  profond  et  une  affreuse 
anxiété. 

La  face  est  pâle,  décomposée,  cadavéreuse;  le  regard 
morne,  l'œil  enfoncé  et  entouré  d'un  cercle  livide. 

La  tète  embarrassée^  étourdie  comme  par  ivresse;  les  sens 
émoussés,  surtout  l'ouïe. 

Il  y  a  froid  universel,  crampes  douloureuses  aux  doigts, 
aux  orteils  et  aux  mollets. 

Le  pouls  est  faible,  petit,  irrégulier;  la  respiration  gênée, 
anxieuse. 

La  bouche  est  sèche;  la  langue  sèche,  grise  et  froide. 

Il  y  a  soif  ardente^  et  désir  de  boisson  froide  ;  sorte  de 
brûlement  à  l'estomac  depuis  que  les  vomissements  s'arrê- 
tent, douleur  au  ventre,  avec  borborygmes  et  selles  précipi- 
tées de  matières  séro-muqueuses  grisâtres. 

Le  malade  est  en  proie  à  des  angoisses  mortelles  et  veut 
prendre  ses  dispositions  testamentaires. 

Je  le  fais  reconduire  par  mon  domestique.  On  le  couche 
et  le  couvre  convenablement. 

Il  prend  Immédiatement  une  des  doses  suivantes  :  R.  secal. 
comut.  6*  dil.  guttam;  sacch.  lact.  gr.  viginti.  M.  exact,  f. 
pulv.  et  div.  in  dos.  œq.  n""  y. 
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De  Teaa  pour  boisson. 

Là  seconde  doBe  est  administrée  trois  heures  plus  tard. 

Bientôt  le  mal  est  enrayé  ;  les  crampes  cessent,  le  froid  se 
dissipe»  le  pouls  reprend  de  l'activité  et  se  régularise  ;  le  pa- 
tient se  relève  de  son  extrême  aflaiblissement,  respire  libre- 
ment et  recouvre  sa  tranquillité  d'àme;  en  même  temps  le 
tumulte  des  entrailles  est  conjuré,  les  selles  sont  suspendues 
et  la  face  se  dépouille  de  son  effrayant  aspect. 

La  nuit  suivante  est  bonne>  et  confirme  Tbeureuse  solution 

du  mal. 
Le  rétablissement  s*opère  ensuite  sous  la  tutelle  de  Thy- 

giéne. 

5'  Obsbryatioh^ —  En  juin  1842»  une  petite  fille  de  quatre 
ans  environ,  de  constitution  tierveuseï  est  saisie  au  milieu 
du  sommeil  le  plus  calme,  de  gardenrobes  et  de  vomisse- 
ments, composés  ceux^i  de  substances  alimentaires  non  di*- 
gérées,  celles-là  des  mêmes  substances  et  de  matières  féeales« 

A  ces  signes,  on  suppose  une  indigestion  qui  va  se  juger 
par  ses  propres  effets^  et  on  ne  conçoit  nul  souci. 

Cependant,  les  évacuations  se  répètent  sans  relâche»  chan- 
gent de  nature,  épuisent  la  patiaite,  et  la  jettent>  en  deux 
heures  au  plus,  dans  une  prostration  complète. 

Les  selles  coulent  involontairement,  sont  moins  abon- 
dantes, séro-muqueuses,  chargées  de  grumeaux  et  sans 
odeur  aucune. 

Les  vomissements,  devenus  plus  rares,  mais  non  moins 
faciles,  fournissent  les  mêmes  produits. 

L*ttrine  fait  défaut. 

L*enfant,  frappée  comme  de  sidération,  est  couchée  en  su- 
pination et  profondément  amaigrie. 

Le  pouls  est  filiforme,  quasi-imperceptible. 

Un  froid  glacial  embrasse  tout  le  corps>  et  aifecte  surtout 
les  extrémités,  le  visage  et  la  langue. 

La  peau  est  baignée  de  sueur  froide,  visqueuse,  particu- 
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lièrement  au  front>  à  la  face,  à  la  poitrine  et  aux  mains. 

La  respiration  est  courte,  embarrassée,  anxieuse  au  der- 
nier point;  Tair  expiré  est  froid;  la  voix  est  éteinte. 

La  face  décomposée^  cadavéreuse,  bleuâtre  ;  les  yeux  ca- 
ves, cernés  de  couleur  foncée  et  comme  encrassés  ;  le  regard 
terne  ou  plutôt  éteint. 

Le  cerveau  plongé  dans  la  stupeur  et  les  sens  émoussés. 

Évidemment  le  danger  est  extrême;  la  vie  s*éteint.  • .  • 

L*enfant  est  couverte  de  laine. 

Elle  prend  une  cuillerée  à  boucbe  de  la  potion  suivante  : 
R.  tinct.  veratri  alb.  3*^  dil.,  guttam;  aq.  still.,uncias  qua- 
tuor. S.,  et  la  répète  à  la  distance  d'une  demi-heure,  puis 
à  des  intervalles  de  plus  en  plus  longs  en  raison  du  résultat. 

Dès  la  première  prise,  le  mal  cesse  tout  progrès  ;  les  éva- 
cuations s'arrêtent  ainsi  que  la  sueur;  le  froid  perd  de  son 
intensité,  le  pouls  redevient  sensible,  la  respiration  s*allége, 
les  forces  se  relèvent,  la  stupeur  cède  ;  la  physionomie  dé- 
pouille son  expression  sinistre,  et  en  moins  de  trois  beurçs> 
rhorrible  cortège  disparait  devant  une  transpiration  bien- 
faisante. 

Je  suspends  la  potion  et  laisse  se  déployer  librement  cette 
heureuse  réaction,  à  laide  de  boissons  prises  en  petite 
quantité. 

La  journée  est  bonne  ainsi  que  la  nuit. 

Le  lendemain^  je  ne  remarque  plus  que  les  désastres  du 
mal  :  amaigrissement  extrême,  débilité  profonde,  pâleur  et 
émaciation  du  visage. 

D^à  Tappétit  s*éveille  ;  je  le  trompe  avec  des  fragments 
de  biscote  trempés  dans  du  lait  très-allongé. 

La  nuit  se  passe  bien  encore. 

Le  troisième  jour>  le  rétablissement  se  confirme,  Tenfant 
se  sent  plus  forte,  veut  se  lever  et  demande  à  manger. 

J'ajoute  quelque  peu  à  Talimentation,  et  permets  de  quitter 
le  Ht  un  instant* 
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Elle  en  était  sortie  d'une  heure  à  peine,  qu'elle  se  plaint 
de  céphalalgie  ;  le  mal  croit  rapidement»  et  s'aggrave  par  le 
mouvement  et  la  lumière;  la  tête  brûle  de  toutes  parts,  sur- 
tout au  front  ;  la  face  devient  ardente  et  rouge;  Tœil  sinjecte 
et  brille;  la  peau  s'échauffe;  le  pouls  s'accélère,  se  tend,  et 
vibre  sous  les  doigts;  la  soif  survient. 

Le  congestion  est  manifeste,  l'indication  urgente. 

Je  prescris  l'aconit  que  l'enfant  prend  suivant  le  mode  in- 
diqué ;  R.  Acon.  3*  dil.,  guttam.  ;  aq.  still.,  uncias  quatuor. 
.  L'orgasme  bientôt  enehainé  cède  peu  après,  et  la  conva- 
lescence s'achève  désormais  sans  encombre,  sous  l'égide  de 
l'hygiène,  non  toutefois  sans  que  deux  mois  après  on  ne  put 
voir  encore  les  tristes  suites  de  cette  attaque. 

Tels  sont  les  faits.  Messieurs^  que  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  soumettre  à  vos  méditations.  Le  caractère  en  est  si  frap- 
pant, qu'il  se  trahit  à  la  simple  exposition.  Tous,  assuré- 
ment, vous  avez  reconnu  le  choléra. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  choléra^  sinon  une  affection  gé- 
gérale  avec  : 

1*  État  crampoide  ou  torpide  du  système  nerveux  ; 

2*  Refroidissement  bientôt  glacial  ; 

3*  Épuisement  rapide  ; 

k*  Chute,  absence  du  pouls,  et 

5*  souvent  (parfois  principalement)  tumulte  entéro-gas- 
trique  et  déjections  séro-muqueuses  ? 

Or,  ces  fâcheux  caractères,  nous  les  trouvons  dans  les  faits 
rapportés,  et  si,  dans  tous,  le  concours  n'en  est  pas  égale- 
ment prononcé,  il  ne  faut  en  chercher  la  raison  que  dans 
cette  circonstance,  que  l'art  n'est  pas  intervenu  aux  mêmes 
époques  de  l'évolution  du  mal. 

Que  des  esprits  sévères,  difficiles  peut-être,  comme  les 
peut  faire  la  prévention,  refusent  ce  caractère  au  second  fait, 
et  prétendent  n*y  voir  qu'une  cholérine,  je  le  veux  bien, 
pourvu  que  nous  nous  entendions  sur  la  nature  de  celle-ci, 
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et  que  surtout  on  me  permette  de  la  distinguer  des  diarrhées 
auxquelles  elle  ne  tient  que  par  un  de  ses  phénomènes  se- 
condaires. 

Ces  cas  sont  graves,  sans  doute  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas 
également.  Les  différences  qu1ls  présentent  sous  ce  point  de 
\uc,  dépendent  de  circonstances  diverses  et  propres,  soit  au 
sujet  et  à  la  constitution  médicale,  soit  à  Tintensité  du  mal^ 
à  son  degré  d'envahissement,  et  à  sa  rapidité. 

Je  m*arréte  à  ces  termes  principaux  ;  la  somme  et  le  mode 
de  ces  influences  seront  facilement  saisis  par  les  hommes  de 
rart. 

Permettez  cependant  un  coup  dœil. 

Dans  le  premier  cas,  la  passe  est  sérieuse  ;  le  mal  éclate 
soudain,  déploie  les  traits  fôcheux  du  second  stade,  précipite 
sa  marche  avec  une  effrayante  rapidité  et  tend  évidemment 
vers  un  terme  alarmant. 

Le  second  fait  est  moins  grave  ;  M"*'  F...  est  jeune  et  bien 
portante  habituellement.  Le  mal  aflecte  un  développement 
progressif  et  dans  son  aggravation  inopinée,  il  n'atteint  qu*ttn 
degré  médiocre  d'intensité. 

Cette  triple  condition  eût  été  parfaitement  rassurante  sans 
la  constitution  médicale  qui  révélait  les  préludes  du  choléra. 

Chez  le  marchand  de  bois,  Tatteinte  a  lieu  sous  Tinfluence 
épidéinique  ;  elle  est  complète  et  touche  déjà  au  troisième 
stade  ;  situation  fâcheuse  mais  non  désespérée,  si  Ton  appré- 
cie répoque  épidémique,  la  force  du  sujet  et  la  marche  mo- 
dérée du  mal. 

L'état  du  vieillard  est  déplorable  :  affaissé  par  les  ans,  les 
fatigues  et  le  chagrin,  il  prête  à  lepidémie  une  proie  facile 
à  saisir,  le  mal  l'envahit  avec  une  violence  irrésistible,  et  le 
jette,  en  trois  heures,  dans  une  situation  extrême  et  que 
tout  annonce^  devoir  être  funeste. 

Enfin  la  petite  fille  du  cinquième  cas,  est  épuisée  par  des 
évacuations  excessives,  le  système  nerveux  est  comme  fou- 


droyé,  la  réparation  est  suspendue,  la  vie  languit  et  menace 
de  s'éteindre. 

S'il  est  une  maladie  devant  laquelle  Ton  ne  puisse  rester 
spectateur  oisiC  c'est  certainement  le  choléra.  On  doit  sur- 
tout se  hâter  d'intervenir  là  où  la  vie  étouffe  sous  la  puis- 
sance toxiclue^  ou  quand  elle  s'épuise  en  luttes  inutiles.  Les 
faits  précédents  réclamaient  donc  de  prompts  secours. 

Un  seul  mot  sur  le  traitement. 

Les  méthodes  ordinaires  avaient  trompé  tous  les  elîortset 
découragé  les  hommes  les  plus  intrépides  ;  nous  les  répudiâ- 
mes et  cherchâmes  ailleurs  des  secours  moins  chanceux. 

La  thérapeutique  tend  à  ses  Ans  par  des  routes  diverses  : 
les  unes  tortueuses,  pénibles  et  décevantes  ;  une  autre  directe 
et  qui  mène  au  but,  comme  Gelse  le  prescrit  :  tutà,  cita  et 
jucundè. 

C'est  celle-ci  que  je  suivis  :  je  variai  les  moyens  en  raison 
des  situations,  et  opposai  à  chacune  l'agent  capable  de  la  pa- 
tbogénésie  semblable. 

Ainsi,  je  réalisai  ail  sein  de  la  fibre  souffrante,  cette  neu- 
tralisation salutaire  qui  constitue  essentiellement  l'acte  cu- 
ratif,  guidé  dans  mes  efforts,  par  la  loi  sublime  et  immua- 
ble, Naguère  proclamée  par  Hahnemann  :  Similia  similibus. 


L'HOMŒOPATniE  EX  ESPAGNE. 

Son  introduction,  sa  marche,  ses  progrès. 


Les  premières  notions  que  les  médecins  espagnols  eurent 
de  rhomœopathie  (si  Ton  en  excepte  ceux  qui  avaient  voyagé 
à  l'étranger,  ou  lu  les  journaux  allemands  ou  français  ) 
furent  dues  au  docteur  Querol,  de  Séville^  et  particulière- 
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ment  à  M.  Bubialès ,  pharmacien ,  de  Badajoz ,  qui  p  en  1833» 
lorsque  le  choléra-morbus  euTabissait  l*£spagae,  annonça 
et  mit  en  vente  les  préparations  homoeopatbiques  >  propres 
à  arrêter  ou  neutraliser  ses  ravages.  Cet  immense  service 
rendu  à  la  science  et  à  rhumanité»  fut  le  précurseur  de  la 
propagation  delà  véritable  médecine  en  Espagne. 

Vers  la  même  époque ,  le  docteur  Querol  s'occupait  de  la 
traduction  de  VOrganon  de  Hahnemann.  Cet  honorable  mé- 
decin, sans  autre  appui  que  ses  lumières  et  sa  philanthropie^ 
résista  seul  aux  violentes  attaques  de  tous  les  allopathes. 
Malgré  son  âge  avancé  (  il  avait  alors  80  ans  )  »  et  la  perte 
de  sa  fortune»  conséquence  de  son  zèle  même  pour  ThomcDO- 
pathie,  il  fut  infatigable  dans  son  œuvre  de  propagation  au 
milieu  des  obstacles  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas.  Il  entre- 
prit aussi  la  traduction  de  la  Clinique  homœopathique  de 
Beau  vais  deSt.-Gratien»  dont  la  publication  fut  suspendue 
faute  de  souscripteurs  ;  car  les  médecins  espagnols ,  eux 
aussi ,  imbus  des  maximes  des  médecins  académiciens  de 
France^  méprisaient  Thomœopatbie  au  point  de  la  regarder 
comme  indigne  de  leur  examen. 

En  183{h,  les  journaux  de  Madrid  »  et  principalement  le 
Bulletin  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de  Pharmacie  commen- 
cèrent à  tourner  Thomœopathie  en  ridicule»  quoiqu'ils  aient 
reconnu  plus  tard  qu'elle  n'était  pas  uniquement  le  produit 
d'une  imagination  exaltée,  mais  qu'elle  contenait  quelques 
vérités  qui  se  trouvaient  appuyées  par  des  guérisons  relatées 
dans  les  journaux  étrangers.  En  1836»  le  jeune  docteur  Lopez- 
Pinciano,  de  la  faculté  de  Montpellier^  traduisit  en  espagnol 
la  Lettre  du  docteur  Des  Guidi  aux  médecins  français,  la  pre- 
mière édition  de  JoAr  »  la  quatrième  de  VOrganon,  Y  Examen 
théorico-pratique  de  Thomoeopathie  de  Gueyrard  et  le  Mé-^ 
morial  du  médecin  homœopathe  de  Haas .  Ce  service  éminent 
rendu  à  la  science  par  le  docteur  Lopez  n*eut  pas^  par  suite 
des  bouleversements  politiques  qui  désolèrent  la  Péninsule, 
les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 


L 


r 


L*H01IGB0PATH1B  SN    RSPAGNE.  173 

Le  jeune  docteur  I^pez,  malgré  sou  peu  d  expérience^  avait 
on  talent  remarqvaUe  et  possédait  toute  Tinslruction  néces- 
saire; mais  ayant  à  établir  une  doctrine  nouvelle,  il  aurait 
eu  besoin  de  réunir  aux  théories,  des  faits  pratiques  qui  les 
confirmassent  p  pour  les  faire  admettre  dans  un  p^ys  où  les 
médecins  y  après  avoir  vu  leurs  espérances  si  souvent  trom* 
pées  >  avaient  fini  par  se  livrer  au  plus  profond  scepticisme. 

Néanmoins^  les  publications  de  Lopez  éveillèrent  plus  par- 
ticulièrement la  curiosité  des  anciens  praticiens,  et  convain- 
cus de  la  vérité,  ils  commencèrent  à  préparer  des  médica- 
ments. Lopez-Pinciano  prépara  exactement  60  médicaments^ 
mais  malheureusement  il  les  déposa  dans  une  des  pharmacies 
les  plus  discréditées  de  Madrid,  et  ils  ne  purent  inspirer  de 
confiance,  ni  aux  malades  ni  aux  médecins.  —  Le  docteur 
Bertrand  publia  postérieurement  quelques  observations  cu- 
rieuses, dans  le  Bulletin  de  médecine  de  cette  capitale  ;  mais 
les  voyant  combattues ,  il  se  retira  de  la  lice  et  garda  un 
profond  silence.  On  n*en  sera  pas  surpris  en  sachant  que  le 
docteur  Bertrand  était  un  des  médecins  les  plus  renommés 
de  Madrid,  et  qu'il  avait  à  craindre  Tinimitié  de  ses  confrères 
et  surtout  la  perte  d'une  clientèle  qu'il  avait  péniblement 
acquise. 

Peu  satisfait  de  la  vente  de  ses  traductions ,  le  docteur 
Lopez  commença  la  publication  d'un  journal  intitulé  le  Mo- 
niteur médico^chirurgical ,  destiné  à  soutenir  rbomœopathie; 
mais ,  malgré  le  grand  nombre  de  souscripteurs  qu'il  avait 
obtenu,  il  fut  obligé  de  le  discontinuer  au  bi^ut  de  quelque 
temps,  né  pouvant  tenir  tète  seul  à  tous  les  travaux  qu'il 
avait  entrepris. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  le  docteur  Lopez  se  sacrifia 
pour  rbomœopathie;  car,  après  trois  ans  de  travaux  qui  lui 
avaient  attiré  une  foule  d'ennemis  et  qui  avaient  amené 
la  ruine  de  sa  fortune,  miné  par  les  dégoûts  sans  nombre 
que  lui  avait  occasionnés  son  apostolat ,  il  fut  atteint  d'une 
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aliénation  mentale,  et  mourut  abandonné  et  oublié  de  tous 
Ters  la  fin  de  Tannée  18&>0. 

Le  docteur  Lopez-Pinciano ,  malgré  le  peu  de  sympathie 
qu'il  trouva  parmi  ses  confrères ,  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  propagation  de  Tbomœopathie  dans  la 
Péninsule.  A  un  talent  remarquable,  il  réunissait  une  instruc* 
tion  et  une  constance  dans  l'étude  qu'on  rencontre  rarement. 

Après  sa  mort,  le  docteur  Bollan  ,  célèbre  praticien  qui 
avait  fait  un  voyage  à  Paris  pour  connaître  le  vénérable 
Hahnemann  et  apprendre  sa  doctrine,  fut  le  seul  médecin 
qui  commenra  à  exercer  rhomœopatbie  ouvertement*  Mais 
ne  croyant  pas  pouvoir  suffire  seul  à  la  propagation  de  la 
nouvelle  doctrine  ,  il  appela  à  son  secours  le  docteur  José- 
Sébastian  ColU  médecin  de  la  ville  de  Toro,  etdontils*était 
formé  une  opinion  exagérée  qu'il  publia  dans  le  Journal 
d'homœopathie  du  docteur  Molin.  Mais  le  docteur  Rollan  se 
repentit  bien  vite  d'avoir  engagé  le  docteur  Coll  à  venir  à 
Madrid;  car  s'il  est  vrai  qu'il  fut  un  zélé  et  ardent  défenseur 
de  rhomœopatbie,  son  caractère  emporté  et  querelleur  créait 
chaque  jour  de  nouveaux  obstacles ,  de  nouveaux  ennemis, 
et  d'un  autre  côté,  sa  pratique  était  passablement  mal- 
heureuse. C'est  ainsi  que  rhomœopatbie  se  discrédita  corn- 
plétement>  et  le  docteur  Rollan  lui-même  dut  user  de  la 
plus  grand?  prudence  dans  sa  pratique,  malgré  son  mérite  et 
sa  réputation  bien  établie. 

Le  docteur  GoU  avait  fondé  et  Toro  une  clinique  homœo- 
pathique  dans  Thôpital ,  ce  qui  lui  attira  de  nombreux  enne- 
mis. Appelé  par  la  faculté  de  Valladolid,  pour  y  soutenir  la 
doctrine  qu'il  proclamait,  il  s'y  présenta,  mais  les  médecins 
de  cette  ville  éludèrent  la  discussion  de  diverses  manières, 
et  ce  voyage  n*eut  pas  d'autres  résultats  que  l'adhésion  du 
docteur  Lara  de  la  dite  faculté  et  celles  de  quelques  étudiants. 

Une  fois  établi  dans  la  capitale,  le  docteur  Coll  publia  un 
ouvrage  intitulé  Examen  critique  et  philosophique  des  doe^ 


L  HC«(BOPATHI>   Kl    ESPAaitE.  175 

IrtKttm^diealM,  dam  lequel!)  compila  les  ouvrages  français 
wr  la  matière,  etflqslard  il  fit  une  nouvelle  traducliou  de 
YOrganon  de  HabonemanD.  Ces  publications  contribuèrent 
quelque  peu  à  la  propagation  de  rbomœopatbie  dans  les  pro- 
vinces; mais  à  Madrid  les  allopalbes  triooipbaient  toujours 
parce  que,  dans  la  pratique,  l'homœopatbie  était  bien  loin  de 
recueillir  tous  les  succès  qu'elle  aurait  pu  et  qu'elle  aurait  dû 
sûrement  obtenir. 

Un   médecin   d'un  village  voisin  de  Madrid , 
Antonio  Merino  vint  se  joindre  aux  docteurs  Roi 
mais  il  ne  leur  apporta  pour  tout  secours  que  I 
qui  le  frappait  comme    médecin  de  village.  Ai 
circonstances  si  critiques,  et  quand  le  docteur   B 
d'bonneur  et  de  zèle  était  réduit  à  résister  seul  à  I 
qui  frappait  ses  deux  confrères  et  aux  attaques 
thés,  la  divine  Providence^  qui  veille  toujours  pour  la  con- 
servation des  vérités  qu'elle  a  une  fois  révélées  aux  mortels, 
rameoa  à  Madrid  le  docteur  Nunez,  qui ,  depuis  183$,  était 
exilé  à  Bordeaux  où  il  avait  relevé  l'bomœopathie  tombée  des 
mains  de  M^it,  et  où  ses  succès  lui  avaient  attiré  la  persé- 
cution d»  ses  détracteurs. 

L'arrivée  à  Madrid  du  docteur  Nunez  y  produisit  une  véri- 
tjd)le  révolution  dans  les  idées  médicales  ;  il  fit  des  expérien- 
ces heureuses  avec  les  professeurs  de  l'école  de  médecine  et 
les  célèbres  docteurs  Sanchez ,  Toca  et  Obrador  se  conver- 
tirent à  l'bomceopalhie.  Le  docteur  Hysern,  qui  avait  vécu  à 
Paris  et  qui  exerçait  aussi  l'bomœopathie ,  soutint  de  son 
prestige  ledocteur  Nunez  et  travailla  constamment  depuis  à 
la  propagation  de  la  véritable  médecine.  L'bomœopathie  une 
fois  remise  en  faveur  par  les  brillantes  cures  qu'avait  obtenues 
le  docteur  Nunez,  plusieurs  professeurs  de  la  faculté  se 
vouèrent  ouvertement,  à  sa  pratique  et  s'en  déclarèrent  les 
ardents  défenseurs.  Les  jeunes  étudiants  qui  élaient  sur  le 
point  de  passer  docteurs,  commencèrent  de  suite  à  l'exer- 
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cer  exclusivement ,  de  manière  qu'on  peut  assurer  avec  vé- 
rité, que  lapropagationdel'bomœopathiafit  plus  de  progrés 
daDS  les  six  mois  qui  suivirent  l'arrivée  du  docteur  Nunez 
que  dans  les  douze  années  qui  l'avaient  précédé.  Tant  est 
puissante  l'influence  des  faits  I  En  1844,  le  docteur  Nanez.un 
moment  absent,  revint  pour  continuer  l'ceuvre  qu'il  avait 
commencée ,  et  la  Faveur  de  fhomŒopathie  augmenta  si  rapi- 
dement que  les  allopathes,  prévoyant  leur  ruine  prochaine, 
leguerre  ouverte  au  docteur  Nunez,  en  répan- 
public,  par  le  moyen  de  la  presse^  toutes  sortes 
contre  lui.  D'an  autre cdté,  oomme les  homceo- 
drld  exerçaient  par  le  moyen  d'ordonnances  et 
rNuncz,  sni.vanten  cela  les  conseils.d'Haline- 
tt  lui-même  les  médicaments  aux  malades ,  les 
prirent  parti  contre  lui  dans  la  persécution  qui 
devint  tous  les  jours  plus  acharnée.  Le  docteur  Nunez  garda 
le  plus  profond  silence  et  continua  à  faire  les  cures  les  plus 
brillantes  avec  le  calme  et  le  sang  froid  que  procurentune 
'   conscience  tranquille. 

Le  docteur  Nunez  étant  retourné  à  Bordeaux,  les  allopa- 
thes continuèrent  la  persécution  avec  la  plus  grande  anirao- 
sité,  et  clierchèrent  à  discréditer  complètement  l'bomœopa- 
Ihie  par  un  moyen,  honorable  en  apparence,  mais  bas  etmi~ 
sérable  dans  le  fond .  L'institut  médical  d'émulation  mit  en 
discussion  l'homoeopathie ,  et  un  de  ses  membres  lut  un  mé- 
moire où  il  la  critiquait ,  pour  servir  de  base  à  la  discussion; 
maiscette  séance  eut  lieuà  huis-clos  et,  quelques  Jours  après, 
on  invita  les  homœopathes  à  soutenir  leur  doctrine  contre 
une  attaque  dont  ils  n'avaient  pas  même  connaissance. 
Gomme  on  peut  le  penser,  le  résultat  de  la  discussion  entre 
les  docteurs  allopathes  fut  un  accord  aussi  ridicule  que  le 
fameux  décret  de  la  faculté  de  Paris  contre  le  qttinquina, 
que  notre  institut  fit  publier  jusque  dans  les  journaux  de  la 
capitale. 
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Presqu'ea  même  temps,  l'Académie  d'Escnlape ,  composée 
d'élodiaots  sous  la  présMem:c  du  docteur  Hysern,  mil  en 
diKossion  l'homoeopathie,  en  admcltant  à  y  prendre  part 
tous  ceux  qui  le  voudraient ,  fuHffil-ils étrangers  à  l'Acâdé- 
mie.  Le  docteur  Hysern  soutint  avec  force  la  cause  de 
rbomoopatbic,  et  surfout  il  prouva  avec  éloquence  la  nulli- 
tédes  anciens  systèmes  ;  le  docteur  Fernandez  del  Bio,  qui 
venait  de  sortir  de  l'école  de  médecine,  soutint  aussi  la  dis- 
cussion et  flt  sbandonnei 
Comme  ces  discussions 
CoH ,  Pardo  et  Fernande 
née  la  propagation  de  Y 
thiqw.  Malgré  tous  ces 
trouvait  dans   le  mém 

Nnnez,  et  elle  avait  même  perdu  un  peu  de  son  prestige  par 
le  peu  de  guérisons  qu'on  en  obtenait. 

£n  septembre  1845,  le  docteur  Nunez  vint  s'établir  défi- 
nitivement à  Madrid,  et  le  sort  de  l'bomœopatbie  changea 
complètement  de  face  en  Espagne.  A  son  instigation,  se  forma 
une  société  qui  prit  pour  litre  :  Société  kahnetnannienne  de 
Madrid,  et  malgré  les  diffîcultés  nombreuses  qu'il  eut  &  sur- 
nwnter  pour  maintenir  l'barmonie  entre  les  homœopatbes, 
il  triompha  enfin  en  excluant  de  la  Société  quelques  laïques 
qui  lui  avaient  précédemment  fait  plus  de  mal  que  de  bien 
par  leur  adhésion. 

Les  sociétaires  fondateurs  se  pénétrèrent  enfin  que  l'ho- 
mceopathie  en  Espagne  était  identiQéc  avec  le  nom  du  doc- 
teur Kuuez,  par  ses  talents .  son  désintéressement  et  son  zèle 
infatigable ,  et  ils  commencèrent  à  travailler  avec  ensemble 
à  la  propagation  de  la  vérité.  La  Société  hahnemennieone 
compte  un  grand  nombre  de  correspondants  ;  elle  publie  un 
journal  mensuel  et  jouit  de  toutes  les  sympathies  du  public 
éclairé  qui  la  protège  ouvertement.  L'iuflueDce  du  docteur 

T.  it.  4â 
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Nuses  s*est  accrue  chaque  joUr  par  les  gttérisons  étomiaiites 
de  malades  abandonnés  parmi  la  haute  dasse,  et  les  notabi- 
lités allopathiques  se  sont  vues  contraintes  à  reconnaître  la 
supériorité  de  rhomceopatlrie* 

La  position  sociale  du  docteur  Nunee  et  le  grand  prestige 
qu'il  a  acquis^  nous  font  espérer  rétablissement  prochain  d'un 
hôpital  et  de  deux  chaires  de  clinique  homceopathique  pour 
rinatruction  de  la  jeunesse  ;  de  manière  que  ravenir  de  llio- 
mceopathie  en  Espagne  se  présente  sous  le  Jour  le  plus  favo- 
r«Me. 

•  lUy*  a  aussi  dans  les  provinces  un  nombre  oonsidéraMe 
d'homeMiHathes  dtstiogute  parmi  lesquds  brille  le  docteur 
RiDQ».  de  Badajoz,  qui  a  été  le  rédacteur  éclairé  des  Archives 
da  ïh^mwopathie.  fie  professeur,  aussi  désintéressé  que  \abo^ 
ri^ux»  soutint  cette  publication  pendant  l'espace  de  deux  ans 
malgré  le  petit  nombre  de  souscriptions  qull  put  rassembler. 

U  y  a  encore  à  Badajoz  un  autre  médecin  exerçant  Tho- 
moBopatbie,  le  docteur  Gomez,  qui,  après  avoir  été  Tennemi 
acharné  du  docteur  Rino  ,  se  convertit  à  sa  doctrine  après 
avoir  été  guéri  par  lui  d*une  ancienne  maladie. 

Nous  pouvons  citer  comme  pratiquant  ThonuBopathie  : 
à  Séville^  les  docteurs  hoftt  del  Bano  »  Bomero  et  Vêlez,  ce 
dernier  traducteur  des  levons  orales  du  docteur  Léon  Simon  ; 
à  Grenade  et  dans  la  province  de  Grenade,  les  docteurs  Girela, 
Lopez,  Gil-Romaguera  de  Zubia,  Carrera,  Lopez  Béjar  et 
Esquf  pibri  ;  h  Malaga,  les  docteurs  Noceda,  Pipo  et  Galatayud. 
Nous  devons  citer  avec  éloges  le  docteur  Galdas  d*Alcala-la- 
Real  qui ,  par  son  éloquence  et  ses  cures  remarquables ,  a  con- 
verti les  docteurs  Garcia  et  Lechuga  de  Jaën,  Martos,  de  Baéza^ 
IMbrtinez  GliocaetNavarro,  d'Alcaudete,  Palomares,  d*Alcala- 
la-^Béql. 

U  90f  ait  difficile  d'énumérer  le  nombre  infini  de  médeeiiia 
qui 'gercent  Thomceopathie  dans  toutes  les  parties  de 
TEspagne^  et  nous  dirons  seulement^  pour  terminer,  que  le 
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dodMr  Janer ,  doyen  de  la  ficulté  de  Barcelone,  que  It  ddc- 
ttnr  Nunez  a  guéri  d*une  maladie  de  25  ans»  professe  llior 
mœopathie  dans  ses  cours  et  traite  les  malades  par  k  m6me 
doctrine»  en  aorte  que  tous  les  étudiants  catalans  commen- 
cent à  exero^  la  médecine  homoBopathique  dès  qu'ils  reçin* 
jwi  le  grade  de  docteur. 

Le  docteur  Janer  est  sans  aucun  doute  le  premier  médecin 
d'Espagne»  et»  commeécrivain^  il  jouit  d'une  célébrité  bien 
méritée  ;  sa  réputation  et  le  prestige  qui  l'entoure  en  Cata** 
logne  ont  décidé  les  praticiens  les  plus  célèbres  à  examiroc 
les  doctrines  de  Hahnemann  et  à  les  pratiquer.  C'est  ainsi 
qu'en  peu  de  temps»  l'homceopatkie  s'est  r^andue  dans  toute 
la  province  et  qu'elle  y  sera  bientôt  la  médecine  dominantei 
si  la  divine  Providence  conserve  les  jours  de  cet  illustra  pro- 
fesseur. 

L'homœopathie  s'enseigne  et  se  pratique  aussi  i  la  facplté 
de  médecine  de  la  Corogne. 


LE  CHOLÉRA  ET  L'ALLOPATHIE, 

PAR  LB  n^  CHARGE. 

Marseille,  31  mars  4849. 

Nous  ne  savons  du  choléra  de  Paris  rien  autre  chose  que 
œ  que  nous  ont  transmis  les  journaux  allopathiq^es. 

Espérons  que  bientôt  nous  serons  plus  heureux^ 

Jusque-là  »  pouvons-nous  retirer  quelques  fruits  des  docu-^ 
ments  que  nous  avons  sous  les  yeux  ?  Examinons  : 

La  Gazette  des  Hôpitaux ^  du  27  mars>  nous  apprend  quci 
dans  les  principaux  hôpitaux^  il  y  a  eu  ^  depuis  le  début  de 
1  épidémie»  325  cas  dont  171  se  sont  d^à  terminés  par  la 
morte 


ISO  RBVDB   HOUOBOPATHTQUE. 

La  Gazette  du  29  porte  le  nombre  des  cas  observés  jas« 
qu*au  27  mars  à  minuit,  dans  les  divers  liôpitaux ,  à  500 
dont  231  morts. 

On  doit  se  hâter  de  reconnaître  que  le  nombre  des  per- 
sonnes atteintes  est  peu  considérable  relativement  à  la  popu- 
lation ,  et  c*est  là  un  fait  bien  consolant  quant  à  la  marche 
de  répidémie. 

Que  le  mal  ne  se  soit  pas  étendu  davantage  jusqu*à  ce  jour , 
il  faut  s'en  réjouir  d*autant  plus,  que  sa  bénignité  ne  nous 
parait  pas  suffisamment  établie. 

Et  en  effet  >  après  avoir  énoncé  que  sur  325  cas  171  se  sont 
déjà  terminés  par  la  mort ,  la  Gazette  ajoute  :  a  Cette  mor- 
talité, quoique  très-considérable,  est  encore  loin  de  repré- 
senter la  gravité  réelle  de  la  maladie  ;  car,  parmi  les  malades 
qui  sont  encore  en  traitement,  plus  de  la  moitié,  selon  toutes 
les  probabilités  ,  sont  destinés  à  succomber  plus  ou  moins 
prochainement  »  et  ailleurs  :  «  la  mortalité  se  montre  par- 
tout avec  une  désespérante  uniformité.  » 

Que  fait  donc  1  allopathie?  Elle  enveloppe  les  malades  de 
linges  très-chauds  ,  ou  elle  leur  administre  des  bains  d'air 
chaud,  ou  elle  les  frictionne  avec  du  vinaigre  chaud,  ou  elle 
les  plonge  dans  des  bains  sinapisés ,  ou  elle  les  fait,  frotter 
avec  de  la  glace  en  fragments,  etc. 

Ici  elle  donne  à  profusion  le  punch  et  le  thé  très-chauds, 
Teau  de  mélisse  et  de  menthe,  Tacétate  d'ammoniaque ,  à  la 
dose  de  &  à  15  grammes,  Talcool  (10  à  15  grammes),  Téther 
sulfurique  (i  à  6  grammes] ,  là  elle  préfère  la  glace  donnée  à 
rintérieur  ;  cette  glace  est  employée  tantôt  seule ,  tantôt  et 
plus  souvent,  associée  avec  des  boissons  ou  des  frictions 
chaudes  avec  lesquelles  on  la  fait  alterner. 

Arrivent  ensuite  les  narcotiques  et  les  vésicatoires  sur 
toute  rétendue  de  la  colonne  vertébrale ,  le  sesqukhiomre  de 
carbone,  Teau  de  fleurs  d'oranger  à  la  dose  de  120  grammes 
dans  l'espace  d'une  à  deux  heures;  l'herbe  sacrée  des  Sa- 
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Toyards,  wrmaise  glaciale,  génépi ,  qui  est  de  tous  les  végétaux 
le  plus  puissant  et  le  plus  in  faillible  pour  remplir  la  médication 
sudorifique ,  etc.^  etc.,  etc. 

Que  Tallopathie  se  vante ,  tant  qu*elle  Toudra ,  de  son 
rationalisme  (rationalisme  qui  est  encore  à  démontrer),  nous 
raceusons,  nous,  d'être  stérile,  et  l'épidémie  cholérique  nous 
prouve,  hélas  I  trop.surabondanmient  que  nous  avcms  mille 
fois  raison. 

Les  chiffres  de  mortalité  se  dressent  contre  elle  et  lui  arra* 
cbent  de  vive  force  des  aveux  qu*il  est  curieux  d'enregistrer. 

a  n  nous  serait  bien  doux  de  pouvoir  constater  un  progrès 
réel,  quelque  minime  qu'il  fùt>  dans  la  thérapeutique; 
BOUS  n'osons  malheureusement  nous  flatter  de  cet  espoir.  » 

(  Gazette  des  Hôpitaux  du  27  mars.) «Jusqu'à  présent 

tout  porte  à  croire  que  la  mortalité,  eu  égard  au  nombre  des 
individus  atteints,  sera  plus  grande  qu'en  1832.  »  (Id.  2k 

mars) «Le  traitement  continue  toujours  à  être  celui 

que  nous  avons  indiqué  au  début  de  l'épidémie  :  nous  soMias 

FORCÉS  d'AVOCER  QU'lL  SERAIT  URGENT  B'EN  TROUVER  UN  PLUS 

EFFICACE.»  (Id.  20  mars.) 

A  Paris ,  la  petite  vérole  entrainait  à  la  tombe  des  milliers 
de  victimes ,  quand  déjà  la  pratique  de  Jenner  avait  assuré  à 
l'Angleterre  son  immense  bienfait  ;  les  sauvages  du  Pérou  et 
l'Espagne  avaient  secoué  l'agonie  des  fièvres  intermittentes , 
quand  à  Paris  on  niait  encore  les  vertus  du  quinquina  ;  This- 
toire  dira  que  depuis  plus  de  15  ans ,  Tbomœopathie  avait 
à  Vienne,  etc.,  démontré  une  puissance  irrécusable  dans 
l'épidémie  cholérique,  quand  à  Paris  on  ne  songeait  pas 
même  à  en  essayer.  Désespérante  condition  de  l'humanité  , 
qui  la  condamne  à  ne  jouir  d'une  vérité  que  lorsqu'elle  a 
épuisé  ses  forces  à  la  combattre  I 

L'histoire  dira  que  les  journaux  de  la  science  officielle 
accueillaient  avec  empressement  les  formules  les  plus  con- 
tradictoires ,  les  recettes  les  plus  absurdes,  sans  consigner 
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nulle  part  ni  ied  faits  ni  les  espérances  de  Técole  homoeopa- 
thiqne. 

Uhistoire  dira  que  rAcadémie  nationale  de  France  en 
ayant  sous  les  yeux  froidement  alignés  les  cUiOres  des 
morts»  priait  Toreilte  à  des  boats  rimes  (1),  quand  il  ne 
s*est  pas  trouvé  dans  son  enceinte  un  seul  homme  asset 
généreux  pour  iiéclamer,  au  nom  de  l'humanité  »  t[ue;  dans 
une  circonstance  aussi  douloureuse ,  le  procès  de  TbomoK)* 
pathié  ftat  sérieusement  instruit  et  jugé. 

J*ai  hâte  d'abandonner  ces  tristes  réflexions  pour  consigner 
avec  joie  la  seule  bonne  nouvelle  que  je  puisse  donner  â  mes 
lecteurs ,  touchant  la  conduite  de  Tallopathie  ft  Végard  des 
cholériques ,  c'est  que  définitivement  on  leur  fait  grftce  de 
la  saignée.  «  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  la 
comparaison  des  diverses  méthodes  de  traitemetat>  c*est 
l'unanimité  qui  régne  parmi  tous  les  médecins  relativement 
à  la  méthode  anti-phlogistique  ;  nous  ne  croyons  même  pas 
que  le  seul  soutien  de  la  médecine  physiologique^  M.  le  pro- 
fesseur Boulllaud,  soit  resté  fidèle  à  ses  doctrines  en  ce  qui 
concerne  le  choléra.  »  (  Gazette  des  Hôpitaux,  27  mars.  ) 

Eh  183S ,  l'expérience  nous  avait  appris  ce  qu'il  fiillaît 
attendre  de  la  saignée»  mais  les  médecins  allopathes,  toujours 
entraînés  par  leur  amour  pour  la  science  et  l'humanité  ; 
n'abandonnent  pas  sitôt  la  partie. 

a  Nous  avons  vu  faire  quelques  tentatives  anti*phlogisti- 

(t)  JLeadéiiile  Natt^iuile  île  Méileèliie. 

SéANGS  DC  43  AABS  1849. 

M.  HORfiÀu  :  Peut-être  ne  serait-il  pad  hors  de  propos  d'intercaler 
dans  rinstruolion  populaire  quatre  petits  bouts  rimes  que  j'ai  décou- 
verts dans  un  fabliau  du  47*  siècle. 

Tiens  tes  pattes  en  chaud  ; 

Tiens  vides  tes  boyaux  -, 

Ne  vois  pas  Blarguerite , 

Du  choléra,  tu  seras  quitte. 
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tfleê,  mais  las  effets  obtenus  n*oiit  été  nutlemçtti  emmira^ 
géants.  Dans  la  plupart  de  ces  cas ,  le  sang^  avait  la  plus 
grande  difficulté  à  couler  ;  il  ne  sortait  qu*en  bavant  et  avàk 
une  couleur  violacée  qui  a  frappé  les  assistants.  Dans  deux 
autres  cas  »  il  a  assez  bien  coulé ,  tout  en  présentant  la  même 
coloration  ;  mais  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  ^  la 
période  algide  s*est  prolongée  plus  que  dans  les  cas  ordi7 
naires»  et  quelquefois  les  malades  ont  succombé  avant  de 
l'avoir  traversée.  » 

a  Cette  sobriété  des  anti-pblogistiques  est  oi^i^e  (^m^ 
mandée  dans  la  période  de  réaction,  lorsque  les  sympt^mf^^ 
de  cette  période  paraissent  trop  énergiques  ;  car»  dan9  qfiel* 
ques  cas  où  Ton  a  voulu  les  combattre  par  des  s^igaéos  09 
peu  copieuses ,  on  a  vu  la  prostration  survepir  et  entraîner 
«ne  terminaison  fatale.  »  (  Id.  27.  mars.  )  > 

Puissent  ces  tentfitivesanti-phlogistiqiia^  étffeleS;dernièctB 
et  faire  place  à  celles  qne  nous  appelons  de  tous  nos  vcBu:i» 
et  qu'on  ne  saurait  nous  refuser  plus  long^tenlps  sans  se 
rendre  coupable  sciemment  du  crime  de  lèse-'UumaMté» 

Nota.  Dans  notre  prochain  numéro  nous  publierons  sans  retard  , 
une  instruction  populaire  pouvant  servir  de  guide  en  f absence  *â^ 
médecin.  j-   ;  '.'ij  r* 

i  y     w,  VI  \\\  ma     Hcgggaae  m     i  un   i  ii  ii  m    i   i  m     il  rtta^œtBeft9Pi^f^*sf^lipf9f 

BIBLIOGnAPHIE, 

De  rDomceopalliie  el  de  son  efficacilS  curathe;    \^  J 

PAR  LE  D**  Roux  ,  BB  GEtTl. 

Analyse  par  le  docteur  Chargé. 

*  •  * 

Qii*eit*c*  qui  «l'a  «ommUrn  ^ 
L'expérience. 

Jusqu'à  ce  jour  rhomcBopathie  est  £éoottde  en  touroMOta 
pour  tous  ceux  qui  se  vouent  à  son  cuite ,  parce  4o>Ue  atr 
tire  sur  eux  les  railleries  des  esprit$  forts  et  l^SjÇ^lomnies  (ep 
plus  outrageantes  de  la  part  des  hommes  qui  ne  savent  s*éle- 
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Ter  que  pn  fas  et  iief<is  ;  mais  notre  part  est  assez  belle  pour 
que  nous  oessious  de  nous  plaindre  :  à  nous  la  satisfaction 
de  faire  le  bien;  à  nous  le  fait  de  la  difficulté  vaincue. 

L'isolement  serait  la  plus  cruelle  de  nos  douleurs ,  mais 
grâces  à  Dieu,  chaque  jour  nous  amène  de  nouvelles  forces 
et  de  précieuses  expériences. 

Déjà  nous  avons  parlé  du  docteur  Roux»  en  des  termes  qui 
témoignent  de  Festime  que  commande  son  caractère  et  du 
bonheur  que  nous  avons  à  le  compter  désormais  parmi  nos 
plus  habiles  et  nos  plus  zélés  collaborateurs  ;  ce  n*est  pas 
assez  ;  les  pages  que  nous  avons  données  de  lui  ont  pu  faire 
pressentir  que  nos  éloges  étaient  fondés  ;  et  notre  projet  au- 
jourd'hui est  de  pénétrer  plus  avant  dans  son  livre  pour  en 
donner  une  idée  plus  complète  à  nos  lecteurs. 

Après  avoir  retracé  avec  fidélité ,  avec  respect ,  mais  sans 
affectation»  un  coup  d'œil  historique  sur  Hahnbuann,  le  d** 
Roux  expose  en  peu  de  mots,  les  préceptes  fondamentaux 
de  la  doctrine  ;  et  ces  préceptes  il  les  développe  avec  clarté, 
eomme  il  les  raffermit  à  Taidedelalogiqueet  de  l'expérience. 

Combien  de  luttes  eussent  été  épargnées ,  combien  de  sté- 
riles discussions  eussent  été  terminées  dès  le  premier  mot , 
si,  avant  de  les  commencer^  on  eût,  de  part  et  d'autre,  nette- 
ment exprimé  ce  qu'on  voulait  attaquer  et  défendre  1  Avec 
notre  confrère  toute  divagation  est  impossible,  il  circonscrit 
le  terrain  du  combat  et,  pour  y  terrasser  ses  adversaires,  il 
ne  demande  plus  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  veuillent  bien  le 
suivre. 

La  nécessité  de  l'expérimentation  à  Tétat  sain  une  fois 
établie^  comme  base  immuable  de  la  matière  médicale,  com- 
me pouvant  seule  nous  conduire  à  la  connaissance  des  vertus 
positives  des  médicaments ,  il  frappe  à  coups  redoublés  sur 
Tabus  des  mélanges  médicamenteux  >  ou  la  polypbarmacie 
dont  tous  les  hommes  raisonnables  consentent  bien  à  se 
montrer  honteux,  mais  dont  on  ne  se  débarrasse  pas  dans  la 
pratique^  parce  que  la  routine  est  plus  facile  que  la  science. 
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Le  maître  et  les  disciples  ont  dès  long-temps  consigné  une 
multitude  de  preuves  qui  rendent  impérissable  ce  fait  que , 
pour  guérir  un  malade,  il  faut  lui  donner  le  médicament  qui 
produit  dans  Tbomme  sain  des  eflets  semblables  aux  symp- 
tômes de  la  maladie:  eh  bien!  tout  ce  qui  a  été  dit,  tout  ce 
qu*il  fallait  dire ,  le  docteur  Roux  Ta  précisé  dans  quelques 
pages ,  avec  une  concision  remarquable.  Fondé  sur  la  réac- 
tion vitale ,  qu*il  n*appartient  à  personne  de  nier ,  il  dévoile 
suffisamment  les  dangers  de  ne  recourir  jamais  qu*aux  effets 
primitifs  des  remèdes,  tandis  que  les  eflets  secondaires  sont 
seuls  stables.  Puis,  prenant  au  sérieux  le  principe  de  con- 
trariété ,  il  en  démontre  le  néant ,  parce  que  si  entre  une 
maladie  artificielleet  une  maladie  naturelle,  on  peut  toujours 
saisir  soit  une  ressemblance,  soit  une  dissemblance ,  Toppo- 
sition  reste  à  trouver. 

La  loi  d^analogie  fait  toute  notre  force ,  et  personne  ne 
nous  la  conteste;  mais  c*est  à  propos  des  doses  infinitésimales 
que  nos  détracteurs  aiment  ^  se  répandre  en  invectives  et  en 
incrédulité.  Eh  bien!  Ces  doses  nous  seraient  enlevées,  que 
rbomœopathie  subsisterait  encore  debout  au  milieu  des  rui- 
nes de  récole  régnante^  parce  que  son  principe  n'est  pas  dans 
les  globules,  mais  dans  la  faculté  de  provoquer  la  force  vita- 
le à  une  réaction  salutaire.  Ces  globules^  ces  infiniment  pe- 
tits, provoquent-ils  oui  ou  non,  une  réaction  suffisante: 
voilà  toute  la  question.  Or»  cette  question,  Texpérience 
seule  peut  la  trancher,  arrière  le  raisonnement. 

Jamais  on  ne  peut  opposer  un  raisonnement  à  un  fait.  Le 
fait  est  impitoyable;  il  ny  a  rien  contre  un  fait,  quand  il 
est  solidement  établi.  Eh  !  prouvez-nous  que  le  fait  que  nous 
avançons  est  faux;  nous  vous  en  défions. 

Telle  est  la  substance  de  ce  que  dit  notre  confrère  à  Tocca- 
sion  des  doses  infinitésimales,  et  il  prend  encore  une  fois  la 
peine  d'expliquer  que  les  préparations  homœopat biques  sont 

autre  chose  que  des  atténuations  arithmétiques,  que  la 
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nature  d*ailleurs  noas  fournit  elle-même  à  chaque  paâ  la 
preuve  de  la  puissance  des  infiniment  petits.  C'est  de  This- 
toire»  le  docteur  Roux  rapprend  à  ceux  qui  ne  la  savent  pas. 

Gomme  complément  de  ToBuvre  de  Hahnemann ,  il  était 
utile  de  rappeler  la  théorie  des  maladies  chroniques ,  théorie 
si  vraie  et  si  féconde.  C'est  ce  qu'a  fait  notre  confrère  ,  et 
en  homme  qui  a  Thabitude  d*bonorer  tous  les  travaux  cons- 
ciencieux, il  cite  pour  mémoire  l'ouvrage  du  professeur 
Dumas  ^  de  Montpellier,  dans  lequel  nous  nous  souvenons 
tous  avoir  trouvé  des  tendances  si  heureuses  vers  les  idées 
de  notre  maître. 

Je  passe  en  entier  le  chapitre  qui  fait  mention  des  progrès 
derhomoeopathie;  tous  ces  faits  sont  connus  de  nos  lecteurs, 
<i  Un  tel  état  de  choses  ne  permet  pas  aux  médecins  de  s'en- 
<i  dormir  sur  le  commode  oreiller  de  Tindifférence.  Décidé- 
a  ment  il  faut  en  venir  à  l'examen  d'une  doctrine  ainsi  ap- 
(c  puyée;  à  un  examen  sérieux,  approfondi,  soutenu.  » 

Il  est  facile  dé  passer  sous  silence  de  pareilles  provoca- 
tions :  il  serait  plus  honorable  d  y  répondre. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  condamné  à  lutter  tou- 
jours contre  les  mêmes  arguments  et  à  flétrir  une  opposition 
qui  se  cache  ou  qui  se  traduit  en  perfides  insinuations.  Le 
docteur  Roux  a  combattu  avec  énergie,  avec  dignité;  hon- 
neur à  son  courage  ! 

«  Est-il  vrai  qu'un  homme  ait  dit  :  si  f  avais  la  main  pleine 
«  de  vérités,  je  me  garderais  bien  deVouvrirtM  faut  flétrir  cet 
«  égoïsme.  Toute  vérité  vient  de  Dieu  et  appartient  â  l'hu- 
«  manité.  Retenir  un  pareil  dépôt ,  c'est  se  rendre  coupable 
c(  d'un  vol.  Je  sais  bien  que  la  foule  crucifie  ses  bienfaiteurs  ; 
a  que  la  banne  nouvelle  est  maudite,  insultée,  bafouée  ;  que 
<c  lamain  qui  sème  le  grain  delà  parole  recueille  l'ingratitude 
«  et  le  martyre.  N'importe!  mals^ré  les  persécutions  et  les 
«  risées,  le  devoir  de  tout  homme  est  de  répandre  ce  germe 
<t  fécond.  Ainsi  le  plus  humble  témoin  d'un  fait  scientifique 
«  doit  faire  sa  déposition,  au  risque  de  heurter  les  opinions 


((  et  les  préjugés;  au  risque  de  scandaliser  les  doctes  et 
(t  d'effaroucher  les  ignorants.  Les  phénomènes  sont  Tœuvre 
«  de  Dieu  ;  les  théories  sont  Tœuvre  des  hommes  :  il  n*y  a 
«  pas  à  balancer.  » 

Avec  de  telles  pages,  un  livre  se  recommande  dé  soi-même; 
il  est  plus  qu'une  œu  Vre  de  talent  »  c'est  Tœuvre  d'un  noble 
cœur. 


Une  simple  Anecdote. 


Un  employé  de  l'octroi  >  M.  X.  ... ,  tombe  malade  et  fait 
appeler  son  médecin,  qui  est  un  médecin  homoeopathe. 
Bientôt  il  est  visité  par  le  médecin  de  V administration  qui  le 
fait  asseoir  sur  son  lit>  l'ausculte,  le  percute  et  enfin  le  trouve 
affecté  d'une  pneumonie;  la  toux  et  les  crachats  étaient  là 
d'ailleurs  pour  aider  puissamment  le  diagnostic.  Que  fait-il 
alors  ?  lui  qui  n'avait  d'autre  mission  que  de  constater  l'état 
de  BOUilVance,  il  s'indigne  qu'une  maladie  aussi  sérieuse  soit 
confiée  à  l'homoBopathie,  et  s'adressant  à  la  femme  de  cet 
employé ,  il  témoigne ,  en  des  termes  précis ,  combien  cette 
conduite  est  coupable  et  ridicule.  Inutile  éloquence  !  Il  est 
accueilli  avec  froidenr  et  se  retire  devant  une  conviction 
rudement  établie  ;  le  malade  continue  son  traitement  bo- 
mœopathique.  Peu  de  jours  après^  nouvelle  visite  du  médecin 
de  Tadministration  qui ,.  cette  fois  encore,  ausculte,  percute, 
niais  sans  rencontrer  aucune  trace  de  la  pneumonie  qu'il 
airait  lui-même  si  pompeusement  annoncée,  et  dont  il  avait 
étAlé  aux  yeux  de  la  famille  toute  la  gravité.  L'embarras 
était  grand  ,  et  tout  autre  qu'un  médecin  habile  aurait  eu 
de  la  peine  à  en  sortir  ;  mais  notre  médecin  d'administration 
a  usé ,  dans  cette  circonstance ,  d'un  procédé  fort  ingénieux 
que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  pourront  se  trou- 
ver dans  le  même  cas  ;  il  demande ,  sans  hésiter ,  combien 
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de  saigDées  ont  été  faites  ?  point ,  répond  le  malade  ;  mais 
combien  de  sangsues  ?  point  ;  mais  alors  combien  de  Tésica- 
toires  ?  point. 

Après  cela  nous  ignorons  ce  qu'a  pu  dire  le  médecin  de 
Tadministration  de  Toctroi  de  Marseille  ;  mais,  quoiqu'il 
nous  traite  en  ennemis  ,  nous  sommes  encore  assez  géné- 
reux et  assez  jaloux  de  son  repos  pour  lui  donner  ici  le 
conseil  de  s'en  tenir,  une  autre  fois ,  à  ce  que  hii  demande 
son  devoir ,  c'est-à-dire  ,  à  constater  l'état  de  la  maladie 
des  employés,  et,  en  second  lieu,  de  s'inquiéter  un  peu 
moins  du  soin  des  malades  confiés  à  rhomœopathie . 

Deux  fois  M.  X a  eu  le  malheur  d'être  affecté  d'une 

pneumonie ,  deux  fois  l'homoeopathie  l'en  a  débarrassé  en 
peu  de  jours,  sans  saignées^  sans  sangsues  et  sans  vésicatoires. 


I     j  II  I  na« 


BUTIN. 


M.  le  professeur  LBvr ,  du  Val-de-Gràcc,  à  Paris,  a  dit,  à 
propos  de  la  pneumonie ,  dans  une  de  ses  leçons  de  clinique 
dont  la  presse  parisienne  nous  a  transmis  le  résumé  : 

Il  est  un  grand  nombre  de  médecins  qui  ,  préoccupés 
exclusivement  do  l'aiTection  locale  ,  regardent  toutes  les 
pneumonies  comme  identiques  et  ne  voient  pas  entre  elles 
des  différences  de  nature ,  mais  seulement  des  différences  de 
quotité  dans  la  lésion  pulmonaire.  C'est  toujours  une  inflam- 
mation ,  variable  seulement  par  son  degré  et  par  son  étendue, 
dont  la  saignée  est  le  spécifique.  Gomme  conséquence  de 
cette  opinion,  il  faudrait  voir  la  principale  source  des  indi- 
cations thérapeutiques  dans  le  plessimètre  et  le  stéthoscope. 
Ces  vues ,  purement  spéculatives ,  sont  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  la  rigoureuse  observation  des  faits Elle 

est  erronée  et  funeste ,  cette  doctrine  qui  voudrait  réduire  à 
une  si  grande  simplicité  la  science  si  difficile  des  indications 
thérapeutiques  ;  il  faut  se  garder  d'adopter  une  méthode 
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LbS    HQMOSOPATHBS     NÉGUGBNT-ILS    L*£TUra    BBS     tÉSIQ!» 

ÀNATOMIQCBS  ? 

Les  homœopathes  sont  tout  aussi  Gonvaincus  que  les  allô- 
patbes,  que  toute  maladie  dépend  d*un  cbangemeut  suryeao 
dans  rintérieur  de  Torganisme  humain.  Mais  ils  pensent 
que  ce  changement ,  appelé  essence  de  la  maladie,  ne  peut 
qu*étre  soupçonné  par  nous  dans  bien  des  cas^  et  que  dans 
d'autres  nous  ne  saurions  jamais  avoir  pleine  et  entière 
certitude  à  son  égard .  Ils  s'en  tiennent  uniquement  à  res- 
semble des  symptômes ,  qui  est  le  côté  de  la  maladie  tourné 
vers  le  médecin.  Pour  eux,  ces  symptômes,  ces  chmgements 
physiques  et  moraux  accessibles  à  nos  sens ,  ces  phénomènes 
applicables  au  dehors  >  sont  les  signes  auxquels  on  doit  con- 
sacrer toute  son  attention  ,  sans  prétendre  tirer  de  là  nulle 
conclusion  relative  à  Tessence  de  la  maladie ,  qu'en  s'expri- 
mant  ainsi ,  ils  sont  toutefois  fort  éloignés  de  révoquer  en 
doute.  Dans  beaucoup  de  circonstances ,  les  ressources  four- 
nies par  l'auscultation  et  la  percussion ,  ont  rendu  pour  eux 
la  séméiologie  et  le  diagnostic  plus  certains  ;  aussi  y  ont-ils 
REGOCRS  y  parce  que  les  résultats  qu'on  en  tire  sont  de  nature 
objective,  que  par  conséquent  ils  concourent  au  but.  Ils 
conviennent  même  que  ces  moyens  leur  ont  procuré  de  cer- 
taines maladies  une  connaissance  plus  exacte  que  celle  qu'on 
avait  pu  en  obtenir  jusqu'alors  ,  et  que ,  dans  beaucoup  de 
cas  ,  eux  et  l'anatomie  pathologique  ont  jeté  de  la  lumière 
sur  Fessence  des  maladies ,  sur  le  changement  intérieur  qui 
les  amène .  Mais  tant  qu'on  n'apercevra  pas  la  possibilité  de 
mettre  cette  connaissance  en  harmonie  avec  l'action  théra- 
peutique, ou  d'en  tirer  parti  pour  la  guérison  prompte, 
rapide  et  durable  des  maladies  ,  ils  ne  pourront  attacher 
beaucoup  de  valeur  aux  fruits  que  la  science  en  a  retirés ,  ni 
rien  changer  à  leur  manière  d'étudier  et  de  combattre  les 
maladies  ;  car  les  notions  plus  claires  que  l'on  a  tirées  de 
là^  eu  égard  à  ces  dernières,  ne  sauraient  servir  de  base  à  un 
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Cette  abstention  pleine  de  prudence  satisfait  les  homcecH 
patbes.  Ils  n^exîgent  pas  qu*on  admette  sur  parole;  ils  de- 
mandent seulement  qu*on  ne  rejette  pas  à  la  légère.  Le  doute 
philosophique  finit  par  conduire  à  un  examen  sérieux  ;  et  ils 
sont  convaincus  qu'un  tel  examen  amène ,  tôt  ou  tard ,  à 
radmission  de  leur  doctrine. 

Vous  le  voyez  1  un  homme  placé  au  faite  de  la 

science  déclare  hautement  que ,  tant  qu*il  ii*a  pas  fait  itn 
profond  examen  de  Tbomoeopathie ,  il  ne  lui  est  pas  permis 
(  remarquez  cette  expression ,  ce  veto  de  la  conscience  !  )  il 
ne  lui  est  par  permis^  —  il  ne  dit  pas  de  prononcer  un  arrêt, 
—  mais  d'atoir  un  avis  ,  seulement  un  avis  ! 

La  réserve  gardée  par  M.  Lordat ,  doit  servir  d*ensei- 
gnement . 

Allez ,  critiques  superficiels ,  instruits  de  toutes  choses 
sans  les  avoir  étudiées  s  allez  prendre  des  leçons  de  philoso- 
phique ignorance  à  lecole  du^docte  vieillard  ,  qui>  plein  de 
bonne  foi  et  de  sagesse,  se  récuse  et  demeure  en  suspens  jus- 
qu'à  ce  qu'il  ait  profondément  examiné, 

(  D' Roux  ,  de  Cette.  Page  157  ). 
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C'est  un  devoir  sacré  pour  eux  que  de  payer ,  au  soulage- 
ment commun ,  le  tribut  de  leur  savoir  et  de  leur  expérience. 

Médecins  homœopathes  I  nous  laisserons-nous  effacer  par 
le  zèle  et  le  dévouement  de  personne ,  quand ,  seuls ,  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder  une  vérité  que  le  génie  a  dé- 
couvert ,  que  le  travail  a  fécondé  ;  vérité,  qui,  au  jour  du 
péril ,  dans  le  choléra  même ,  a  conquis  des  titres  si  glorieux 
à  notre  reconnaissance  et  qui ,  dans  cette  lutte^  n'attend  peut- 
être  qu'un  dernier  effort  pour  assurer  son  triomphe  I 

Non^  assurément  non  ;  nous  ne  ferons  pas  défaut  à  notre 
mission. 

Eh  1  notre  mission^  quelle  est-elle?  La  comprenons-nous 
bien? 

S'applique  qui  voudra  cette  froide  et  cruelle  sentence  : 
Taurais  la  main  pleine  de  vérités ,  qtie  je  ne  Vouvrirais  peu  ! 
Nous  nous  élevons  plus  haut,  nous,  médecins  de  la  nouvelle 
école  et ,  forts  de  notre  conscience ,  nous  soutenons  que  qui- 
conque  possède  une  vérité  doit  épuiser  tout  ce  que  le  ciql  a 
déposé  en  lui  de  forces  et  d'intelligence ,  à  la  propager  et  à  la 
répandre. 

Or ,  la  vérité  pour  nous ,  qui  éveille  au  plus  haut  degré 
notre  sollicitude  et  dont  la  défense  rentre  le  plus  impérieuse- 
ment dans  la  sphère  de  nos  obligations ,  c'est  rhom(Bq[)athie 
avec  sa  loi  et  ses  moyens  d'action . 

En  temps  ordinaires  nous  travaillons  patiemment>à  élever 
notre  édifice ,  soit  dans  le  silence  du  cabinet.,  soit  au  lit  des 
malades  où  nous  appellent  nos  seuls  moyens  de  défense , 
l'estime  et  la  confiance  ;  nous  réfutons  par  la  logique  et  par 
les  faits  les  préventions  et  les  errent^  de  nos  adversaires  ; 
nous  dissertons  avec  les  partisans  les  plus  éclairés  des  au- 
tres écoles ,  sur  l'inanité  de  leur  science  et  sur  la  valeur  de 
DOS  principes;  nous  discutons  avec  sang-froid  et  avec  dignité» 
parce  que  nous  avons  foi  dans  la  bonté  de  notre  cause;  c'est 
bien  I  mais  en  face  d'une  épidémie  qui  marque  partout  son 
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passage  par  la  désolation  et  par  la  mort ,  le  temps  des  disctts** 
sioDS  est  passé ,  il  faut  agir  et  agir  sur  la  plus  large  surface 
possible;  il  faut  arriyer,  les  premiers,  au  cbevet  des  cho- 
lériques ;  c*est  ce  que  nous  ferons  ;  le  passé  répond  de  rave- 
nic;»bien  plus  encore,  il  faut  se  multiplier  et  rendre  accessible 
au  plus  grand  nombre  les  bienfaits  de  notre  doctrine. 

G*est  pour  cela  que  j*ai  rédigé  cette  instruction. 

J*ai  \oulu  être  clair  et  concis  afin  d'être  compris  de  tous , 
de  mes  amis  et  de  mes  ennemis  ;  de  ceux  dont  les  sympathies 
nous  sont  acquises ,  aussi  bien  que  des  eq^rits  forts  qjoi, 
pressés  par  le  danger ,  ne  dédaigneront  pas ,  j*en  suis  sûr 
(  Texpérience  nous  a  suffisamment  éclairé  à  ce  siget  )  »  de 
demander  à  ThomiBopathie  des  secours  s  qui  »  bêlas  t  leur 
auront  été  refusés  par  les  anciennes  doctrines  médicales. 

Mon  but  a  été  de  mettre  à  la  portée  de  tout  homme  in- 
telligent et  de  bonne  volonté  ,  le  traitement  homoeopathique 
du  choléra  épidémiquc,  afin  que  chacun  pût ,  au  besoin  » 
sans  perdre  un  temps  précieux ,  porter  un  secours  efficace  à 
son  semblable. 

Je  me  suis  efibrcé ,  même  à  Taide  d*une  instruction  de 
garde-malade ,  de  préserver  et  de  sauver  quelques  hommes 
des  atteintes  de  Tépidémie. 

Puissent  mes  forces  ne  pas  trahir  ma  bonne  volonté)! 


Considérations  générales. 

Les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été  émises  sur  la 
nature  du  choléra ,  toutes  sont  également  hasardées.  On  ne 
connaît  pas  la  nature  du  choléra ,  et  c  est  perdre  son  temps 
que  de  chercher  à  la  connaître ,  parce  que  Tessence  de  la  ma- 
ladie nous  échappera  toujours.  Tout  ce  que  la  science  a  ima- 
giné à  ce  siyetj  se  perd  dans  le  néant  des  hypothèses,  sans 
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avoir  jamais  conduit  personne  à  des  résaltats  pratiques  sa- 
tisfaisants. 

Est-ce  à  dire  que ,  parce  qu*elle  ignore  la  nature  de  la  ma* 
ladie  ,  la  science  soit  nécessairement  condamnée  à  demeurer 
éternellement  impuissante  pour  la  combattre  ?  —  Demandez 
aux  savants  des  Académies  quelle  est  la  nature  des  fièvres 
intermittentes  ?  Ils  vous  répondent  en  les  guérissant  à  l'aide 
du  quinquina. 

On  CONNAIT  DB  LA  MALADIE  TOUT  CE  QC'iL  EST  UTILE  DB 
CONNAITRE  QUAND  ON  EN  CONNAfT  BIEN  BXACTEBIENT  TOUS  LES 
SYMPTÔMES. 

Il  ne  faut  donc  pas  conclure  de  notre  ignorance  sur  la  na- 
ture de  la  maladie  à  notre  nullité  forcée  dans  le  traitement  ; 
il  demeure  seulement  prouvé  que  la  thérapeutique  ou  le 
traitement  des  maladies^  pour  être  efficace,  a  besoin  d'être 
fondé  sur  autre  chose  que  sur  les  hypothèses  et  les  théories 
émises  sur  la  nature  même  des  maladies. 

Eh  1  c'est  parce  que  ThomoBopathie  a  abandonné  cette  voie 
qu'elle  a  triomphé  dans  la  pratique  des  vieilles  doctrines. 

Puissante  par  sa  loi  et  par  ses  expérimentations  à  leta 
sain ,   rhomœopathie  n'avait  besoin  que  de  connaître  ,les 
phénomènes  morbides  du  choléra  pour  l'attaquer  vigou- 
reusement et  le  dompter  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  avec  un  im- 
mense succès  dans  différentes  contrées. 

En  dépit  de  l'obstination  et  de  l'incrédulité  des  médecins 
opposants ,  l'histoire  est  là  pour  attester  que  rien  n'est  ca- 
pable de  démontrer  la  valeur  de  l'homceopathie  comme  les 
résultats  qu'elle  a  obtenus  dans  le  traitement  du  choléra 
épidémique. 

Exemples  :  à  Tischnovitz ,  en  Moravie^  les  d^*  Gerstel  et 
Wreka  ont  traité  581  cholériques  et  en  ont  guéri  522.  (  Uom. 
Zeitung.  —  Voir  V ouvrage  du  docteur  Quin  et  le  rapport  du 
docteur  Roth^  de  Munich  ). 

Le  docteur  Bakody,  à  Raab>  en  Hongrie ,  a  traité ,  depuis 
le  28  juillet  jusqu'au  3  septembre  1831»  154  malades  du 
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choléra  épidémique  ;   guéris  148,   morts  6.  (Archives  de 
S  apf ,  11*  vol.  —  Roth ,  de  Munich  ) . 

A  Vienne  ,  le  docteur  P.  Weith  a  traité  125  malades  et 
n*en  a  perdu  que  3  >  et  cela  ,  pendant  que  Tépidémîe  était 
dans  son  plus  haut  degré  d'intensité.  (  Archives  de  Stapfj 
12*  vol.  ) . 

Dans  la  même  ville ,  le  docteur  Lichtenfeltz  a  traité  M 
malades  et  en  a  guéri  37.  (  Loc.  cit.  ) . 

A  Berlin,  le  docteur  Stecker  a  guéri  25  malades  sur  31 
qui  ont  demandé  ses  soins.  (  Archives  de  Stapf,  12®  vol.  ). 

A  Lemberg ,  en  Gallicie ,  le  docteur  Schrœler  a  traité  27 
malades  et  en  a  guéri  26. 

A  Prague ,  le  docteur  Hanush  n*a  perdu  que  6  malades 
sur  84 . 

A  Brunn  et  à  Paris ,  le  docteur  Quin  a  traité  66  choléri- 
ques et  eU'  a  guéri  53.  (  Voir  la  broch.  du  docteur  Quin  sur 
le  choléra  ) . 

A  Angers,  12  cholériques  ont  été  traités  homceopathique- 
ment  à  Thôpital  St.-Jean,  par  le  professeur  Ouvrard,  et  11  /^ 

ont  été  guéris.  (  Voir  les  observât ^  deMabit,  page  11  )  .' 

A  Bordeaux ,  le  docteur  Mabit  en  a  traité  31  à  Thôpital 
St.-André  et  en  a  gnéri 25.  (Registres de  Tbôpital  et  cahier 
de  visites  et  d'Q))servations.  —  Voir  Vouvrage  du  docteur 
Mabit  sur  le  choléra.  - 1835  ). 

A  Suecas  ,  près  Valence,  en  Espagne,  ie  docteur Battles a 
guéri  589  cholériques  sur  600.  [Journaux  espagnols .  Mabit) . 

Aux  mois  de  juillet  et  août  1835 ,  à  Marseille,  les  doc- 
teurs Duplat,  Perrussel  et  Jal  (  ce  dernier,  envoyé  en  mis- 
sion spéciale  dans  le  midi  de  la  France  par  M.  le  comte 
Duchatel ,  alors  ministre  du  commerce  ]  j  ont  traité  91 
cholériques ,  dont  72  guéris  et  19  morts.  (  Voir  les  observa- 
tions du  docteur  Duplat  dans  laBibl.  hom.  de  Genève.  — La 
brochure  du  docteur  Jal  sur  le  choléra,  — Le  voyage  d'un  mrf- 
decin  honuBopathe  à  Marseille  ^  pendant  le  choléra  y  parle  doc^ 
leur  Perrussel,— 1836), 
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En  1837,  à  Maraeille,  les  docteurs  Sollier,  Rampai  et 
Chargé  traitèrent  le  choléra  horncBopathiquement ,  et  pour 
ii*ètre  pas  comptés  ici  (  lés  premières  tentatives  sont  néces- 
sairement incomplètes  )  lears  succès  n*en  ont  pas  été  moins 
réels.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  trouverait  encore 
bon  nombre  de  personnes  qui  ont  été  guéries ,  par  eux  j 
du  choléra  et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité. 

Après  une  telle  exposition,  qui  défie  la  critique  la  plus  sé- 
vère, il  faut  être  ou  bien  aveugle  oiï  bien  coupable  pour  oser 
encore  contester^  sans  examen,  TefiDcacité  du  traitement 
homcBopathique.  Dans  tous  les  cas>  il  faut  en  convenir^  c*est 
foire  peser  sur  soi  une  éfirayante  responsabilité. 

Le  choléra  est  très-certainement  épidémique ,  c'est-à-dire 
qu*il  trouve  sa  oause  dans  un  état  particulier,  non  perma- 
nent, insaisissable  de  Tatmosphère  ;  mais  il  ne  doit  pas  être 
rangé  parmi  les  afifections  contagieuses  provenant  d*un 
miasme  transmissible  d*un  sujet  à  un  autre. 

Abandonner  la  contrée  où  règne  Tépidémie  est  un  moyen 
de  salut  que  la  prudence  ne  désavoue  pas,  mais  quand  on 
devra  partir  on  se  hâtera  de  le  faire  au  début  de  Tépidémie , 
on  s'éloignera  à  une  assez  grande  distance  et  on  ne  revien- 
dra dans  le  pays  infecté  que  quelque  temps  après  qu'il  n'y 
aura  plus  eu  un  seul  cas  de  choléra. 

A  ceux  qui  restent  par  devoir  ou  par  nécessité^  je  dirai 
avec  bonheur  que  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  ma- 
lades n'ajoutent  rien  aux  dangers,  et  que  dès  lors  on  peut 
faire  du  dévouement  à  bon  marché,  c'est-à-dire  soigner  ses 
parents  et  ses  aipis  sans  rien  craindre  ni  pour  soi,  ni  pour 
les  siens. 

Une  réclusion  rigoureuse  ridiculiserait  l'égoisme  qui  s'en 
rendrait  eoupaUe,  sans  offrir  plus  de  garantie  à  sa  oonser- 
vatioB. 

Quand  on  a  vu  une  seule  fois  un  cholérique,  |I  est  wpos- 
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sible  de  confûndre  le  choléra  épidémique  avec  aucune  autre 
maladie. 

Les  accidents  principaux  qui  le  feront  surtout  reconnaître 
sont  ;  des  vomissements  et  des  évacuations  alvines>  aqueuses» 
blanchâtres»  semblables  à  une  eau  de  riz  concentrée  mêlée 
de  flocons  albumineux  ;  la  suppression  des  urines  ;  une  teinte 
bleu&tre  des  téguments;  un  amaigrissement  rapide;  une 
flaccidité  toute  particulière  de  la  peau  qui  est  froide;  la  chute 
du  pouls;  des  crampes  douloureuses  daos  les  membres; 
une  oppression  excessive  ;  une  faiblesse  marquée  avec  con- 
servation de  rintelligence»  etc.»  etc. 

Trop  de  circonstances  peuvent  influer  sur  le  sort  d'un 
cholérique  pour  qu'on  doive  jamais  se  permettre  de  pro- 
noncer^ au  début»  quelle  sera  la  terminaison  de  sa  maladie» 
ou  d'annoncer  le  moment  de  sa  convalescence.  Au  moins 
faut-il  avoir  égards  à  Tépoque  de  l'épidémie^  à  la  constitu- 
tion du  sujet»  au  développement  et  à  l'intensité  des  symp- 
tômes. 

Le  choléra  est  toujours  plus  grave  pendant  la  phase  as- 
cendante de  l'épidémie.  Les  individus  affaiblis  par  des  souf- 
frances antérieures  ont  plus  de  chances  de  succomber  par 
suite  .d'une  réaction  vitale  insufûsante»  et  le  traitement  sera 
d'autant  plus  efflcace  (jue  le  médecin  arrivera  plus  vite  et 
s'éloignera  moins  souvent  du  malade. 


Gonseila  hygiéniques. 

1*  Quand  on  est  menacé  d'une  épidémie  cholérique»  le 
premier  soin  doit  être  d'occuper  un  logement  parfaitement 
exempt  d'humidité  et  largement  fourni  d'air  et  de  lumière. 
On  évitera  avec  soin  de  coucher  en  trop  grand  nombre  dans 
la  même  pièce  et  de  s'envelopper  dans  des  rideaux  herméti- 
quement fermés.  Dès  le  matin»  et  plusieurs  fois  dans  la 
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journée,  suivant  le  besoin,  on  renouvellera  Tair  de  la  cham- 
bre en  ouvrant  les  fenêtres.  Toutes  les  parties  de  la  maison 
seront  entretenues  dans  une  exacte  propreté.  Pour  laver  ou 
arroser  les  trottoirs,  on  se  servira  exclusivement  d*une  eau 
propre  cl  limpide,  au  lieu  de  Teau  du  ruisseau  qui  est  sou- 
vent dégoûtante  et  toujours  chargée  de  corps  étrangers  dont 
les  émanations  sont  insalubres. 

2**  On  se  garantira  avec  soin  du  passage  subit  du  chaud 
au  froid  et  de  la  frafcheur  des  nuits.  On  se  vêtira  chaude- 
ment, et  dans  ce  but  on  fera  bien  de  porter  par-dessus  les 
vêtements  ordinaires  un  autre  vêtement  facile  à  ôter,  mais 
fermant  exactement  au  cou  et  aux  poignets^  au  cou  surtout. 
On  a  sagement  recommandé  Tusage  des  chaussures  et  d*une 
ceinture  de  laine  pour  mieux  protéger  les  pieds  et  le  ventre. 
Les  soins  personnels  de  propreté  ne  doivent  jamais  être  né- 
gligés. 

3*  Quant  à  la  manière  de  se  nourrir,  je  recommande  à 
chacun  de  conserver  ses  habitudes.  Des  habitudes  même 
vicieuses  ne  sauraient  être  corrigées  brusquement,  tout 
d*un  coup,  sans  que  Téconomie  fût  impressionnée  par  un 
changement  aussi  subit,  et  cette  impression,  cette  modifl- 
cation  apportée  à  toutes  les  fonctions  pourrait  bien  avoir 
pour  fôcheux  résultat  de  rendre  le  sujet  plus  facilement  ac- 
cessible à  rinfluence  épidémique.  Faut-il  ajouter  qull  est 
utile  de  faire  des  repas  plutôt  légers  que  copieux >  et  chacun 
n'éprouverâ-t-il  pas  le  besoin  de  s*abstenir  des  aliments  dont 
il  aura  reconnu,  par  son  expérience  propre,  que  la  digestion 
était  difQcile? 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  se  priver  de  fruits,  à  la  condition 
que  ces  fruits  soient  bien  mûrs  et  de  bonne  qualité. 

Les  légumes  cuits,  tels  que  haricots,  lentilles,  pois,  seront 
mangés  plutôt  en  purée  que  dans  leur  entier. 

Les  viandes  grasses  (oie^  canard,  porc]^  les  poissons  gras, 
huileux  (anguille),  M  coquillages  (moules^  clovisses,  our- 
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prêté  et  qu'il  pût  choisir  pour  le  moment  de  la  promenade  en 
plein  air,  les  heures  du  jour  où  la  température  est  la  plus 
douce,  le  matin,  en  été  ;  Vheure  de  midi ,  pendant  Vhiver  ;  je 
voudrais  que  personne  nedt  peur  ;  que  la  distraction^  le  plat- 
êir,  la  gatté  se  partageassent  la  vie,  etc.,  eto,,  etc. 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  cette  perfection,  et,  dût-on 
y  atteindre,  le  choléra  n*en  continuerait  pas  moins  ses  ra-^ 
vages. 

De  tout  temps  nous  avons  eu  des  boues  et  des  immondices 
dans  nos  rues;  dans  nos  maisons,  des  rez  de  chaussé  bas  et 
humides,  des  caves  mal  aérées,  des  lieux  d*aisance  incom* 
modes,  et  je  ne  sache  pas  qu*il  en  soit  jamais  sorti  le  cho- 
léra. 

Laissons  Tallopathie  dérober  sa  pauvreté  sous  une  appa- 
rence de  trésors  hygiéniques,  trésors  trop  souvent  stériles  ; 
rhomœopathie  est  assez  riche  d*elle-méme  pour  puiser  dans 
son  propre  fond  de  quoi  nous  préserver  du  choléra,  comme 
déjà  depuis  long-temps«  elle  nous  a  appris  à  nous  préserver 
de  la  fièvre  scarlatine  épidémique. 

Elle  conseille  deux  médicaments  dont  Texpérlence  a  cons- 
taté les  vertus  préservatives,  Tellébore  blanc  (veratrum)  et  le 
cuivre  [ct^prum) . 

Aussitôt  qu*il  n'y  a  plus  aucun  doute  à  avoir  sur  la  pré^ 
sence  du  choléra  autour  de  soi,  il  faut  prendre  une  dose  tous 
les  quatre  jours^  le  matin  à  jeun,  tantôt  de  Tun  tantôt  de 
Fautre  de  ces  médicaments,  en  commençant  par  le  veratrum. 

La  dose  pour  les  adultes  est  de  trois  globules  ;  pour  les 
enfants,  de  deux  globules  seulement. 

Les  médecins  homœopatbes  allemands  ont  obtenu  de 
très-beaux  résultats  de  remploi  de  ces  médicaments^  comme 
préservatifs,  et  le  docteur  JaU  de  Saint-Pétersbourg,  affirme 
que  parmi  les  individus  en  assez  grand  nombre^  auxquels  il 
a  donné  ce  médicament,  plusieurs  ont  eu  une  cholérine  lé- 
gèr^t  mai^  aucun  le  choléra. 
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plus  Tiers  la  mort ,  sans  même  qall  ait  subi  de  tiouYelles 
tortures. 

On  nous  opposera ,  tant  qu*on  voudra  ,  que  nous  n*aTions 
pas  à  lutter  contre  des  atteintes  graves  de  choléra ,  mais  en 
vérité  ,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  nos  adversaires  , 
faudrait-il  laisser  arriver  la  maladie  à  son  plus  haut  degré 
dlntensité  quand  nous  avons  la  puissance  de  lempècher?  s1l 
est  beau  de  guérir  le  mal ,  il  n*est  pas  moins  glorieux  et  il 
est  plus  sûr  de  le  prévenir. 

Arrivons  maintenant  aux  symptômes  les  plus  essentiels  et 
les  plus  caractéristiques  du  choléra. 

La  voix  est  altérée ,  aiTaiblie^  à  peine  perceptible,  ou 
bien  elle  est  rauque  et  comme  flùtée; 

Le  malade  est  profondément  amaigri  ; 

La  faiblesse  est  excessive  ; 

Yeux  caves  ;  regard  éteint  ; 

Sens  émoussés  ; 

Froid  glacial  dans  tout  le  corps  et  surtout  aux  extré- 
âiités,  au  visage  et  à  la  langue  ; 

La  peau  est  baignée  d*une  sueur  froide ,  visqueuse  ; 

Urine  supprimée  ; 

Les  selles  coulent  involontairement ,  fréquentes , 
abôhdantes^  chal'gées  de  grumeaux  et  sans  odeur  aucune  ; 

Soif  violente  avec  désir  d'eau  froide ,  ûlals  aussitôt 
après  avoir  bu ,  vomissement  des  boissons  ingérées  ; 

Les  vomissements  incessants  fournissent  des  produits 
analogues  aux  selles  ; 

Le  ventre  est  déprimé ,  ordinairement  insensible  à  la 
pression  ; 

Les  battements  du  pouls  sont  de  moins  en  moins  sen- 
sibles au  toucher  ; 

La  respiration  s'embarrasse,  devient  très-pénible  ; 

L'haleine  est  froide. 
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L'ellébore  blanc  (  veratrum)  est  le  souverain  remède.  Dé  - 
posez-en  huit  à  dix  globules  dans  un  verre  d*eau,  et  donnez 
au  m'^Iade  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution  ,  de  dix. 
en  dix  minutes  d  abord,  puis  de  demi-heure  en  demi-heure , 
en  éloignant  les  doses  de  plus  en  plus>  en  raison  du  résultat. 

Sous  l'inQuence  de  ce  remède,  on  verra  les  vomissemenli 
et  les  selles  diminuer  de  fréquence  et  s*arrêter  ;  le  froid  perdre 
de  son  intensité  ;  le  pouls  redevenir  sensible ,  la  respiration 
plus  libre,  les  forces  se  relever,  etc.,  etc. 

On  laissera  se  déployer  librement  cette  heureuse  réaction, 
et  on  donnera  au  malade  pour  boisson ,  de  Teau  fraîche  bu 
des  morceaux  de  glace  en  petite  quantité. 

Si  à  Fensemblc  des  symptômes  qui  ont  déterminé  le  choix 
de  veratrimiy  Tobservation  ajoute  comme  symptômedominant, 
des  crampes  souvent  répétées  et  très-douloureuses,  qui  arra- 
chent des  gémissements  et  des  cris  aux  malades  ;  le  cuivre 
{cuprum)  est  impérieusement  indiqué. 

Huit  à  dix  globules  dans  un  verre  d'eau ,  à  prendre  par 
cuillerée  à  bouche  d'heure  eu  heure ,  ou  alternée-  avec  les 
cuillerées  de  veiatrum  ,  en  ayant  toujours  le  soin  d'éloigner 
les  doses  au  fur  et  à  mesure  de  Tamendcmènt  de  tous  les 
symptômes. 

Veratrum  et  cuprum  embrassent  ainsi  dans  leur  sphère 
d'actioQ  les  symptômes  les  plus  essentiels  et  les  plus  carac- 
téristiques du  choléra  confirmé  ;  aussi  dans  les  cas  les  plus 
graves,  c'est  à  eux  qu'il  faut  recourir  le  plus  ordinairement. 

Je  dis  le  plus  ordinairement  et  non  pas  toujours ,  parce 
que  les  symptômes  du  choléra  grave  ne  sont  pas  constamment 
les  mêmes  uniformément,  et  que,  pour  être  le  spécifique 
d'une  maladie,  un  remède  a  besoin  de  recouvrir  Tuniversa- 
lité  des  symptômes;  d'où  Von  peut  concevoir  (  et  c'est  là  la 
grande  difficulté  de  Thomœopalhie)  la  nécessité  de  varier  le 
traitement  autant  de  fois  que  la  maladie  peut  varier  dans  ses 
manifestations  symptoma  tiques. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  n*est  pas  tel  ou  tel 
symptôme  isolé  qui  devra  décider  du  choix  du  médicament^ 
mais  bien  et  exclusivement  Tensemble  des  symptômes. 

Or»  dans  le  choléra  ipème,  Tensemble  des  symptômes  peut 
varier,  et  c  est  ce  qui  explique  pourquoi  veratrum  et  ctiprum, 
quoique  devant  être  rangés  en  première  ligne,  peuvent  cepen- 
dant ne  pas  être  suffisants. 

Qu'on  se  souvienne  du  tableau  de  la  maladie,  tel  que  je  Tai 
tracé,  pour  qull  pût  être  effacé  par  le  veratrum ,  et  qu'on  y 
ajoute  : 

Une  grande  angoisse  avec  crainte  de  la  mort  ; 
Une  agitation  extrême  qui  oblige  le  malade  à  remuer 
constamment,  à  sortir  du  lit^  à  se  découvrir  ; 

Une .  brûlure  au  creux  de  l'estomac  comme  par  un 
charbon  allumé  ; 

L  observation  de  ces  derniers  symptômes ,  à  quelque 
période  de  la  maladie  qu'ils  se  présentent  réclament ,  avant 
tout,  arsenicum  (arsenic]  3  globules  dans  un  verre  d*eau ,  à 
prendre  par  cuillerée  à  bouche  de  demi  -heure  en  demi-heure, 
d'abord^  puis  à  des  intervalles  plus  éloignés  quand  le  médi- 
cament agit  conformément  au  but  qu  on  se  propose. 

Chez  les  sujets  faibles,  cacochymes,  épuisés  par  Tàge  ou 
par  des  souffrances  antécédentes,  le  seigle  ergoté  (secde  cor- 
nu/um)  sera  Tobjet  d'une  attention  toute  particulière,  et 
dans  les  cas  surtout  qui  présenteront  pour  caractères  diffé- 
rentiels : 

'  La  tèlQ  embarrassée,  étourdie  comme  par  ivresse  ; 
Les  sens  émoussés  et  particulièrement  l'ouïe  ; 
Découragement  profond  et  préoccupation  constante  de 
la  mort. 

Ce  médicament  est  encore  employé  avec  beaucoup  de  succès 
quand  le  vomissement  est  apaisé  en  totalité  ou  en  partie , 
mais  que  les  déjections  alvines  ne  changent  pas  de  couleur 
et  que  tout  annonce  que  la  bile  n'a  pas  encore  reparu  dans  le 

T.  II.  14 


1 


9i0  tlSVtB  HOMGEOPÀTHiQtTË. 

canal  intestinal.  Sous  son  influence ,  les  selles  deviennent 
jaunes  ou  vertes,  ce  qui  est  d*un  excellent  augure  pour  une 
terminaison  prochaine  et  heureuse  de  la  maladie. 

Son  mode  d*administration  est  le  même  que  celui  de  vera-- 
trum,  mêmes  doses  et  mêmes  répétitions. 

n  faut  admettre  des  cas  où  le  choléra  n*a  pas  été  enrayé 
dans  sa  marche  toujours  croissante^  soit  négligence  de  soins 
appropriés^  soit  impuissance  de  Fart. 

La  peau  présente  dans  toute  *son  étendue ,  une  coloration 
bleu  bronzé  (cyanose); 

La  main  appliquée  sur  le  corps  du  malade  éprouve  une 
sensation  de  froid  glacial ,  comme  le  ferait  éprouver  le  corps 
d*un  cadavre  ; 

Le  globe  de  Tœil  est  tourné  en  haut  de  Torbite  et  le  blanc 
seul  apparaît  pâle  et  enfoncé  ; 

La  voix  est  tout-à-fait  éteinte  ; 

Oppression  excessive  ;  le  malade  manque  d'air  et  s*agite 
pour  en  trouver  ) 

Respiration  lente ,  difficile  ;  haleine  froide  et  glacée  ; 

Les  battements  des  artères  ne  sont  plus  perceptibles  au 
toucher. 

Baïis  ce  moment  suprême ,  rbomœopathie  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot ,  et  le  charbon  végétal  (  carbo  vegeta- 
bilis)  a  souvent  réussi,  d'une  manière  inespérée,  pour  rap- 
peler une  vitalité  qui  paraissait  éteinte. 

On  déposera  huit  à  dix  globules  de  [carbo  v€getabili$)  dans 
on  verre  d'eau ,  et  on  donnera  au  malade  une  cuillerée  à 
bouche  de  cette  solution  toutes  les  cinq,  ou  dix,  ou  quinze, 
ou  trente  minutes,  suivant  le  plus  ou  moins  de  gravité. 

Après  une  heure  d*attente,  si  carbo  vegetabilis  est  demeuré 
sanseflets»  il  faut  recourir  à  l'acide  hydrocyanique  (Acid. 
kydtocyanicum  ) .  Trois  globules  à  la  fois,  répétés  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés. 

JTai  passé  successivement  en  revue  les  perversions  fonc- 
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tionelles»  les  accidents  les  plus  tranchés  qni  caractérisent  la 
cboléra  depuis  le  premier  moment  de  son  invasion  jusque 
son  plus  haut  degré  d'intensité.  J*ai  groupé  ces  phénomènea 
morbides  en  catégories  distinctes  et  indiqué  le  médicament  le 
plus  convenable  à  chacune  de  ces  catégories^  mais  mon  but 
n'est  pas  suffisamment  atteint. 

Si  le  malade  ne  succombe  pas  pendant  les  périodes  du 
début  et  du  froid ,  la  maladie  change  d*aspect  et  revêt  toii$ 
lés  caractères  de  Tétat  fébrile,  généralement  connu  sous  le 
nom  de  période  de  réaction  ou  de  transformation. 

Il  me  reste  à  étudier  la  maladie  dans  cette  dernière  période. 

Le  pouls  prend  quelque  développement,  il  devient  de  plus 
en  plus  sensible ,  le  froid  des  extraites  disparait  peu  à  peu 
et  à  mesure  que  le  pouls  se  relève ,  la  respiration  devient 
plus  large  et  plus  profonde. 

Si  la  réaction  est  franche  et  modérée,  il  suffit  de  surveiller 
le  régime  du  malade,  et  d*empècher  qu'il  ne  prenne  trop  tôt 
des  alimens  solides  pour  que  sa  santé  se  rétablisse  complè- 
tement; mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi 
heureusement. 

Il  peut  arriver  que  la  réaction  se  fasse  incomplètement. 

La  réaction  incomplète  se  manifeste  par  le  rétablissement 
incomplet  de  la  chaleur,  par  une  faible  transpiration  ,  une 
faible  sécrétion  d'urine;  améliorations  qui  disparaissent 
bientôt  pour  faire  place  à  plusieurs  des  symptômes  caracté-- 
ristiques  de  la  maladie,  précédemment  énoncés. 

La  réaction  sera  toujours  efficacement  soutenue  par  les 
médicaments  qui  l'auront  provoquée  ;  aiusi  dans  ces  cas»  on 
ne  devra  pas  craindre  de  revenir  au  médicament  qui  avait 
produit  l'amélioration  et  d'en  répéter  les  doses  autant  de  fois 
que  le  besoin  s*en  fera  sentir. 

Il  peut  arriver  que  la  réaction  affecte  une  forme  inflamma* 
toire  caractérisée  par  une  chaleur  sèche  à  la  peau ,  grande 
soif>  pouls  dur  et  fréquent  ;  douleur  de  tête>  les  yeux  sont 
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yih,  ils  se  fatiguent  à  Taction  de  la  lumière  ;  les  lèvres  sont 
injectées  et  chaudes  ;  la  langue  est  un  peu  rouge  dans  toute 
son  étendue,  la  respiration  s'accélère,  etc.  etc. 

Aconit f  le  grand  régulateur  de  la  circulation»  rétablira 
bientôt  léquilibre. 

Mode  d^admuiistration.  Quatre  globules  dans  s\x  cuil- 
lerées à  bouche  d'eau ,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les 
deux  heures. 

On  peut  encore  observer,  toujours  dans  la  réaction ,  uA 
délire  avec  grande  agitation,  qui  sera  efficacement  combattu 
par  la  belladonne  (belladonna) . —  3  globules  dans  6  cuillerées 
à  bouche  d'eau ,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les  deux 
heures,  en  éloignant  les  doses  au  fur  et  à  mesure  de  Famé- 
Koration. 

D'autres  fois ,  l'expression  de  la  face  est  celle  de  Timbé- 
dlité  ;  le  regard  est  stupide,  en  quelque  sorte  ébahi  ; 

La  langue  devient  rouge,  sèche,  râpeuse^  quelquefois 
même  noirâtre  et  croùteuse; 

Les  malades,  plongés  dans  un  état  de  stupeur,  ne  répon- 
dent que  difficilement  aux  questions  qjïoû  leur  adresse; 
Constipation. 

Ces  symptômes^  dont  l'ensemble  constitue  l'état  typhoïde, 
trouveront  leur  spécifique  dans  la  bryone  {Bnjonia)^  trois 
globules  dans  six  cuillerées  à  bouche  deau,  une  cuiller  à 
bouche  toutes  les  quatre  heures. 

Mais,  je  m'arrête;  si  la  réaction  est  susceptible  de  for- 
mes plus  particulières  encore^  ces  formes  constituent  des 
complications  distinctes,  des  maladies  nouvelles  qui  exigent 
forcément  la  présence  du  médecin  et  qu'il  ne  peut  pas  en- 
trer dans  mon  sujet  de  développer  ici. 

Je  dépasserais  le  but  que  je  me  suis  proposé,  et  je  cesserais 
de  faire  du  bien  à  force  d'être  devenu  inintelligible. 
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Le  traitemeDt  homœopathique  opérant  toujours  par  voie 
directe  ou  spécifique  atteint  la  maladie  dans  sa  source,  et 
met  les  malades  à  Fabri  de  ces  convalesceaces  interminables 
qui  demeurent  exclusivement  Fapanage  de  la  médecine  allo^ 
pathique;  cependant  après  une  secousse  aussi  violente^  il 
n*y  aurait  rien  d*étonnant  que  les  malades  accusassent  une 
faiblesse  générale. 

On  remédiera  sûrement  à  cette  faiblesse  par  le  quinquina 
(china)  à  la  dose  de  trois  globules,  répétée  deux  ou  trois  fois 
à  quarante-huit  heures  dlntervalle. 
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Note  des  médiGameiits  désigné»  dans  cette  iii8«- 
trnctioB  comme  étant  indispensables  dans  le 
traitement  dn  choléra. 

1**  Spi.  camph.  Hah.    Espritdecamphredë  Hahnemann. 


2^  Ipecacuanha, 

3<  dilut.Ipécacuanha. 

3^    Acid.  pko$phoricum^ 

6*    »     Acid.  phosphorique. 

k**  Veratrum, 

12*    i>    Ellébore. 

5®  Cuprum, 

24.«    »     Cuivre. 

6®  Arsenicum, 

12*    »     Arsenic. 

7**  Secale  cor/miww, 

6*    »     Seigle  ergoté. 

8**  Carbo  vegetubibiSf 

12«    ».  Charbon  végétal. 

9^  Acid.  Hydrocyanicum, 

3*    »     Acide  hydrocyanique. 

10®  Aconitum, 

12*    »     Aconit. 

11*»  Belladonna, 

12*    »     Belladonne. 

12°  Bryania, 

12*    »     Bryone. 

13-  China, 

6*   j>     Quinquina. 

Au  début  de  Tépidémie^  on  devra  se  munir  d'avance  de 
tous  ces  médicaments  pour  n'être  pas  exposé  à  perdre,  au 
moment  du  danger  »  un  temps  toujours  précieux, 
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IVote0  et  méeem  iwttM^emiîwem. 

NOTB   l""*. 

L'Histoire  est  là  pour  attester  que  rien  n*ett  oapable  de 
démontrer  la  valeur  de  rhomoBopathie  comme  les  résultats 
qu*elle  a  obtenus  dans  le  traitement  du  choléra  épidémiqae, 
.  • .  .Page  6. 

Bd  4  832 ,  le  choléra  ravageait  T Autriche  ,  la  Bohème ,  la  Morayie  et 
la  Hongrie.  Le  Ministre  de  rintérieur,  en  BaTière,  V.  Wallerstein,  char- 
gea le  docteur  Rolh,  professeur  de  pathologie  â  l'Université  de  Ifanichf 
d'aller  étudier,  sur  les  lieux ,  les  résultats  des  traitements  bomoBopa- 
thiques  contre  le  fléau  épidémique.  Notre  confrère  remplit  avec  zèle 
cette  mission  ei  publia,  à  son  retour,  le  compte-rendu  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  {Diehomoopaiische'Heilkunslinihrer  Auwendung  gegen  die 
otMUekê  Breehruhr  vm  doetot  Johann  ^Jo$§pk  Both^  praktUeher 
Arzl  und^vatdocent  zu  Munchen,  1833). 

Ce  FiTre,  écrit  avec  conscience,  aux  foyers  même  de  Tépidémie, 
dans  l'unique  but  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  «e  recommande 
par  réimposé  de  faits  revêtus  de  touie  l'authenticité  désirable  et  certifiés 
vrais  par  les  autorités  des  lieux  où  ils  se  sont  passés.  Personne  ne  l'a 
officiellement  contredit,  et  lolù  de  là,  une  foule  de  témoins  oculaires  , 
entre  antres  le  docteur  Quin ,  médecin  du  roi  des  Belges ,  sont  venus 
affirmer  les  mêmes  résultats  ;  qui  donc  s'élèvera  aujourd'hui  contre 
nous ,  avec  autorité ,  quand  nous  ne  faisons  rien  autre ,  que  reproduire 
quelques  pages  de  cette  histoire? 

A  Prague ,  le  docteur  SchuUer  a  traité  homœopathiquement  4 1 3 
cholériques .  et  sur  ce  chiffre  assez  imposant ,  il  a  eu  Textrème  bon- 
heur de  ne  pas  perdre  un  seul  malade. 

A  Prague ,  le  docteur  Lôwy,  qui  exerçait  plus  partioulièremeut  dans 
la  partie  basse  de  la  ville ,  c'est*4<dîre ,  là  où  Tépidémie  a  sévi  avec  le 
plus  de  fureur ,  a  traité  80  cholériques,  et  sur  ce  nombre  72  guéris , 
8  morts. 

A  Tischnowilz  »  le  docteur  Gerstel  a  traité ,  à  lui  seul  »  330  choléri  - 
ques  :  guéris  298  et  3S  morts.  Cinq  de  ces  derniers  avaient  plus  de  70 
unst  —  Pendant  ce  temps ,  a  Tischnowitz ,  331  malades  étaient  traités 
par  les  méthodes  aiiopathiques  :  guéris  229 ,  morts  102. 

A  Vienne ,  le  docteur  Marenzeller  perd  3  cholériques  sur  30. 

A  Vienne,  le  docteur  Loederer,  élève  de  P.  Frank,  après   avoir 
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perdu  les  4  5  premiers  malades ,  se  décide  à  faire  de  rhomœopathie,  et 
sur  80 .  2  morts ,  78  guéris. 
A  Vienne ,  le  docteur  Schutz ,  47  malades),  tous  guéris. 

s 

Dès  la  première  invasion  (  4  833  )  le  choléra  fo%  attaqué  vlgooreose^ 
ment  sur  tous  les  points  deTempire  d'Autriche  par  les  disciples  de 
Hahnemann  »  pendant  que  les  allopathes  se  perdaient  en  mille  ooDJeo- 
tures  savantes  sur  la  nature  du  mal ,  et  variaient  à  plaisir  leurs  pro- 
cédés nombreux.  Les  homœopathes,  guidés  par  Tensemble  des  symp- 
tômes morbides ,  administraient  sans  frais  d'imagination ,  les  remèdes 
indiqués  par  la  loi  des  semblables.  Les  caractères  du  mal ,  dont  la  re- 
lation précédait  Tarrivée  du  fléau,  déterminaient  eux-mêmes  les Id- 
dications  thérapeutiques.  Dans  toute  l'histoire  de  rhomcBopathie  ,  je 
ne  trouve  pas  de  fait  plus  glorieux  pour  elle ,  plus  capable  de  démon*- 
trer  sa  valeur ,  que  cette  attitude  des  disciples  de  Hahnemann  dans  l'aV 
tente  du  choléra.  11  y  avait  déduction  d'un  principe  qui  leur  faisait  ao«- 
noncerla  guérison  d'une  affection  morhide  (non  d'un  cas  particulier  ) 
tout  comme  les  calculs  de  l'astronome  lui  permettent  de  déterminer 
à  l'avance  l'apparition  d'un  phénomène  céleste.  Notre  doctrine  se  mon- 
trait ainsi  dans  toute  la  majesté  d'une  science ,  tandis  querallopathie» 
tombée  sur  le  fléau  avec  ses  mille  théories ,  frappant  en  a?eugle ,  sai- 
gnant ,  purgeant ,  frictionnant ,  révulsant ,  émétisant ,  réfrigérant ,  ré- 
chauffant, débilitant,  fortifiant,  etc.,  etc.,  mettait  en  évidence  ce 
qu'elle  est ,  un  ensemble  de  préceptes  incohérents ,  un  fantôme  de 
science.  • 

Le  traitement  homoeopathique  eut  un  brillant  succès  comparatif; 
la  médecine  ordinaire  perdit  plus  de  monde  que  lorsqu'on  abandonnait 
les  malades  à  la  seule  nature.  Voici  les  résultats  extraits  d'un  ouvrage 
récent,  où  l'on  trouve  l'indication  de  toutes  les  sources  où  il  a  puisé. 
(  Fortschritte  und  Leistungen  der  homœopathi.  Von  C.  H.  Roêênberg, 
Leipzig ,  1843.  Page  56 e^  suivantes).  Sur  44,044  cholériques  traités 
par  la  nouvelle  méthode ,  et  sur  lesquels  on  a  pu  obtenir  des  rensei- 
gnements authentiques,  42,748  ont  guéri,  4 ,266  sont  morts.  Sur  157,536 
traités  allopathiquement ,  222,342  sont  morts,  484,044  ont  guéri;  sur 
42,056  on  n'a  pu  obtenir  d'indications  positives,  les  uns  ayant  été 
atteints  d'autres  maladies,  les  autres  étant  en  traitement  à  l'époque 
où  les  comptes -rendus  avaient  été  publiés.  Ce  qui  fait  î<pour  notre 
méthode ,  une  mortalité  d'à  peine  9  pour  cent,  et  pour  l'allopathie  de 
près  de  52  pour  cent.  (  Histoire  de  la  doctrine  mèdicaU  hom, ,  par  le 
docteur  Rapou  fils,  tom.  4  ,  pages  250  et  254  ) 
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À  Vienne ,  rhôpilal  homœopalhique  de  Gumpendorf  reçut  depuis  le 
4  er.  juillet  jusqu'au  4  octobre  4836, 732  cholériques,  dont  488  recou- 
vrèrent la  santé  (486  hommes,  302  femmes),  244monrurent  (  409 
hommes ,  135  femmes]  ,  ce  qui  fait  une  mortalité  de  33  pour  cent , 
tandis  que,  pour  les  établissements  allopathiques  les  rapports  officiels 
établirent ,  pendant  le  même  temps ,  le  chitfre  de  la  mortalité  à  70 
pour  cent. 

Ce  résoltat,  relativement  bon ,  est  cependant  bien  inférieur  à  ceux 
obtenus  par  les  autres  homoeopathes  de  Vienne ,  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ;  mais  on  se  rend  facilement  compte  de  cette  différence,  quaud  on 
considère  que,  dans  la  pratique  civile,  le  médecin  est  presque  toujours 
appelé  au  début  de  la  maladie  ,  tandis  qu'à  l'hôpital  de  Gumpeudorf , 
comme  dans  tous  les  hôpitaux  d'ailleurs ,  on  n'a  jamais  à  traiter  que 
des  dioléras  confirmés.  Le  docteur  Fleischmann  a  été  dans  ce  cas  ;  Il 
s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  officiel ,  rapport  qu1l  remit  en  au- 
dience particulière  aux  mains  du  ministre  de  l'iotérieur ,  comte  Kolo- 
wrath ,  en  le  priant  de  vouloir  en  disposer  pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  nouvelle  méthode,  a  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  traiter  les  pro- 
dromes ,  parce  que  tous  les  malades  étaient  [déjà  atteints  d'un  choléra 
plus  ou  moins  développé  à  leur  entrée  à  l'hôpital.  •  •  •  Il  s'est  môme 
présenté  fort  peu  de  cas  de  ce  qu'on  appelle  cholérine.  » 

Ce  fut  d'après  ce  rapport  du  docteur  Fleischmann  que  le  ministre 
d'état  demanda  à  l'empereur  de  révoquer  le  décret  qui  défendait  de 
pratiquer  l'homoBopatUie ,  et  eu  effet ,  cette  révocation  eut  lieu  dans 
ces  tonnes  :  «  Je  casse  les  dispositions  prises  par  mon  père ,  en  4  84  9  et 
4  825  «  pour  l'abolition  de  i'homœopathîe  dont  la  pratique  est  désor- 
mais permise.  J'établis  en  outre  un  conseil  composé  de  praticiens  ho- 
mcBopathes  expérimentés,  dans  le  but  de  régler  la  dispensatioa  des 
remèdes  et  d'aviser  aux  moyens  de  prévenir  le  charlatanisme  qui 
pourrait  s'introduire  dans  l'art  médical  à  la  suite  de  la  nouvelle 
méthode.  x> 

Ainsi  I  c'est  le  choléra  qui,  en  humiliant  l'ancienne  médecine,  a 
9auvé  la  liberté  des  médecins . 

% 

Veut-on  avoir  deux  termes  de  comparaison,  parfaitement  exacts ,  qui 
permettent  de  jM^ertQute  la  différence  desréâult^ts  que  l'on  peut  al- 
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tendre  de  Fallopathie  et  de  rbomœopattiie  dans  les  mêmes  lieux  ,  dans 
les  mêmes  circonstances?  Qu'on  lise  le  travail  du  docteur  Hartung  sur 
le  choléra  (  F.  homoopaiUche  heilung  der  choléra,  Leii'xig,  4837], 

c  Ayant  eu  cent  fois  l'occasiou  de  me  convaincre  que  l'allopalhie  en 
était  encore  à  cberther  un  traitement  efficace  contre  le  choléra  ,  ot 
préoccupé  des  devoirs  de  ma  profession  qui  m'obligeaient  à  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  intérêts  de  l'humanité , 
je  résolus  de  recourir  à  l'homoeopathie  pour  ma  clientèle  particulière. 
En  effet,  le  succès  dépassa  mes  espérances.  Sur  52  cholériques  je 
n'en  perdis  pas  un  seul,  et  huit  malades  seulement  arrivèrent  à  la 
cyanose,  c'est-à-dire,  au  troisième  degré.  Chez  tous  les  autres  le  mal 
fut  enrayé  avant  qu'il  arrivât  à  la  seconde  période.  En  même  temps  je 
trouvai  à  l'hôpital  trente-six  cholériques,  tous  arrivés  à  la  période 
bleue  avec  froid  cadavérique  et  pouls  insensible.  La  mortalité  de  mon 
service  fut  de  deux  sur  neuf,  tandis  que  dans  les  salles  voisines,  où  le 
traitement  allopathlque  était  seul  en  vigueur,  la  mortalité  fut  constam- 
ment de  deux  sur  cinq,  comme  chacun  peut  8*en  assurer  d*après  les 
registres ,  (Wie  das  Protokol  nachweisst.  ) 

Note  2. 
A  Bordeaux,  le  docteur  Mabit»  page  7. 

«  Le  choléra  ùi  irruption  à  Bordeaux  dans  le  mois  d'août  4832.  Dans 
mon  service  de  l'hôpital,  je  répétai  religieusement  les  traitements  al- 
lopathiques  qui  m'avaient  été  désignés  dans  les  deux  capitales,  comme 
ayant  été  les  moins  malheureux.  Dans  les  trois  autres  divisions,  comme 
dans  les  dépôts  créés  à  cet  effet,  chacun  usa  de  toutes  les  ressources 
qu'offre  la  médecine  ordinaire  ;  cependant  sur  deux  cent  trente-quatre 
cholériques  déclarés  et  observés,  il  y  eut  cent  soixante-huit  morts. 

Le  choléra  reparut  en  novembre,  après  quarante-six  jours  de  sus- 
pension. Cette  fois  il  borna  ses  ravages  au  dépôt  de  mendicité^  refuge 
d'individus  affaiblis  par  l'âge,  la  misère,  les  infirmités  ou  la  déÎ3auche. 
La  maladie,  trouvant  un  accès  plus  facile  dans  ces  corps  usés,  marchait 
si  rapidement  à  une  terminaison  funeste,  qu'ils  semblaient  n'entrer  à 
l'hôpital  que  pour  y  mourir  ;  on  avait  à  peine  le  temps  de  les  distribuer 
dans  un  service  qui  me  fut  laissé  provisoirement.  Je  pensai  alors  que 
le  moment  était  venu  de  commencer  avec  prudence  les  essais  homœo- 
pathiques.  J'y  procédai  aidé  de  MM.  Ferrier,  Caltenat,  La  vergue, 
Dusson,  etc.,  élèves  distingués,  en  présence  des  docteurs  Batlles, 
Bagard,  Dauzat  et  plusieurs  autres  médecins  qui  ne  venaient  pas  ba* 


218  RBTUB  BOMCBOPATHIQUB. 

bitaellement.  Ulg  que  M.  Léon  Dufour,  correspondftnt  de  ringUtat, 
domicilié  à  Dax  (Landes),  M.  Pons,  d'Agen,  Niood,  de  Limoges,  Dapny, 
Lefort,  Paillon,  etc.,  etc. 

Le  résultat  dépassa  mes  espérances  :  sur  trente  et  un  malades,  dont 
l'état  ne  pouvait  être  l'objet  d'aucune  contestation,  nous  n*en  perdî- 
mes que  six»  encore,  pourrais-je  ôter  de  ce  nombre  deux  cholériques 
pour  les  symptômes  desquels  je  manquais  de  spécifiques,  et  une  femme 
qui  mourut  d'indigestion  après  la  cessation  de  la  période  algide. 

(Observalions  sur  Vhom,^  p.  H  et  12.) 

Note  3. 
A  Marseille^  les  docteurs  Duplat,  Jal  et  Perrussel. .  .P.  7. 

Le  docteur  Duplat,  alors  établi  à  Marseille,  a  traité  un  grand  nombre 
de  cholériques,  malgré  la  défaveur  trop  généralement  attachée,  surtout 
il  y  a  quatorze  ans,  à  ses  opinions  médicales.  Le  chiffre  officiel,  le  seul 
qui  ait  été  publié,  à  notre  connaissance,  s'éleva  seulement  à  60,  dont 
48  guéris  et  12  morts. 

La  conduite  du  docteur  Duplat,  pendant  les  deux  épidémies  choléri- 
ques de  Marseille,  a  été  des  plus  honorables,  et  j*ai  sous  les  yeux  une 
lettre  de  M.  le  secrétaire-général  de  la  Société  académique  de  médecine 
qui  exprime  avec  chaleur  tout  le  bien  (ju'en  ont  pensé  ceux  qui  Tout  vu 
à  l'œuvre. 

MONSIÇUR  ET  CHER  COLLÈGUE, 

* 

J'ai  rbonneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  t5  octobre, 
et  me  bftte  de  vous  transmettre  les  extraits  des  procès  verbaux  constatant 
votre  conduite  honorable  pendant  les  deux  épidémies  cholériques. 

Vous  avez  constamment  signé  te  registi'e  de  présence,  participé  à  toutes 
les  délibérations  importantes  de  la  Société,  accepté  avec  empressement  les 
missions  les  plus  .dangereuses  et  les  plus  pénibles  ;  vous  vous  êtes  offert 
spontanément  pour  faire  le  service  de  l'ambulance  confiée  k  nos  soins;  vous 
avez  été  attaché  au  bureau  sanitaire  du  nord. dans  la  première  épidémie,  et 
}k  celui  de  Test  (  deuxième  section  )  pendant  la  seconde  ;  enfin,  vous  avez  fait 
partie  de  la  commission  chargée  de  repondre  aux  questions  adressées  par 
M.  le  ministre  du  commerce  ;  vous  avez  été  entre  tous  un  des  plus  actifs. 

La  Société  académique  remplit  aujourd'hui  à  votre  égard  un  acte  de  sim- 
ple Justice.  Tous  les  faits  que  je  viens  de  relater  sont  extraits  du  registre  de 
présence,  de  celui  des  procès  verbaux  et  de  notre  correspondance  avec  les 
autorités. 

Témoin  de  votre  zèle  et  de  votre  dévouement,  des  médecins  de  Marseille 


TRAiTsmrr  homobopàthique.  219 

s'étonneront  que  de  semblables  preuTos  aient  pu  tous  devenir  néoessairea, 
et  je  regrette  personnellement  de  n'avoir  eu  à  certifier  que  les  faita  qui  sont 
du  ressort  de  l'Académie. 

Les  meilleurs  témoignages,  Monsieur  et  cher  Collègue,  sont  dans  un 
cœur  pur,  une  conscience  sans  reproche,  dans  l'estime  de  vos  confrères,  et  . 
la  reconnaissance  de  vos  concitoyens. 

Permettez-moi  de  vous  exprimer  les  sentiments  qu*ont  su  nous  inspirer 
votre  caractère  et  vos  talents. 

L^  secrétaire-général  de  la  Société  académique  de  médecine, 

Signé:  DUGâS  neveu,  d.m. 

LesdoçteursJaletPerrussel  étaient  Tenus  uniquement  dans  le  but 
de  servir  les  ioléréts  de  la  science  et  de  rhumaDité.  Il  est  à  regretter 
((ue  les  habitudes  et  les  préventions  aient  empêché  radminislratîon 
municipale  d'alors,  de  confier  à  ces  honorables  confrères  une  ambu- 
lance, ainsi  qu'ils  en  avaient  bien  des  fois  manisfestéledésir;je  dirai 
plus ,  ainsi  qu'ils  en  avaient  sollicité  la  faveur.  Le  motif  apparent  du 
refus  allégué  par  M. Consolât,  maire .  fut  celuî-ci .  le  personnel  det  am- 
tulances  était  tout  à  fait  complet.  Étrange  dérision  1 

Le  docteur  Jal  put  encore  donner  ses  soins  à  4  9  malades ,  dont  \  5 
guéris  et  4  morts. 

Le  docteur  Perrussel  fut  attaché  au  bureau  sanitaire  de  la  seconde 
section  de  TEst. 

Le  Président  du  bureau  sanitaire  de  la  seconde  section  de  l'Est  certifie 
que  M.  Perrussel  (  François  ),  docteur  en  médecine,  a  été  attaché  au  ser- 
vice du  bureau  pendant  la  deuxième  invasion  du  choléra  k  Marseille ,  en 
1835,  qu'il  a  prêté  avec  zèle  et  dévouement  le  secours  de  sa  science,  de 
son  expérience  et  de  son  talent  à  tous  les  malheureux  qui  y  ont  eu  recours. 

Certifie  en  outre  que  M.  Perrussel ,  dans  le  court  espace  de  temps  qu'il 
a  resté  à  Marseille,  a  su  s'attirer  l'estime  et  l'afi^ection  des  administra- 
teurs du  bureau  sanitaire  qui  se  plaisent  k  consigner  ici  l'expression  de 
leur  reconnaissance ,  pour  les  services  que  M.  Perrussel  a  rendus  à  leurs 
malheureux  compatriotes. 

En  foi  de  quoi,  le  présent  certificat  a  été  délivré  pour  servir  k  ce  que 
de  droit. 

Signé,  L.  H.  ARNAVON. 

Le  15  Août  1885. 

Les  malades  qui  reçurent  les  soins  du  docteur  Perrussel  ne  s'éle- 
vèrent pas  au  delà  de  1 2 ,  et  sur  ce  nombre  3  ont  succombé. 

Cette  proportion  de  3  morts ,  sur  9  guérisons  ,  est  comparativement 
assez  belle ,  surtout  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  M.  Perrussel  était 
alors  familiarisé  depuis  peu  de  temps  avec  les  procédés  de  l'homoeo- 
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pathie  et  que  c'était  la  première  fois  qu'il  avait  à  lutter  oootre  le  fléaa 
asiatique. 

Toujours  est-il  qu'il  n'est  permis  à  persoDoe  d'émettre  le  moindre 
doute  sur  les  chiffres  énoncés  par  notre  collègue  et  ami.  L'affirma- 
tion suivante  est  exubérante ,  je  ne  résiste  cependant  pas  au  plaisir  de 
la  reproduire  ;  elle  honore  tout  à  la  foisi  le  talent  et  le  caractère  de  celui 
à  qui  elle  fut  adressée. 

Monsieur , 

J'ai  l'honoeur  de  vous  adresser  Tétat  certifié  des  malades  auxquelt?0U8 
avez  donné  vos  soins  dans  la  seconde  section  des  secours  sanitaires  de  l'Est. 

Je  regrette,  Monsieur,  que  la  position  dans  laquelle  vous  vous  êtes  trouvé 
dans  notre  ville,  n'ait  pas  permis  h  l'autorité  municipale  de  reconnaître 
votre  zèle  et  votre  dévouement  pour  le  service  des  cholériques.  Je  le  regrette 
d'autant  plus,  que  mieux  que  personne  J'ai  pu  juger  de  la  franchise  de  votre 
caractère ,  de  votre  loyauté  et  de  l'empressement  que  vous  avez  mis  k  rem- 
plir les  obligations  dont  vous  vous  étiez  volontairement  chargé. 

Je  vous  remercie  pour  les  administrateurs  du  bureau  que  j'ai  l'honneur 
de  présider,  et  pour  moi  en  particulier  pour  tout  ce  que  votre  lettre  ren- 
ferme d'obligeant  et  de  flatteur  pour  nous.  Vos  suffrages,  Monsieur,  sont 
pour  nous  un  dédommagement  des  peines  et  des  soins  que  nous  avons  pris 
pendant  la  durée  de  l'épidémie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir  la  nouvelle  assurance  de  ma  considération  la 
plus  distioguée. 

Le  Président  de  la'ime»  Section  de  l'Est , 

Signé  :  L.  H.  ARNAVON. 
1er  Septembre  1835. 

Note  4. 

G*est  à  la  médecine  et  non  à  Thygiène  qull  faut  demander 
des  modificateurs  de  Tinfluence  épidémique Page  12. 

Le  choléra  se  joue  de  toutes  les  prévisions  hygiéniques  en  apparence 
les  plus  justement  fondées. 

A  Marseille,  en  1835  et  37,  on  tremblait  pour  les  habitants  du 
port,  à  cause  des  émanations  réputées  insalubres  et  sûrement  désagréa- 
bles qu'exhale  en  grande  quantité,  surtout  pendant  la  chaleur  de  Tété, 
Teau  de  la  mer  non  suffisamment  renouvelée  et  surabondamment  infec- 
tée,  soit  par  les  immondices  de  nos  aqueducs  soit  parles  résidus  de  nos 
fabriques.  —  Il  constc  des  relevés  publiés  par  l'autorité,  que  le  port 
a  eu  moins  de  malades  que  les  quartiers  les  mieux  favorisés  sous  tous 
les  rapports, 
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£d  ce  moment  le  choléra  sévit  avec  une  prédilection  marquée  sur  la 
Salpétrière,  qui  est  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris  le  plus  remarquable 
par  sa  situation,  par  son  étendue  et  par  le  luxe  de  ses  ressources  hygié- 
niques; tandis  que  le  chiffre  des  morts  à  l'hôpital  St. -Antoine  est  cons- 
tamment au-dessous  de  celui  des  autres  hôpitaux  placés  dans  des  con- 
ditions meilleures  que  les  siennes. 

Note  5. 

L'bomœopatbie  conseille  deux  médicaments  dont  Texpé- 
rience  a  constaté  les  vertus  préservatives..,.,.  Page  13. 

Le  professeur  Both,  de  Munich,  a  écrit  dans  son  rapport  officiel  : 
ce  II  est  à  regretter  qu'à  Vienne,  les  médecins  homœopathes  n'aient  pas 
eu  à  traiter  un  plus  grand  nombre  de  cholériques,  mais  cela  tient  à 
deux  causes  : 

4»  Le  plus  grand  nombre  des  cholériques  a  été  envoyé  à  l'hôpital, 
où  il  n'y  avait  pas  d'homœopathes. 

2^.  De  toutes  les  personnes  qui  avaient  l'habitude  de  se  faire  traiter 
homœopathiquement,  trés-peu  ont  été  malades  du  choléra,  parce  que 
leur  médecin  les  avaient  munis  de  préservatifs  (veratrum  et  cuprum) 
qui  les  mettaient  sûrement  à  l'abri  des  atteintes  de  l'épidémie  régnante. 

A  Vienne,  seulement ,  plus  de  quatre-vingt  mille  personnes  ont  fait 
usage  de  ces  préservatifs,  et  c'est  pour  cela  qu'à  Vienne,  relativement 
à  sa  population,  le  choléra  a  sévi  sur  un  nombre  de  sujets  bien  moins 
considérabiequedans  d'autres  localités.  (Die  homoopatische  Heiikunêl 
in  ihrer  Auwcndung  gegen  die  (uiatUche  BrecUruhr.  ) 

§ 

On  lit  dans  laGazetle  de  Prusse,  du  44  novembre  1834  :  «A  St.-Pé- 
tersbourg,  les  docteurs  Hermannet  Zimmermann,  ont  été  chargés  par 
le  gouvernement  d'un  hôpital  de  cholériques,  et  suivant  leurs  rapports, 
presque  tous  leurs  malades  ont  été  guéris.  Aucun  de  leurs  clients,  qui 
ont  fait  usage  du  veratrum,  comme  préservatif,  n'a  été  atteint  du 
choléra.» 

Le  docteur  HartUDg,  dont  tous  les  journaux  français  ont  plus  tard  ré- 
pété le  nom,  à  l'occasion  de  la  guérisonsi  remarquable  du  générai  Ra- 
deztkl,  écrivait  en  4837  :  a  J'ai  fait  prendre  le  venUrum  comme  pré- 
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servatif ,  à  un  très-grand  oombre  de  personnes,  et  pas  une  d'elles  n  a 
été  malade  du  choléra.  »  (Homoopathisee  Heilung  der  choléra,  Mithei- 
^imgen  tines  prakiischenarzlez  in  Italien,  von  dr.Hartung.) 


Note  6. 

J*en  conclus,  à  ce  que  chacun  ait  eu  sa  possession  un  flacon 
d'esprit  de  camphre  de  Hahnemann Pag.  15. 

Il  nous  faut  citer,  en  faveur  du  camphre,  Tautorité  imposante  de  Hah- 
nemann . 

«  Il  est  important  que  chacun,  à  la  première  atteinte  du  choléra, 
traite  ses  proches  avec  le  camphre,  sans  attendre  Tarrivée  du  médecin 
et  ses  remèdes;  lesquels,  si  excellents  qu'ils  soient,  pourront  être  ad- 
ministrés tardivement.  C'est  ainsi  que  j'ai  reçu  une  multitude  de  rap- 
ports, de  Gallicie  et  de  Hongrie,  des  personnes  qui  ne  sont  pas  méde- 
cins et  qui  ont  rétabli  leurs  gens,  comme  par  miracle,  en  les  traitant  par 
le  camphre,  au  moment  de  l'invasion  de  la  maladie. 

«  Lorsque  le  choléra  survient  pour  la  première  fois,  il  commence 
toujours  par  sa  première  période,  caractérisée  par  des  craoopes  toni- 
ques; il  y  a  prostration  subite  des  forces  du  malade;  il  ne  peut  plus  se 
tenir  debout,  son  visage  est  déconàposé;  les  yeux  sont  cassés;  la  face 
devient  bleue  et  froide,  aussi  bien  que  les  mains;  tout  le  corps  aussi 
devient  froid;  le  découragement,  l'angoisse,  le  désespoir  s'emparent  du 
Dftalade  et  se  peignent  dans  tous  ses  traits.  À  moitié  étourdi  et  privé  de 
sentiment,  il  se  lamente  ou  bien  il  crie  d'une  voix  creuse  et  rauque, 
sans i)ouvoir  exprimer  clairement  les  douleurs,  les  brûlements qu'il 
ressent  dans  l'estomac,  l'œsophage  et  lescrampes  qui  le  tourmentent 
aux  mollets  et  dans  les  autres  muscles;  il  crie  dés  qu'on  lui  touche  le 
creux  de  l'estomac;  il  n*a  ni  soif ,  ni  mal  de  cteur,  ni  vomissements,  ni 
diarrhée. 

«  C'est  dans  cette  première  période  qu'on  peut  apporter  un  prompt 
secours  en  administrant  le  camphre,  mais  il  faut  que  les  proches  du 
malade  en  prennent  eux-mêmes  le  soin,  car  cette  période  passe  rapi- 
dement ou  à  la  mort,  ou  à  la  seconde  période,  qui  devient  beaucoup  plus 
grave,  et  que  le  camphre  ne  guérit  point.  Dans  ce  premier  intervalle 
donc  de  la  maladie,  oh  doit  administrer  au  malade,  aussi  souvent  que 
possible,  et  au  moins  toutes  les  cinq  minute«,  une  ou  dfeux  gouttes 
d'esprit  de  vin  camphré  sur  un  morceau  de  sucre,  ou  dans  une  cuillerée 
d'eau.  »  (  Bibl.kmi,  dt  Genève,  Tom.  1  y  page  66.  ). 
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S 

Hahoemano  lui-même  avilit  en  outre  recommandé  de  frictionoer  le 
malade  avec  l'alcool  camphré  et  de  lui  administrer  un  lavement  conte- 
nabt  deux  cuillerées  à  café  du  même  médicament.  Plus  tard ,  mieux 
éclairé  par  Texpérience,  il  a  voulu  qu'on  renonçât  à  cette  pratique 
parce  que  s'il  est  administré  à  propos,  Tesprit  de  camphre  suffit  à  l'in- 
térieur aux  doses  indiquées,  et  que  s'il  est  prodigué  même  à  Texté- 
térieur,  il  peut  devenir  un  obstacle  à  ce  que  les  médicaments,  deve- 
nus nécessaires,  agissent  librement. 

On  fera  donc  bien  de  s'en  tenir  au  mode  d'administration  indiqué 
dansTinstruction.  On  aura  même  le  soin  de  ne  pas  insister  trop  long- 
temps sur  l'emploi  de  ce  médicament.  Si  l'amélioration  n'est  pas  réelle 
demi -heure  après  la  première  dose,  on  n'hésitera  pas  à  employer  les 
remèdes  réclamés  par  l'ensemble  des  symptômes. 

S 

Le  docteur  Quio,  aujourd'hui  président  de  la  Société  de  médecine 
homoeopaUiique  de  Londres,  rapporte  un  fait  dont  il  a  été  témoin  et 
qui  à  lui  seul  suffirait  pour  démontrer  l'action  salutaire,  puissante  du 
camphre  dans  le  début  du  choléra,  et  ce  fait  le  voici  : 

Le  baron  de  Schel ,  en  Moravie,  bien  convaincu,  d'après  renseigne- 
ment de  Hahnemann,  de  l'efficacité  du  camphre  contre  les  premiers 
symptômes  du  choléra,  réunit  tous  les.  bourgmestres  des  localités  qui 
avoisinaient  ses  terres  et  leur  distribua  une  grande  quantité  dV^rti  de 
camphre  de  Uahnemann^  en  leur  intimant  Tordre  de  veiiier  à  ce  qae 
chaque  famille  de  leur  village  respectif  eût  en  sa  possession  un  flacon 
de  ce  médicament  et  l'iostruction  convenable  pour  s'en  servir.  L'épi- 
démie sévit  avec  intensité,  et  le  résultat  de  la  sage  prévoyance  du  baron 
de  Schel  fat  celui-ci  :  sur  65  malades  traités  par  le  camphre  et  en  ab- 
sence de  tout  médecin,  54  guérirent,  M  seulement  succombèrent. 

En  même  temps  et  dans  la  même  localité ,  sur  44  malades  confiés  A 
Tidiopathiei  il  en  mourut  25. 

s 

Si  le  choléra  éclate  brusquement ,  s'il  y  a  vertiges,  tintement  d'oreil- 
les, espèce  d'ivresse,  obscurcissement  de  la  vue,  comme  s*ii  y  avait  une 
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gaze  devant  les  yeux,  soupirs  profonds,  serrement  de  poitrioej  ralen- 
tissement des  balt'ements  du  pouls,  chaleur  à  l'estomac  et  dans  la  gorge, 
crampes  dans  les  jambes,  roideur  musculaire,  sensation  de  froid  géné- 
ral ,  peu  de  soif,  absence  de  vomissement  et  de  diarrhée  et  même 
commencement  de  cyanose  ;  spiritus  camph,  est  le  médicament  in- 
diqué et  qui  produit  souveqt  des  merveilles  contre  cette  forme  de  cho- 
léra, qu'on  peut  nommer  le  choléra  sec.  On  en  donne  deux  à  trois 
gouttes  dans  une  cuillerée  d'eau  froide,  et^oa  répète  la  dose,  toutes 
les  deux,  trois  ou  cinq  minutes,  suivant  l'intensité  des  accidents.  Il  est 
utile  de  faire  précéder  et  suivre  la  dose  de  camphre,  d'un  petit  morceau 
de  glace  placé  sur  la  langue  du  malade.  Je  ferai  observer,  à  propos  de 
la  glace,  que  dans  le  cas  où  les  malades  rejettent  toutes  les  boissons,  et 
même  l'eau  froide,  la  glace  est  tolérée,  trompe  et  calme  la  soif  ardente 
qui  dévore,  et  que  les  cholériques  la  demandent  avec  instance  et  la 
reçoivent  avec  bonheur.  Le  malade  doit  être  enveloppé  dans  une  cou- 
verture de  laine,  dont  on  ne  serrera  pas  trop  les  pieds,  afin  de  pouvoir 
passer  la  main  nue,  ou  garnie  de  flanelle,  pour  faire  de  haut  eo  bas.  sur 
les  Jambes,  des  frictions  qui,  quelquefois,  calment  les  crampes,  mais 
qui,  dans  tous  les  cas,  font  plaisir  au  malade,  en  lui  prouvant  qu'on 
s'occupe  de  lui.  ce  qu'il  ne  faut  jamais  négliger. 

Voici  ce  qui  arrive  ordinairement  sous  l'influence  de  ce  médicament, 
si  le  mal  est  pris  à  temps,  dix  à  douzefdoses  sont  le  plus  souvent  suf- 
fisantes pour  en  arrêter  les  progrès;  il  détermine  alors  une  sueur  lo- 
cale d'abord,  générale  ensuite;  les  battements  du  cœur  et  du  pouls 
reprennent  leur  fréquence,  la  chaleur  revient,  les  crampes  dinwnuent 
d'intensité;  à  mesure  que  les  symptômes  cèdent,  on  éloigne  les  doses,  * 
en  prenant  pour  règles  de  conduite  la  diminution  de  la  maladie  et  le 
retour  à  l'état  normal. 

Comme  le  médecin  arrive  rarement  au  début  de  la  maladie,  je  ne 
saurais  trop  recommander  à  chacun  de  se  pourvoir  d'un  flacon  de 
Mfiritu^  camph.  Tout  le  monde ,  le  malade  même,  peut  se  l'admi- 
nistrer; et  s*il  est  opposé  dès  le  principe  à  la  série  des  symptômes 
auxquels  il  est  homceopathique ,  je  ne  erains  pas  de  trop  m'avancer  en 
afiQrmant,  et  cela  par  expérience,  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
le  médecin  aura  peu  de  choses  à  faire  pour  compléter  la  guérison.  Tou- 
tefois, je  désire  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  ce  médicament  n'est 
spécifique  qno  des  phénrmènes  nerveux  de  Tinvasion  de  Tattaque;  et 
que  si)  pendant  son  emploi ,  les  évacuations  sont  survenues,  il  ne  faut 
plus  insister  sur  ce  remède,  mais  recourir  à  d'autres.  {Docteur  M. 
Le  choléra  traité  en  Rmeie,  par  Vhommopathie  ). 
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Administré  dès  le  principe  de  la  maladie ,  le  camphre  est  iocontes- 
tablemeol  le  meilleur  remède  coiilrc  le  choléra  ;  il  en  arrête  sur-le- 
champ  les  progrès  et  délermioe  uoe  sueur  critique  qui  amène  une 
guérison  complète....  J'ai  rarement  eu  besoin  d'administrer,  pour 
opérer  la  guérison  ,  plus  de  3  ou  4  doses  spirit,  camph. ,  goult.  4  ou  2 
sur  du  sucre  à  des  intervalles  de  5  minutes.  (  Docteur  LichUnfel  de 
Vienne  ) . 

Le  camphre  est  appelé  encore  a  nous  rendre  d'autres  services. 

Si  le  cholérique  a  déjà  fait  usage  de  quelques  médicaments  conseillés 
par  l'ancienne  médecine  ou  par  les  habitudes  populaires ,  il  faut ,  en 
arrivant  auprès  de  lui ,  donner  de  suite  5  à  6gouttes  de  spirilus  cam- 
phor.  Hah.y  dans  une  cuill.  d'eau  froide  répétée  plusieurs  fois  de  3  en  3 
minutes,  dans  le  but  de  ranimer  le  système  nerveux  et  de  neutraliser 
l'aclion  des  remèdes  pris  antérieurement,  puis  on  passe  à  l'adminis- 
tration des  médicaments  indiquer  par  l'ensemb.e  des  symptômes. 

Note  7. 

Daus  ce  cas  il  faut  recourir  à  ipecacuanha ....  Page  15 . 

ils  soot  nombreux  parmi  les  médecins  des  anciennes  écoles ,  ceux 
qui  ont  employé  ïipécacuanfM  dans  le  traitement  du  choléra  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  unanimes  à  se  féliciter  de  son  emploi.  Les  uns  s'en 
vantent  beaucoup  ;  les  autres  disent  n'en  avoir  retiré  aucun  bienfait. 
Ces  assertions  contradictoires  peuvent  élre  également  vraies  ,  et  re- 
connaissent, pour  cause^  une  thérapeutique  livrée  aux  caprices  de 
chacun;  une  thérapeutique  sans  loi ,  sans  vérité  principe. 

Vipécawanha  a  réussi  entre  les  mains  de  ceiix  qui,  par  hasard  y 
l'ont  administré  dans  des  cas  où  il  y  avait  analogie  de  symptômes  entre 
le  mai  et  le  remède,  autremefitdit,  dans  des  cas  où  il  étaii  honiœopa- 
thiquo;  les  insuccès  des  autres  tiennent  au  défiiut  d'appropriation. 

Ainsi,  les  écoles  rivales  et  ennemies  founiis>!ent  souvent,  malgré 
elles  ,dcs  arguments  pratiques  en  faveur  de  la  loi  homœopathique. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  autour  de  moi,  que  VipiicaeuanlM  avait 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  arrêté  merveilleusement  le  dévclo]>' 
pement  ultérieur  de  la  maladie.  Ces  coiifrèrcs  ne  m'appprenaicnt  rien 
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de  nouveau ,  et  rhomoeopathie ,  au  contraire,  aurait  pu  leur  rendre  le 
service  de  compléter  leur  science ,  sur  ce  point.  Si ,  à  défaut  d'ip/- 
cacuanha,qm  n'agissait  pas  ou  qui  agissait  mal»  parce  qu'il  n'était  pas 
homœopafhique ,  ces  mêmes  confirères avaient,  en  4837,  voulu  con- 
sentir à  donner  acid.  phosph,  ou  veratrum ,  les  tables  de  mortalité 
auraient  été  moins  douloureuses  et  moins  humiliantes  pour  la  méde- 
cine qui  se  dit  Vart  de  guérir . 

NOTB  8. 

L*acide  phosphorique  est  ici  le  remède  par  excellence. . . . 
Page  16. 

L'Académie  nationale  de  France  s*e8t  beaucoup  préoccupée,  dans  ces 
derniers  temps ,  de  l'importance  de  la  diarrhée  qui  est  le  prélude  du 
dioléra  ou  mieux  qui  en  est  de  tous  les  symptômes,  le  premier,  le 
(»lus  essentiel ,  le  plus  caractéristique. 

Par  une  attention  plus  soutenue,  la  plupart  des* honorables  membres 
de  cette  Académie  en  sont  venus  à  proclamer  que  la  diarrhée  précé- 
dait le  choléra  grave  toiyours  ou  presque  toujours  (  oar  l'exception  est 
infiniment  rare). 

Or,  une  fois  ce  fait  démontré,  à  savoir  :  que  le  choléra  ne  foudroie 
pas  à  l'improviste  et  qu'il  est  annoncé  par  la  diarrhée  ;  arrêter  cette 
diarrhée  au  début  pour  prévenir  le  développement  ultérieur  de  la  ma- 
ladie, c'est  certainement  le  problème  le  plus  intéressant  que  l'homme 
de  l'art  puisse  se  proposer  à  résoudre. 

Pour  l'allopathie  le  problème  est  insoluble  ;  elle  épuisera  vainement 
toutes  les  eicentricités  pharmaceutiques  ou  gastronomiques  (les  truffes) 
sans  arriver  à  aucun  résultat  satisfaisant. 

Pour  l'homœopathie  le  problème  est  résolu;  ses  partisans  n'ont  pas 
attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  proclamer  que  la  diarrhée  avait  été  mé- 
connue, oubliée  dans  la  presque  universalité  des  cas  de  choléra  dits 
foudroyants.  Dès  long-temps  ils  ont  appelé  l'attention  des  praticiens 
sur  |la  gravité  de  cette  diarrhée,  sur  les  avantages  incontestables  qu'il 
y  aurait  à  l'arrêter  dès  le  début  ;  ils  ont  fait  mieux  encore,  ils  ont 
trouvé  le  remède,  et  ce  remède  ils  l'ont  prêné,  exalté,  préconisé  ;  tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

Le  plus  chétif  des  homœopathes  écrivait^  en  4838  : 

«  Le  médicament  que  je  regarde  comme  le  plus  précieux  contre  le 
choléra^seluiqui  m'a  rendu  le  plus  de  services,  c'est  l'actde  phatphori^ 
qH€p  dans  le  début  de  la  maladie,  c'est-à-dire  dans   la  diarrhée 


aqueuse  y  d'un  gris  blaocsale,  avec  borborygmes.  Toujours  son  effet 
a  été  aussi  prompt  qu'infaillible. 

Je  o*ai  jamais  rencontré  de  cas  de  choléra  foudroyant.  Je  pense  doqc 
et  je  soutiens  que  le  choléra  est  toujours  précédé ,  au  moins  de  quel- 
ques heures ,  de  divers  prodromes  et  notamment  de  diarrhée  ;  or ,  c'est 
celte  diarrhée  qu'add.  phosphor.  m'a  paru  toujours  guérir. 

Je  sais  que  toutes  les  diarrhées  séreuses  n'amènent  pas  nécessaire- 
ment à  leur  suite  le  choléra  ;  mais  si  le  choléra  ne  frappe  que  ceux  qui 
ont  la  diarrhée ,  ou  mieux  si  le  choléra  commence  toujours  par  la  diar- 
rhée, et  s'il  est  vraii  d'un  autre  côté ,  que  cette  diarrhée  soit  toujours 
enlevée,  dans  un  temps  très-court  par  acide  phosphorique ^  il  est  évi- 
dent que  cet  agent  thérapeutique  assure  dans  une  épidémie  cholérique 
d'incontestables bienfaits.lÂ  moi,  il  m'a  toujours  réussi.  (Voir  la  Bihl, 
hom.  de  Genève^  tom,  4  ,  2*  série,  lettre  du  docteur  Chargé  au  docteur 
Peschier  ). 

NOTB  9. 

Veratrum  et  ct^^rum  embrassent  ainsi^  dans  leur  sphère 
d*actioa  les  symptômes  les  plus  essentiels  et  les  plus  carac- 
téristiques du  choléra  confirmé  ;  aussi  dans  les  cas  les  plus 
graves^  c*est  à  eux  qu*il  faut  recourir  le  plus  ordinaire- 
ment  Page  18. 

L'indication  de  ces  deux  médicaments  est  aussi  précise  que  leur  effi- 
cacité a  été  universellement  reconnue  par  tous  les  médecins  homœo- 
pathes  qui  ont  eu  à  lutter  contre  le  choléra. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  citer  sur  ce  point  toutes  les  autorités; 
toutes,  sans  exception,  recommandent  ces  deux  substances  comme  les 
deux  remèdes  principaux  du  choléra. 

Ceci  me  rappelle  un  fait  très-remarquable  qui  me  réjouit  beaucoup 
dans  l'épidémie  de  4837,  et  qui  me  signala,  presque  à  mon  début  ho- 
mœopathique,  toutes  les  ressources  qu'on  était  en  droit  d'attendre  delà 
nouvelle  doctrine  suffisamment  élaborée  et  habilement  appliquée. 

La  femme  du  concierge  de  M.  Magnan  (rue  du  Lycée)  était  en  proie 
à  des  crampes  si  violentes,  depuis  environ  sept  heures,  que  deux 
hommes  vigoureux  pouvaient  à  peine  la  contenir  ;  on  entendait  du  mi- 
lieu de  la  rue  les  gémissements  de  celte  femme;  trois  globules  de 
euprum  déposés  à  sec  sur  la  langue  firent  cesser  toute  douleur  et  con- 
duisirent promptement  et  paisiblement  cette  malheureuse  femme  à 
une  convalescence  de  trè8HX)urte  durée. 
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Note  10  ET  DERNIBRE. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  choléra  ont  assigné  plusieurs  périodes 
au  déveioppemeut  successif  de  ses  symptômes.  Ces  divisions  scolas- 
tiques,  utiles  peut-être  pour  Téludede  la  maladie,  pour  le  diagnostic, 
et  pour  le  pronoslic.  je  lésai  négligées  à  dessein  pour  ne  pas  embarras- 
ser mon  lecteur  dans  des  détails  sans  utilité  pratique.  Il  est  moins  fa- 
cile d'ailleurs  que  beaucoup  ne  paraissent  le  croire,  d'établir  bien  exac- 
tement ,  au  lit  des  malades,  les  lignes  de  démarcation  qui  séparent  les 
périodes  indiquées  et  dans  une  instruction  de  laoâture  de  celle-ci,  je 
kievais  m'en  tenir  à  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  rendre  fa- 
cile à  tous  l'application  des  agents  auxquels  il  est  important  de  recourir. 
L'esssentiel.étaitde  grouper  les  symptômes  dans  leur  ordre  naturel  de- 
puis le  premier  moment  de  la  maladie  jusqu'à  son  plus  haut  degré 
d'intensité,  de  n'en  oublier  aucun,  de  mettre  en  saillie  ceux  d'entre  eux 
qui,  pour  les  yeux  les  moi'^s  exercés,  dominent  au  point  de  paraître  vou- 
loir exiger  à  eux  seuls  tel  ou  tel  médicament;  c'est  tout  ce  que  j'ai  es- 
sayé de  faire  avec  simplicité,  mais  avec  la  certitude  de  faire  beaucoup 
de  bien,  ^Ton  veut  m'écouter. 


■♦-»*^  0  ^  w  d  c^**  ♦- 
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Il  est  peu  de  sciences  dans  lesquelles  la  puissance  du  génie 
de  l*bonime ,  la  fécondité  de  son  imagination ,  rétendue  de 
ses  ressources  se  soient  plus  amplement  manifestées  que 
dans  la  médecine.  Que  de  systèmes  éclos  et  disparus  en  un 
siècle  ;  que  dlngénieuses  théories  édifiées  la  veille  démolies 
le  lendemain  ;  que  de  subtilités  ambitieuses  et  que  de 
graves  inutilités  dans  cette  partie  délicate  où  Tenjeu  est  la 
vie  d*une  créature  humaine  !  Et  cependant ,  au  milieu  de 
ces  théories  divergentes ,  au  sein  des  écoles  hostiles  et  des 
sectes  opposées  se  révèlent  toujours  des  idées  marquées  au 
coin  de  la  vérité  qui  sont  la  fortune  et  le  passeport  des  er- 
reurs au  milieu  desquelles  elles  sont  enfouies,  et  que  les  siè- 
cles suivants  extraient  à  grand  peine  de  Findigeste  chaos , 
au  profit  du  laborieux  édifice  de  Favenir.  II  serait  intéres- 
sant de  déterminer  quel  est  rapport  de  chaque  doctrine ,  le 
contingent  de  chaque  système  et  de  dégager  ainsi  la  vérité  ; 
de  lui  donner,  en  T isolant»  son  véritable  caractère;  car 
telle  idée  semble  paradoxale  et  fausse ,  quand  elle  est  em- 
ployée à  faire  accepter  des  conclusions  erronées. 

Notre  but  n*est  pas  de  montrer  par  quel  côté  les  doctrines 
qui  ont  successivement  régné  sur  le  monde  médical  se  recom- 
mandent à  la  reconnaissance  de  la  postérité  ;  nous  n*avons  en 
vue ,  aujourd'hui ,  que  d  examiner  quelle  est  la  valeur ,  au 
point  de  vue  de  la  thérapeutique ,  du  plus  beau  titre  de 
gloire  de  Técole  contemporaine  ,  qui  peut-être  en  a  de  plus 
réels  y  ce  que  nous  n'avons  pas  à  décider  ;  nous  voulons  par- 
ler »  on  Ta  pressenti ,  des  recherches  d*anatomie  patholo- 
gique, 
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Qui  de  nous ,  en  jetant  un  regard  sur  les  systèmes  des 
temps  passés,  n'a  pas  éprouvé,  au  contact  de  ces  études  qui 
cherchent  à  dérober  à  la  mort  le  secret  de  la  vie ,  cette  con- 
fiance enthousiaste  et  absolue  que  donne  un  degré  de  préci- 
sion en  apparence  mathématique  et  au-delà  duquel  il  semble 
qu'on  ne  saurait  s^élever  ?  Qui  de  nous ,  en  étudiant  avec 
cette  minutieuse  exactitude  à  laquelle  les  scienees  descrip- 
tives nous  ont  habitués  de  bonne  heure ,  les  altérations  de 
texture ,  les  déviations  nutritives  dont  les  organes  sont  le 
siège  f  ne  s*est  pas  dit  avec  conviction ,  que  désormais  la 
maladie  était  bien  connue  dans  ses  plus  intimes  manifesta- 
tions ,  et  ne  s'est  pas  présenté  plein  de  confiance  au  chevet 
du  malade?  Les  prémisses  étaient  belles,  le  problème  posé 
en  apparence  sur  un  terrain  solide .  Gomment  s'est-il  fait  que 
les  forces  ont  manqué  dans  la  lutte ,  et  que  chaque  pas , 
pour  ainsi  dire  ,  a  été  marqué  par  un  désappointement  ? 
Nous  avons  déjà  indiqué ,  dans  un  des  précédents  numéros 
de  cette  Revue ,  que  ces  déceptions  et  ces  incertitudes  te- 
naient au  manque  de  relations  certaines  et  rigoureuses  entre 
la  notion  de  la  maladie  et  la  notion  du  remède ,  et  nous 
avons  démontré  que  la  préoccupation  exclusive  de  l'ancienne 
école ,  pour  la  recherche  de  la  nature  des  maladies ,  est  la 
cause  de  son  infériorité  dans  la  partie  thérapeutique.  Nous 
espérons  faire  mieux  encore  ressortir  ai:yourd'hui  la  vérité 
de  celte  proposition. 

Les  études  d'anatomie  pathologique  ne  procèdent  pas  d'une 
autre  source  que  de  ce  désir  insatiable  de  pénétrer  jusqu'à  la 
connaissance  de  la  nature  Intime  des  maladies.  L'allopathie 
en  effet  porte  vers  ce  point  toutes  les  ressources  de  ses  par- 
tisans ,  toute  la  vigueur  de  son  rationalisme ,  et  arrive , 
en  suivant  logiquement  la  pente  de  son  impulsion  ,  à  édifier 
le  beau  monument  dont  nous  ne  songeons  pas  à  constester 
Tutilité,  mais  dont  nous  voulons  limiter  raisonnablement 
l'importance.  DeMorgagni  à  Gruveilhier,  en  passant  par 
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Broussais,  Tédifice  s*élève ,  se  complète  presque ,  et  la  science 
médicale  semble  définitivement  éclairée  d*un  phare  laminenx 
alors  qu'elle  possède  à  peine  quelques  réflecteurs  de  Vappa- 
reil  à  construire . 

Limportance  des  études  d*anatomie  pathologique  est 
grande ,  et  ne  saurait  être  contestée  ,  mais  ce  qui  prouve 
leur  inanité  lorsqu'elles  ne  sont  pas  appliquées  à  cette  seule 
fin  de  nous  aider  dans  la  recherche  du  médicament ,  c*est 
cet  abandon  que  l'allopathe  fait  peu  à  peu  des  notions  qu'elles 
lui  donnent  alors  que  la  pratique  lui  révèle  Timpossibilité  où 
il  se  trouve  d'établir  quelque  relation  un  peu  certaine  entre 
les  faits  observés  et  le  remède  à  administrer.  Quelle  que  soit 
en  effet  la  forme  de  la  congestion  inflammatoire ,  que  les 
capillaires  sanguins  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  en  soient 
le  siège ,  que  les  réticulations  phlogistiques  occupent  la  mu- 
queuse ou  la  couche  musculaire ,  le  périoste  ou  la  mem- 
brane médullaire ,  les  séreuses  ou  les  parenchymes ,  c'est,  en 
définitive ,  aux  symptômes  que^l'anatomo-pathologiste  8*a- 
dressera  pour  asseoir  son  traitement  anti-phlogistique ,  et 
le  pouls,  l'appareil  fébrile,  l'état  des  forces  seront  ses 
meilleurs  régulateurs. —  Il  sera  donc  obligé,  avec  toute  sa 
science  du  cadavre^  d'interroger  les  lois  de  la  vie ,  il  fera  du 
dynamisme ,  et  oubliera  les  subtilités  du  scalpel  pour  poser 
sur  l'artère  qui  puise  un  doigt  attentif  et  interrogateur. 

Et  cependant  il  faut  bien  savoir  à  quelle  maladie  nous  au- 
rons affaire,  car  il  se  présente  aujourd'hui  un  malade  avec 
tous  les  éléments  symptômatiques  d'une  fièvre  pblogistique  > 
le  visage  est  fortement  coloré,  la  peau  sèche ,  le  pouls  vi- 
brant et  précipité.  Que  faire  ?  Saignerons-nous?  Une  petite 
saignée  de  précaution  ne  peut  pas  nuire  !  Mais  on  a  vu  de 
semblables  appareils  de  symptômes  s'évanouir  du  jour  au 
lendemain  >  se  résoudre  par  un  flux  copieux  d'urines  ou  une 
légère  moiteur.  Nous  ne  savons  à  quoi  nous  avons  affaire. 
Est-ce  le  début  d'une  maladie  grave  ou  d'une  fièvre  éphémère? 
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Dans  le  premier  cas^  il  faudrait  agir  ;  une  journée  perdue 
peut  aggraver  le  mal  et  nécessiter  un  traitement  plus  éner- 
gique. Mais  si  la  seconde  hypothèse  se  confirme ,  il  n*y  a 
pas  péril  à  la  demeure ,  et  alors  il  faudrait  attendre^ 

Attendre!  voilà  le  vice  capital  qui  ressort  de  la  préoccu- 
pation exclusive  des  anatpmo-patbologistes.  Attendre ,  at- 
tendre toujours,  cest  à  celaqu*en  sont  réduits  les  hommes 
timides  ;  agir  à  contresens  quelquefois ,  voilà  quel  est  le  par- 
tage des  hommes  hardis. 

Nous  ne  dresserons  pas  une  statistique  des  victimes  de 
Texpectation ,  mai^  il  nous  serait  moins  difficile  de  citer 
quelques  mécomptes  des  médecins  hardis. 

N*ont-ils  pas  vu  quelquefois >  alors  qu'un  appareil  fébrile 
développé  chez  un  homme  robuste  leur  avait  indiqué  une 
saignée  de  précaution,  le  malade  s*évanouir  au  premier  jet 
de  sang  ?  N*ont~ils  pas  vu  des  sujets  pléthoriques  condamnés 
par  une  saignée  à  un  mois  d'invincible  faiblesse?  A  plus  forte 
raison  des  malades  à  constitulion  ordinaire  voués  par  la 
lancette  à  d'interminables  convalescences  ou  à  Tinvasionde 
maladies  chroniques  ? 

Nous  ne  citons  que  les  accidents  les  moins  graves ,  car 
nous  sommes  incertains  si  l'expeclation  cause  moins  de 
maux  que  laction  allopalhique.  Une  autre  conséquence  lâ- 
cheuse découle  de  la  préoccupation  des  anatomo-patholo- 
gistes.  Pour  eux ,  toute  maladie  doit  produire  une  altération 
morbide ,  tout  symptôme  procède  dune  modification  maté- 
rielle des  organes  intérieurs.  Cette  idée,  poussée  jusqu'à 
Vexagération  ,  avait  produit  le  système  de  Broussais.  Il  en 
est  résulté  la  négation  des  maladies  purement  dynamiques , 
des  maladies  sans  matière  ;  et  Ton  a  été  conduit  à  ne  plus 
considérer  que  comme  consécutives  à  l'altération  des  solides, 
les  maladies  des  fluides  vivants  ,  lorsqu'on  a  bien  voulu  les 
admettre.  Dès  lors^  les  liquides  n'ont  plus  joué  qu  un  rôle 

secondaire.  Il  ^xis(e  un  point  enflammé,  une  épine  pblogis- 
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tiqae  qui  sAtàte  et  assimile  les  éléments  du  sang.  Diminuons 
la  masse  de  ce  liquide,  devenu  nuisible^  désemplissons  le 
système  circulatoire  obstrué  »  rendons  par  cette  évacuation 
salutaire  un  peu  de  trêve  à  Torgane  trop  plein  ;  comme  sils 
ignoraient  que  Tinflammation  n'a  pas  augmenté  d*une  seule 
goutte  la  masse  du  sang  qui  remplit  les  vaisseaux  !  comme 
sll  ne  leur  était  pas  démontré  que,  quoi  quHs  fassent ,  le 
sang  en  révolte  contre  les  lois  ordinaires  de  la  vie ,  se  pré- 
cipite là  où  rappelle  1  épine  inflammatoire  quoi  qu*on  fasse 
pour  Tattirer  ailleurs.  Plus  tard^  il  est  vrai  > on  a  osé  dire  que 
la  fièvre  préexistait  à  la  congestion  inflammatoire  ,  que  la 
modiflcaliou  dans  la  composition  du  sang  s*était  faite  avant 
Taltération  du  solide.  Mais  quoi  I  cette  notion  plus  juste  vous 
a-t-elle  enseigné  quel  agent  rétablirait  la  fonction  d*hématose 
dans  sa  normalité;  comment  vous  pourriez  dompter  la  fièvre 
sans  la  juguler  ;  comment,  enfin ,  vous  vous  rendriez  maî- 
tre de  la  vie  qui  se  révolte  au  lieu  de  Tanéantir? 

Il  s*est  produit,  par  le  fait  de  la  vulgarisation  des  connais- 
sauces  d*analomie  pathologique ,  yn  fait  qui  a  singulièrement 
rehaussé  la  médecine  dans  Topinion  des  malades ,  c*est  la 
précision  habituelle  du  diagnostic  et  la  sûreté  du  pronostic. 
Incontestablement  la  médecine  ancienne  connaît  bien  la  ma- 
ladie, elle  dit  à  jour  fixe,  à  heure  nommée,  le  momeni  où 
le  malade  succombera ,  le  point  précis  où  la  maladie  devient 
inguérissable  pour  elle. Uoracle  est  prononcé,  et  il  se  réalise. 
L*arrèt  a  été  lancé  et  il  s*exécute.  La  famille,  les  amis, 
auraient  bien  mauvaise  grâce  à  ne  pas  admirer  la  netteté 
de  cette  intention^  et  l'on  est  presque  tenté  de  s'agenouiller 
devant  cet  homme  qui  vous  a  dit  :  votre  femme ,  votre  en- 
fant, votre  père,  ne  vivront  plus  avant  un  mois. 

D'autres  fois  le  pronostic  est  moins  sévère.  La  maladie 
n*est  qu'incurable,  mais  le  malade  vivra;  il  vivra  avec  un 
cortège  d'incommodités  et  de  douleurs  de  toute  nature  ;  il 

vivra  00  iMtt?  perpétuelle  avec  dçsiierfsiugQqvçrpal>le}ç,aYOÇ 
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des  appareils  réToItés»  mais  il  vit  en  définitive,  et  il  se 
console  en  répétant  avec  son  médecin  :  <c  Ce  sont  les  nerft  I 
c*est  nerveux  I  »  Car ,  il  est  passé  en  proverbe ,  que  de  mau- 
vais nerfs  sont  un  brevet  de  longue  vie. Nous  ne  serions  pas 
éloignés  de  croire  que  ce  proverbe  a  été  accrédité  par  les 
médecins ,  et  qu'il  est  loin  d'être  désintéressé . 

L'anatomie  pathologique  donne  donc  toute  certitude  pour 
condamner,  mais  elle  ne  donne  que  de  faibles  ressources 
pour  sauver  ;  essayons  de  déterminer  quel  rôle  elle  est  ap- 
pelée à  jouer  en  thérapeutique. 

Elle  éclaire  incontestablement  le  diagnostic ,  elle  aide  à 
distinguer  sûrement  Tinflammation  d*un  spasme  et  par  consé- 
quent à  choisir  le  médicament  le  mieux  approprié.  Une  in- 
flammation franche  appellera  un  autre  remède  qu'un  trou- 
ble fonctionnel  qui  en  aurait  la  plupart  des  caractères  ob- 
jectifs ,  ou  qu'une  inflammation  entée  sur  une  maladie 
chronique. 

L'inflammation  reconnue ,  il  s'agit  d'en  déterminer  l'éten- 
due et  le  degré.  G  est  ainsi  que  dans  une  pneumonie ,  par 
exemple ,  le  premier  degré  nécessitera  d'autres  moyens  que 
le  deuxième ,  l'inflammation  circonscrite  à  un  point  du 
poumon  ,  d'autres  médicaments  que  l'inflammation  étendue 
à  tout  l'appareil  respiratoire;  ceci  est  un  point  d'une  impor- 
tance extrême  et  d  une  incontestable  utilité  pour  proportion- 
ner les  moyens  thérapeutiques  aux  symptômes  internes 
observés. 

Enfin ,  l'établissement  du  pronostic  ne  saurait  être  fait 
d'une  manière  certaine  qu'au  moyen  des  notions  qui  décou- 
lent des  connaissances  d'anatomie  pathologique. 

Voilà  quel  est  le  rôle  de  cette  science  si  vantée ,  qu'elle 
semblait  à  elle  seule  devoir  tenir  lieu  de  la  médecine ,  tandis 
qu'elle  ne  sert  qu'à  faire  ressortir  le  néant  des  études  qui  ne 
conduisent  pas  directement  à  la  connaissance  du  médicament. 
C'est  dans  cette  connaissance ,  en  effet ,  que  git  toute  la  supé- 
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riorité  de  la  doctrine  homoeopathique  Ters  laquelle  gravitent , 
à  leur  insu ,  tous  les  esprits  éminents  de  Tancienne  école , 
qui ,  dans  leors  moments  de  franchise  désespérée ,  finissent 
par  avouer  que  la  thérapeutique  est  leur  désespoir ,  et  quils 
n*aspirent  qu*à  la  certitude  dans  remploi  du  médicament.  Ils 
voient  le  côté  faible ,  mais  ils  ne  savent  pas  encore  ouvrir  les 
yeux  pour  la  vérité  qui ,  cependant,  n*est  plus  à  découvrir^ 
et  gui  git  toute  dans  l'axiome  fondamental  : 

Similia,  similibus  curantur. 

L.  TURREL^  D.-M. 
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Par  LB  D"*  GHARGi. 

TiWMù  Danaot,  «t  donaftrtKtet. 

Invidia  tnedieùrum ,  pesskna  ! 

C'était  au  mois  de  Juillet  1835.  Le  choléra  sévissait  à 
Marseille  avec  une  terrible  intensité  ,  quand  il  arriva,  sur  le 
théâtre  de  l'épidémie ,  une  commission  lyonnaise  composée 
de  vingt  et  un  membres,  présidée  parM.  le  docteur  Monfalcon. 

Cet  honorable  président  rencontra  à  Marseille  un  de  ses 
compatriotes  et  collègues,  le  docteur  Duplat.  Le  premier 
jour>  échange  réciproque  de  témoignages  d'estime  et  de  bon 
souvenir;  puis,  à  une  seconde  entrevue ,  le  docteur  Duplat, 
de  se  féliciter  hautement  des  résultats  qu'il  avait  obtenus  déjà 
de  la  médecine  homœopalhique,  et  de  proposer  à  son  hono- 
rable collègue  et  à  plusieurs  membres  de  la  commission  pré- 
sents à  cet  entretien ,  de  les  conduire  immédiatement  auprès 
de  ses  malades  en  traitement.  M.  Monfalcon  refusa  à  cause 
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de  plus  pressantes  occupations ,  mais  la  causerie  se  prolon- 
geant un  peu,  il  se  laissa  aller  à  déplorer  hautement  le 
néant  de  ses  médications  anti-cholériques  ;  il  déclara  qu'il 
était  sans  préventions  contre  la  médecine  homœopathique  et 
enfin  il  offrit  à  Messieurs  les  docteurs  Duplat  et  Perrussel , 
une  de  ses  ambulances,  désireux ,  disait-il ,  de  voir  si  les  bo- 
mœopatbcs  seraient  plus  heureux  que  lui. 

Rien  de  plus  noble  et  de  plus  généreux  ne  pouvait  être 
offert  à  des  médecins  qui^  tous,  étaient  animés  du  désir  ardent 
de  fairç  triompher  leur  doctrine  publiquement ,  et  la  preuve 
de  cette  dernière  assertion ,  c*est  que  deux  d'entre  eux  (  Jal 
et  Perrussel  ]  étaient  venus  à  Marseille,  à  leurs  frais,  de  leur 
propre  mouvement,  pour  se  consacrer  au  traitement  des 
cholériques  et  se  dévouer  partout  où  était  le  danger. 

Jamais  proposition  plus  large ,  plus  impartiale,  plus  dénuée 
de  pièges,  plus  dépourvue  en  apparence  de  toute  arrière- 
pensée;  elle  était  formulée  par  un  homme  qui  avait  à  rem- 
plir une  belle  mission  d*amour ,  d'humanité,  et  à  qui  Mar- 
seille s'honorait  de  payer  matériellement  et  moralement  un 
largetribut  de  reconnaissance,  pour  tout  le  bien  qu'elle  lui 
supposait  la  bonne  volonté,  sinon  la  possibihté  de  faire;  par 
un  homme  qui  déclarait  ouvertement  qu'il  perdait  tous  ses 
malades,  et  qui  affectait  de  se  dire  sans  préventions  contre 
la  médecine  homœopathique,  objet  de  rexpérimentation. 

Non,  jamais  les  médecins  homœopathes  n'avaient  appelé 
de  leurs  vœux,  un  plus  heureux  concours  de  circonstances; 
aussi  la  proposition  fut-elle  accueillie  avec  empressement  et 
le  rendez-vous,  donné  et  accepté  pour  le  lendemain. 

Mais  hélas ,  le  lendemain  quand  les  docteurs  Jal ,  Duplat 
et  Perrussel ,  réunis  à  Thôtel  du  midi ,  s'apprêtaient  à  serrer 
avec  reconnaissance  la  main  du  collègue  président,  que  vint- 
Il  s'offrir  à  leur  impatience?  Une  lettre  de  M.  le  docteur 
Ifonralcon  qui  s  excusait  de  ne  pas  être  libre  à  cause  de  ses 

aCbirea,  et  qui  articulait  de  toutes  pièces ,  de  peur  9aas  doute 
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qu*0D  ne  s*y  méprit ,  que  les  malades  qu'il  était  prêt  à  confier 
aux  essais  de  rhomœopatbie  étaient  et  ne  pouvaient  être  que 
des  cholériques  choisis,  c'est-à-dire,  à  Tétat  bleu,  avec 
asphyxie,  absence  de  pouls,  crampes,  vomituritions  blan- 
ches^visage  bippocratique^  etc. ,  etc. ,  enfin  ceux-là  seulement 
qu'il  n'espérerait  pas  pouvoir  sauver ,  ainsi  qull  le  dit  lui- 
mépie  plus  tard  dans  son  rapport ,  page  79.  (  Voir  Histoire 
du  Choléra  asiatique  y  observée  Marseille,  pendant  les  mois 
de  juillet  et  août  iSib ,  par  les  21  membres  de  la  Commission 
Lyonnaise,  —  Lyon,  1835  ,  m-8**). 

Risum  teneatisl . . .  Monsieur  le  docteur  Monfalcon ,  pré- 
sident de  la  commission  lyonnaise ,  s'afflige  sincèrement  de 
voir  mourir  tous  ses  malades  ;  mais  quand  il  a  donné  rendez- 
vous  à  d'honorables  confrères ,  qui  doivent  s'entendre  avec 
lui  pour  mettre  en  pratique,  sous  ses  yeux ,  uoe  médecine  qui 
guérit ,  ses  aflaires  ne  le  laissent  pas  libre;  comme  si,  dans  le 
poste  éminent qui  lui  avait  été  dévolu,  il  pouvait  y  avoir 
pour  lui  une  occupation  plus  pressante,  que  celle  qui  avait 
pour  but  de  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  cholériques  ? 

M.  le  docteur  Monfalcon  est  sans  prévention  contre  la 
médecine  homœopatbique ,  il  le  dit  lui-même  et,  après  vingt 
quatre  heures  de  réflexion  ,  le  lendemain  du  jour  où  il  perdait 
tous  ses  malades,  il  ne  veut  plus  donner  à  ses  collègues  que 
des  cholériques  choisis,  c'est-à-dire  des  mourants  et  des 
morts. 

Perfidie!  Nos  collègues  auraient  oublié  toute  dignité  per- 
sonnelle et  auraient  méconnu  ce  qu'ils  devaient  aux  intérêts 
de  leur  cause ,  qui  est  la  cause  de  l'humanité  ,  s'ils  avaient 
accepté  des  oQ*res  de  cette  nature. 

lis  les  refusèrent  avec  indignation  et  ils  firent  bien. 

En  acceptant  une  ambulance  des  mains  de  M.  le  Président 
de  la  commission  lyonnaise,  ils  ne  pouvaient  accepter 
qu'une  ambulance  composée  de  lits  destinés  à  recevoir  toute, 
espèce  de  cholériques  et  non  pas  exclusivement  des  cadavi'es. 


/ 
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Ils  auraient  été  coupables  de  compromettre  par  leur  impru- 
dence une  doctrine  qui,  comme  toute. vérité,  demande,  pour 
être  sainement  appréciée,de  la  droiture,  de  Fimpartialité  et  de 
la  justice. 

Je  fais  des  tœux  pour  qu  en  pareille  circonstance  leur 
prudente  réserve  trouve  partout  de  sages  imitateurs. 

Que  dans  la  clientelle  privée^  en  temps  ordinaire,  le  méde- 
cin  bomœopatbe  ne  refuse  jamais  ses  soins  à  personne ,  à 
ceux-là  même  qui  ont  vainement  épuisé  les  ressources  des 
anciennes  doctrines  et  qui ,  en  désespoir  de  cause ,  implorent 
encore  ses  lumières  et  ses  conseils,  c'estun  devoir  et,  quelque 
ingratitude  qui  nous  attende,  il  nous  faut  le  remplir  ;  j*estime 
qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à  se  laisser  vaincre  par  des  consi- 
dérations personnelles^  quand  nous  pouvons  être  Utiles  encore 
coQime  une  dernière  espérance  ;  mais  en  temps  épidémique, 
pour  bâter  la  solution  du  problème ,  il  s*agit  de  compter  de 
part  et  d'autre  les  succès  et  les  revers  ;  la  question  de  cbiffre 
est  une  question  de  vie  pour  Tune  ou  Tautre  école  et,  à  ce  titre, 
les  médecins  homœopathes  doivent  soigneusement  veiller  à 
ne  pas  enregistrer  d'autres  décès ,  que  ceux  qu'il  leur  aura  été 
impossible  de  prévenir  et  dont  ils  pourront  assumer  sur  eux 
toute  la  responsabilité. 

A  cette  condition  et  à  elle  seule ,  nous  assurerons  notre 
triomphe. 
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Ce  D*est  pas  vous  qui  pouvez  avancer  les  premières  pa- 
roles de  paix.  Repoussés  avec  perle  dans  Coules  vos  attaques, 
vous  avez  beau  dissimuler  vos  défaites  par  des  chants  de 
victoire,  ces  chants»  quand  vous  ne  murez  pas  vos  fenê- 
tres et  vos  porles ,  sont  partout  étouffés  au  bruit  des  succès 
de  rhomœopathie  ;  mais  nous  qui  ne  fumes  point  agresseurs, 
et  qui  restons  victorieux  partout ,  c'est  à  nous  qu'appartient 
rhonneur  de  pouvoir  proposer  la  paix . 

Oui ,  vous  tous  qui^  parmi  lesallopathes ,  nous  avez  jus- 
qu*ici  attaqués  sans  nous  connaître,  nous  vous  confions 
tous  à  la  paix. 

La  paix  I  et  pourquoi  ne  Taccepteriez-vous  pas?  Quel  in- 
'térèt  vous  a  mis  les  armes  à  la  main  contre  nous  qui  n*atta- 
quons  personne?  Est-ce  votre  avantage ,  est-ce  le  nôtre , 
est-ce  le  bien  de  la  société  que  vous  cherchez  en  nous  com- 
battant ? 

Votre  intérêt ,  c'est-à-dire ,  celui  de  vos  doctrines  {  car , 
nous  ne  pouvons  ici  vous  en  supposer  aucun  autre  ) ,  votre 
intérêt ,  vèut-il  la  guerre  ? 

I/homoeopathie  vous  empécho-t^-elle  de  violenter  la  na- 
ture et  de  braver  ses  réactions ,  en  lui  opposant  vos  con- 
traires aussi  loin  qu'elle  voudra  y  consentir?  Nos  globules 
vous  empéchent-ils  de  doubler  vos  poids  »  de  cuber  vos  me- 
sures? Suivez  en  paix  vos  convictions  comme  nous  suivons 
les  nôtres.  Qui  vous  oblige  à  nous  troubler,  quand  nous 
n'avons  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  songer  à  vous?  Refusez- 
nous  vos  ambulances,  si  vous  croyez  eu  avoir  le  droit ,  mais 
ne  trouvez  pas  >  contre  nous ,  dans  ce  refus ,  des  arguments 
qui  n  y  sont  point. 

Craindriez- vous ,  par  hasard  >  que  nos  séductions  ne  par- 
vinssent un  jour  à  vous  ébranler  ?  Oh  !  rassurez-vtMis  ;  rho- 
mœopathie est  maintenant  partout ,  à  portée  de  tous  ;  elle 
est  dans  Tair  ;  la  connaît  qui  veut  la  connatlre  ;  elle  est  fort 
peu  jalouse  d'appeler  à  elle  ceux  qui,  entourés  dès  long- 
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temps  de  tous  les  moyens  de  la  ju^^er  y  se  sont  obstinés  à  la 
repousser.  Ces  hommes  grossiront  plus  tard  son  bagage  , 
mais  ce  n'est  pas  deux  quelle  a  besoin  dans  ses  premières 
campagnes. 

Serait-ce  pour  notre  avantage  que  vous  nous  poursuivez 
de  vos  feuilletons,de  vos  chapitres  et  de  vos  lazzis  ?  Voulez- 
vous,  en  généreux  confrères,  nous  dérober  à  nos  illusions, 
nous  guérir  de  nos  rêves?  Ce  sentiment  serait  fort  honora- 
ble ,  sans  doute  ;  malheureusement  il  n'esjt  guère  en  harmo- 
nie avec  les  moyens  que  vous  employez  contre  nous. 

Et  puis ,  s'il  est  vrai  que  charité  bien  ordonnée  commence 
par  soi-même,  qui  vous  presse  tant  déporter  votre  apos- 
tolat chez  nous,  quand  il  serait  si  nécessaire  dans  vos  pro- 
pres foyers  ? 

Lequel  de  vous  est  d  accord  avec  son  frère  Tallopathe  ,  en 
théorie  et  en  pratique?  Que  chacun  de  vous  prenne  donc  la 
peine  de  formuler  son  propre  éclectisme ,  la  vraie  médecine 
selon  lui,  et  qu'en  jetant  les  yeux  sur  la  doctrine  de  tous 
les  autres  il  s'applique  à  détruire  toutes  les  illusions,  à 
dissiper  tous  les  rêves  que  sa  raison  individuelle  ne  man- 
quera pas  de  trouver  dans  la  raison  d'autrui;  mettez  -vous 
ainsi  tous  d'accord  pour  adopter  une  médecine  suffisante  aux 
besoins  et  se  prêtant  au  gré  de  tous  ;  et  si  cet  arrange- 
ment de  famille  est  terminé  avant  la  fin  du  monde,  il  vous 
restera  du  temps  pour  songer  à  nous. 

Mais ,  non  ,  c'est  l'intérêt  social  que  vous  avez  en  vue  , 
c  est  la  sainte  cause  de  Thumanité  qui  vous  rend  presque  in- 
humains pour  vos  iuotTensifs  confrères. 

Vous  voulez  garantir  la  société  des  pièges  que  lui  tendent 
nos  doctrines.  Eh  !  Messieurs ,  y  pensez-vous?  Si  nos  doc- 
trines sont  telles  que  vous  les  présentez ,  quelle  société  peut 
ne  pas  tarder  à  les  repousser  bien  loin  d'elle  ?  Quand  l'ima- 
gination ,  la  nature ,  le  régime ,  quand  tous  ces  génies  ,  que 
vous  mettez  si  libéralement    au   service   des  hoimeopa- 
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Ihes  9  auront  assez  secondé  nos  traitements  ,  la  société  ne 
verra-t-elle  pas  bientôt  que  de  telles  puissances  sont  à  sa 
disposition  comme  à  la  nôtre  ,  et  que  nos  globules  n  y  font 
rien  ?  Le  peuple  qui  ne  voudrait  pas  s'en  apercevoir ,  vau- 
drait-il en  conscience  la  peine  que  vous  vous  donnez  pour 
le  garantir  de  nos  pièges  ? 

Les  villes  du  Midi  n'ont  pu  connaître  et  voir  assez  rhpmœo- 
patbie  pour  remployer  en  grand  contre  le  choléra  ;  nous 
trouvons  là  un  fait  malheureusement  trop  simple  et  trop 
naturel.  Vos  écrivains  y  voient  mieux  ;  ils  y  voient  la  haute 
raison  du  peuple  (  haute  raison  quand  il  nous  r  epousse , 
folie  f  quand  il  nous  accueille ,  comme  on  a  vu  ).  Les  popu- 
lations se  laissent  décimer  par  le  fléau  plutôt  que  de  recourir 
aux  spécifiques  qu'on  leur  présente.  —  Répugnance  digne  de 
remarque ,  dit-on  quelque  part  !  —  Oh  1  soyez  donc  bien  tran- 
quilles! si  vous  croyez  que  cest  par  répugnance  et  avec  con- 
naissance de  cause  que  les  peuples  ne  demandent  pas  nos 
soins  même  contre  le  choléra ,  ne  craignez  point  qu  on 
nous  appelle  long  -  temps  ailleurs  ;  et  comment  n'y  a-t-il 
même  pas  déjà  trois  ou  quatre  ans  qu'on  ne  songe  plus  à 
nous? 

Vous  voyez  donc  que  vos  hostilités  ne  vous  conviennent 
guère  sous  aucun  rapport ,  et  dés  qu'elles  vous  réussissent 
d'ailleurs  si  mal ,  pourquoi  ne  pas  faire  la  paix? 

Persistez-vous  néanmoins  à  la  guerre ,  par  des  motifs  que 
nous  ne  pouvons  atteindre  ?  Eh  bien  !  faisons-la  ;  mais  s'il 
est  vrai  que  la  guerre  soit  la  plus  étrange  et  la  plus  odieuse 
des  folies,  quand  elle  ne  se  fail  pas  d'après  un  plan  sage  , 
quand  elle  n'a  pas  un  but  arrêté  ,  protitable  et  possible  ;  ne 
faut-il  pas  que  celle  que  vous  tenez  à  nous  faire,  ait  au  moins 
toutes  ces  conditions?  Or>  jusqu'ici ,  à  quoi  bon ,  dans  quel 
but  nous  avez-vous  tant  harcelés?  Vous  n'avez  pas  même 
reconnu  nos  positions ,  vous  n'avez  pas  entamé  un  de  nos 
angles.  Tourbillonner  autour  de  nos  carrés»  uniquement  pour 
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y  soulever  la  poussière ,  et  sans  ralentir  en  rien  notre  mar- 
elle  y  brûler  sur  nous  votre  poudre ,  seulement  pour  faire  du 
bruit ,  et  sans  nous  enlever  un  seul  bomme ,  voilà  tout  ce 
que  vous  avez  su  faire,  c'est-à-dire  perdre  beaucoup  de  votre 
temps  et  nous  forcer  à  en  perdre  un  peu  du  nôtre.  Belle 
avance  pour  vous»  et  grand  service  rendu  à  la  société  qui  a 
peut-être  droit  d'attendre  mieux  de  vos  travaux  et  des 
nôtres  ! 

Il  nous  semble  qu'à  votre  place  on  peut  mieux  faire. 

Reconnaissons  bien  nettement  votre  but^  et  n'admettons 
que  des  moyens  pouvant  y  conduire  :  et  d'abord,  est-il  à  dé- 
sirer  qu  avec  les  bienfaits  qu'elle  nous  annonce  ,  l'homœo- 
patbie  soit  vraie?  Très-certainement  cela  est  à  désirer ,'  et 
vous  ne  pouvez  pas ,  à  cet  égard ,  penser  autrement  que  nous. 
Avoir  de  la  répugnance  pour  une  découverte  si  précieuse  à 
l'humanité,  serait  un  attentat  dont  nous  ne  vous  soupçon- 
nerons jamais,  et  qui,  à  coup  sûr,  serait  une  mauvaise  ar- 
mure dans  le  combat. 

Renoncez  donc  à  y  paraître  à  l'avenir  avec  des  procédés 
qui  pourraient  faire  croire  qu'une  telle  répugnance  ne  vous 
est  pas  absolument  étrangère. 

On  le  croirait ,  par  exemple  ,  à  Tindignalion  avec  laquelle 
vous  accusez  rbomœopatbie  de  vouloir  annuler  les  travaux 
savants  qui  l'ont  devancée.  Vous  savez  bien  que  telle  est 
l'inévitable  destinée  de  toute  découverte  ;  la  société  n'existe 
pas  pour  faire  valoir  les  travaux  des  hommes,  mais  les  tra- 
vaux des  hommes  ont  lieu  pour  elle,  et  doivent  s'eflacer  à 
mesure  qu'elle  trouve  mieux.  Faire  un  crime  à  rbomœopa- 
tbie d'annuler  les  œuvres  antérieures ,  c'est  donc  lui  repro- 
cher sa  supériorité  ;  c'est  la  repousser  précisément  par  l'at- 
tribut qui  la  rend  désirable  ;  c'est  dire  qu'on  verrait  comme 
un  grand  malheur  ce  que  l'humanité  entière  verrait  comme 
un  des  biens  les  plus  grands.  Voyez  où  vos  colères  inconsidé- 
rées vous  conduisent ,  et  comptez  bien  que  de  telles  attaques 
ne  vous  feront  jamais  gagner  une  bataille. 
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On  VOUS  croirait  encore  les  mêmes  pensées,  lorsqu*on  vous 
voit  accueillir  avec  tant  de  conflance  et  d'abandon  tout  ren- 
seignement défavorable  à  Tbomœopatbie  >  de  quelque  part 
qu'il  vous  arrive ,  et  repousser  avec  humeur  et  dépit  tout 
document  en  faveur  de  cette  doctrine,  quelle  que  soit  la  main 
qui  vous  le  présente. 

On  vous  les  croirait  encore,  quand  on  vous  entend  vanter 
le  statu  quo  de  vos  doctrines  avec  une  satisfaction  que  les  plus 
grands  médecins  de  nos  jours  et  de  tous  les  temps  n*eurent 
jamais.  Il  semblerait  que  la  crainte  dutriompbe  de  rhomœo- 
pathie  est  ce  qui  peut  seul  vous  faire  oublier,  tout-à-coup, 
vos.  lamentations  éternelles  sur  les  défectuosités  de  la  méde- 
cine ,  sur  les  incertitudes  et  les  déboires  qu  elle  nëpargne 
pas  même  h  ceux  des  allopathes  que  paie  de  leurs  habiles  tra- 
vaux la  pratique  la  plus  satisfaisante,  pour  leur  époque. 

Ne  sexposc-t-on  pas  à  passer  pour  craindre  le  mieux, 
lorsque  Ton  commence  à  trouver  si  bien  ce  qui  ne  Test  guère, 
ce  que,  la  veille  même,  on  trouvait  si  mal  ? 

Quand  vous  voyez  tant  d'affections  aiguës  et  chroniques 
se  jouer  de  tous  les  genres  de  traitements,  les  maladies,  de 
l'apparence  la  plus  franche,  tromper  quelquefois  les  plus 
sages  prévisions,  quand  vous  voyez  fréquemment  les  prati- 
ciens du  premier  ordre  se  trouver  en  dissidence  ou  même 
en  opposition  formelle,  sur  les  points  les  plus  sérieux  d'un 
traitement ,  on  conçoit  bien  que  vous  puissiez,  par  habitude 
ou  par  épuisement,  trouver  passable  un  tel  état  de  l'allo- 
pathie; mais  concevra-t-on  que  vous  alliez  jusqu'à  vouloir 
que  la  science  elle-même  en  soit  bien  satisfaite  et  ne  doive 
jamais  songer  à  mieux  ? 

Vous  faites  grand  bruit  aujourd'hui  de  votre  éclectisme , 
mais  vous  savez  bien  que,  n'ayant  rien  d'une  science,  l'éclec- 
tisme est  un  refuge  d'attente  pour  les  hommes  sages  de  toutcg 
les  époques,  un  asile  valant  mieux  sans  doute  que  les  vaines 
doctrines  dont  le  règne  successif  a  rempli  1  ère  médicaile,  mais 
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enflo  un  asile  essentiellement  provisoire  et  dont  vous  devez 
tous  ardemment  désirer  de  sortir,  par  1  avènement  d'une  vraie 
médecine,  d'une  science  solide  et  sûre.  Cène  pourrait  donc 
jamais  être  qu'avec  le  sentiment  dune  douloureuse  dérision, 
qu'un  allopathe  aurait  pu  dire  à  des  allopathes  :  Dieu  veuille 
que  nous  persistions  long-temps  dans  cette  bonne  voie  !  Dieu 
veuille  au  contraire  que  nous  puissions  enfin  sortir  de  cette 
voie  déplorable  d'où  n'ont  pu  nous  tirer  tant  de  grands  hom- 
mes qui  y  ont  épuisé  leur  vie,  pour  faire  toujours  dire  après 
eux  que  la  chose  n'en  est  guère  plus  avancée  !  Hélas!  sans 
remonter  bien  haut,  lisez  Pinel ,  lisez  Broussais,  et  puis  ex- 
tasiez-vous sur  la  clinique  d'Andral  !  * . . 

Hommes  si  contents  aujourd'hui  de  vos  doctrines  ,  vous 
qui  auriez  l'air  de  regarder  comme  un  crime  le  seul  désir  de 
mieux  ,  ne  voyez-vous  pas  que  l'oubli  commence  pour  elles 
à  tous  les  instants  ,  que  chaque  jour  fait  disparaître  une  des 
idées  que  vous  avez  vantées  le  plus  ,  efface  une  des  formules 
qui  vous  inspira  le  plus  de  confiance,  et  change  un  de  vos 
procédés  que  rien  nedevait  changer  ?  Ainsi  vos  systèmes,  de 
la  même  étoffe  que  les  systèmes  qui  les  ont  devancés ,  péris- 
sent continuellement  en  détail,  et  pour  leur  agrégation  vous 
condamneriez  le  genrehumain  à  la  subir  éternellement!  Usu- 
fruitiers d'un  quart-d'heure,  vous  vous  couchez  en  maîtres 
dans  le  sillon  que  vient  de  vous  creuser  un  coup  de  vent ,  et 
qu'un  autre  coup  de  vent  doit  bientôt  combler ,  et  au  nom 
des  siècles  à  venir ,  vous  vous  écriez  comme  l'apôtre  du 
Thabor  :  Bonum  est  nobis  hic  esse  !  Et  pourtant,  les  Galien , 
les  Boerhaave,  ont  passé  sur  ce  même  sable  mouvant  ;  ils  y 
ont  passé!....  et  leurs  pieds  de  géant  y  laissent  à  peine 
quelques  empreintes. 

Ne  compromet-on  pas  sa  sincérité,  lorsqu'on  a  l'air  de  tout 
espérer  dans  une  telle  route,  et  ne  laisse-t-on  pas  soupçon- 
ner que  si  on  la  vante  ,  c'est  seulement  par  répugance  pour 
tout  mieux  qui  aurait  le  tort  d'arriver  par  une  autre  voie  ? 
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Au  lieu  de  cette  supposition  à  laquelle  vous  donnez  mal— 
heureusement  prise  ,  expliquera-t-on  ce  qui  chez  vous  res- 
semble à  un  éloignement  décidé  pour  les  promesses  de 
rhomoBopathie,  par  le  désespoir  de  voir  jamais  doctrine  réa- 
liser de  telles  promesses  ? 

Eh  quoi,  sitôt  découragés  !  Comme  si  le  monde  était  près 
de  finir  !  et  comme  si  les  chances  d'atteindre  le  vrai ,  n'aug- 
mentaient pas  avec  le  nombre  des  erreurs  épuisées  ! 

Lavoisier  est  de  ce  matin  ;  Linnée ,  Copernic  ,  Bacon  sont 
dliier  ;  Aristote  lui-même,  vu  de  Favenir,  sera  un  jour  bien 
près  de  nous;  rien  nest  encore  achevé  dans  Tenfantement 
des  sciences;  celui  de  la  médecine  telle  que  vous  la  possédez, 
en  est  à  peine  aux  premières  douleurs ,  et  déjà  tout  serait 
fini  ! 

Que  celui  qu*engourdirait  un  aussi  lâche  découragement 
se  garde  dlutervenir  dans  un  débat  relatif  aux  progrés  des 
sciences ,  et  que  celui  qui  n  en  désire  pas  le  progrés  ,  évite 
soigneusement  au  moins  de  s'en  vanter  !  Ils  ne  feraient  Tun 
et  Fautre  que  'déshonorer  la  cause  de  nos  adversaires  ,  et 
servir  puissamment  la  nôtre. 

Mais  arrivons  à  la  question  même. 

Cette  science  si  désirable  pour  tous,  nous  la  reconnaissons, 
nous ,  dans  Thomoeopathie  ;  et  vous ,  vous  refusez  Texistence 
à  rhomœopathie  ;  vos  dénégations  éternelles  ne  vous  avan- 
ceraient cependant  jamais  d'un  pas  contre  [nous  :  plusieurs 
années  d'expérience  doivent  assez  vous  le  prouver ,  et  vous 
avez  mieux  à  faire. 

Puisque  ,  regardant  en  général  nos  doctrines  comme  illu- 
soires ,  vous  ne  sauriez  vous  résoudre  à  les  interroger  par 
de  véritables  expériences ,  à  discuter  au  moins  ce  que  le 
public  peut  vous  apprendre  de  nos  œuvres,  il  est  certain  que 
vous  ne  serez  jamais  en  état  de  nous  attaquer  chez  nous.  Une 
grande  et  belle  ressource  toutefois  vous  reste,  sachez  en  pro- 
fiter :  humiliez ,  écrasez  nos  doctrines  par  Téminence  des 


l'homœopathib  et  ses  agressbubs.  247 

Et  d'abord ,  chimérique  ou  non ,  notre  système  dans  son 
développement  doit  être  soigneusement  comparé,  par  vous> 
à  vos  propres  systèmes.  Si  la  comparaison  nous  condamne» 
c  est  un  premier  avantage  dont  vous  saurez  profiter.  Si  elle 
est,  au  contraire^. en  notre  faveur  ,  vous  y  prendrez  Futile 
conseil  de  perfectionner  vos  institutions  dans  les  points  oà 
elles  vous  auront  paru  faibles  ,  relativement  aux  nôtres 

La  nature  de  cet  écrit  ne  nous  permet  pas  d*embrasser 
toute  rétendue  des  moyens  que  vous  mettez  en  œuvre ,  soit 
pour  favoriser  l'action  des  forces  conservatrices ,  soit  pour 
leur  donner  le  temps  de  déployer  leur  salutaire  puissance. 
La  médecine  hygiénique  est  à  nous  comme  à  vous,  et  quant 
aux  autres  méthodes,  celles  de  Texpectation,  de  la  dérivation, 
de  la  perturbation  ,  des  médications, de  rempirisme,etc., 
nous  pensons'faire  mieux  qu'elles,  et  pouvoir  toujours  nous 
en  passer;  mais  la  question  n'est  pas  là. 

Nous  savons  très-bien  que  la  loi  des  contraires  ne  renferme 
pas  toute  Tallopathie^  mais  il  nous  est  impossible  de  prendre 
celle-ci  dans  les  mille  doctrines  plus  ou  moins  partielles , 
disparates,  hétérogènes,  opposées,  qui  se  combinent  diverse- 
ment pour  former  la  médecine  de  chacun  de  nos  adversaires  ; 
nous  ne  pouvons  nous  attacher  qu'à  ce  que  nous  connaissons 
de  plus  général  chez  eux ,  à  la  pensée  qui  domine  évi- 
demment toutes  les  doctrines  médicales  depuis  la  naissance 
de  l'art ,  et  cette  pensée  est  la  loi  des  contraires. 

De  son  côté,  c'est  également  dans  sa  loi  qu'est  l'homoœpa- 
tbie  et  non  dans  son  éloignement  pour  les  procédés  divers  de 
sa  rivale.  C'est  où  nous  sommes,  et  où  nous  sommes  seuls, 
qu'il  faut  nous  prendre,  et  non  point  où  nous  ne  sommes  pas, 
et  où  bien  d'autres  ne  sont  pas  plus  que  nous.  Nos  caractères 
négatifs  ne  sont  pas  nous ,  et  nous  interroger  sur  ces 
caractères  ,  ce  n'est  pas  nous  considérer  isolément ,  mais 
nous  unir  tour  à  tour  à  toutes  les  fractions  de  l'école  régnante^ 
puisque  de  tous  les  moyens  auxquels  nous  renonçons ,  il  en 
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est  bien  peu  qui  ne  soient  plus  ou  moins  complètement  reje- 
tés par  plusieurs  de  ces  fractions. 

C*est  donc  uniquement  entre  leurs  deux  lois  fondamentales 
que  le  parallèle  des  deux  écoles  peut  ici  avoir  lieu. 

Tachons  de  Tesquisser. 

Toule  loi  devant  être  dune  application  claire  et  d'une 
utilité  certaine»  examinons  les  deux  lois  sous  ce  double  point 
de  vue. 

Nous  voulons  guérir  en  employant  contre  le  mal  un  agent 
doué  de  la  faculté  de  produire  un  mal  analogue.  Rien  de  plus 
clair  que  lapplicalion  d'un  tel  principe.  Quand  nous  avons , 
par  exemple ,  une  phicgmasie ,  une  névrose  à  traiter,  nous 
cherchons  ,  parmi  nos  agents ,  celui  qui  a  la  propriété  de 
produire  sur  Tliomme  sain  la  phlegmasie  ou  la  névrose  la 
plus  semblable  à  celle  qu'il  est  question  de  guérir ,  et  not^ 
loi  s'applique  avec  la  même  évidence  au  traitement  de  toute 
autre  maladie  ;  cette  opération  veut  du  travail  sans  doute  ,  et 
vous  le  soupçonnez  bien  un  peu,  mais  enfin  elle  est  toujours 
possible  ;  toujours  nous  savons  au  juste  de-  quels  symptômes 
nous  cherchons  les  semblabes ,  et  quand  nous  avons  trouvé 
.ce  que  nous  cherchons  nous  sommes  sûrs  de  l'avoir  trouvé, 
attendu  que  j  deux  semblables  mis  en  présence ,  il  n'est  pas 
possible  d*en  méconnaître  la  similitude.  Ainsi  notre  loi  est 
d'une  clarté  parfaite  dans  son  application. 

De  votre  côté  vous  avez  l'intention  d'opposer  au  mal  son 
contraire  :  Entendons  bien  ce  mot. 

Sous  le  rapport  du  but  définitif  de  tout  traitement,  rien 
n'empêche  de  nommer  contraires  au  mal  tous  les  procédés 
qui  peuvent  le  diminuer  ou  le  guérir.  Mais  dire,  dans  ce 
sens,  que  vous  guérissez  par  des  contraires,  ce  serait  tout 
simplement  dire  que  vous  guérissez  par  des  moyens  qui, 
guérissent ,  et  votre  intention  n'est  pas  de  consacrer  de  telles 
naïvetés  dans  vos  lois. 

C  est  donc  sous  le  rapport  de  l'action  première  de  vos 
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remèdes  que  vous  leur  appliquez  le  nom  de  contraires ,  de 
même  que  c'est  aussi  sous  le  rapport  de  celte  action  première 
que  nous  appelons  les  nôtres  des  semblables. 

Ainsi ,  des  deux  parts,  nous  tendons  au  même  but  :  nous , 
par  un  modiûcateur  qui  agit  semblabicment  au  mal  et  eo 
Taugmentant;  vous,  par  des  madificateurs  qui  agissent  con«- 
trairement  à  cernai  en  le  diminuant  ou  le  détruisant. 

Dans  ce  sens ,  le  seul  admissible ,  cherchons  jusqu'à  quel 
point  sera  claire  Tapplication  de  votre  loi. 

Dabord  il  n*y  a  ni  doute  ni  équivoque  lorsqu'elle  vous 
conseille  d'opposer  un  purgatif  à  une  constipation  ;  un  nar- 
cotique à  rinsomnie  ;  du  café  à  la  somnolence  ;  même  la 
ponction  à  Vhydropisie ,  et  la  saignée  à  la  pléthore  (1). 
Nous  ne  chicanerons  pas  là  dessus;  nous  serons  aussi  coulants 
quand  vous  appliquerez  do  la  glace  sur  une  partie  brûlante  ; 
des  corps  chauds  sur  un  organe  refroidi;  quand  vous  dila- 
terez par  des  bougies  un  canal  tendant  à  se  rétrécir ,  ou 
quand  au  développement  actif  d'une  tumeur  vous  opposerez 
la  pression  d'uof  bandage.  Rien  ou  fort  peu  à  dire  jusque-là  ; 
votre  loi  parle  assez  clairement ,  vous  savez  ce  qu'elle  veut 
de  vous,  et  vous  pouveztrès-bienl'exécuter.Aussijdans  de  tels 
cas ,  nous  ne  pouvons  refuser  à  vos  moyens  le  nom  de  con- 
traires évidents .  Ces  cas  nous  semblent  toutefois  en  bien  petit 
nombre  ,  et  dès  que  nous  entrons  dans  l'innombrable  série 
des  affections  que  vous  traitez  tous  les  jours,  nous  ne  savons 
plus  où  prendre  votre  loi. 

Quel  est  le  contraire  de  la  goutte  et  de  Tépilepsie,  des 
scrofules,  de  la  variole,  du  scorbut?  quelle  idée  vous  faites- 
vous  du  contraire  d'un  érysipèle  au  visage,  d'une  dartre  au 
genoux,  de  la  fistule  lacrymale?  et  où  chercherez- vous  ce 
1  contraire  pour  l'employer?  Il  est  impossible  que  vous  ne 

(i)  Jusqu'à  quel  point  la  saignée  appartient-elle  à  la  médecine  proprement 
dite,  et  jusqu'à  quel  point  peut-elle  être  revendiquée  par  rhygiènc,  et 
tout  simplement  comme  une  diète  rétroactive  ? 
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soyez  pas  aussi  embarrassés  que  nous  sur  ce  points  et  vous  ne 
pourrez  nous  dédire,  si,  dans  ces  cas  et  autres  analogues^ 
nous  nommons  vos  agents  des  ronlraires  problématiques. 

Comment  donc  avez-vous  pu  traiter,  depuis  tant  de  siècles, 
tant  de  maladies,  en  leur  appliquant  une  loi  dont  on  ne  peut 
même  concevoir  Tapplication  au  plus  grand  nombre  de  ces 
cas? 

Nous  permettrcz-vous  quelques  réflexions  à  cet  égard  ? 

D'abord,  il  est  assez  probable  que,  négligeant  la  différence 
quil  y  a  entre  l'action  première  d'un  remède  et  le  résultat  dé- 
finitif de  celte  action,  vous  aurez  souvent  regardé  comme 
contraire  à  un  mal  tout  ce  qui  vous  aura  servi  à  le  guérir. 
Ainsi  vous  avez  fait  du  kbina  un  contraire  de  l'intermit- 
tence; du  cressson  un  contraire  du  scorbut;  de  la  vaccine 
elle-même,  cette  autre  variole,  un  contraire  de  la  variole; 
ce  qui  est  juste  quant  au  n'sultat ,  mais  est  loin  d'être  prouvé 
quant  à  l'action  immédiate  de  ces  moyens.  Dans  tout  cela  votre 
loi  n'est  pour  rien,  ne  vous  apprend  rien,  ne  vous  indique 
rien;  c'est  vous,  au  contraire,  qui  lui  faites  généreusement 
honneur  de  tout  ce  que  l'empirisme  ou  des  conjectures  vous 
ont  fait  trouver  d'utile.  N'auriez-yous  pas  pu  tout  aussi  bien 
dédier  la  vertu  de  vos  remèdes  à  toute  autre  loi ,  à  celle  des 
semblables,  par  exemple,  sans  en  être  ni  plus  ni  moins 
avancés,  ni  plus  ni  moins  surs?  Voilà  donc,  ce  nous  semble, 
un  certain  nombre  de  faits  où  vous  ne  savez  pas  le  moins  du 
monde  si  les  remèdes  que  vous  opposez  au  mal  en  sont  di  - 
rectement  les  contraires,  mais  où  tout  simplement  vous  leur 
donnez  ce  nom,  parce  que  vous  les  lui  opposez. 

Ce  procédé  toutefois  n'étant  qu'un  stérile  jeu  de  mots  et  ne 
vous  conduisant  jamais  à  aucune  indication,. l'on  dut  en 
chercher  un  autre,  car,  puisque  la  loi  était  faite,  Dieu  lui 
pardonne,  il  fallaitbien  qu'elle  se  rendit  utile  à  quelque  chose; 
il  fallait  qu'on  sût  quel  agent  elle  voulait  désigner^  quand  elle 
ordonnait  d'attaquer  le  mal  par  son  contraire. 
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On  parvint  à  ce  but  au  moyen  d'un  procède'^  fort  simple  ; 
au  lieu  de  s  épuiser  à  chercher  en  vain  quel  pouvait  être  le 
contraire  d'une  maladie ,  on  songea  à  placer  derrière  celte 
maladie  quelque  chose  dont  le  contraire  parût  facile  à  conce- 
voir et  à  reconnaître  ,  et  c'est  à  combattre  ce  quelque  chose 
qu'on  s'attacha  exclusivement.  Par  exemple ,  on  y  mit  des 
alkalis,  Falkalescence  des  humeurs ,  et  le  contraire  de  ces 
êtres  hypothétiques  fut  déclaré  ,  par  les  idées  du  temps ,  ré- 
sider dans  les  acides;  à  tour  de  rôle  ,  les  acides  furent  mis 
derrière  d'autres  maladies,  et  c'est  Talkali  qui  leur  fut  opposé 
comme  contraire. 

Beaucoup  d'autres  inventions  se  virent  ainsi ,  et  à  tour  de 
rôle ,  cantonnées  dans  l'économie  pour  y  allendre  de  nos 
officines  un  facile  contraire;  le  spasme,  par  exemple,  auquel 
on  opposa  tout  ce  qu'on  voulut  sous  le  nom  contrariant 
d'antispasmodique;  le  sang  que  l'on  combattit  par  la  saignée, 
la  bile  qui  eut  son  contraire  dans  les  choléragogues  ,  les  hu- 
meurs qui  l'eurent  dans  les  panchimagogues  ,  la  pituite  dans 
les  hydragogues,  etc. 

Gardons-nous  de  rappeler  avec  une  vaniteuse  pitié ,  ces 
tentatives  opiniâtres  et  souvent  ingénieuses  de  nos  pères;  en 
marchant  toujours  avec  leur  époque  ,  en  la  devançant  plus 
d'une  fois ,  nos  pères  eurent  plus  d'une  fois  de  beaux  titres 
à  la  gloire  ;  jamais  ils  ne  méritèrent  la  honte  ;  la  honte  n'est 
point  d'être  l'homme  de  son  siècle  et  d'en  partager  les  illu- 
sions et  les  difficultés  ;  elle  est  d'être  l'homme  d'un  âge  de 
ténèbres,  au  sein  d'un  âge  de  lumières  ;  l'homme  des  scien- 
ces nébuleuses  dans  l'âge  des  sciences  positives. 

Revenons  :  au  milieu  de  tant  de  richesses  la  loi  des  con- 
traires n'avait  réellement  besoin ,  pour  être  quelque  chose 
dans  la  médecine,  que  d'une  ou,  tout  au  plus,  de  deux  hypo- 
thèses. Pour  la  doctrine  des  alkalis ,  par  exemple  ,  le  mal 
était  supposé  «ans  doute  ,  mais  on  employait  du  moins  les 
acides  avec  une  certitude  mathématique  de  donner  des  acides; 
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dans  le  cas  du  sang  et  de  la  saignée,  le  sang  était  Thypothèse, 
la  saignée  n*était  que  trop  réelle  ;  tandis  que  dans  le  cas 
des  àcretés  que  Ton  se  bâtait  de  contrarier  par  les  dépuratifs, 
maladie  et  reftiède  tout  n'était  qu'invention. 

Ainsi  ont  encore  paru ,  jusqu'à  nos  jours ,  la  polycholie , 
l'oxigéne ,  Tazote ,  le  stbénisme ,  l'irritation ,  etc.,  et  dans 
l'immense  majorité  des  cas  c'est  toujours  à  votre  loi  que  les 
médecins  faisaient  honneur  de  toutes  leurs  oeuvres»  sans 
qu'elle  y  entrât  réellement  pour  rien.  C'était  perdre  bien  de 
la  peine  pour  une  ingrate  dont  on  aurait  mieux  fait  de  se 
passer  en  nommant  X»  ce  qu'on  croyait  être  le  mal ,  et  Y  ce 
qu'on  pouvait  en  croire  le  remède. 

D'après  cet  aperçu  rapide ,  pouvez- vous  ne  pas  recon- 
naître^ avec  nous ,  que  votre  loi,  bien  loin  d'être  clairement 
applicable  aux  circonstances  où  vous  croyez  avoir  guéri  en 
son  nom ,  y  est  au  contraire  entièrement  inapplicable ,  et 
n'y  figure  que  nominalement  ?  Véritable  pagode  assise  sur 
l'autel ,  et  ne  pouvant  même  s'y  maintenir  que  flanquée 
d'une  ou  de  deux  bypotbèses. 


VARIÉTÉS. 


HippocRATE  ET  LE  Gholéra.  —  A  Atbèues  ,  un  bomme 
fut  pris  de  cboléra,  il  rendait  par  haut  et  par  bas>  il  souffrait; 
ni  le  vomissement  ni  les  selles  ne  pouvaient  être  arrêtés  : 
la  voix  s'était  éteinte;  il  était  impossible  de  le  mouvoir  hors 
du  lit;  les  yeux  étaient  ternes  et  caves;  il  y  avait  des  spasmes 
provenant  du  ventre ,  semblablement  de  l'intestin  provenait 
le  hoquet;  les  évacuations  alvines  étaient  beaucoup  plus 
abondantes  que  le  vomissement.  Ce  malade  but  de  I'ellé- 
BORE   (ciruv  EXXeSbpov)  par  dessus  de  Teau  de  lentille  ;  puis 
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il  but  de  nouveau  de  l*eau  de  lentille^  autant  qu'il  put  ;  puis 
il  revomit.  On  le  força  à  prendre  quelque  chose;  les  selles  et 
les  vomissements  s'arrêtèrent,  mais  il  se  refroidit;  on  le  la- 
va avec  beaucoup  d*eau  jusqu'aux  organes  génitaux  en  bas, 
jusqu'à  ce  que  les  parties  supérieures  s'écbauflassent  aussi. 
IL  RÉCHAPPA.  Le  lendemain  il  but  une  bouillie  légère^  faite 
avecdeTeau.  [Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction  de 
Littré — 1846 — tom.  v, — cinquième  livre  des  Epid. — pag. 
211  ,  paragraphe  10 .) 

Le  choléra  pe  1837  et  le  docteur  Denis. —  En  1835,  le 
docteur  Denis  faisait  partie  de  la  commission  lyonnaise,  pré- 
sidée par  le  docteur  Monfalcon  et  accourue  à  Marseille  dans 
rintention  de  se  rendre  utile.  Entre  tous^il  mérita  d'être  re- 
marqué par  son  zèle  et  par  son  dévouement,  puisque  pendant 
tout  son  séjour  dans  notre  ville,  il  demeura  confiné  dans  les 
rues  étroites  et  repoussantes  qui  environnent  l'église  St.- 
Martin  et  que  là,  nuit  et  jour,  on  put  le  voir  debout ,  au  che- 
vet de  tous  les  cholériques.  Initié  plus  tard  à  l'élude  de  l'ho- 
mœopathie,  par  les  soins,  je  crois,  du  docteur  Bechet,  notre 
digne  collègue  et  ami ,  le  docteur  Denis  accourut  de  nouveau 
en  1837>  et  de  son  propre  mouvement,  dans  une  localité  du 
département  de  Vaucluse  qui  était  envahie  par  l'épidémie 
cholérique.  Plus  heureux  cette  fois  parce  qu'il  était  plus  éclai- 
ré, il  put  arracher  à  la  mort  un  grand  nombre  de  malades 
par  les  ressources  de  la  nouvelle  doctrine.  Malheureusement 
ces  succès  n'ont  été  connus  jusqu  a  ce  jour  que  par  un  très- 
petit  nombre  d'amis  intimes  >  par  suite  de  la  modestie  exa- 
gérée, j'allais  dire  coupable,  de  celui  qui  a  su  les  obtenir,  et 
qui  mérita  si  bien  de  s'en  enorgueillir.  Enfin  ses  scrupules 
ont  été  vaincus  par  nos  pressantes  sollicitations,  et  noire 
prochain  numéro  renfermera  la  relation  de  ces  faiCs  dignes 
du  plus  haut  intérêt,  dans  les  circonstances  actuelles  surtout. 
Le  docteur  Denis  est  un  des  médecins  homœopathes  les  plus 
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habiles  que  nous  connaissions  et  de  plus,  la  sûreté  de  son  ju- 
gement et  rexcellenee  de  son  cœur  le  rendent  un  de  ces  hom- 
mes précieux  que  l'école  habneniannienne  présente  avec  le 
plus  de  conûance  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

Le  Choléra  a  Edimbourg.  —  Le  journal  bomœopathique 
anglais  nous  apprend  que  le  nombre  des  cholériques  traités 
au  dispensaire  d'Edimbourg ,  depuis  le  8  octobre  jusqu*au  6 
décembre  18^1^8,  a  été  de  173.  i2k  guéris,  4^8  morts  et  1  en 
traitement,  au  moment  de  la  publication. 

11  est  hors  de  doute  que  tous  les  malades  traités  à  ce  dis- 
pensaire se  trouvaient  dans  les  plus  fâcheuses  conditions  et 
nous  pouvons  affirmer  sur  la  parole  du  docteur  Kidd ,  de 
Londres,  qui  nous  a  honoré  d'une  visite,  il  y  a  quelques  jours, 
que  le  docteur  Russel  ,  d'Edimbourg ,  a  refusé  par  scrupule 
et  par  délicatesse,  de  faire  lii^urer  au  nombre  de  ses  malades 
aucun  cas  de  choléra  léger  ou  de  cholérine  autrement  dit  :  dès 
lors  le  chiffre  de  124  guérisons  sur  173  malades  ,  déjà  si  re- 
marquable en  dehors  de  toute  considération  ,  mérite  encore 
plus  d'être  signalé  à  l'altcnlion  de  ceux  qui  s'obstinent, 
malgré  tous  nos  averlissements  répétés,  à  dénier  toute  action 
aux  agents  homœopathiques. 

Oserai-je  me  permettre  une  observation  qui  s'adresse 
exclusivement  aux  médecins  ?  Apres  la  lecture  dos  observa- 
tions publiées  par  le  journal  bomœopathique  anglais  ,  je  ne 
suis  pas  convaincu  qu'il  y  ait  a>antage  ,  dans  le  traitement 
du  choléra,  à  recourir  aux  basses  dilutions  et  aux  doses  mas- 
sives telles  que  des  gouttes  ;  les  Weith  ,  les  Quin  ,  les  Lich- 
tenfel ,  etc.  ,  etc.  ,  nous  ont  transmis  les  résultats  d'une 
pratique  bien  plus  heureuse,  et  la  cause  de  leurs  plus  grands 
succès  ne  serait-elle  pas  dans  l'emploi  exclusif  des  médica- 
ments plus  dynamisés  ?  Je  fais  des  vœux  pour  que  les  méde- 
cins homœopathes  du  midi  s'écartent  le  moins  possible  de 
la  roule  tracée  par  llahncmann  ,  elle  est  encore  à  nos  yeux 
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la  voie  la  plus  sure  et  la  plus    féconde  en   magoifiques 
résultats. 

Le  Choléra  et  la  Gazette  des  Hôpitaux.  —  «  On  ne 
saurait  trop  rappeler  aux  personnes  intelligentes,  Viraportance 
qu1l  y  a  à  arrêter  dès  leur  apparition  les  troubles  même 
légers  qui  peuvent  se  manifester  dans  leur  état  de  santé. 
Elles  doivent  savoir  que  c'est  là  un  moyen  presque 
infaillible  de  se  prémunir  contre  les  atteintes  de  Tépidémie.  » 
(  Gazette  des  hôpitaux,  1"  mai  ). 

Ce  langage  a  toutes  nos  sympathies ,  et  je  voudrais  qu'il 
fût  répété  bien  haut  et  partout ,  parce  qu'il  est  capable  d  en- 
traîner dans  la  pratique  les  plus  heureuses  conséquences, 
mais  rhomœpathie  seule  a  le  droit  de  parler  ainsi  ,  parce 
que  seule  ,  elle  apprend  à  remédier  aux  premiers  troubles 
même  légers  qui  se  manifestent  sous  Tinaueuce  épidémique. 

Le  choléra  est  une  maladie  produite  par  une  cause  spéciale 
et  peut-être  spécifique  (  c'est  vous  qui  le  dites  ,  Gazette  des 
Hôpitaux  f  4me.  colonne  ]:  Or,  Thomcropathie ,  seule  ,  sait 
opposer  à  Tindividualité  morbide ,  Tindividualité  médica- 
menteuse spécifique  ,  et  cVst  pour  cela  qu  elle  fournil,  seule, 
un  moyen  presque  infaillible  de  se  prémunir  contre  les  at- 
teintes de  l'épidémie. 

Il  n'est  pas  vrai  q;»e  l'abîme  qui  nous  sépare  de  la  science 
officielle  ou  allopathique  ,  ne  puisse  pas  être  comblé.  On 
commence  à  reconnaître  qu'il  y  a  uu  moyen  presque  infail- 
lible de  se  prémunir  contre  les  atteintes  de  l'épidémie  ;  ce 
moyen  l'avez- vous  ?  Les  populations  l'ignorent  et  la  preuve, 
c'est  qu'elles  sont  décimées  par  l'épidémie.  L'horaieopathie 
est-elle  plus  heureuse  dans  ses  moyens  préventifs  et  cura- 
tifs?  Examinez. 

Une  Persécution.  —  A  Liège ,  depuis  quinze  ans ,  le  doc- 
teur Malaise  s'est  déclaré  ouvertement  le  disciple  de  la  nou- 
velle école  >  et  ses  succès  devenus  chaque  jour  plus  briilajats 
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et  plus  nombreux  ,  lui  ont  attiré»  de  la  part  de  lâches  détrac- 
teurs ,  une  tracasserie  mesquine  et  odieuse. 

Le  l^*"  mars  1849,  il  été  forcé  de  comparaître  devant  le 
tribunal  correctionnel  de  Liège,  sous  la  prévention  d'avoir 
vendu  OH  vffert  en  vente  des  médicaments  à  ses  malades. 
L'accusation  était  sans  fondement  et  les  débats  n'ont  pas  ap- 
porté une  seule  preuve  à  son  appui.  Le  docteur  Malaise  a 
fait  ce  que  nous  sommes  tous  prêts  à  faire ,  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  lui ,  ce  que  tout  honnête  homme 
doit  faire ,  il  a  dispensé  lui-même  GRAxinrEMENT  à  ses  ma- 
lades tous  les  médicaments  qui  leur  étaient  nécessaires ,  et 
cela ,  parce  que  de  tous  les  pharmaciens  de  Liège,  pas  un  n'é- 
tait  pourvu  de  médicaments  qui  fussent  à  sa  complète  satis- 
faction. Le  défenseur  du  docteur  Malaise  a  suffisamment 
prouvé  que  son  client,  dès  son  établissement  à  Liège ^  avait 
engagédes  pharmaciens  de  la  ville  et  de  ses  environs  à  se  pour- 
voir des  médicaments  homœopathiqucs ,  que  la  plupart  s'y 
étaient  refusés  et  que  ceux  qui  avaient  consenti  à  se  procurer 
ces  sortes  de  remèdes  ,  ne  les  avaient  |kis  aux  dynamisations 
prescrites  par  lui  ;  pas  une  seule  dénégation  ne  s'est  fait  en- 
tendre quand  dos  témoins  nombreux  sont  venus  affirmer  que 
jamais  le  docteur  n'avait  rien  demandé  pour  les  remèdes , 
etc.  — Au  mépris  de  ces  considérations  et  d'un  arrêt  de  la 
Cour  royale  de  Dijon  qui,dans  un  cas  analogue,  avait  déclaré 
licite  le  débit  de  médicaments  par  un  médecin  homœopathe, 
considérant  que  la  défense  faite  aux  médecins  de  délivrer, 
même  gratuitement ,  des  médicaments  à  leurs  malades  est 
absolue;  le  tribunal  a  condamné  le  prévenu  à  53  fr.  d'amende 
et  aux  frais. 

Ainsi  partout,  de  mauvaises  passions  suscitent  aux  mé- 
decins h(  mœopalhcs  des  embarras  et  des  angoisses  ,  mais  ils 
ont  au  cœur  plus  de  courage  qu'il  n'en  faut  pour  les  supporter. 
On  pourra  les  trainer,  tant  qu'on  voudra  ,  sur  les  bancs  de 
la  police  correctionnelle.  L'infamie  n*est  pas  de  leur  côté. 

C 
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»  DTHAMISME  VITAL 


DEVANT  LES  FACULTES  DE  MEDECINE  DE  MONTPELLIER 

ET   DE   paris; 


Far  le  docteur  BECHET 


*é^t*^^9^ 


La  question  du  dynamisme  vital  étant  à  nos  yeux  toute 
l*homœopatbie  en  quelque  sorte ,  il  m*a  paru  utile  de  pré- 
senter quelques  considérations  sur  la  manière  de  voir  à  ce 
sujet  de  nos  deux  principales  facultés.  Dans  Tune  et  dans 
Fautre  ^  la  physiologie  transcendante  vient  de  donner  son  ^ 

dernier  mot  sur  cette  question ,  principe  de  la  science  de 
Tbomme . 

Tout  le  monde  sait  que  Tantique  faculté  de  Montpellier  a 
conservé  le  précieux  dépôt  des  saines  doctrines  liippocrati- 
ques  ;  Tidée  fondamentale  et  complexe  du  père  de  la  médecine 
sur  la  cause  qui  opère  dans  les  corps  animés  le  phénomène 
temporaire  appelé  vie,  a  toujours  eu  ,  dans  cette  docte  fa- 
culté ,  des  partisans  ardents  et  d  éloquents  défenseurs.  De 
nos  jours ,  le  professeur  Lordat ,  par  sa  parole  brillante,  son 
érudition  profonde  et  sa  vaste  science ,  soutient  avec  éclat  et 
distinction  les  doctrines  physiologiques  qui  ont  valu  une  cé- 
lébrité incontestée  à  la  ville  où  vécut  Barthez. 

Cependant  tous  les  esprits  ne  se  soumettent  pas  à  des  opi- 
nions dont  une  puissante  induction  peut  seule  établir  la  vé- 
rité ;  il  en  est  qui ,  sous  lapparence  dun  rigorisme  louable, 
rejettent  tout  ce  qui  ressemble  à  une  hypothèse  pour  ne  s'ar- 
rêter qu*aux  faits  matériellement  démonst râbles.  Au  dix- 
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septièiiie  siècle ,  Descartes  voulut  ne  reconoaitre  dans  rhom- 
me  que  son  agrégat  matériel ,  plus ,  son  àme  pensante ,  et 
il  soutint  que  lei  fonctions  naturelles  s*exeroent  en  vertu  des 
lois  de  la  physique ,  sans  avoir  besoin  d*une  force  vitale  dis- 
ttocte.  L'école  de  médecine  de  t^aris  s^engagea  dans  cette  voie. 
Le  professeur  Bérard ,  fidèle  continuateur  des  idées  car- 
tésiennes ,  rejette  le  principe  vital  dans  la  région  des  chimè- 
res ,  il  repousse  la  démonstration  du  professeur  Lordat . 
Voyons ,  en  rappelant  la  substance  des  deux  argumentations, 
de  quel  côté  est  la  vérité.  Le  professeur  Lordat  a  dit  : 

Les  philosophes  de  Tantiquité  s'étaient  beaucoup  occupés  de  Tagent 
qui  se  sert  de  ces  ÎDStrumeols  des  animaux  et  de  i'faomme.  Le  père  de 
la  médecine  s*est  arrêté  à  des  notions  qu'on  n'a  pas  encore  su  détruire. 

L'idée  fondamentale  et  complexe  d'Hippocratc  est  celle-ci  : 

Le  corps  animé  ou  vivant  difTi^re  du  corps  inanimé  par  la  présence 
d'une  cause  qui  opôre  le  phénomène  temporaire  appelé  vie, 

La  cause  viviflante  opère  une  série  d'actes  qui  se  rapportent  à  un  but, 
c'est-à-dire  à  l'exécution  de  cette  vie  qui  a  sa  forme  d'après  le  type  de 
son  espèce. 

Cette  cause ,  appelée  nature  vivifiante ,  impetum  faciens ,  calidum 
innatum  (  et  postérieurement  appelée  par  d'autres  noms  ) ,  a,  dans  son 
essence»  toutes  les  facultés  nécessaires  pour  la  conservation  du  corps 
qu'elle  habite,  et  pour  accomplir  tous  les  actes  que  forment  la  vm. 
Hippocrate  dit  môme  qu'elle  a  été  instruite ,  sans  bibn  APPREioaiB'ide 
ce  qu'elle  devait  faire  pour  exécuter  ce  long  phénomène.  —  ; 

tl  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  principe  de  l'intelligence  >  qit'Bipt^ 
pocrate  appelle  yvcûijlyi. 

La  nature  vivante  àoH  être  étudiée  par  l'observation  de  sektèn- 
danoei  vers  son  but. 

Quand  elle  est  placée  dans  des  circonstances  convenables,  elle  lutte 
avec  succès  contre  un  grand  nombre  de  causes  générales  qui  sont  pro- 
pres à  la  détruire. 

D'après  cette  pensée  générale ,  Messieurs ,  la  vie  est  un  phénomène 
des  corps  animés  qui  s'exéôute à  travers  des  corps  inanimés,  et  en  dépit 
de  beaucoup  d'obstacles.  Elle  se  distingue  des  phénomènes  des  corps 
inanimés  en  ce  que  tous  les  actes  de  la  vie  tendent  vers  une  fin  ;  tandis 
que  les  phénomènes  qui  dérivent  de  la  nature  des  corps  inanimés  se 
pissent  nécessairement  aveuglément.  C'est  ce  que  les  philosophes  du 


U  BVHAMlfHB  VITAL.  fM 

moyeD-ège  oDt  exprimé  en  disant  que  les  corps  iaanimés  agissant 
rations  entit ,  et  les  corps  animés,  rationt  morU. 

Telle  est  la  pensée  première  du  dynamisme  de  Tanimal  et  de  lliomme. 

Cette  connaissance  expérimentale  a  été  la  base  de  la  physiologie 
humaine  enseignée  dans  les  écoles  depuis  ce  grand  personnage  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  A  cette  époque ,  un  amateur  de  méde- 
cine »  mathématicien  distingué  et  philosophe  réformateur,  Desoartes , 
Toulut  ne  reconnaître  dans  l'homme  que  sonjagrégat  matériel,  plus  son 
àme  pensante,  et  il  soutint  que  les  fonctions  naturelles  s'exercent  en 
vertu  des  lois  de  la  physique ,  sans  avoir  besoin  d'une  force  vitale  dis- 
tincte. Les  écoles  amies  des  nouveautés  résolurent  de  feire  une  op- 
position contre  la  majorité  des  praticiens ,  et  formèrent  ane  secte. 
L'école  de  Paris  s'engagea  dans  cette  voie.  La  pratique  médicale  de« 
vait  éteindre  cette  opinion  frivole  ;  quelques  homnies  d'un  grand  mé-> 
rite  semblent  avoir  voulu  directement  en  faire  justice  :  Van-Helmont , 
Willis.  Perrault.  Stahl,  Sydenham  ,  Boerhaave  dans  sa  vieillesse,  son 
neveu  Abraham  Kaau ,  firent  voir  l'impuissance  des  forces  physiques 
dans  l'opération  de  la  vie  ,  et  professèrent  l'idée  hippocratique  d'une 
nature  vivante  et  vivifiau te  ,  distincte  des  lois  du  mécanisme  et  de  la 
chimie. 

Lorsque  Newton  eut  fait  comprendre  au  monde  que  la  philosophie 
induclive  de  Bacon  valait  mieux  que  les  hypothèses  de  Descartes,  on 
fît  eu  sorte  de  rechercher  le  dynamisme  au  moyen  des  expériences 
sur  les  animaux  vivants.  Huiler ,  qui  était  non  point  médecin  praticien, 
mais  homme  très-savant  et  très-laborieux  ,  reconnut,  par  ses  recher- 
ches sur  ces  procédés  ,  un  phénomène  Irès-dlflfcrent  des  lois  des  corps 
inanimés,  savoir  :  Virritabilité  dans  les  muscles.  Il  faut  y  ajouter  l'ap- 
titude exclusive  des  nerfs  à  transmettre  les  impressions  à  l'âme  par  le 
phénomène  de  la  iensihilité.  C'est  tout  ce  que  Haller  a  connu  du  dy* 
namisme  vital.  Il  crut  que  ces  deux  faits  suffiraient  pour  expliquer 
toute  la  vie. 

Comme  à  Paris  on  éUtit  profondément  cartésien ,  la  physiologie  de 
Haller  n'y  entra  qu'avec  difficulté.  11  fallut  des  volumes  pour  que  ces 
vérités  s'y  établissent.  A  Montpellier  ,  où  l'on  conservait  la  tradition 
hippocratique,  on  vit  dans  Virritabilité  une  des  facultés  épVimpelum 
faeùnt. ,  Ou  vériûa  les  expériences  de  Haller  :  un  fait  mieux  éclairci 
fut  une  acquisition ,  mais  il  n'introduisit  aucun  changement  dans  la 
doctrine. 

Les  travaux  de  Barthez  parurent  dans  les  dernières  années  de  Haller; 
son  intention  fut  d 'établir ,  comme  une  science  démonstrable,  I  idée 
d'Hippocrate ,  qui  n'était  pas  encore  assez  affermie.  Il  plaça  eonvena- 
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blement  dans  la  science  de  V homme  les  observations  da  célèbre  expé- 
rimeotaleur  ;  mais  celui-ci  ne  vécut  pas  assez  pour  bien  comprendre 
la  doctrine  hippocratique  ,  réformée  el  agrandie  par  Barthez. 
.  Il  y  a  environ  65  ans  que  Blumenbach ,  professeur  de  Gottingue, 
ancien  disciple  de  Haller ,  sentit  que  le  dynamisme  de  son  maître  était 
trop  étroit ,  et  qu*aux  vivisections  il  convenait  d'ajouter  la  considéra- 
tion des  observations  journalières .   Il  avait  lu  Bordeu  et  Fouquet , 
médecins  de  Moulpellicr,  et  il  proGla  de  leurmétbode.  11  joignit  aux 
forcées  vitales  de  YirntabUité  et  de  la  #en«tbt/ti^  trois  autres,  qui  fu- 
rent la  contractUité  ^  le  nUus  formativus  et  la  vie  propre  des  organes, 
11  ne  parait  pas  qu1l  ait  connu  Barthez ,  puisqu'il  ne  Ta  pas  cité.  Il  eut 
le  soin  de  déclarer  que  les  forces  vitales  dont  il  parle  sont  tout  à  fait 
diflërentes  des  forces  physiques, mécaniques,  chimiques.  Notez  que 
toutes  ces  forces  sont  décousues,  isolées. 

S'il  avait  été  médecin,  Blumenbach  ne  se  serait  pas  contenté  de  faire 
une  liste  de  forces  :  il  aurait  eu  soin ,  à  Timitation  d'Hippocrate, 
d'Aristote  et  de  Barthez ,  de  les  lier  è  une  puissance  unitaire  dont  elles 
sont  des /acu/Mf.  Sans  T idée  de  cette  unt^é,  il  est  impossible  de  con- 
cevoir rharmonie  qui  doit  se  trouver  dans  la  synergie  des  fonctions 
soithygideSy  soit  pathologiques  Sans  l'idée  d'une  unttë  durable,  il  est 
impossible  de  concevoir  renchainement  des  phénomènes  successifs 
d'une  vie  temporaire  qui  a  un  commencement,  une  fin  et  des  âges. 
Cette  idée  y  l'unité  simultanée ,  successive,  continue,  est  une  noiion 
médicale  de  la  plus  grande  importance,  et  qui  est  le  nerf  de  la  doctrine 
du  dynamisme  vital. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  bel  esprit,  médecin  de  Paris,  Cabanis  , 
s'avisa  de  soutenir  que  le  système  des  organes  du  corps  humain  pos- 
sède, en  vertu  de  sa  constitution  physique  ,  tout  son  dynamisme  vital  ; 
que  cet  appareil  anatomique  est  tout  à  la  fois  la  cause  eiGciente  et  la 
cause  instrumentale  non-seulement  de  la  vie  bestiale ,  mais  encore  de 
la  vie  humaine.  11  ne  craignit  pas  de  dire  que  le  moral  de  l'homme  n^è^ 
tùilqu*un  point  de  vue  de  son  physique ,  Ce  n'était  plus ,  comme  vous 
voyez  ,  le  simple  cartésianisme ,  où  le  principe  de  l'intelligence  a  une 
substance  différente  et  distincte  de  la  matière.  Dans  la  doctricic  de 
Cabanis ,  tout  dans  l'homme  est  de  la  matière  soumise  aux  lois  de  la 
physique. 

Cette  opinion ,  non-seulement  arbitraire ,  mais  encore  opposée  aux 
faits  anthropiques ,  n'était  qu'un  plaidoyer  pour  le  matérialisme ,  et 
avait  le  même  but  que  celui  de  Lucrèce ,  de  se  passer  de  Dieu.  Il  n'a 
pas  apporté  un  seul  argument  plus  convainquant  en  faveur  de  la 
physique  ;  mais  il  répéta  si  fréquemment  que  la  vie  est  le  résultat  de 
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VorganUation ,  que  les  médecins  du  pays  adoptèrent  cette  proposition 
comme  un  dogme.  Voyez  le  pouvoir  d'un  mot  1  Organe  ne  signifie 
(jaHmlrumenU  Mais  comme  le  premier  est  grec ,  et  que  son  emplot 
n'est  point  vulgaire ,  on  Taccepte  dans  un  sens  plus  vague  que  le 
second,  et  Ton  s'imagine  qu'on  y  comprend  une  acception  plus 
étendue.  Personne  n*oserait  dire  que  la  vie  est  exclusivement  TefTet 
d'une  réunion  d'instruments,  parce  que  tout  le  monde  sait  qu'une 
maison  n'a  pas  été  faite  uniquement  par  les  pierres  •  le  mortier  et  la 
truelle ,  nécessaires  pour  l'édifice ,  et  que  le  véritable  auteur  est  le 
maçon.  Exprimer  cet  effet  en  ne  pensant  qu'aux  matériaux  et  à  l'ins- 
trument, en  excluant  l'idée  de  l'ouvrier,  serait  regardé  •  même  par  les 
organiciens  de  Paris ,  comme  une  absurdité  digne  de  Cbarenton  ;  et 
cependant  ils  ne  cessent  de  dire  que  la  vie  est  le  re'tultat  de  l'organisa^ 
lion  seule,  et  cette  proposition  est  tout  à  fait  identique  avec  l'extrava- 
gance qu'ils  auraient  repoussée.  Veuillez  donc  vous  tenir  en  garde  contre 
l'emploi  de  mots  mal  définis.  Quand  vous  saurez  que  organe ,  dans  le 
langage  de  \à  philosophie  naturelle ^  est  synonyme  d'instrument ,  vous 
n'accepterez  certainement  pas  le  dogme  fondamental  de  l'école  de 
Cabanis. 

C'est  à  cette  époque  que  parut  Bichat ,  qui ,  déjà  célèbre  en  anatomie  • 
se  fit  connaître  sous  le  rapport  de  la  science  du  dynamisme  humain 
Trop  jeune  pour  comprendre  les  idées  de  Barthez ,  il  s'empara  de  celles 
de  Haller  et  de  Blumenbach  ,  mais  il  n'eut  garde  de  les  présenter  sui- 
vant la  forme  expérimentale  de  ces  auteurs.  U  ne  se  crut  pas  obligé  de 
publier  des  choses  vraies  :  il  lui  importail  surtout  qu'il  parlât  autre- 
ment qu'on  n'avait  fait.  Il  fait  cet  aveu  avec  une  sorte  de  naïveté  :  Si 
je  n'aipoé  mieux  fail ,  j'ai  fait  autrement,  11  prit  les  deux  forces ,  sen^ 
sUnlité  du  premier,  et  conlractiliié  du  second  ;  il  les  supposa  appli- 
quées à  certains  tissus ,  en  des  proportions  diverses  ;  au  lieu  de  les 
appeler  des  forces  ou  des  facultés  vitales ,  il  les  nomma  propriétés  vitales 
de  ces  tissus ,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  valeur  du  mot  proprt^l^ ,  et 
de  la  différence  qui  existe  entre  une  faculté  ei  une  propriété  particulière. 
Telle  fut  sa  nouveauté. 

Les  propriétés  ne  pouvant  être  altachées  qu'à  des  tissus ,  et  ne  se 
rapportant  à  aucune  puissance  unitaire  •  il  est  impossible  de  les  conce- 
voir comme  auteurs  d'un  phénomène  temporaire ,  dramatique ,  comme 
est  l'épopée  de  la  vie  humaine.  Bichat,  qui  ne  voyait  dans  le  corps 
humain  que  des  propriétés  surajoutées,  et  point  de  cause  de  l'ordre  mé^ 
taphysique  9  c'e&i  à-dire  de  puissance  tendant  à  agir  continuellement 
vers  un  but  final,  laissa  à  l'agrégat  de  l'homme  tout  le  matérialisme 
de  CabaQÎ$ ,  quoiqu'il  i^it&il  ep  sorte  d'en  bannir  l'athéisme. 
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l'Ai  Mi  voir  aillearâ  rantilogie  qui  existe  dans  l'emploi  des  pfo- 
priitéÈvitalet  de  Bichal,  et  je  neveux  pas  répéter  cette  attaque.  Mais 
il  est  une  objection  que  je  n*ai  jamais  énoncée.  Le  mot  propriété,  quand 
il  s*agit  d'nne  attenance  passagère  d'ane  chose ,  ne  peut  signifier  que 
le  droit  qu*a  un  propriétaire  d'avoir  en  sa  puissance  ce  qui  loi  appar- 
tient. Puisque  un  corps  disposé  en  instrument  est  uni  temporairement 
avec  un  pouvoir,  quel  est  celui  des  des  deux  que  vous  appellerez pro- 
priété,  et  l'autreproprtVtaire?  Dans  le  cas  actuel ,  dans  un  corps  ani-* 
roé.  un  système  d'organes  et  un  dynamisme  qui  le  vivifie ,  sont  dans 
la  relation  d'appartenance.  Quel  est  celui  qui  est  propriété ,  et  quel  est 
ûelui  qui  est  propHélatVff?  Dans  Tesprit  et  dans  la  lettre  deBicfaat ,  le 
propriétaire  est  le  corps ,  la  propriété  est  le  dynamisme.  Cela  revient 
à  l'idée  de  la  formation  de  la  vie  par  l'instrumentation. 

Pour  nous ,  qui  ne  voulons  rien  croire^  mais  seulement  savoir  par 
l'expérience  et  par  la  déduction  logique  rigoureuse,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Qu'est-ce  qui  forme  un  homme?  Est-ce  une  cristallisation?  est- 
ce  une  fermentation?  est-ce  unefabricalion'mécanique?  Non,  l'homme 
est  le  résultat  d'une  puissance  ou  d'un  dynamisme  incompréhensible 
survenu]par  la  rencontre  de  deux  individus  de  sexes  différents,  dyna- 
misme renfermé  dans  des  véhicules  corporels  amorphes.Ge  dynamisme 
primitif,  invisible,  inconcevable , a-t-il  été  fabriqué,  c'eit-à-dire est- 
il  le  résultat  d'une  affinité  ou  chimique  ou  physique,  ou  d'une  opération 
mécanique? Non;  il  faut  inventer  un  nom  pour  énoncer  la  succession 
causale  de  ce  dynamisme  sortant  de  ses  auteurs  :  il  a  été  engendré  et 
non  fabriqué ,  et  il  e^  de  lajmême  substance  que  celle  dont  il  procède. 
GsNrruM  non  factum,  eonsubstantiale  patrL 

Quand  ce  dynamisme  amorphe  a  été  dans  les  circonstances  favorables» 
il  a  fait  venir  à  lui  les  matériaux  capables  de  former  des  instruments. 
Les  molécules  élémentaires  s'appellent-elles  par  leurs  affinités  chimi- 
ques? Non  pas ,  elles  sont  incompatibles  entre  elles ,  et  la  mort  vous 
l'apprendra  bien. 

Il  est  dono  évident  que  la  formation  des  instruments  est  du  fait  du 
dynamisme  ;  que  le  dynamisme  est  la  cause ,  et  les  instruments  l'effet. 
C'est  lui  qui  ^  après  avoir  fait  venir  les  matières  premières  »  les  arrange  » 
les  construit ,  les  malaxe ,  les  combine  de  manière  à  former  des  organes. 
C'est  lui  qui  les  dispose  de  telle  sorte  que  l'ensemble  soit  conforme  su 
type  de  l'espèce ,  et  que  dans  les  diverses  parties  du  corps  se  trouve 
l'empreinte  du  cachet  de  ses  parents.  Celui  qui  a  fait  cet  agrégat  corpo- 
rel, l'habitera,  le  conservera ,  y  remplira  toutes  lea  opérations  qui 
4Mistituelit  la  vie  humaine ,  le  considérera  comme  le  sien  ^  le  défendra 
contre  les  attaques  du  monde  extérieur  autant  qu'il  en  aura  le  poinroir. 
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IfainteiHiDt,  grammaticalement  parlant,  qui  est  ici  le  proptUMmi 
Quelle  est  la  chose  qui  devra  s'appeler  la  prùftiété^  Vous  aref  OU 
terrain  qui  est  &  votre  disposition ,  vous  voulez  y  construire  une  maison^ 
soit  stable ,  ^it  ambulante.  Vous  vous  procurei  les  matériaut  né« 
cessaires.  Vous  construisez  Tédifice,  vous  l'habitez  .  vous  le  mainte- 
nez en  bon  état;  s'il  y  arrive  des  accidents ,  vous  le  réparez.  S'il  y 
survient  des  dégradations  irrémédiables ,  tant  pis  pour  vous.  Si  voui 
voulez  changer  certaines  pièces ,  il  dépend  de  vous  d'6ter  les  ancien- 
nes et  de  mettre  les  nouvelles.  Si  vous  voulez  le  démolir,  personne 
n'a  le  droit  de  vous  en  empêcher ,  quoique  le  public  ait  la  liberté  de 
vous  [en  blâmer.  Qu'est-ce  que  vous  êtes ,  vous  et  votre  maison  »  par 
rapport  à  votre  appartenance  mutuelle?  Est-ce  que  vous  appartenet 
à  votre  maison ,  que  votre  maison  est  votre  maître ,  et  peut  disposer  de 
vous?  Non,  certes.  C'est  donc  vous  qui  êtes  le  chef;  la  maison  est 
vôtre.  Si  vous  consultez  TAcadémie,  vous  verrez  que  vous  êtes  lé 
propriétairB  de  la  maison ,  et  que  la  maison  est  votre  propriété. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  un  dynamisme  a  construit  son  agrégat 
i  nstrumental ,  l'entretient ,  le  répare,  s'en  sert  comme  d'un  domicile^ 
ou  comme  d'un  instrument  :  ne  serait-ce  pas  mie  absurdité  de  dire 
qu'il  est  la  propriété  du  corps,  et  que  cette  masse  d'instruments  est  te 
propriétaire  dn  dynamisme?  En  vertu  du  sens  commun,  il  faut  con- 
venir que«  quand  Cabanis  et  Bicbat  nous  ont  dit  que  les  instruments  de 
rétre  vivant  sont  les  propriétaires ,  et  que  les  foress  vitaUs  ou  le  ây-^ 
namisfM  en  est  la  propriété ,  ils  ont  fait  un  solécisme  bien  illogique. 

Si  nous  voulons  employer  dans  un  vérilable  sens  les  moisproprUti 
et  propriétaire ,  nous  affirmerons  que,  quoi  que  nos  ennemis  en  disent, 
nous  éludions  les  propriétés ^  c'est-à-dire  i'anatomie,  avec  autant 
de  soin  qu'eux ,  mais  que  nous  nous  occupons  tout  autant  du prof>ril«* 
taire ,  auquel  ils  ne  pensent  guère.  Leur  dynamisme ,  qui  se  réduit  ft 
la  contraclilité  et  à  la  sensibilité ,  est  chez  nous  une  puissance  autres 
ment  importante.  Elle  est  ici  aussi  étendue  qu'elle  l'était  dans  la  pen- 
sée d'Hippocrate ,  et  bien  plus  soigneusement  analysée.  Les  forces 
vitales  de  Blumenbach,  quoique  plus  nombreuses  que  celles  de  Bicbat , 
sont  encore  beaucoup  plus  resserrées  que  les  facultés  des  forces  vftaleii 
des  animaux ,  et  spécialement  de  la  force  vitale  de  l'hoomie.  Ce  ne 
sont  que  des  pauvretés  en  comparaison  de  l'idée  hippocfatiqae. 

Un  point  capital  de  l'analyse  du  dynamisme  de  l'homme,  et  auquel 
notreécole  tient  comme  à  un  objet  essentiellement  médical,  c'est  la 
décomposition  de  ce  dynamisme  en  deux  puissances  distinctes,' non 
comme  deux  facultés  d'une  même  cause  unitaire ,  mais  eemillè  mtê 
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dualité  profonde ,  foodamentale ,  dans  la  nature  du  pouvoir  humani- 
taire. L'anliquilé  a  toujours  distingué  la  cause  des  fonctions  naturelles 
deThomme  d'avec  la  cause  de  rintelligenC'e.  Aristote,  qui  ne  voulait 
reconnaître  qu'une  âme,  est  quelquefois  indécis.  C'est  bien  long-temps 
avant  la  naissance  de  la  science  médicale  qu'on  a  reconnu  séparément 
rame  végétative  et  l'âme  pensante.  Mais  comme  les  philosophes  et  les 
médecins  ont  fait  cette  dislinctioo  d'après  un  coup  d'œil  plutôt  que  d'a- 
près une  dialectique  exacte,  ceux  qui  ont  eu  quelque  intérêt  doctrinal 
à  la  faire  disparaître  l'ont  regardée  comme  non  avenue,  et  ont  professé 
que  le  dynamisme  humain  était  une  unité  indivisible  ;  ils  ont  même 
cherché  à  soutenir  cette  opinion  par  des  arguments  phis  ou  moins 
spécieux. 

Notre  école  »  toujours  préoccupée  de  la  solidité  de  son  enseigne- 
ment •  a  examiné  la  question  de  Tancienne  dualité  du  dynamisme  hu- 
main dans  l'intérêt  de  l'anthropologie  médicale.  Elle  croit  avoir  trouvé 
la  démonstration  de  ce  principe  contrairement  à  l'hypothèse  deStahl. 

D'une  autre  part ,  elle  n*a  pas  pu  établir  la  dualité  du  dynamisme 
dans  les  animaux.  Elle  ne  cesse  môme  de  rencontrer  des  faits  qui  ac- 
croissent ce  doute.  Elle  s'est  donc  déterminée  â  ne  point  accepter  la 
physiologie  zoologique  comme  une  physiologie  médicale  ;  â  n'enseigner, 
comme  certaine  et  obligatoire ,  que  l'anthropoiogie,  et  â  laisser  en  sus- 
pens les  propositions  doctrinales  déduites  des  vivisections,  â  moins 
qu'elles  n'aient  été  vérifiées  dans  l'homme. 

L'organicisme  des  Parisiens',  qui  est  la  continuation  du  matérialisme 
de  Cabanis  e^  du  Bichatisme  qui  en  est  l'équivalent,  ne  veut  pas  ad- 
mettre la  dualité  du  dynamisme ,  parce  qu'il  hait  la  distinction  des 
causes  métaphysiques  d'avec  les  causes  physiques.  Dans  l'intention 
qu'ils  ont  de  réduire  toutes  les  sciences  à  la  physique,  les  organiciens 
ont  raispn  de  travailler  ù  faire  disparaître  cette  ligne  de  démarcation. 
Mais  pour  nous  qui  ne  travaillons  que  dans  l'intérôt  de  la  médecine, 
c'est-â-dire  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  nous  portons  lepriocipe  de  la 
dualité  au  plus  haut  degré  de  certitude .  parce  que  cette  idée  est  le  seul 
moyen  d'avoir  une  théorie  pratique  d'un  grand  nombre  de  maladies 
très-différentes,  que  les  médecins  oot  mal  â  propos  toutes  englobées 
dans  la  catégorie  des  véianies.  Je  combats  de  toutes  mes  forces  le  mo- 
nothélisme ,  qui  est  antimédical . 

L'interprète  de  rorganicisme  parisien  a  répondu  à  cette 
admirable  et  concluante  démonstration  par  rargumentatioo 


LB  DYNAMISME  YITAL.  26>5 

Lt  vie,  a  dit  le  professeur  Bérard,  peut  ôtre  envisagée  de  deux  ma- 
nières différeotes,  et  c'est  de  là  que  viennent  les  dissidences  entre 
ceux  qui  l'ont  définie. 

Pour  certains  physiologistes  et  philosophes ,  la  vie  est  un  principe  ; 
pour  d'autres,  elle  n'est  qu'une  collection  de  certains  phénomhies  dans 
les  êtres  organisés.  Pour  les  premiers ,  la  vie  est  une  cause  ;  pour  les 
seconds ,  elle  n'est  qu'un  résultat, 

La  première  opinion ,  fondée  sur  la  croyance  que  la  matière  inerte 
par  elle-même  a  besoin  d'un  principe  animateur,  a  été  celle  d'une 
partie  de  l'antiquité  ;  c'est  celle  de  tous  les  animiste? ,  sous  quelque 
nom  que  se  soit  cachée  leur  doctrine.  La  vie  résultait  de  l'union  de  ce 
principe  avec  le  corps;  ils  se  séparaient  à  la  mort. 

De  grâce,  Messieurs,  n'allez  pas  confondre  ce  principe  ou  prétendu 
principe  avec  le  principe  intellectuel  ;  c'est  du  principe  de  la  vie  qu'il 
s'agit,  et  non  du  principe  de  la  pensée.  A  la  vérité,  quelques-uns  en 
ont  fait  une  seule  et  même  chose  ;  mais  le  plus  grand  nombre  les  ont 
séparés ,  et  avec  raison.  Les  légumes  qui  végètent  dans  mon  jardin  ont 
ce  qu'on  nomme  le  principe  vital ,  et  n'ont  pas  le  principe  de  la 
pensée. 

Je  disais  que ,  pour  quelques-uns  ,  la  vie  est  un  principe  ,  une  cause 
et  non  un  effet. 

D'autres  hommes  pensent  que  la  physiologie  n'a  rien  à  gagner  à  une 
semblable  hypothèse  ;  il  ne  leur  répugne  pas  d'admettre  que  la  matière 
telle  qu'elle  est  arrangée,  combinée  dans  les  êtres  vivants,  jouit  de  la 
propriété  de  produire  les  actes  que  nous  nommons  vie ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  supposer  un  autre  agent  dans  le  corps. 

Mais  ceux  qui  regardent  la  vie  comme  un  principe ,  comme  une 
cause ,  répondent  :  Vous  voulez  expliquer  la  vie  par  le  jeu  ou  les  pro- 
priétés d'un  ensemble  d'organes  ou  d'appareils ,  par  l'action  d'un  foie , 
d'un  cerveau ,  d'un  poumon  ;  mais  vous  oubliez  donc  que  la  vie  existe 
et  se  manifeste  avant  qu'il  y  ait  un  poumon,  un  cœur,  un  foie,  un 
cerveau?  Voyez  ce  germe ,  ce  n'est  qu'une  masse  amorphe  dans  laquelle 

• 

'1  n'y  a  aucun  organe ,  c'est  une  goutte  de  mucus  qui  va  s'écraser  sous 
votre  doigt  ou  s'évaporer  à  l'air.  Mais  la  vie  existe  dans  cette  goutte 
amorphe;  la  vie  va  y  créer  elle-même  ses  propres  instruments,  les 
organes  dont  elle  aora  besoin  pour  se  continuer.  Sous  la  direction  de 
la  vie ,  voilà  que  des  points  rouges  se'dessinent  dans  cette  masse  amor- 
phe ,  que  du  sang  s'y  forme  .  que  des  canaux  s'y  creusent ,  que  leS 
pulsations  d'un  cœur  y  apparaissent:  tout  à  l* heure  une  goutta  do 
Uquîdê ,  à  présent  un  embryon ,  bientôt  un  homme. 
Et  <jnel  inépuisable  sujet  d'admiration  dans  ç^Ue  prévoyance  Vf^^^ 
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veilleuse  qui  développe  à  Pavauce  des  organes  qui  oe  serviront  que  plvs 
tard ,  mais  qui  sont  là  tout  disposés  pour  le  uiomeut  où  il  faudra  qu'ils 
agissent  !  Ainsi ,  le  fœtus ,  qui  n'a  pas  de  respiration  aérienne  •  est 
cependant  muni  d'un  poumcn  qui  fonctionnera  aussitôt  que  oe  fœtus 
sera  sorti  du  sein  de  sa  mère;  ses  mâchoires  recèlent  des  dents  qui 
perceront  les  gencives  quelques  temps  avant  le  sevrage  ;  bien  phis» 
l'embryon  porte  déjà  des  organes  génitaux  qui  ne  serviront  peut-être 
que  vingt  ans  plus  tard .    * 

Ainsi  donc ,  aux  yeux  des  philosophes  dont  j'expose  les  vues  eo  oe 
moment,  la  vie  précède  l'organisation  et  n'en  peut  être  le  produit  ;  e^ 
il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  manière  de  voir  n'ait  pour  elle 
des  autorités  respectables.  Kant  a  dit.  dans  son  app^^ndice  sur  la  liliiH 
h§ie ,  ou  science  des  causes  finales  ,  que  VorganUme  est  un  tout  ré- 
sultant d'une  intelligence  calculatrice  qui  réside  dans  son  intérieur. 

Au  dire  de  MuUer ,  il  y  a  dans  le  germe  la  matière  du  germe,  plus 
le  principe  vital. 

Enfin,  suivant  Burdach ,  la  matière  n'est  que  Vaccident  de  Torganis. 
me,  dont  1'  activité esi  au  contraire  la  substance. 

Mais  je  veux  fournir  encore  des  arguments  à  cette  opinion  d'un  pria-^ 
cipe  animateur.  Je  donne  à  un  micrographe  deux  ovules  de  mammi- 
fères; ils  ne  diffèrent  pas  de  volume.  Le  micrographe  les  examine 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  il  ne  voit  dans  l'un  et  dans  l'autre 
rien  autre  chose  que  desgranules  et  des  globules,  plus  une  petite  vé- 
sicule transparente  (  la  vésicule  germinative)  ;    il  ne  signale  aucune 
difiTérence  notable.  Est-ce  donc  que  par  hasard  il  devrait  sortir  de  ces 
deux  œufs  deux  animaux  seirbl^bles  ?  Pas  du  tout  :  de  celui-ci  il 
serait  sorti  une  souris .  et  de  cet  autre  un  éléphant  1  Mais  peut  être  le 
chimiste  me  révélera-t-il  des  difiérences  qui  auraient  échappé  au  mi- 
crographft  ?  Pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir ,  je  donne  au  chimiëte  deux 
œufs  assez  volumineux  pour  ses  expériences,  deux  œufs  d'oiseau. 
Mais  voici  que  le  chimiste  trouve  absolument  les  mêmes  principes  dans 
les  deux  œufs  :  beaucoup  d'albumine ,  de  la  vitelline ,  de  la  matière 
grasse ,  quelques  sels ,  du  phosphore  .  du  soufre .  du  fer.  Est-ce  donc 
qu'un  même  oiseau  serait  éclos  dans  chacun  de  ces  œufs  ?  Mais  non  , 
il  serait  sorti  de  l'un  un  aigle ,  de  l'antre  un  roitelet.  Or ,  voici  com* 
ment  ou  raisonne.  Si  de  matières  qui  ne  paraissent  dissemblables  Di 
au  microscope  ni  à  l'analyse  chimique,  il  sort  des  êtres  à  configura- 
tion si  variée ,  n'est-ce  donc  pas  qu'il  y  a  un  principe  vital  qui  préside 
à  la  configuration  pendant  l'évolution  de  l'embryon .  principe  qUi  fait 
naître,  aux  dépens  d'une  même  substance,  ici  une  souris  ,  et  là  utt 
quadrupède  colossal  T 
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La  thèse  que  je  développe  ici  avec  une  sorte  de  complaisance  n'est 
pourtant  pas  celle  da  plus  grand  nombre  des  physiologistes  ni  des  plus 
sévères  parmi  eux,  et  je  vous  avouerai  que  je  me  prononce  pour  la 
doctrine  opposée. 

Si  la  vie  précède  les  organes,  elle  ne  précède  pas  la  petite  masse 
plastique  qui  va  s'organiser.  La  constitution  de  ce  petit  amas  de  matière 
qui  forme  le  germe  est  toile  qu'elle  jouit  de  la  propriété  de  subir  sous 
certaines  influences  le  développement ,  les  transformations  qui  vont 
donner  naissance  au  fœtus ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  eo  plus 
un  ouvrier  caché  dans  ce  petit  amâs  de  matière.  Que  m'importe  l'exi- 
guYté  de  ce  germé!  T  a-t*il  rien  de  grand  ou  de  petit  aux  yeux  de  la 
nature?  Et  quant  à  sa  mollesse,  elle  est  précisément  favorable  aux 
transformations  qu'il  doit  subir.  Les  partisans  de  l'opinion  que  la  vie 
est  une  cause  et  non  un  résultat  concèdent  que ,  dans  l'être  qui  a  subi 
son  développement,  ce  principe  ne  peut  rien  sans  l'organisation ,  c'est^ 
à-dire  sans  la  matière  du  corps.  Pourquoi  en  serait-il  différemment 
dans  le  germe?  Faudrait-il  donc  admettre  deux  périodes.:  l'une  où 
c'est  la  vie  qui  crée  le  corps,  et  l'autre  où  c'est  le  corps  qui  engendre 
et  entretient  la  vie?  Vous  conviendrez  que  cela  est  peu  logique.  Aussi 
quelques-uns  n'ont-ils  pas  commis  cette  faute  contre  la  logique,  et 
ont- ils  continué  de  confier  à  la  direction  suprême  du  principe  vital 
les  fonctions  de  l'animal  muni  de  tous  ses  appareils. 

Remarquez-le,  Messieurs,  il  y  a  des  choses  bien  dures  à  croire  dans 
l'hypothèse  que  U  vie  est  un  principe,  et  que  c'tst  elle  qui  crée  les 
organes  à  l'dide  desquels  elle  se  réalise  pour  ainsi  dire.  Ainsi ,  dans 
une  graine  qui  sera  restée  cinquante  ans  sans  germer,  et  qui  germera 
au  bout  de  ce  temps ,  le  principe  vital  était  donc  là  sommeilant  pen- 
dant cette  longue  période,  au  bout  de  laquelle  la  chaleur  et  l'humi- 
dité du  sol  l'aurait  éveillé  I 

Remarquez  encore  que  l'argument  que  j'ai  tiré  tout  à  l'heure  de  la 
diversité  des  formes  animales  opposée  à  l'uniformité  d'apparence  des 
œufe ,  argument  qui  vous  a  peut-être  éblouis ,  est  plus  spécieux  que 
solide.  Un  œuf  n'est  pas  un  germe  ;  c'est  une  partie  destinée  à  nour- 
rir un  germe,  lequel  n'occupe  d'abord  dans  les  parois  de  cet  œuf 
qu'une  place  excessivement  petite.  Dès  lors  il  n'est  pas  plus  étonnant 
de  voir  une  même  matière  animale ,  celle  de  l'œuf,  nourrir  des  ger- 
mes très-différents,  qu'il  ne  l'est  de  voir  un  même  aliment,  le  pain  , 
par  exemple ,  nourrir  également  un  homme  et  un  chien.  Toute  la 
question  est  de  savoir  si  la  matière  de  ce  germe  est  originairement 
constituée  de  la  même  façon  dans  des  espèces  différentes ,  et  il  est 
permis  d'eu  douter . 
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Da  reste,  MeiKsietirs.  ce  sujet  touche  de  près  à  Thistoire  des  proprié- 
tés vitales  ;  c'est  là  que  je  me  réserve  de  vous  dire  commeut  je  les 
comprends ,  et  de  vous  dooner  mon  dernier  mot  sur  cette  question  de 
philosophie  médicale. 

Mais  je  voudrais  vous  persuader  qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une  dis- 
pute de  mots ,  et  qu'il  serait  important  d'être  filé  sur  l'acception  du 
mot  17^^.  Hunter,  par  exemple,  a  développé  dans  son  ouvrage  «tir  If 
'ang ,  Vinflammalion  et  les  plaiet  d*armei  à  feu  ,  cette  proposition ,  que 
le  sang  est  vivant  ;  et ,  depuis  Hunter,  presque  tous  les  auteurs  de  phy- 
siologie se  sont  crus  obligés  d'agiter  la  question  de  savoir  si  les  hu- 
meurs sont  ou  non  vivantes.  Si  ou  regarde  la  vie  comme  un  principe  ^ 
la  question  posée  est  de  savoir  s'il  y  a  de  ce  principe ,  de  cet  être  dans 
les  humeurs  ;  mais  si  on  ne  regarde  la  vie  que  comme  un  produit ,  je 
ne  dirai  pas  que  la  question  relative  à  la  vitalité  des  humeurs  est  inso- 
luble ,  mais  je  dirai  que  cette  question  ne  doit  pas  être  posée  et  qu'elle 
est  un  non- sens. 

Ayant  reproduit ,  ainsi  que  je  Tai  fait  moi-même ,  les 
leçons  de  MM.  Lordat  et  Bérard ,  la  Revue  médico-chirurgi^ 
cale  de  Paris ,  présente  les  considérations  suivantes  : 

Nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'argumentation  prin- 
cipale; et  nous  avons  également  reproduit  (4)  dans  toute  son  étendue 
la  conclusion  par  laquelle  M.  Bérard  a  résumé  sa  doctrine.  Et  mainte- 
nant entre  les  deux  doctrines ,  entre  les  deux  écoles ,  entre  les  deux 
antagonistes  si  bien  dignes  de  les  représenter,  qui  prononcera  ?  qui 
osera  porter  le  jugement? 

(1)  Conclusion  relativement  aux  forces  motrices  envisagées  dans  les  êtres 

vivants  et  les  corpt  bruts. 

Nous  ne  connaissons  les  causes  premières  de  rien  ;  les  causes  premières 
sont  placées  à  tout  Jamais  au  delà  de  notre  intelligence.  -Qu'est-ce  qu'une 
cause  pour  nous?  C'est  un  fait  qui  en  précède  un  autre  et  qui  paratt  l'avoir 
occasionné.  Supposez  que  nous  soyons  parvenus  à  découvrir  un  fait  précur- 
seur des  faits  d'attraction ,  ce  sera  pour  nous  la  cause  de  Tattraction.  Biais 
nous  demanderons  alors  la  cause  de  ce  fiiit  précurseur,  la  cause  de  la  caiM«, 
et  nous  remonterons  ainsi  indéfiniment  sans  jamais  rien  saisir.  Telle  est  la 
tournure  irrésistible  de  notre  esprit.  Or,  comment  ont  procédé  les  génies 
qui  ont  fixé  la  philosophie  des  sciences?  Une  fois  parvenus  au  dernier  fait 
expérimental  pour  un  ordre  de  phénomènes,  ils  ont  placé  là  un  nom  syno- 
nyme de  cause  ou  de  force,  mais  ils  n'ont. point  remonté  au  delà;  à  moins 
que  l'expérience  ne  les  y  autorisât.  Et,  par  exemple,  ils  n'ont  point  pro- 
noncé l'identité  des  duldes  électrique,  galvanique  et  magnétique»  avant 
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Si  noas  ne  nous  trompons  toutefois ,  ce  jugement  n'est  pas  trop  dif- 
ficile. Bien  que  M.  Bérard  ait  annoncé  formellement  qu'il  se  rangeait 
contre  la  doctrine  du  principe  vita] ,  il  discute  avec  taot  de  bonne  foi, 
il  conclut  avec  un  tel  amour  de  la  vérité ,  qu'il  a  laissé  échapper,  à  son 
insu  peut-être ,  des  aveux  bien  propres  à  réjouir  ses  adversaires.  Que 
dit-il  en  effet?  Il  prend  pour  modèles  les  génies  qui  ont  fixé  la  philo- 
Sophie  des  sciences;  une  fois  parvenus  ûu  dernier  fait  exphimental 
pour  un  ordre  de  phénomènes .  ils  ont  placé  là  un  nom  synonyme  de 
cause  ou  de  force,  £t  que  font  donc  autre  chose  ceux  qui ,  dans  le  corps 
humain  ,  arrivés  à  la  limite  des  faits  d'expérience ,  ont  placé  là ,  comme 
un  nom  synonyme  de  cause  ou  de  force ,  le  principe  vital?  Ne  disent- 
ils  pas  avec  M.  Bérard  qne  les  forces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux 
règnes?  Si  elles  ne  sont  pas  les  mêmes ,  n'est-il  pas  indispensable  de  les 
distinguer  par  des  noms  différents?  Seulement  M.  Bérard  ne  veut  pas 
remonter  à  une  force  unique;  il  s'arrête  à  trois  faits  principes  :  les  faits 
de  sensibilité,  de  coniractilité  t  de  formation  organique.  Qu'est-ce  à 
dire?  Le  fait  principe  ou  la  force  de  formation  organique  n'est-elle  pas 
celle  qui  engendre  les  deux  autres?  Elle  forme  les  organes  avec  leurs 
propriétés  apparemment;  dès  lors,  selon  les  termes  mêmes  du  savant 
professeur,  c'est  un  fait  qui  en  précède  un  autre  et  qui  parait  lavoir 
occasionné.  Mais  il  ne  faut  pas  une  trop  grande  attention ,  ce  nous  sem- 
ble ,  pour  reconnaître  que  cette  force  de  formation  organique  est  aussi 
une  force  d'entretien  .  et  selon  le  besoin  une  force  de  réparation  des 
organes ,  force  vraiment  médicatrice  ;  de  telle  sorte  que  la  première 
dénomination  resterait  incomplète ,  et  que  mieux  vaut  en  adopter  une 
autre  qui  embrasse  tous  ces  phénomènes  dans  leur  généralité.  Nous 
l'appelons ,  nous,  force  vitale.  Ce  mot  vous  déplaît  ?  soit,  pas  de  dis- 
d'avoir  obtenu  la  démonstration  expérimentale  de  cette  identité.  Ne  soyons 
pas  plus  audacieux  qu'ils  ne  l'ont  été ,  imitons  plutôt  leur  circonspection. 
A  quels  faits  principes  arriTons-uous  pour  les  êtres  vivants  ?  A  des  faits  de 
sensibilité,  de  contractilité ,  de  formation  organique.  Ces  faits  ressemblent- 
ils  k  ceux  d'attraction ,  de  calorique ,  d'électricité,  d'aflinité chimique,  tels 
que  nous  les  connaissons?  Non.  Or,  comme  nous  ne  jugeons  des  forces  que 
par  les  effets,  nous  sommes  autorisés  à  dire,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
que  les  forces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  règnes. 

Ce  qui  existe  au  fond ,  je  n'en  sais  rien  :  peut-être ,  s'il  était  possible  de 
remonter  dans  la  filiation  det  causes ,  en  partant  de  l'attraction ,  ou  de 
l'électricité  d'un  côté ,  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  de  l'autre,  les 
verrait-on  converger  vers  une  cause  unique ,  celle  de  l'univers.  Mais  cette 
cause  unique,  il  n'est  donné  sans  doute  qu'à  une  seule  intelligence  de  la 
comprendre;  et  ce- n'est  pas k  une  intelligence  humaine. 
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putes  de  mots;  dès  que  vous  l'admettez  distincte  des  forces  4a  régne 

iDorganique ,  nous  voilà  d'accord. 

Maiii ,  dil  M  Bérard ,  nous  ne  connaUsom  les  causes  premières  de  rien. 
A  merveille  !  ni  nous  non  plus:  et  celte  belle  et  grande  hypothèse  par 
laquelle  il  termine  et  qui  ferait  converger  toutes  les  causes  secondaires 
vers  uue  cause  unique  ,  celle  de  l'univers, nous Tacceptons en  battant 
des  mains.  Où  donc  est  maintenant  la  grande  différence  des  écoles  ? 
Ahl  malheureusement  la  voici. 

Quand  les  physicienssesont  accordés  à  reconnaître  l'attraction  com- 
me un  mot  synonyme  de  force,  laissant  là  toute  autre  discus^sion  sur  sa 
nature ,  ils  étudient  ses  lois  ;  ils  la  montrent  comme  un  être  intelligent, 
supputant  pour  agir  le  carré  des  distances ,  sans  s'inquiéter  si  l'intel- 
ligence est  en  elle  ou  lui  vient  de  plus  haut.  De  même  les  grands  phy- 
siologisles  qui  ont  reconnu  la  force  vitale ,  l'étudient  dans  se&  actes , 
dans  ses  préméditations ,  dans  ses  lois  ;  ils  la  montrent  agissant  partout 
è  la  fois ,  dans  un  but  à  la  fois  divers  et  commun  ;  ils  nous  ont  ainsi 
donné  des  phénomènes  de  la  vie  en  santé  et  en  maladie  l'idée  la  plus 
large  et  la  plus  féconde  qui  se  puissent  concevoir.  L'autre  école  ,  tou- 
jours inquiète  de  trop  encourir  le  reproche  d'ontologie,  n'ose  pas  pro- 
noncer le  nom  de  la  force  vitale  ;  elle  craint  d'y  rallier  les  phénomènes 
qui  en  dépendent;  elle  morcelle  la  physiologie,  comme  ferait  pour  la 
physique  un  physicien  qui  rayerait  de  ses  livres  et  de  son  langage  le 
mol  d'attraction.  M.  Bérard,  malgré  son  opposition  avouée  au  vilalis- 
me ,  nous  parait  devoir  servir  plus  que  personne  à  faire  cesser  celte 
confuhion  fâcheuse;  et  puisqu'il  admet  une  force  de  formation  organi- 
que, nous  espérons  bien  apprendre  de  lui  suivant  quelles  lois  elle  se 
conduit  dans  l'élat  de  santé  et  de  maladie  ;  seulement  nous  le  prévenons 
que  tout  ce  qu'il  dira  de  celle  force  spéciale ,  nous  l'appliquerons  à  la 
force  vitale. 

La  question  du  principe  vital  »  du  dynamisme  vilal  est  tel* 
lement  capitale  pour  Técole  homœopathique»  que  je  n  ai  pas 
craint  de  faire  les  longues  citations  qui  précèdent  >  afin  de 
démontrer  à  nos  plus  obstinés  adversaires  qulls  ont  préparé 
eux-mêmes  et  qu'ils  solidifient  chaque  jour  les  bases  iné- 
branlables de  rédifice  babnemannien. 

J*ai  donc  complaisamment  étalé  toute  la  richesse  scienti- 
fique de  récole  allopatbique  pour  prouver  que  nos  organes 
ne  sont  que  des  instruments  au-delà  desquels  existent  des 
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forces  ou  une  force  qui  les  dominent  dans  Tétat  de  santé . 
Est*ce  que  la  maladie  aurait  la  puissance  dintervertir  cette 
corrélation?  Point  du  tout  ;  la  saine  physiologie  est  assuré- 
ment très-explicite  sur  ce  point  dans  la  bouche  de  nos  adver- 
saires. Le  dynamisme  physiologique  conduit  donc  nécessai- 
rement au  dynamisme  pathologique  ;  cette  vérité  ne  subit 
que  des  exceptions  passagères  à  Toccasion  du  traumatisme. 

Me  voilà  arrivé  à  mon  but  :  par  quelle  inconcevable  aber- 
ration,  par  quel  fatal  aveuglement,  tant  d'intelligences  pri- 
vilégiées qui  ont  illustré  le  corps  médical  ont-elles  pu  ad- 
mettre en  principe  le  dynamisme  physiologico-pathologique  ; 
sans  être  conduites  à  cette  conclusion  forcée  :  le  dynamisme 
thérapeutique  ?  Assurément  c'est  ici  le  cas  de  s'écrier  :  la 
fol  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte;  le  dynamisme  phy- 
siologico  -  pathologique  sans  le  dynamisme  thérapeutique 

est  une  notion  admirable,  sans  doute ^  mais  sans  résultats 

« 

pour  rhumanité. 

La  valeur  du  premier  ne  peut  être  positive  qu'à  la  condi- 
tion de  l'actualiser  dans  la  pratique  par  l'adoption  du  se- 
second  ;  et  c'est  parce  que  cette  consécration  pratique  n* a  pas 
été  donnée  à  la  doctrine  du  vitalisme  physiologico-patholo- 
gique que  l'art  médical  a  été  souillé  de  tant  de  systèmes  plus 
ou  moins  erronnés ,  toujours  trop  durables  quoique  éphé- 
mères >  toujours  hésitant  au  lit  du  malade,  quoique  auda- 
cieux du  haut  des  chaires,  et  qui  ont  déshérité  les  sciences 
médicales  de  cette  estime  que  les  esprits  élevés  accordent 
aux  autres  connaissances  humaines. 

Gomment  concevoir,  en  eflet,  que  les  grands  physiologistes 
qui  ont  reconnu  la  force  vitale  comme  proprtV^aire  des  tissus 
organisés  et  des  liquides  qui  circulent  au  milieu  d'eux ,  qui 
ont  étudié  cette  force  vitale  dans  ses  actes ^  n'aient  pas  for- 
mulé les  lois  de  son  action  par  rapport  à  l'organisme  lui- 
même  •  et  par  rapport  aux  forces  qui  sont  capables  de  porter 
atteinte  à  son  influence  suprême?  Arrivés  à  ce  point  de  vue 
de  notion  supérieure  de  la  science  de  l'homme ,  les  patholo- 
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gistes  vitalistes  ont-ils  pu ,  sans  mentir  à  leur  conyiction  , 
ne  voir  dans  les  maladies  que  des  organes  engorgés  ou  en- 
flammés» des  liquides  âthéniques  ou  asthéniques?  Les  thé- 
rapeutistes  qui  pensent  qu*il  préesiiste  une  force  au-delà  de 
Torganisme,  ii*ont-ils  pas  oublié  toute  logique  en  ne  consti- 
tuant leur  thérapeutique  que  d*éléments  grossièrement  ma- 
tériels» plus  capables  d*agir  sur  les  tissus  que  sur  la  force, 
sous  rinfluence  de  laquelle  ils  fonctionnent  ?  Ceux-ci ,  il  est 
vrai,  ont  pu  constater»  par  de  nombreuses  observations»  qu*à 
la  suite  de  lésions  par  causes  physiques  »  subies  par  les 
organes»  la  force  vitale  s*est  émue  et  qu'elle  a  commandé 
dans  l'organisme  une  synergie  fonctionnelle  nouvelle  »  dont 
le  but  évident  était  de  réparer  les  désordres  occasionnés  par 
la  cause  matériellement  morbifère.  Mais  ces  faits  »  quoique 
nombreux  »  forment  en  quelque  sorte  une  exception  dans 
rimmense  cadre  pathologique  qui  contient  tant  d'affections  » 
dont  lorigine est  évidemment  dans  TacHon  d'une  cause  im- 
matérielle agissant  sur  la  force  vitale  »  sur  le  dynamisme 
physiologique. 

Toute  notion  acquise  parait  fort  simple  ;  après  les  travaux 
de  rimmortel  Hahnemann  il  semble  impossible  que  les  rap- 
ports nécessaires  qui  existent  entre  le  dynamisme  physio- 
logico-pathologique  et  le  dynamisme  thérapeutique  n'aient 
pas  frappé  tant  d'esprits  éminentsqui,  touchés  de  l'inanité 
pratique  de  l'art  médical  »  se  sont  voués  à  ses  progrès  avec 
tant  d'ardeur>  de  dévouement  et  de  science  »  et  cependant  » 
plus  d'un  demi- siècle  s'est  écoulé  depuis  que  le  vieillard  de 
Cœthen  a  enrichi  notre  science  de  la  précieuse  découverte  du 
dynamisme  thérapeutique»  et  les  écoles  qui  auraient  du 
l'accueillir  comme  la  consécration  nécessaire  de  leurs  idées 
théoriques»  la  repoussent  encore  systématiquement  comme 
une  chimère  qui  ne  mérite  pas  même  leur  examen.  Ces 
écoles  recherchent  encore  une  lumière  qui  les  éblouit  de 
toutes  parts  sans  les  convaincre  de  son  existence. 

Cette  grave  erreur  ne  peut-être  durable  néanmoins  ;  en 
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effet ,  lorsque  des  professeurs  tels  que  ceux  dont  j'ai  cité  lea^ 
éloquentes  paroles ,  prodament  bautement  ou  indirecte- 
ment que  le  dynamisme  vital  est  une  vérité ,  lorsque  d*un 
autre  côté^  une  école  persécutée,  conspuée  d'abord >  grandit 
cbaque  jour  par  ses  innombrables  succès  pratiques^  en  pro- 
clamant qu'elle  n'a  de  valeur  supérieure ,  que  parce  quelle 
a  traduit  en  actes  la  conséquence  nécessaire  des  prémisses 
posées  par  les  écoles ,  ses  ennemies  ;  oh  !  alors  »  le  jour  de 
la  vérité  ne  peut  être  éloigné. 

Bientôt,  sans  doute,  le  Christophe  Colomb  de  la  médecine 
véritablement  scientifique  sera  suivi  d'un  Amérlc  Vespuce 
qui  fera  accepter  à  tout  le  corps  médical  les  notions  suivantes  : 

Une  force,  dont  peu  importe  le  nom  ,  préexiste  aux  or-^ 
ganes ,  et  tant  qu'elle  les  dirige  dans  leurs  fonctions ,  ceux- 
ci  constituent  l'être  vivant  ;  dès  qu'elle  les  abandonne ,  ils  de- 
viennent cadavres. 

Dans  l'état  physiologique ,  comme  dans  l'état  pathologi* 
que ,  celte  force  conserve  sa  prééminence ,  soit  que  les  causes 
extérieures  agissent  sur  elle  directement  ou  indirectement  par 
l'entremise  de  ses  instruments  ou  organes. 

Cette  force  réagit  toujours  contre  les  influences  qui  lui 
portent  atteinte ,  contrairement  à  l'influence  reçue ,  tou- 
jours fidèle  à  son  rôle  essentiellement  cc^nservateur. 

Le  mode  pathologique  intime  de  cette  force  ne  peut  pas 
plus  être  connu  que  son  mode  d'être  physiologique. 

Nous  ne  pouvons  avoir  une  notion  exacte  de  l'état  physio- 
logique de  cette  force  que  par  les  phénomènes  auxquels  elle 
donne  lieu  et  dont  l'ensemble  constitue  la  santé  ;  de  même 
nous  ne  pouvons  avoir  de  notion  exacte  de  l'état  pathologi- 
que de  cette  force ,  que  par  les  symptômes  morbides  qu'elle 
commande  et  qui  constituent  la  maladie. 

Bien  que,  quelquefois,  cette  force  puisse  par  elle«-mèuie 

et  par  ses  propres  facultés  revenir  à  l'état  physiologique  et 

annihiler  les  eflets  des  causes  qui  l'avaient  placée  dans  l'état 
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pathologique ,  le  plus  souvent  elle  est  impuissante  à  produire 
seule  cet  heureux  résultat  :  alors  Tart  médical  doit  intervenir. 

Comment  Tart  doit-il  intervenir  ?  Ici  il  faut  distinguer  le 
choix  des  moyens ,  et  le  principe  diaprés  lequel  ils  doivent 
être  employés. 

La  question  du  choix  des  moyens  est  complexe  et  exclusi- 
vement expérimentale. 

Le  médecin  ne  peut  efficacement  seconder  la  force  vitale 
qu'à  la  condition  de  n'administrer  que  des  substances  dont 
les  propriétés  et  Faction  sur  l'organisme  soient  parfaitement 
connues,  et  sous  une  forme  qui,  en  modifiant  cette  force 
vitale ,  ne  puisse  point  troubler  cette  salutaire  action  par 
des  effets  physico-chimiques  sur  les  tissus  organiques ,  les- 
quels effets  seraient  suivis  d'une  réaction  vitale  funeste  à  la 
précision  de  la  réaction  primitivement  provoquée  de  la  part 
du  dynamisme  vital  par  le  dynamisme  pharmaco-dynami- 
que.  Cette  règle  ne  reconnaît  d'autres  exceptions  que  celle 
des  cas  chirurgicaux,  et  celle  où  la  force  vitale  est  si  complè- 
tement opprimée ,  que  toute  réaction  de  sa  part  parait  abso- 
lument impossible  ou  dangereuse. 

Comment  connaitrons-nous  les  propriétés  des  médica- 
ments ?  Les  sens  sont  absolument  impuissants  pour  cons- 
tater quelle  sera Taction  de  telle  ou  telle  substance  sur  lor- 
ganisme  vivant ,  c'est-à-dire  sur  la  force  vitale ,  et  secondai- 
rement sur  les  fonctions  des  organes.  Les  notions  que  les 
sens  peuvent  nous  fournir  dans  cette  question  ,  he  peuvent 
être  que  dans  l'ordre  physico-chimique ,  et  la  thérapeuti- 
que vitale  ne  peut  les  accueillir  que  fort  secondairement.  Les 
instruments  de  physique^  les  réactifs  chimiques ,  quelle  que 
soit  la  précision  de  leurs  résultats  ,  sont  aussi  incapables  de 
nous  donner  de  saines  connaissances  sur  l'action  intime  des 
médicaments  que  sur  l'organisation  vitale. 

Quelle  sera  donc  la  source  à  laquelle  le  thérapeute-vilali^ie 
pourra  puiser  la  science  des  propriétés  médicamenteuses  t 
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Évidemment  pour  savoir  comment  un  agenl  médicattietiteti% 
peut  impressionner  le  corpâ  vivant ,  il  faut  radntinistrer  à 
ce  corps  vivant  lui-même  et,  scrupuleusement,  il  faudra  re- 
cueillir les  fruits  de  cette  expérimentation.  Mais  Torganisitie 
vivant  présente  des  modes  d^ètre  stables»  sll  est  en  saiité  , 
ou  des  modes  d  être  variés  à  Tinfini ,  s'il  est  t'évolutionné 
par  la  maladie.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  ce  point, 
et  pour  connaître  exactement  quels  effets  un  agent  peut 
produire  sur  Thomme  vivant ,  il  faut  Texpérimenter  sur 
rbomme  en  santé. 

Une  fois  cette  notion  acquise ,  le  thcrapenle-vilalisle  doit 
rechercher  la  forme  à  donner  au  médicament ,  pour  que  ses 
propriétés  agissent  exclusivement  sur  la  force  vitale. 

A  ce  point  de  vue^  l'idée  de  force  exclut  l'idée  dema^ter^  ; 
cependant ,  toute  force  pour  manifester  sa  présence^  doit 
être  corporalisée  dans  la  matière  ;  il  faut  donc  par  l'expé- 
rience déterminer  jusqu'à  quel  degré  celle-ci  doit  être  affai- 
blie pour  conserver  à  celle-là  tout  le  degré  d'intensité  né- 
cessaire à  l'acte  thérapeutique  qu'il  s'agit  de  produire ,  et  en- 
core faut -il  >  pour  donner  un  corps  >  un  véhicule  à  la  force  , 
rechercher  la  matière  la  moins  capable  d'en  altérer  et  d'en 
atténuer  l'action  (1). 

Plusieurs  forces  réunies  ne  peuvent  agir  absolument  de 
la  même  manière  et  dans  le  même  but  qu'à  la  condition  d'ê- 
tre identiques  à  elles-mêmes.  Or ,  il  est  absolument  impos- 
sible d'admettre  que  des  médicaments  différents  puissent 
avoir  des  forces  médicamenteuses  identiques;  d'ailleurs  la 
force  vitale  étant  une  dans  son  essence  ,  il  est  parfaitement 
illogique  d'administrer  plusieurs  substances  médicamenteuses 


(1)  La  pbarmaco-(]>naiDi()iie  e^t,  je  le  sais,  loutea  Taire  pour  l'école  al- 
iopathique  ;  les  travaux  de  notre  école  sur  cette  importante  question  sont 
déjà  immenses ,  quoique  bien  incomplets.  Si  nos  adversaires  ne  veulent  les 
accepter ,  quils  recommencent  l'œuvre  ,  et  l'humanité  n  aura  qu'à  gagner  à 
cette  généreuse  résolution. 
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associées;  il  faut  donc  que  toute  médication  soit  une  comme 
la  force  vitale  à  laquelle  elle  s*adresse. 

Tous  ces  faits  expérimentaux  étant  posés ,  quel  principe 
doit  guider  Ijs  praticien  dans  Tapplication  du  médicament 
contre  la  maladie?  Est-ce  par  voie  d*antipathie^  d'hétéro- 
pathie  ou  d'homœopathie  que  doit  agir  le  thérapeute? 

Le  raisonnement  et  Texpérience  viennent  à  son  aide  dans 
cette  grave  question. 

Lantipathie  ,  c  est-à-dire ,  Topposition  des  propriétés  des 
médicaments  contre  les  symptômes  morbides  par  le  principe 
des  contraires  y  parait  être  trés-rationnelle ,  et  cependant  elle 
est  absurde,  même  impossible.  Eu  effet,  qui  pourra  jamais 
trouver  le  contraire  d'un  mal  quelconque  ?  Quel  est  Topposé 
d'un  panaris >  d'un  rhume  de  cerveau  ,  dune  hydropisie  , 
d'une  fluxion  de  poitrine,  etc.  ?  L'expérience  d  onne  la  mê- 
me réprobation  au  prétendu  principe  des  contraires  ;  la 
chaleur  est  funeste  au  membre  congelé;  une  boisson  froide 
est  mortelle  pour  le  voyageur  baigné  de  sueur;  s'il  était  pos- 
sible de  trouver  dans  la  nature  d'autres  exemples  entrant 
parfaitement  dans  le  domaine  du  principe  des  contraires ,  ils 
serait^nt  tout  aussi  foudroyants  contre  lui. 

L'hétéropathie  ou  allopathie ,  c'est-à-dire  ^  l'opposition 
aux  phénomènes  morbides  d'agents  médicateurs  n'ayant,  par 
leurs  propriétés  ,  aucun  rapport  de  contrariété  ou  de  simili- 
tude entre  eux ,  est  moins  déforablement  jugée  par  le  raison- 
nement et  l'expérience.  En  effet ,  la  force  vitale  réagit  con- 
trairement à  l'impression  reçue;  dans  la  médication  allopa- 
thique  ,  la  force  vitale  n'est  sollicitée  ni  dans  le  sens  de  la 
maladie,  ni  contre  ce  même  sens;  il  peut  donc  en  résulter 
quelquefois  du  bien ,  quelquefois  du  mal ,  parce  que  cette 
médication  cause  une  diversion.  Les  vices  et  les  dangers  de 
cette  médication  résident  dans  ce  fait  que  nul  médecin  ne 
peut,  à  priori ,  affirmer  que  cette  diversion  sera  favorable 
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OU  nuisible  »  et  qu'elle  ne  peut  jamais  être  exactement  pré- 
vue (1). 

L'administration  des  médicaments  par  la  voie  homceopa- 
thique,  c*est-à-dire  ,  opposer  aux  symptômes  morbides  des 
agents  dont  l'action  produit  sur  l'homme  sain  des  effets  sem- 
blables ou  analogues  à  ces  symptômes,  doit  constituer  la  règle  ; 
car,  le  raisonnement  et  l'expérience  s'accordent  pour  lui 
donner  la  valeur  d'un  principe  stable.  La  force  vitale  >  ai-je 
dit,  réagit  contrairement  à  l'impression  rerue;  ce  Tait  expé- 
rimental est  constant  ;  l'effet  primitif  de  la  brûlure  est  sem- 
blable à  l'effet  réactioonel  de  la  congélation  ,  tout  comme 
Teffet  primitif  de  la  congélation  est  semblable  ou  analogue 
à  leffet  réactionnel  de  la  brûlure.  Quels  seraient  les  effets 
primitifs  du  contraire  d'un  refroidissement?  C'est  assuré- 
ment la  réaction  qui  suivra  ce  refroidissement^  etc.  La 
réaction  de  la  force  vitale  contre  l'action  d'une  cause  morbide 
est  donc  l'expression  de  sa  puissance  contre  les  effets  de  cette 
cause  morbide  ;  n'est-il  donc  pas  de  toute  raison  d'adminis- 
trer aussitôt  un  agent  dont  les  propriétés  sont  capables 
d'augmenter  la  synergie  répulsive  de  la  force  vitale  contre 
rinfluence  'qui  est  venue  altérer  son  intégrité  hygique? 
L'expérience  est  ici  largement  d'accord  avec  le  raisonne- 
ment. La  neige  est  le  curateur  le  plus  efficace  de  la  congé- 
lation; le  petit  verre  d'alcool  rafraîchit  le  chasseur  haletant, 
tandis  qu'une  boisson  rafraîchissante   l'énervé ,  si  elle  ne 


(1)  Ai-je  besoin  d'invoquer  l'expérience  pour  éiayer  ces  assertions  ? 
Chaque  jour  les  praticiens  aflopatbes  fournissent  à  Topinion  publique  d'a- 
bondantes preuves  qui  les  érigent  en  vérité.  Au  reste,  ce  mode  de  faire 
laisse  trop  de  vague  à  l'appréciation  du  tbérapeute.  C'est  lui  qui  a  donné 
naissance  à  la  médecine  prétendue  rationnelle  et  à  toutes  les  monstrueu- 
ses contradictions  que  ses  partisans  commettenl  si  souvent.  L'instabililé 
la  plus  déplorable  est  la  conséquence  forcée  de  la  pratique  |>ar  Voie  ailopa- 
thique;  par  elle  les  médecins  ont  mérité  que  celle  terrible  sentence  ;  toi 
capita  tôt  sensus ,  leur  fut  constamment  jetée  a  la  face.  L?i  vérité  ne 
peut  varier  ^  ce  point. 
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le  rend  malade,  sans  apaiser  sa  soif.  Le  mercure  guérit  la  sy- 
philis, parce  qu'il  est  apte  à  produire  des  effets  analogues  à 
la  syphilis  (M.Bretooneau  a  demièremeot  donné  ^a  sanction 
à  ce  fait  ] .  Lipécacuanha  arrête  certains  vomissements  par-* 
ce  qu'il  est  apte  à  les  produire ,  etc. 

Telles  sont  les  conséquences  rigoureuses  du  dynamisme 
vital  sur  lequel  pivote  depuis  si  long-temps  la  célébrité  de 
récole  de  Montpellier  ;restera-t-elle  long-temps  encore  dans 
la  torpeur  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  compléter  son  œuvre , 
ou  dans  Taveuglement  qui  lui  laisse  ignorer  que  ses  doctrines 
ont  reçu  la  consécration  pratique  ?  Oh  ^  non  !  la  liberté  scien- 
tifique viendra  sans  doute  ranimer  l'éloquente  parole  du  pro* 
fesseur  d'Amador^  que  le  pouvoir  absolu  a  forcé  au  silence 
par  rapport  à  Tbomœopathie.  Que  cette  savante  chaire ,  au- 
tour de  laquelle  se  pressent  Télite  des  étudiants ,  soit  laissée 
libre ,  et  la  réforme  hâhnemanienne  aura  bientôt  pris  dans 
les  sciences  médicales  la  prééminence  dont  elle  est  digne . 

Hahnemann  complète  Hippocrate  ;  cette  idée  n'est  pas  la 
mienne  seulement ,  et  si  je  ne  l'avais  puisée  dans  mes  études 
propres ,  je  n'aurais,  pour  m  y  rattacher ,  qu'à  me  souvenir 
des  paroles  qui  me  furent  adressées  à  Montpellier  même , 
lors  de  la  présentation  de  ma  thèse  chirurgicale.  Après 
une  argumentation  d'une  heure  et  demie ,  M.  le  professeur 
Risueno  d'Amador  termina  ses  conclusions  par  ces  mots , 
bien  peu  mérités  par  moi,  mais  trop  flatteurs  pour  que  je  les 
oublie  jamais  :  c<  Il  y  aura  pour  vous  de  la  gloire  dans  l'ave- 
«  nir  d'avoir  eu  le  courage  de  présenter^  le  premier,  devant 
«(  notre  antique  faculté ,  des  idées  médicaljgs  qui  me  parais- 
«  sent  devoir  compléter  la  doctrine  du  vitalisme  hippocra- 
«  tiqàif  qui  n'a  cessé  d'être  la  base  de  l'enseignement  de 
éi  Montpellier.  Je  prends  ,  aujourd'hui ,  l'engagement  de 
«  connaître  la  doctrine  du  docteur  Hahnemann .  et  de  dire, 
«  plus  tard ,  ce  que  je  dois  en  penser.  » 

On  connaît  >  aujourd'hui ,  quelle  a  été  la  réponse  de  l'é- 
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Itt^uent  professeur ,  désigné  par  ropioion  puMi^ie ,  pour 
étreledigoe  successeur  de  M.  Lordat  et  le  dépositaire  de| 
doctrines  vitalistes.  Si  le  despotisme  scolastique  du  Conseil 
de  l'instruction  publique  n^avait  enchainé  sa  puissante  pa- 
role ,  la  jeune  génération  médicale  viendrait  assiduement  la 
recueillir  »  afin  de  s'initier  aux  précieuses  découvertes  de 
Hatmemann Melioribus  annis. 


3»Çf 


DU  CHOLÉRA  ÉPIDÉNIQUE, 

SOUVENIRS  DE   1837. 
Par  le  D'  DKIVIS,  d'AYi^non. 

Avant  de  parler  des  succès  incontestables  que  J'ai  obtenus 
par  le  traitement  bomoBOpathique  dans  le  choléra  de  1837, 
Je  ne  puis  m'em  pécher  de  dire  quelques  mots  sur  l'épidémie 
cliolérique  de  1835.  Ce  rapprochement  m'est  indispensable 
pour  ce  que  je  veux  essayer  de  prouver,  puisqu'en  mettant 
163ë  et  1837  en  présence ,  je  livre  au  jugement  de  tout 
homme  raisonnable  et  impartial,  un  parallèle  entre  les  deux 
doctrines  ennemies. 

En  1835,  encore  étudiant  en  médecine  à  l'école  de  Lyon, 
je  fus  désigné  par  l'autorité  supérieure  pour  faire  partie  de 
la  commission  de  vingt  -  un  médecins  envoyée  à  Marseille 
pour  y  traiter  le  choléra. 

Avant  d'entrer  en  fonction,  nous  reçûmes  tous  des  ins- 
tructions de  ceux  qui  nous  avaient  précédés  dans  la  doulou- 
reuse mais  philanthropique  tâche  de  sauver  (s'il  était  possi- 
ble) les  victimes  du  fléau  dévastateur. 

Messieurs  nos  mattres  (  auxquels  malheureusement  le 
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professeur  Lévy,  du  Val-de-Gràee,  n*avait  pas  encore  dit  ces 
paroles  si  vraies  que  :  la  médecine  recommence  presqu'au  lit 
de  chenue  malade) ,  avaient  rencontré  dans  le  choléra  des 
symptômes  à  peu  près  identiques  à  ceux  qu'ils  avaient  pu 
observer  dans  telle  ou  telle  autre  affection  ordinaire  non 
épidémique,  et  avaient  conclu,  par  analogie,  que  le  même 
mode  de  traitement  qui  avait  convenu,  convenait.  Aussi 
fûmes-nous  poussés  à  la  poursuite  de  notre  terrible  ennemi 
avec  des  armes  que  nous  croyions  sûres  ;  mais,  hélas  !  cha- 
que essai  nous  valait  une  déception  ^  et  chaque  déception 
nous  enlevait  une  arme.  A  Funanimité,  le  choléra  avait  été 
identiné  à  une  gastro-enléritey  et  selon  qull  y  avait  ou  non 
vomissement  et  diarrhée  de  matières  bilieuses  ou  aqueuses» 
il  était  (éputé  inflammatoire,  bilieux  ou  muqueux  ;  dans  le 
V^  cas,  les  émissions  sanguines  générales  et  locales^  dans 
le  2%  les  potions  antivomitives  et  les  délayants,  dans  le  3%les 
toniques  de  toute  espèce,  etc.,  etc.;  les  crampes  étaient  com- 
battues par  les  frictions  sèches^  simples  ou  avec  addition  de 
substances  toniques  ou  irritantes.  Elles  avaient  encore  pour 
but  de  rétablir  la  chaleur  pendant  la  période  algide.  Le  feu 
dévorant  des  entrailles  devait  être  éteint  par  la  glace,  et  les 
angoisses  endormies  par  les  opiacés;  calculs  théoriques, 
idées  préconçues,  hasardeuses,  hypothèses ,  tout  nous 
trahit  >  et  Fimpitoyable  fléau  acheva  les  victimes. 

En  1837>  le  choléra  sévit  pour  la  troisième  fois  dans  le 
midi  de  la  France  avec  une  intensité  au  moins  égale  à  celle 
qui  avait  effrayé  nos  populations  lors  de  la  première  appa- 
rition. Un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  eurent  à 
subir  les  ravages  de  ce  terrible  fléau. 

Le  Thor,  situé  à  15  ou  16  kilomètres  d'Avignon,  au  mi- 
lieu d*une  vaste  plaine  qu*arrosent  les  eaux  limpides  de  la 
Fontaine  de  Yaucluse,  entouré  par  deux  branches  de  la  Sor- 
gués  qui  font  une  véritable  ile  de  celte  cité  de  quatre  mille 
J^mes^  semblait  être  plus  f^cilepuent  disposée  que  tout  aptr? 
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à  rinyasicm  de  répidémie.  De  ces  vastes  cours  d*eaux  naissent 
d'innombrables  canaux  dlrrigation  qui  sillonnent  dans  tous 
les  sens  le  territoire  de  Thor.  La  saison  était  aussi  venue 
apporter  sa  mise  d'insalubrité  ;  c'était  en  septembre  et  octo* 
bre,  mois  malsains,  que  le  choléra  exerçait  ses  ravages,  et 
c'est  précisément  à  cette  époque  que  la  récolte  de  la  racine  de 
garance  attire  dans  cette  petite  ville  presqne  tous  les  pau- 
vres travailleurs  des  environs.  Ces  hommes,  accablés  par  le 
travail  de  la  journée,  se  nourrissent  d  aliments  Insalubres  et 
ne  dorment  que  quelques  heures  de  la  nuit  en  plein  champ 
ou  dans  une  cabane  mal  fermée,  exposés  à  la  pernicieuse 
humidité  des  nuits  d'automne.  Il  résulte  de  ces  faits  que 
l'épidémie  devait  sévir  avec  plus  d'intensité  dans  cette  petite 
localité  que  partout  ailleurs  ;  et  c'est  ce  qui  arriva.     * 

J'étais  alors  chirurgien -interne  à  l'hôpital  d'Avignon. 
Suivant  le  désir  de  l'autorité  supérieure  du  département,  je 
me  rendis  à  Thor  dans  les  premiers  jours  de  septembre  pour 
donner  des  soins  aux  cholériques  spécialement.  L'invasion  de 
la  maladie  datait  de  trois  à  quatre  jours  environ;  déjà  quel- 
ques personnes  avaient  succombé  et  les  nouveaux  cas  crois- 
saient en  nombre  et  en  intensité. 

Me  voilà  une  seconde  fois  en  présence  de  cet  ennemi  que 
je  n'avais  pu  vaincre.  Convaincu  de  l'impuissance  de  Tan- 
cienne  médecine  contre  le  choléra  de  1835,  devais-je  expo- 
ser encore  une  fois  tant  de  malheureux  au  hasard  de  quel- 
ques recettes  nulles  ou  pernicieuses?  Non  pas,  car  grâces  à 
M.  Bechet,  mon  condisciple  et  mon  ami,  je  savais  ce  que 
peut  un  médicament  homœopathique  appliqué  à  propos. 

J  entrepris  donc  sans  hésiter  le  traitement  de  mes  malades 
par  la  nouvelle  méthode. 

Les  premières  difficultés  que  j'éprouvai  pour  caractériser 
chaque  cas  et  trouver  le  remède  correspondant  aux  symp- 
tômes furent  bien  grandes  ;  je  m'aperçus  bientôt  que  mes 
cpnnaissiinces  pathogépétiques  étaient  trop  incomplètes  pour 
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pouvoir  me  passer  d'un  guide>  même  au  lit  du  patient;  dès 
ce  moment  ce  fut  avec  la  matière  médicale  à  la  main  que 
J'interrogeai  chaque  malade  et  je  n'administrai  le  remàdt 
que  lorsque  j  étais  certain  de  son  homoBopathicité. 

Cette  manière  de  faire  me  valut  la  dénomination  de  mé- 
decin-écolier ;  mais  Famour-propre  devait  se  taire  devant  le 
devoir  ;  d'ailleurs  je  ne  tardai  pas  d'obtenir  des  succès  qui 
compensèrent  bien  au-delà  le  sacrifice  que  je  semblais  faire 
de  ma  dignité  de  praticien. 

Bientôt  mes  confrères  allopathes  eurent  à  se  plaindre  des 
brillants  succès  de  l'homœopathie,  car  peu  de  jours  après 
mon  arrivée  je  fus  seul  appelé  auprès  des  cholériques. 

En  publiant  les  résultats  de  ma  pratique  pendant  Tépidé- 
mie,  mon  but  n'est  pas  de  les  exposer  en  détail,  mais  seule- 
ment de  démontrer  que  l'homœopathie  possède  les  moyens 
de  combattre  avec  succès,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
cette  dangereuse  affection,  sous  quelques  formes  qu'elle  se 
présente  et  même  dans  la  période  la  plus  avancée. 

Avant  de  parler  du  traitement  à  suivre  contre  le  choléra» 
faisons  la  description  des  diverses  périodes  de  cette  maladie. 


Période  Prodromlqae. 

1'® PÉRIODE.  —  Quelquefois,  plusieurs  jours  avant  la 
maladie,  le  sujet  éprouvait  de  légères  douleurs  de  ventre  , 
suivies  de  selles  diarrhéïques  jaunes  ou  verdàtres  ;  l'appétit 
lui  faisait  défaut  et  la  digestion  était  lente  et  pénible. 

Ces  symptômes,  prodromes  du  choléra,  étaient  suivis  plus 
tard  de  la  manifestation  plus  ou  moins  subite  de  la  maladie, 
si  le  sujet  ne  se  soumettait  pas  immédiatement  à  un  régime 
convenable. 

Le  plus  souvent  l'invasion  du  mal  avait  lieu  sans  avertisse- 
ment préalable  ;  la  victime  éprouvait  tout  d'abord  un  malaise 


général ,  de  la  gène  dans  les  mouvements  sans  qu'il  lui  fût 
possible  de  rester  en  place  ;  il  avait  des  alternatives  de  froid 
et  de  chaleur  ;  la  répugnance  pour  toute  espèce  d'aliments 
s'accompagnait  de  soif  ardente  ou  d*aversion  momentanée 
des  boissons  ;  des  borborygmes  plus  ou  moins  bruyants 
tourmentaient  ses  intestins  ;  les  urines  se  décoloraient  et  de- 
venaient moins  abondantes  ;  les  envies  d'aller  à  la  selle  ne 
tardaient  pas  à  se  manifester  »  et  les  membres  commentaient 
à  s'agiter  de  mouvements  convulsifs  ;  la  tète  devenait  pesante 
et  la  respiration  difficile.  Cette  période  d'invasion  était  d'une 
durée  variable  ;  dans  les  cas  graves  elle  était  si  rare  »  qu'à 
vrai  dire  elle  n'existait  pas . 


Période  AJside. 

2""«  PÉRIODE.  —  Les  phénomènes  observés  d'abord,  dans 
cette  deuxième  période  ,  étaient  ceux-ci  :  concentration  et 
affaissement  du  pouls;  refroidissement  plus  ou  moins  intense 
des  téguments ,  surtout  aux  extrémités ,  avec  face  altérée  et 
soif  ardente  ;  vomissements  et  selles,  d'abord  peu  caractéris- 
tiques, c'est-à-dire  contenant  quelquefois  des  restes  des 
derniers  aliments  et  de  la  bile ,  mais  bientôt  exclusivement 
formées  dé  matières  mucoso-aquemes,  couleur  cyanique  de 
toute   la  surface  du  corps  ;  voix  faible  et  caverneuse. 

La  plupart  des  cas  graves  étaient  caractérisés,  dès  leur 
début ,  par  tous  les  symptôades  pathognomoniques  du  cho- 
léra asiatique.  Vomissements  aqueux  avec  selles  de  même 
nature  et  ressemblant  à  de  leau  de  riz  ;  absence  complète  de 
la  bile  dans  les  matières  évacuées  ;  suppression  de  la  sécré- 
tion des  urines  ;  crampes  des  extrémités  ,  gagnant  successi- 
vement toute  l'étendue  des  membres  ;  yeux  enfoncés  dans  les 
orbites  ;  face  livide  et  considérablement  amaigrie  ;  peau 
glacée,  flétrie  et  sans  élasticité  ;  haleine  et  langue  froides; 
pouls  presque  éteint  et  souvent  inperceptible . 
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Mais  bientôt  les  crampes  s'étendaient  sur  tous  les  muscles 
du  tronc  et  faisaient  naitre  des  angoisses  incomparables  ; 
toutes  les  douleurs  les  plus  violentesétaientéprouvéesà  lafois; 
les  spasmes  »  les  déchirements ,  le  brùlement  de  la  gorge  , 
de  la  poitrine,  du  cœur,  de  Testomac  et  des  entrailles  arra- 
chaient tour  à  tour  et  quelquefois  en  même  temps  des  cris 
étouffés  aux  malades  ,  la  soif  vive  pour  Teau  froide  les  por- 
tait à  ravaler  avec  précipitation ,  mais  bientôt  elle  était 
rejetée  avec  angoisse.  La  voix  s'éteignait  insensiblement.  Le 
moral  profondément  affecté  laissait  souvent  Tinte! ligence  in- 
tacte et  capable  d^apprécier  avec  terreur  les  ravages  du  mal. 
La  cyanose  se  manifestait  souvent  dés  le  début  et  quelque- 
fois à  une  période  plus  avancée  de  la  maladie  ;  ce  dernier 
symptôme  précédait  toujours  J'asphyxie  lorsque  celle-ci  avait 
lieu. 

Cette  période  dite  algide  durait  de  deux  à  douze  heures  et 
même  quelquefois  plus  long-temps ,  mais  dans  ce  cas  la 
mort  était  presque  certaine  ;  avant  cette  terminaison  fatale^ 
le  malade  semblait  s*assoupir^  mais  il  s'éteignait . 


Période  de  réaction. 

3"*  PÉRIODE. — Lorsquelaforce  vitale,  heureusement  secon- 
dée par  le  traitement,  paraissait  devoir  triompher  de  Tatteinte 
toxique  qui  Tavait  un  moment  paralysée ,  les  malades  sor- 
taient de  la  période  algide  en  présentant  les  modifications 
heureuses  dont  je  vais  parler  : 

Lorsque  la  chaleur,  bien  que  très-faible  encore,  revenait 
à  la  langue,  ou  même  seulement  se  fesait  sentir  dans  lair 
expiré  par  le  malade ,  je  renaissais  à  l'espérance  ;  ce  symp- 
tôme m'a  toujours  paru  être  le  fidèle  précurseur  de  la  ré- 
action .  En  effet ,  à  peine  Tavais-je  observé ,  que  bientôt  le 
pouls  reprenait  de  la  force;  la  peau,  ep  reprenant  de  Téli^sU- 
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cité  9  perdait  la  température  marmorique  et  le  faciès  devenait 
meilleur,  la  voix  renaissait,  la  respiration  était  moins  creuse 
et  la  sueur  moins  froide  ;  les  vomissements  se  changaient 
en  simples  nausées  ,  les  selles  devenaient  plus  rares^  et  les 
crampes  moins  intenses. 

Arrivé  à  ce  point  d'heureux  présage,  le  malade  était  cepen- 
dant encore  loin  d*étre  sauvé .  Si  la  réaction  demeurait  in* 
complète ,  la  maladie  passait  à  Tétat  typhique.  Cette  ten- 
dance était  singulièrement  favorisée  par  Tétat  de  santé  plus 
ou  moins  appauvri  qui  avait  précédé  Finvasion  cholérique. 
Certaines  médications  surtout  la  provoquaient  rigoureuse- 
ment ;  ainsi  les  antiph logistiques,  en  privant  l'organisme  de 
matériaux  indispensables  à  une  bonne  réaction ,  ne  permet- 
taient à  celle-ci  que  des  manifestations  douteuses.  Les  nar- 
cotiques à  hautes  doses ,  en  paralysant  en  quelque  sorte  la 
vitalité  du  système  nerveux  >  produisaient  aussi  le  même  ré- 
sultat, quoique  par  une  voie  toute  différente . 

Dans  d'autres  circonstances,  au  contraire,  la  réaction  était 
trop  forte  et  fesait  naître  des  congestions  actives  sur  un  ou 
plusieurs  viscères  ;  ce  mode  de  réaction  ^  véritablement 
inflammatoire  était  surtout  fréquent  chez  les  sujets  jeunes  et 
pléthoriques.  Les  médications  toniques  les  y  prédisposaient 
puissamment. 

Il  est  vrai  que  la  force  vitale  aide  beaucoup  à  la  réaction  , 
dans  cette  funeste  maladie  ;  mais  il  est  aussi  vrai  que  la 
force  vitale  ne  réagit  pas  convenablement ,  lorsque  les 
premiers  moyens  employés  pour  combattre  Taflection 
avaient  pour  effet  immédiat  de  déprimer  les  forces ,  ou 
de  les  surexciter  outre  mesure;  dans  ces  cas  ,  je  n'ai  jamais 
observé  un  état  réactionnci  qui  me  permit  de  faire  de  la 
médecine  expectante.  Dans  l'un  et  l'autre  cas>  soit  que  la 
réaction  fût  thyphoïque  ou  inflammatoire ,  les  symptômes 
qui  la  caractérisent  n'ayant  rien  de  spécial  à  l'affection  cholé- 
rique, je  me  dispenserai  de  les  décrire. 
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Il  est  bon  de  dire  quelque  chose  sur  la  prophilatie  du 
choléra  avant  de  parler  du  traitement  qull  convient  de  lui 
apposer. 

Les  préservatifs  conseillés  par  Fécole  allopathique  contre 
cette  impitoyable  affection >  se  résument  en  quelques  banali- 
tés hygiéniques ,  applicables  contre  toutes  les  épidémies  en 
général. 

L'homœopathie  ne  les  repousse  pas ,  cependant  elle  pense 
qu'ils  seraient  fort  impuissants  contre  une  épidémie  de 
petite  vérole  par  exemple,   sans   la  vaccine;  elle  a  donc 
cherché  à  faire  mieux  à  Toccasiondu  choléra.  Guidé  par  le 
lumineux  principe  :  Similia  similibm  cnrantur^  elle  fut  auto- 
risée à  admettre  que  des  substances  causant  à  Thomme  sain 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  du  choléra  ,  pourraient 
eiTicacement  neutraliser  la  cause  première  de  cette  maladie  ^ 
de  même  que  la  vaccine  annihile  presque  toujours  la  cause 
varioleuse  ;  et  mieux  encore,  de  même  que  la  belladone  qui 
détermine  certaines  aflbctions  éruptives  sous  cutanées  dans 
rétat  de  santé ,  préserve  d'affections  analogues  qui  régnent 
épidémiquement>  fait  de  haute  importance  dû  à  notre  im- 
mortel maître,  et  aujourd'hui  incontesté  par Tallopathie  qui 
n*avoue  pas  la  source  où  elle  a  puisé  la  notion,  mais  qui  re- 
commande expressément  la  belladone  comme   préservatif 
delà  scarlatine  lisse  épidémique. 

La  nouvelle  médecine  a  donc  préconisé  le  veratrum  album 
et  le  cuprum  metailicum  alternés,  comme  préservatifs  du  cho- 
léra. L'expérience  de  nos  confrères  austro-germaniques  a  parlé 
bien  haut  en  faveur  de  cette  pratique.  Je  n'ai  pas  manqué 
de  la  mettre  en  usage ,  mais  mes  observations^  qui  n'infir- 
ment nullement  celles  déjà  recueillies  ,  sont  trop  peu  nom- 
breuses pour  que  je  puisse  m'en  étayer ,  et  formuler  un 
précepte  sur  cette  question  ;  mais  si  la  Providence  me  réserve 
la  rude  épreuve  de  combattre  une  troisième  fois  le  fléau 
asiatique,  je  me  propose  de  lui  opposer  largement  la  propbi- 
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laxie  bomœopathique  ,  et  j'ai  la  ferme  coaviction  que  cette 
pratique  me  donnera  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'à  nos 
confrères  d'outre  Rhin. 


Be  la  Cholérine. 

La  Cholérine  est  incontestablement  la  préface  du  choléra  ; 
il  est  donc  urgent  de  ne  pas  la  passer  sous  silence,  en  indi- 
quant le  soin  qu'exige  cette  affection  si  légère  en  apparence^ 
et  malheureusement  si  négligée. 

Ce  diminutif  du  choléra  est  caractérisé  surtout  par  des 
désordres  intestinaux  accompagnés  ou  non  de  perturbation 
dans  la  caloriiication  et  dans  les  organes  de  la  circulation.  Si 
on  y  remédiait  immédiatement  par  des  soins  convenables ,  ce 
dérangement  restait  à  Tétat  d'indisposition,  mais  dans  le  cas 
contraire  le  choléra  proprement  dit  ne  tardait  pas  à  se  mani- 
fester d'une  manière  à  ne  plus  laisser  de  doute  sur  sa  gravité. 
Aussi,  dès  les  premiers  symptômes  de  cholérine^  je  conseillais 
à  mon  client  d  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  troubler 
les  fonctions  de  la  peau  et  de  l'estomac.  Ainsi ,  l'air  frais  , 
l'humidité  du  matin  et  du  soir  ,  les  boissons  froides  ingérées 
après  un  exercice  un  peu  violent  ,  toutes  les  crudités,  les 
excitants  alcooliques  ou  autres ,  étaient  regardés  par  moi 
comme  devant  favoriser  l'action  épidémique. 

Lorsqu'il  survenait  du  malaise ,  de  la  lassitude ,  quelques 
légères  tranchées  avec  selles  bilieuses  ou  diarrhéiques,  je 
donnais  de  4  9  6  globules ,  6^  dilut.  de  phosphor.  acid,  ou 
chamomilla  4  glob.^  12*  dilut.  Ce  dernier  médicament  dé- 
tournait presque  toujours  l'invasion  cholérique,  si  les  symp- 
tômes avaient  été  précédés  d'une  affection  morale ,  ou  re- 
connaissaient pour  cause  un  écart  de  régime  suivi  de  nausées 
et  même  de  vomissements. 
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Trallement  du  Cboléra  asiatique. 

Dans  toute  épidémie  il  existe ,  je  crois,  des  nuances  symp- 
tomatiques,  qui  distinguent  chaque  nouvelle  apparition 
de  la  même  maladie ,  et  que  le  praticienne  saurait  trop  étu- 
dier. La  nosograpliie  ne  peut  en  tenir  compte,  mais  le  cli- 
nicien doit  assiduement  les  rechercher  et  se  laisser  guider 
par  tel  ou  tel  groupe  de  symptômes  qui  sont  plus  constants 
que  les  autres  et  qui  semblent  les  dominer.  Dans  Tépidémie 
dontje  parle,  les  désordres  dinnervation  manifestés  dans  les 
crampes  étaient  les  symptômes  les  plus  constants  et  domi- 
nateurs ,  en  quelque  sorte,  de  tous  les  autres;  à  cette  consi- 
dération, j'étudiai  les  médicaments  les  plus  convenables  àop- 
poser  selon  le  genre  de  crampes  que  j  observais  chez  le  ma- 
lade. L'appréciation  ,  qu'à  prioii  ,  je  crus  devoir  faire  des 
désordres  de  l'innervation  ,  était  juste  ;  l'expérience  me  le 
prouva . 

Les  crampes  toniques,  quel  que  fût  leur  siège,  ont  tou- 
jours été  modifiées  par  spirilus  campliora.  Les  crampes  con- 
vulsives ,  au  contraire  ,  ne  cédaient  point  à  cet  agent ,  mais 
cuprxim  meiallicum  ne  manquait  pas  de  les  faire  cesser  ;  cc- 
I>endant  veralrum  album  était  plus  efficace  lorsque  les  cram- 
pes avaient  leur  siège  dans  les  muscles  fléchisseurs.  Si  elles 
occupaient  les  viscères  ou  les  muscles  du  tronc ,  arsenicum 
était  leur  heureux  adversaire. 

Ainsi  que  je  lai  dit,  si  les  crampes  étaient  la  manifestation 
morbide  principale  ,  la  médication  qui  leur  était  appropriée 
devait  nécessairement  agir  contre  l'ensemble  de  tous  les 
symptômes  et  améliorer  l'état  général  du  malade.  C'est  ce 
que  j'ai  constamment  observé  et  je  ne  saurais  trop  insister  sur 
ce  fait,  que  l'expérience  m'a  appris  être  d'une  haute  im- 
|K)rlance . 

Cependant,  les  substances  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont 
pas  les  seules  que  j*ai  administrées  contre  le  choléra;  ainsi  > 
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Yipécacuanha  qui  ne  m'a ,  pour  ainsi  dire ,  jamais  fait  défaut, 
était  parfaitement  indiqué  lorsque  les  désordres  gastro-in- 
testinaux dominaient  Tensemble  des  symptômes ,  et  que  les 
désordres  de  l'innervation  n'étaient  pas  encore  bien  graves. 

Secàle  cornuium ,  lorsque  les  évacuations  conservaient 
trop  long-temps  la  forme  aqueuse  et  qu'elles  étaient  accom- 
pagnées de  légères  crampes  et  d'un  reste  de  froid  dans  les 
extrémités. 

Apréscemédicament  les  selles  ne  tardaient  pas  à  se  colorer, 
ce  qui  indiquait  le  rétablissement  de  la  sécrétion  biliaire. 

Lorsque  tous  les  symptômes  cholériques  aigus  avaient 
disparu ,  et  que  le  malade  tombait  dans  un  état  de  colapstis 
asphixique  avec  cyanose  ,  carbo  vegelabilis  30'*  était  le 
médicament  qui  convenait  le  mieux  >  surtout  si  les  selles 
prenaient  le  caractère  putride  avec  tendance  à  Vévacuation 
involontaire . 

Jeprescrivais|)Ao^p/ioricumactWNin  12"*^  lorsque  la  diarrhée 
persistait  et  que  les  selles  changeaient  de  couleur  et  de  consis- 
tance à  chaque  nouvelle  évacuation  ,  avec  pâleur  et  mollesse 
de  la  muqueuse  buccale . 

Lorsque  les  premiers  symptômes  de  la  réaction  pré- 
sentaient le  caractère  inHammatoire,  et  avant  que  la  con- 
gestion se  fut  localisée ,  aconitum  12"*^  était  suivi  d*une 
prompte  amélioration . 

Les  congestions  cérébrales  réclamaient  souvent  belladone 
quelquefois  hyoscyamus,  strainonium  et  opnmu  selon  que  la 
congestion  avait  le  caractère  inflammatoire  ou  était  accom- 
pagnée de  phénomènes  nerveux  avec  éréthisme  ou  avec  pros* 
tration  soporeuse. 

Contre  les  congestions  pulmonaires  simples ,  aeonUum  ; 
et  lorsqu'elles  prenaient  le  caractère  de  la  pneumonie  , 
hryonia;  Rhm  toxicodendrum  alterné  avec  les  substances  pré- 
cédentes, lorsqu'il  se  manifestait  des  sjmptômes  typhyques. 

f.n.  49 
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La  seule  boisson  que  je  permettais  à  mes  malades,  surtout 
pendant  les  vomissements»  était  Veau  pure  très-fraicbe  et  en 
petite  quantité  à  la  fois  ;  je  ne  pouvais  me  procurer  de  la 
glace  qui  aurait  été  d'une  grande  utilité  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas. 

J*ai  donné  des  soins  à  46  cholériques  ;  31  ne  me  firent 
appeler  qu*à  une  période  très-avancée  de  la  maladie  et  la 
plupart  ayant  déjà  reçu  les  soins  de  Tancienne  médecine , 
mais  toujours  avec  les  éminents  succès  que  nous  lui  con- 
naissons   

Voici  la  classification  de  ces  31  cas  très  graves  : 

i^  de  10  à  15  ans ,  k  guérisons  ,      — 

8  de  15  à  30  ans ,  ^  guérisons,      — 

10  de  30  à  50  ans ,  t  guérisons  ,  3  décès. 

7  de  50  à  70  ans  ,  k  guérisons ,  3  décès . 

2  de  70  à  82  ans  ,  2  guérisons ,      — 

Des  15  cas  moins  graves,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  je 
fus  appelé  à  donner  des  soins  dès  la  manifestation  des  pre- 
miers symptômes  cholériques,  sept  seulement  eurent  à  es* 
suyer  toutes  les  périodes  de  la  maladie  et  encore  furent-elles 
moins  intenses  et  moins  longues;  et  la  réaction,  ordinairement 
si  redoutable,  se  fit  sans  accidents  dignes  d'être  signalés . 
Parmi  ces  15  derniers  cas,  je  ne  compte  quun  décès  à  la 
suite  d'une  rechute  occasionnée  par  une  imprudence  incon- 
cevable .  Les  six  autres  décès  mentionnés  plus  haut  présen- 
tent des  circonstances  atténuantes  que  je  tiens  à  signaler. 

Le  premier  était  un  boulanger  ,  homme  d'environ  50  anft 
mais  d'une  santé  robuste.  Après  un  repas  copieux  composé 
d'aliments  indigestes  et  assaisonnés  d'une  bonne  mesure  de 
vin  pur,  pour  se  préserver  de  la  maladie,  il  fut  pris  du  cho- 
léra avec  une  telle  violence  qu'il  expira  immédiatement  après 
avoir  vomi  tout  ce  que  son  estomac  venait  d'engloutir . 

La  femme  de  ce  malheureux  qui  avait  aussi  pris  part  au 
kanquet  préservatif ,  fut  saisie  à  son  tour  et  nK>urut  aussi 
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promptement  que  son  mari ,  après  avoir  fourni  le  même 
phénomène.  Dans  ces  deux  cas  il  me  fut  matériellement 
impossible  de  procurer  le  moindre  soulagement.  Les  vo- 
missements se  succédèrent  avec  une  rapidité  telle ,  que  les 
médicaments  ne  pouvaient  être  ingérés  ;  d'ailleurs  le  temps 
d'agir  leur  aurait  manqué . 

Le  troisième ,  âgé  de  65  ans ,  me  tit  appeler  plus  de  douze 
heures  après  l'invasion  de  la  maladie,  qui  en  était  déjà  à  sa 
période  la  plus  avancée;  malgré  veratrum  album ,  la  réaction 
ne  put  se  faire. 

Le  quatrième  mourut  d*une  congestion  encéphalique  et 
pulmonaire.  J'ai  appris ,  le  18  avril  IS^O,  par  un  de  ses 
parents ,  que  les  médicaments  prescrits  par  moi,  étaient  mis 
de  côté  par  ordre  d*un  charitable  confrère  allopathe ,  et 
remplacés  par  je  ne  sais  quelles  potions. 

Un  autre ,  pris  du  choléra ,  resta  toute  la  nuit  sans  se- 
cours et  mourut 9  après  avoir  pris,  sans  succès,  quelques 
doses  camphora  et  veratrum. 

Enfin,  le  sixième,  âgé  de  k5  ans,  se  plaignait ,  depuis 
plus  de  huit  jours,  de  coliques  avec  diarrhée,  qu'il  négli- 
geait malgré  mes  pressantes  recommandations.  Un  jour,  à 
six  heures  du  matin ,  il  est  franchement  atteint  du  choléra 
et  meurt  en  moins  de  deux  heures,  après  avoir  avalé  y  sans 
résultat 9  veratrum  et  metatlum  album. 


Trois  Observations  présentant  ehaenne  nu 
caractère  particulier. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  septembre,  je  fus  appelé  à  don- 
ner  des  soins  à  trois  cholériques  que  l'allopathie  avait  aban- 
donnés par  impuissance.  Ils  étaient^  tous  les  trois ,  sous  l'in- 
fluence de  la  période  algide  la  plus  avancée  ;  FiavaMon  àt 
la  maladie  datait  de  dix  à  douze  heures. 
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1"  OBSERVATION. 

Mon  malade  était  un  homme  de  30  ans;  le  début  de  la  ma-* 
ladie  avait  été  brusque  et  il  s*était  manifesté  par  les  symp- 
tômes les  plus  effrayants.  Voici  dans  quel  état  je  trouvai  ce 
^uvre  bomme^  à  ma  première  visite^  dix  beures  du  soir  : 
Cyanose  générale ,  peau  ridée ,  froide  et  couverte  des  ueur 
glacée  ;  face  considérablement  amaigrie ,  yeux  enfoncés , 
fixes  et  presque  éteints  ;  voix  cassée  ,  haleine  froide  ^  langue 
violacée  et  froide^  lèvres  rétractées.  11  y  avait  vomissements 
et  diarrhée  continuelle  d*une  petite  quantité  de  matières 
aqueuses  sans  odeur  ;  la  sécrétion  des  urines  était  complète- 
ment supprimée.  Les  matières  avaient  été  rendues  en  abon- 
dance pendant  les  premières  heures  de  la  maladie  ;  les  cram- 
pes affectaient  tous  les  muscles;  une  sensation  de  brùlement 
parcourait  la  poitrine  ,  Testomac  et  le  ventre  ;  soif  inextin- 
guible^ les  boissons  étant  immédiatement  rendues  par  les 
vomissements;  gémissements  sourds  et  lamentations  conti- 
nuelles. Le  malade  peut  à  peine  articuler  quelques  mots, 
tant  la  voix  est  cassée  ;  on  dirait ,  à  le  voir  respirer,  que  Tair 
n'arrive  pas  jusqu'aux  poumons  ;  les  muscles  pectoraux  sont 
seulement  agités  par  des  mouvements  crampoïdes  qui  étrei- 
gnent  la  poitrine. 

Prescription  :  metallum  cllmm  2/30  dans  un  demi-verre 
d*eau  à  prendre  par  cuillerées  à  café^  toutes  les  cinq  minutes. 
Aucune  autre  boisson  ne  doit  être  donnée  pendant  I  admi- 
nistration du  remède.  Demi-heure  après  lusage  de  cette 
substance  ,  le  malade  éprouve  une  amélioration  générale  et 
notable.  La  prostration  physique  et  vitale  a  fait  place  à  un 
mouvement  d'expansion  vers  la  périphérie  ;  les  muscles  sont 
moins  tendus  et  les  secousses  crampoïdes  moins  fréquentes; 
le  patient  peut  articuler  quelques  mots  pour  exprimer  toute 
rhorreur  qu'il  éprouve  de  la  mort  ,  ^  laquelle  il  ne  croit 
pas  pouvoir  échapper. 
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Le  même  remède  est  continué,  mais  seulement  de  quart 
d*heure  en  quart  d'heure  ;  Tamélioration  marche  progressive- 
ment,  et,  à  2  heures  du  matin,  c*est-à-dire  à  la  quatrième 
heure  du  traitement  par  arsenic^  je  constate  que  la  réaction 
est  complète  et  le  remède  est  supprimé.  La  chaleur  à  la 
peau  est  revenue,  les  crampes  se  font  encore  un  peu  sentir 
aux  extrémités,  mais  au  dire  du  malade  elles  sont  très- 
supportables.  Les  vomissements  ont  cessé  complètement  et 
la  soif  est  modérée.  La  teinte  cyanique  est  presque  tout-à- 
fait  disparue,  à  peine  si  on  en  remarque  encore  un  peu  au 
bout  des  doigts.  La  voix  a  repris  son  timbre  ordinaire,  les 
yeux  et  les  traits  de  la  face  leur  expression.  Il  reste  encore 
quelques  selles  diarrhéiques  d*un  liquide  un  peu  coloré^  la 
suppression  des  urines  existe  toujours  ;  après  trois  heures 
d*expectance ,  au  bout  desquelles  je  reconnais  encore  une 
légère  amélioration^  la  potion  métalline  albine  est  reprise, 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures  ;  après  la  quatrième 
cuillerée  le  malade  dort  pendant  une  demi-heure  ;  il  est  ré- 
veillé par  le  besoin  d*uriner  et  rend  environ  un  demi-verre 
d'urines  incolores  ;  immédiatement  après,  une  selle  abon- 
dante de  matière  jaune- verdàtre.  Dès  ce  moment ,  la  conva- 
lescence ne  fut  troublée  par  aucun  accident,  et  après  huit 
jours  de  repos  et  de  précaution  il  ne  restait  plus  trace  de 
rien. 

2*  OBSERVATION. 

Le  sujet  de  cette  deuxième  observation  est  une  femme  de 
trente-un  ans,  mère  de  cinq  enfants,  tempérament  lympha- 
tique^ maigre  et  de  chétive  apparence.  Linvasion  de  la  ma- 
ladie avait  été  précédée  de  nausées  et  selles  diarrhéiques 
avec  tranchées  dans  le  bas  ventre.  Cet  état  dura  une  journée 
sans  que  la  malade  y  prêtât  attention  ;  les  premiers  symp- 
tômes vraiment  cholériques  commencèrent  le  15  septembre, - 
à  midi.  —  A  onze  heures  du  soir,  j*observai  ce  qui  suit  : 

Froid  glacial  de  toute  la  peau  flétrie  et  cyanosée  surtout  à  lu 


faca  et  aux  extrémités»  les  yeux  sont  déprimés,  le  visage  dé- 
composé, l'haleine  froide  et  la  voix  stridente.  Vomissements 
et  selles  fréquentes  de  matières  aqueuses  ressemblant  à  Teau 
de  v\i9  avec  soif  ardente,  agitation  et  gémissements  conti- 
nuels. Crampes  convulsives  de  tous  les  muscles  des  extré- 
mités, tranchées  violentes  avec  brûlement  à  Tépigastre.  La 
respiration  est  haletante  et  saccadée,  les  mouvements  du 
eœur  sont  à  peine  sensibles  et  le  pouls  radial  imperceptible* 
—  Cuprum  metallicum  &/12,  eau  un  verre^  à  prendre  par 
cuillerée  à  café  toutes  les  cinq  minutes  ;  pas  d'autres  bois- 
sons. Une  heure  après  Tusage  du  cuprum,  les  crampes  sont 
moins  violentes  ainsi  que  les  vomissements  et  les  selles^  la 
mahide  éprouve  un  peu  de  calme  ;  le  même  remède  est  con- 
tinué, mais  seulement  une  petite  cuillerée  tous  les  quarts 
d*heure.  A  une  heure  et  demie  du  matin  ,  il  y  avait  diminu- 
tion ^considérable  des  crampes  ;  la  malade  put  goûter  quel- 
ques instants  de  repos.  Les  angoisses  et  les  tranchées  causées 
par  les  vomissements  et  les  selles  ayant  peu  diminué,  je  rem- 
place cuprum  par  veratrum  à  prendre  une  cuillerée  à  café 
tous  les  quarts  d'heure.  Après  la  seconde  cuillerée,  tous  ces 
symptômes  faiblissent  considérablement;  la  voix  renaît  et 
la  respiration  devient  plus  calme.  Veratrum  est  continué 
jpsqu'^  h  heures  du  matin  ,  c'est-à-dire  à  l'entière  dispari- 
tion de  tous  les  symptômes  cholériques.  H  ne  restait  plus 
qu'une  grande  faiblesse  et  quelques  selles  mucoso-bilienses 
sans  douleurs  d'entrailles.  La  malade  désirait  dormir,  mais 
lorsqu'elle  fermait  les  yeux  elle  était  prise  de  défaillance  ; 
à  6  heures ,  je  donne  phosphoricum  acid.  2/9  par  petite  cuil- 
terée  de  demi^heure  en  demi-heure  ;  à  9  heures  la  tendance 
aux  syncopes  a  disparu  et  à  midi  plus  de  selles.  Eau  de  riz 
pour  boisson  et  deux  cuillerées  de  bouillon  léger  toutes  les  3 
heures.  Les  premiers  huit  jours  de  convalescence  furent 
marqués  par  une  tendance  continuelle  à  l'adynamie;  phospho- 
ricum  acidïim  et  china  alternés  rétablirent  complètement  la 
malade. 


3*   OBSERVATION. 

Une  remne  de  28  ans  fut  atteinte  du  choléra  quel^pies 
jours  après  ses  couches.  Le  15  septembre,  à  11  heures  dv 
soir,  je  fus  appelé  à  lui  donner  des  soins.  L*invasion  de  I9 
maladie  datait  d*environ  10  heures. 

J^obseryai  :  cyanose  générale^  froid  glacial  de  toute  la 
peau>  face  amaigrie,  yeux  enfoncés  dans  les  orbites,  voix 
éteinte,  nausées  sans  vomissements;  raideur  tétanique  de 
tous  les  muscles,  trismus  et  grincement  des  dents,  immobi- 
lité du  corps  entier  interrompue  seulement  par  des  secousses 
toniques  des  muscles  extenseurs  des  membres  et  du.  tronc; 
il  y  a  absence  de  toute  sécrétion ,  et  la  déglutition  paraît  être 
impossible. 

Je  versai  quelques  gouttes  spiritus  camphora  dans  la 
bouche  de  cette  jeune  malade^  et  prescrivis  des  frictions  avec 
la  même  substance  sur  toutes  les  surfaces  palmaires  des 
membres  et  le  long  du  dos.  Après  cinq  frictions  pratiquées 
dans  Tespace  de  deux  heures,  la  chaleur  et  le  pouls  com- 
mencèrent à  renaître.  La  rigidité  des  muscles  fit  place  à  des 
crampes  et  des  mouvements  convulsifs  dans  les  extrémités 
inférieures.  Le  ventre  qui  était  resté  applati,  malgré  la  sup- 
pression des  lochies,  se  météorisa  ;  5  à  6  selles  abondantes 
de  matières  jaunâtres  d*abord  ,  et  ensuite  aqueuses ,  eurent 
lieu  pendant  le  premier  quart  d'heure  de  la  réaction  ;  les  lo- 
chies reprirent  leur  cours,  et  pendant  Tespace  de  k  heures 
la  réaction  se  continua  sans  entraves,  lorsque  subitement  la 
malade  fut  tourmentée  de  crampes  dans  les  extrémités  infé- 
rieures bien  plus  violentes  que  celles  qu  elle  avait  éprouvées 
d'abord  ;  les  lochies  devinrent  aqueuses  et  infectes. 

Je  prescrivis  sçcale  cornutum  1/3  dans  un  demi- verre 
d'eau  à  prendre  par  cuillerée  toutes  les  demi-heures.  Après 
la  quatrième  cuillerée^  les  symptômes  s' étant  un  peu  amé- 
liorés, je  fis  administrer  le  remède  toutes  les  heures  seule- 
ment, et  à  ma  sixième  visite ,  c'est-à-dire  après  sept  heures 
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de  traitement,  je  constatai  la  cessation  de  tous  symptômes 
cholériques. 

Il  ne  restait  plus  qu'une  chaleur  ardente  à  la  peau  avec 
#oif  vive;  aeonitwn  2/12  k  prendre  toutes  les  heures  pro- 
cura une  transpiration  abondante  ;  la  (çuérison  fut  complète 
au  bout  de  sept  à  huit  jours. 

Avignon,  SO  mai  1849. 


3S 


CORRESPOIfDANG£. 


L*hom(Bopatliie  compte^  à  Toulon^  de  nombreux  par* 
tisans  qui  ont  recours  ostensiblement  ou  avec  une  certaine 
réserve  à  la  nouvelle  doctrine,  car  beaucoup  ont  des  ména- 
gements à  giu*der  avec  leurs  anciens  médecins,  et  quel- 
ques-uns en  sont  encore  à  croire  que  notre  médication  n*est 
dflcace  que  dans  certaines  aflections,  les  maladies  nerveuses, 
par  exemple,  et  certaines  maladies  chroniques.  Ce  préjugé, 
provenant  de  Vignorance  et  fortifié  par  ce  fait ,  que  trop  rare- 
ment dans  notre  ville  des  maladies  aiguës  ont  été  traitées  avec 
une  certaine  publicité  par  Thomceopathie,  est  soigneusement 
entretenu  par  les  médecins  de  Tancienne  école  qui  se  réser- 
vent cette  fiche  de  consolation.  Dans  le  nombre ,  il  en  est , 
et  des  plus  intelligents,  qui  en  cela  aussi  pèchent  par  igno- 
rance, et  j*ai  assez  de  confiance  dans  la  probité  du  corps 
médical  de  noire  ville ,  pour  penser  que  la  grande  majorité 
de  ceux  qui  attribuent  à  notre  doctrine  une  impuissance  ra- 
dicale dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  appartient  à 
cette  catégorie.  C'est  à  ceux-là  surtout  que  s'adresseront  nos 
efforts ,  c'est  à  les  convaincre  de  leur  erreur  que  nous  ten- 
drons avant  tout. 
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Le  raisonnement  a  peu  de  prise  sar  des  hommes  qui  ne 
veulent  voir,  dans  rbomœopatbie,  que  ses  petites  doses ,  et 
qui  nous  opposent  une  fin  de  non-recevoir  en  objectant  que 
si  nos  doses  infinitésimales  peuvent  être  prises  impunément^ 
pendant  un  certain  temps ,  par  un  bomme  en  bonne  santé, 
elles  ne  doivent  avoir  aucune  action  possible  sur  l'organisme 
malade.  C*est  donc  seulement  par  des  faits  que  Ton  peut  por- 
ter la  conviction  dans  leurs  esprits ,  et  dissiper  leur  aveu- 
glement ;  or ,  il  y  a  tellement  parti  pris  cbez  eux ,  que  non- 
obstant la  confiance  qu'ils  peuvent  avoir  dans  la  probité 
d'bomme  et  de  médecin  de  celui  qu'ils  ont  connu-  et  estimé 
lorsqu'il  était  leur  camarade  ,  j'ai  dû  adopter ,  au  moins  pour 
quelque  temps ,  une  règle  de  conduite  ;  elleconsistera  à  faire 
constater ,  de  visu ,  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai ,  par  un 
médecin  allopathe,  que  c'est  bien  à  une  maladie  aiguë ,  de 
la  nature  de  celles  qui  sont  réputées  ne  pouvoir  guérir  qu'au 
moyen  d'évacuations  sanguines,  que  s'adressent  les  remèdes 
bomœopatbiques,  et  à  démontrer  par  des  faits  (gue  ces  doses 
infinitésimales  agissent  avec  une  certitude  et  une  sûreté  que 
les  moyens  allopatbiques  ne  sauraient  procurer.  C'est  ce  que 
j'ai  fait  tout  récemment  à  l'occasion  d'une  pleuro-pneu- 
monie  très-grave  que  j'ai  été  appelé  à  traiter^  et  je  m'ap- 
plaudis d'avoir  entouré  de  garanties  suffisantes  le  fait  dont 
je  vais  être  l'bistorien  ,  parce  qu'il  contribuera  peut-être  à 
dissiper  quelques  préventions  de  parti  pris ,  qui  ne  pourront 
plus  s'étayer  sur  cette  éternelle  argumentation  qui  objecte  à 
la  théorie  :  montrez-nous  des  faits  ,  et  qui  répond  aux  faits: 
nous  n'avons  pas  de  garanties  de  l'exactitude  de  vos  obser-- 
vations. 

Edouard  Germond ,  33  ans ,  chaudronnier-plombier ,  de 
Lorgnes  (Var)  ».  habite  Toulon  depuis  1836.  Il  a  eu ,  étant 
enfant ,  des  croûtes  à  la  tète  ;  bien  que  d'une  constitution 
délicate  et  d'un  tempérament  lymphatique,  il  n'avait  jamais 
été  sérieusement  malade;  seulement ,  il  s'enrhumait  facile- 
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ment  depuis  qa*il  B*é(ait  fixé  à  Toulon.  Sa  mère  est  morte 
d  une  maladie  nerveuse  ;  le  père  vit  encore ,  et  il  a  un  frère 
bien  portant. 

Germond  fut  atteint,  il  y  a  iSh  ans^  d*une  pleuro* pneu- 
monie du  côté  gauche  qui  fut  traitée  par  les  procédés  allo^ 
pathiques  :  2  saignées ,  ventouses ,  2  applications  de  sang- 
sues^ vésicatoires  ;  après  21  jours  de  maladie  et  (^0  jours  de 
convalescence,  il  put  reprendre  ses  travaux  ;  mais  il  lui  resta, 
du  traitement ,  une  disposition  maladive  qui  se  traduisait 
par  des  rtiumes  fréquents,  accompagnés  d^expectoration 
abondante ,  diaphonie  et  de  sueurs  nocturnes.  Il  était  venu 
réclamer  mes  soins  pour  ces  indispositions  sans  cesse  re- 
naissantes, vers  la  mi-février  1849. 

Le  20  mars ,  le  malade  vient  dans  mon  cabinet ,  se  plai- 
gnant d*une  vive  douleur  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  Il 
me  rapporte  que,  la  veille  au  soir ,  il  est  allé  à  sa  maison  de 
campagne,  à  une  demi-heure  de  la  ville ,  et  qu*ayant  goûté 
en  plein  air;  étant  en  moiteur,  il  a  senti  des  frissons  et  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  retourner  chez  lui  en  marchant,  parce 
que  la  douleur ,  qui  s'était  déclarée  peu  de  temps  après  le 
frisson,  s'aggravait  par  le  mouvement.  Le  malade  est  pâle  et 
jaunâtre  comme  à  l'ordinaire ,  il  n'a  pas  de  fièvre  ;  je  l'engage 
à  se  coucher ,  à  garder  la  diète  et  à  prendre  toutes  les  deux 
heures  une  cuillerée  d'une  potion  avec  bryone  12*  gtt.  j. 
aq.  stil.  150  gr. 

Le  soir  même  on  me  mande  en  toute  hâte  auprès  du  ma- 
lade ,  que  je  trouve  alité ,  le  visage  en  feu ,  la  poitrine  ha- 
letante ,  dans  un  état  d'angoisse  inexprimable . 

Décubitus  dorsal ,  pommettes  vivement  colorées ,  toux 
sèche,  retentissant  douloureusement  dans  le  côté  gauche 
de  la  poitrine,  pas  d'expectoration,  sécheresse  brûlante  de 
la  peau ,  140  pulsations  :,  50  respirations  lentes  et  plaintives. 
Le  malade  est  trop  fatigué  pour  que  nous  puissions  songer  à 
ausculter  le  dos ,  mais  nous  entendons  ,  dans  toute  retendue 
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da  la  partie  antérieure  de  la  poitrine ,  un  gros  ràle  sec  et  de 
la  respiration  bronchique.  Je  prescris  aconit  G""  gtt.  j.,  aq. 
stil.  150  gr.  f  1  cuill.  d*beureen  heure. 

Le  21 ,  nuit  agitée  et  sans  sommeil ,  toux  douloureuse  avec 
expectoration  difficile  de  petits  crachats  visqueux ,  jaunit- 
très,  striés  de  sang  vif,  peau  chaude  et  sèche  ^  120  puis.  , 
50  respir.,  Turine  rouge ^  déposant  un  sédiment  briqueté. 
Aconit  12^ gii.  ].,  aq.  150  gr.^  1  cuill. d'heure  en  heure; 
eau  sucrée,  fraîche,  en  petite  quantité  pour  boisson. 

Le  soir,  vers  3  heures,  face  vultueuse,  un  peu  de  délire, 
peau  légèrement  moite,  soif  ardente,  pas  d'amendement  ; 
respiration  bronchique  dans  toute  retendue  de  la  poitrine. 
En  présence  de  celte  congestion  vers  la  tète ,  de  Tappareil 
fébrile  qu'aconit  n'entame  point,  et  de  retendue  de  Tinflam- 
mation,  je  prescris bei/aJ.  12^  gtt.  }.,pho8ph.  6*gtt.  j.,  une 
cuillerée  de  Tune  des  deu^  potions  toutes  les  2  heures ,  en 
alternant. 

Le  22 ,  la  nuit  a  été  sans  sommeil ,  mais  moins  anxieuse; 
le  délire  a  diminué ,  peau  moite  et  rougeur  de  la  face,  110 
pulsations  et  50  respirations.  C'est  ce  moment  que  je  choisis 
pour  montrer  mon  malade  à  un  chirurgien-major  ,  de  mes 
amis ,  qui  l'examina  attentivement  avec  moi ,  et  qui  diag- 
nostiqua ^  sans  opposition  de  sa  part,  une  pneumonie  dou- 
ble, arrivée  au  deuxième  degré  (  hépatisation  rouge) ,  avec 

épanchement  pleurétique,  peu  étendu  à  la  base  de  la  poi- 
trine en  arrière^  sur  la  considération  des  symptômes  suivants» 
outre  l'état  fébrile  décrit  : 

Crachats  visqueux ,  couleur  jus  de  pruneaux  ,  matité  de 
la  poitrine  (  percutée  comparativement  )  à  gauche  et  en  ar- 
riére; sonoréité  de  la  partie  antérieure  du  thorax  diminuée; 
souffle  tubaire  à  gauche  et  en  arrière  de  la  partie  moyenne  ; 
égophonie  (constatée  le  surlendemain)  à  la  base  en  arrière; 
souffles  râpeux  (  respir.  bronchique  )  dans  tout  le  reste  de 
la  poitrine  ;  retentissement  considérable  des  bruits  du  cœur 
à  gauche  et  jusque  vers  le  côté  droit. 
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Le  soir  >  à  8  heures ,  le  pouls  s*est  abaissé  à  100  pulsa- 
tions >  il  ii*y  a  plus  que  40  respirations^  et  le  malade  expec- 
tore quelques  crachats  blanchâtres  striés  de  sang . 

Le  23 ,  l'amélioration  se  soutient  ;  la  nuit  a  été  sans  délire 
elrsans  agitation  ,  mais  aussi  sans  sommeil.  La  toux  vient 
par  quintes  douloureuses  ,  et  Texpectoration  est  pénible  et 
amène  quelques  crachats  moins  visqueux ,  mais  d'une  cou- 
leur rouge,  uniforme ,  peau  chaude  et  moite ^  96  pulsations, 
36  respirations. 

Les  symptômes  de  Tauscultation  sont  les  mêmes  à  gauche 
et  eu  arrière;  en  avant  on  entend  la  respiration ,  rude  dans 
le  premier  temps ,  douce  dans  le  second  ;  la  soif  est  toujours 
vive,  le  moral  est  bon  ,  le  malade  a  lutté  victorieusement 
contre  les  obsessions  de  son  entourage  »  qui  cherche  à  l'ef- 
frayer de  sa  situation  entre  les  mains  de  l'homceopathie . 
Il  déclare  énergiquement  qu'il  sait  ce  qu'il  a  souffert  lors  de 
sa  première  fluxion  de  poitrine^  et  que  dût-il  mourir  actuel- 
lement, il  ne  veut  pas  être  traité  par  un  autre  médecin  que 
par  moi . 

Le  soir ,  à  9  heures  et  demie ,  le  pouls  est  à  84  ,  mais  la 
respiration  toujours  haletante  et  douloureuse  est  à  36.  Cette 
circonstance  s'explique  *  par  Texistence  de  l'épanchement 
pleurétique  à  gauche.  Les  deux  potions  sont  achevées  depuis 
midi. 

Le  24. ,  la  nuit  a  été  plus  tranquille  que  les  précédentes^  et 
le  malade  a  eu  un  peu  de  sommeil.  La  peau  est  habituelle- 
ment moite ,  et  la  sueur  de  la  nuit  fatigue  un  peu  le  malade  ; 
80  pulsations  ,  36  respirations  avec  moins  d'anxiété,  cra- 
chats grisâtres.  Bryoue  12^  gtl.  j . 

Le  25  9  au  matin ,  la  nuit  a  été  bonne  et  le  malade  a  dormi 
pendant  quatre  heures  consécutives.  Le  soir,  je  le  trouve 
agité ,  inquiet ,  le  regard  fébrile ,  les  pommettes  colorées,  et 
se  plaignant  d'une  vive  douleur  à  l'épaule  droite;  90  puis, 
40  respirations,   les  crachats  redeviennent  visqueux  et  sa- 
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Aranés .  J^apprends  que  la  visite  inopportune  d*un  prêtre  a 
produit  cette  aggravation ,  et  après  une  dose  d'aconit ,  je 
prescris  une  nouvelle  potion  de  phosph.  6*  glt.  J.,  alternée 
de  deux  en  deux  heures  avec  la  potion  de  bryone. 

Le  26 ,  la  nuit  a  été  assez  bonne.  Cependant  les  urines 
offrent  un  fort  sédiment  briqueté ,  les  crachats  sont  devenus 
visqueux  et  sanguinolents  ;  80  puis.,  36  respir.  Le  soir  Ta- 
mélioralion  se  prononce  davantage  ;  crachats  safranés,  toux 
rare  mais  pénible;  72  puis.,  32  respirations ,  une  selle  abon- 
dante et  spontanée . 

Le  21,  la  nuit  a  été  bonne ,  un  peu  de  moiteur  vers  mi- 
nuit ;  langue  recouverte  d  un  épais  enduit  jaunâtre  ;  28  res- 
pirations, 6&puls.,  crachats  grisâtres,  muqueux^  aérés. 

La  percussion  démontre  une  bonne  sonoréité  dans  toute 
rétendue  de  la  poitrrae ,  excepté  en  arrière ,  en  bas  et  à  gau- 
che ,  ou  il  y  a  encore  de  la  matité;  à  ce  niveau  lauscultation 
démontre  encore  de  I  egophonie  ;  un  peu  plus  haut  et  en  ar- 
rière de  la  respiration  bronchique  ;  à  droite  en  arrière  ins- 
piration rude ,  expiration  douce,  en  avant  respiration  nor- 
male ;  sous  les  clavicules  craquements  parcheminés. 

Je  permets  pour  tisane  du  bouillon  de  veau. 

Le  28,  un  peu  d'agitation  dans  la  nuit,  mais  les  sueurs 
ont  cessé.  Ce  matin  crachats  muqueux ,  aérés  ;  58  pulsations, 
24  respirations. 

Le  28,  au  soir,  un  peu  d  oppression  ;  cet  après-midi >  toux 
sèche  et  fréquente ,  même  état  du  pouls ,  appétit  prononcé  ; 
bouillon  de  veau ,  nuxvomicay  3/2^  aq.  stil.  150  gr.  par 
cuillerée  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  29,  sommeil  jusqu  à  1  heure  du  matin  ,  suivi  de  toux 
avec  une  douleur  à  lëpaule  droite  dont  le  malade  se  préoc- 
cupe beaucoup;  la  respiration  est  du  reste  facile  et  posée,  le 
pouls  normal ,  les  crachats  muqueux  et  aérés  ;  urines  trou- 
bles à  sédiment  grisâtre . 

Le  30,  la  toux  a  diminué,  expectoration  presque  nulle  , 
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lalangueest  encore  chargée;  inerc.  viv.  3/12, sac.  laeU  q.  S.  à 
prendre  en  deux  doses. 

Le  31 ,  bon  sommeil ,  appétit  vif;  deux  potages,  uûe  cer- 
velle d*agneau  bouillie. 

Le  1er.  avril ,  encore  un  peu  de  toux  la  nuit,  mais  som- 
meil et  appétit  excellenls  ;  un  peu  de  diarrhée  ;  deux  po- 
tages, un  œuf  frais. 

Le  2,  la  toux  a  cessé ,  la  langue  encore  un  peu  blanche  , 
les  urines  sont  limpides  et  ne  déposent  plus ,  les  bruits  nor- 
maux de  la  respiration  s'entendent  dans  toute  retendue  de 
la  poitrine;  deux  potages ,  deux ci^telet tes  d*agneau. 

Le  3 ,  je  permets  au  malade  de  se  lever  pendant  quatre 
heures  ;  deux  potages ,  une  côtelette  de  mouton . 

Le  ^,  le  malade  reste  levé^  sans  inconvénient,  pendant 
toute  la  journée.  II  se  sent  plus  dispos  qu*il  n'était  avant  sa 
maladie,  il  entre  franchement  en  convalescence. 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  la  maladie  que  je  viens  de  traiter 
sous  les  yeux ,  pour  ainsi  dire ,  d*un  médecin  distingué  de 
lancienne  école,  qui  appuierait,  au  besoin,  de  son  témoi- 
gnage auprès  de  ses  collègues  incrédules,  les  principaux  faits 
de  la  maladie.  J*ai  pu  amener  ainsi  cet  honorable  médecin  à 
reconnaiire  que  les  remèdes  homœopathiques  sont  autre 
chose  que  de  Teau  ou  du  sucre  de  lait^  car  la  maladie  que  je 
lui  ai  montrée,  était  fort  grave  et  n'appartenait  pas  à  lacaté^ 
gorie  de  celles  qui  peuvent  guérir  spontanément,  H  est  vrai  que, 
comme  correctif  à  cette  concession^  il  a  ajouté  qu'il  était  sûr 
de  guérir  plus  rapidement  un  cas  semblable  avec  le  tartre 
ttibié.  Je  n'ai  pas  combattu  trop  vivement  cette  assertion  , 
bien  qu'il  soit  extrêmement  rare,  pour  ne  pas  dire  sans  exem- 
ple, que  l'ancienne  médecine  puisse  citer  des  faits  de  pneu- 
monie double  avec  épanchement  guéris  complètement  au 
bout  du  deuxième  septénaire,  mais  il  me  suffisait  d'avoir 
obtenu,  pour  ma  première  argumentation  par  les  faits,  Taveu 
de  l'efficacité  des  infinitésimaux.  Nous  pourrons  aborder  plus 
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tard  »  et  lorsque  Toccasion  s  en  présentera ,  sur  le  champ  de 
bataille,  la  question  de  la  supériorité  de  doctrine  qui  ressort 
déjà  si  victorieusement  de  la  ttiéorie ,  mais  dont  j*aime  mieux 
faire  la  démonstration  directe  et  expérimentale.  Je  yous  ferai 
tenir  >  en  temps  et  lieu  ,  les  pièces  du  procès. 

Adieu  et  tout  à  vous. 

L.  TURREL,  D.-M. 


BELLADONNE 

CamiE  PRÈSEB^ATIF  DE  li%  ëC; ABliATllVE , 

EXPÉRIENCES  DU  D'  SCHENCk  (1). 

Le  bailliage  de  Hilscbenbach  appartenant  au  grand  duché 
de  Berg ,  m*invita ,  dit  le  docteur  Schenk ,  le  7  janvier  de 
cette  année  (1808),  à  me  rendre  à  Hilscbenbach ,  petit  en- 
droit composé  décent  vingt  feOx^  afin  d  examiner  la  maladie 
qui  y  régnait  depuis  trois  semaines ,  et  qui  avait  déjà  coûté 
la  vie  à  huit  personnes,  dont  deux  jeunes  garçons  et  deux 
jeunes  filles,  pleins  de  santé  et  de  vigueur ,  lesquels  avaient 
succombé  en  deux  jours  de  temps.  On  m'engagea  aussi 
à  indiquer  les  moyens  les  plus  convenables  de  prévenir  la 
propagation  du  mal.  A  mon  arrivée  ,  je  trouvai  encore 
vingt-deux  malades  >  presque  tous  enfants  >  ou  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt  ans ,  chez  lesquels  je  reconnus  la  vraie 
fièvre  scarlatine ,  que  je  distinguai  très-bien  du  pourpre  qui 
avait  régné  dans  le  même  endroit ,  il  y  a  deux  ans ,  à  la  cou- 
leur d'un  rouge  vif,  dont  tout  le  corps  >  et  surtout  les  par- 

(i)  Journal  d'Huf$landy  mai  1813;  trad.  |>ar  M<  Marc,  dans  Bibliot,  méd. 
i  .xuv,  p.  Ml. 
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ties  babitaellement  exposées  à  Tair  y  étaient  couverts,  ainsi 
qu*à  Tabsence  de  boutons  on  d*aspérités  sur  la  peau.  Gomme 
c'était  le  cas  de  faire  des  expériences  avec  le  préservatif 
d*Habnemann ,  je  profitai  de  Toccasion  pour  prier  M.  Hah- 
nemann  de  m'expédier ,  par  retour  du  courrier ,  la  manière 
exacle  d'employer  la  belladonne ,  ou  de  m*envoyer  la  prépa- 
ration même.  M.  Habnemann  eut  la  bonléde  me  faire  par- 
venir trois  grains  d'exlrait  de  belladonne  qu'il  avait  préparés 
lui-même ,  attendu  qu'on  ne  le  confectionne  pas  dans  toutes 
les  pbarmacies  avec  assez  de  soins  pour  qu'on  puisse  compter 
sur  son  effet.  Il  m'envoya  en  même-temps  l'instruction  sui- 
vante :  a  On  triture  ces  trois  grains  dans  un  petit  mortier, 
«  avec  une  once  d'eau  distillée  qu'on  y  ajoute  peu  à  peu  de 
«  manière  à  ce  qu'ils  soient  exactement  dissous.  On  ajoute 
«  à  cette  solution  un  autre  composé  d'une  once  d'eau  distil- 
«  lée  et  d'une  once  d'alcool  purifié  ;  on  agite  le  tout ,  et  on 
«  laisse  déposer.  Ou  met  une  seule  goutte  de  cette  liqueur 
«  bien  claire,  dans  une  bouteille  contenant  trois  onces  d'eau 
«  distillée  et  une  once  d'alcool  rectifié  ;  on  agite  bien  le 
«  tout.  »  C'est  celte  liqueur  qui  sert  de  préservatif.  On  en 
donne  aux  enfants  au-dessous  de  neuf  ans  une  seule  goutte 
et  aux  personnes  au-dessus ,  deux  gouttes  sur  du  sucre ,  tous 
les  quatre  jours ,  de  manière  à  ce  qu'on  reste  deux  jours 
pleins  sans  en  donner.  M.  Habnemann  me  pria  en  même 
temps  de  suspendre  l'incrédulité  que  pourrait  m'inspirer  une 
dose  aussi  insignifiante  ;  il  assura  qu'elle  était  plutôt  forte 
que  pas  assez  ,  et  que  l'action  que  les  médicaments  béroîques 
donnés  à  des  doses  inliuimcnt.pclites  étaient  capables  d'exer- 
cer sur  nos  organes ,  surpassait  toute  imagination.  Il  me 
conseilla  en  même  temps  de  recommander  qu'on  préservât 
les  enfants  de  toute  commotion  vive>  ainsi  que  de  lésions 
externes  ;  mais  de  ne  rien  cbanger  d'ailleurs  à  leur  genre  de 
vie.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fut  scrupuleusement  observé, 
et  je  priai  l'administration  du  bailliage  de  faire  une  liste  de 
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tous  les  habitants  au-dessous  de  quarante  ans  qui  n'avaient 
pas  encore  eu  la  fièvre  scarlatine ,  comme  aussi  de  surveil- 
ler Tadministration  du  préservatif  qu'on  ne  cesserait  pas  de 
leur  donner  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  7  février  Von  commença  l'usage  des  goutles^  et  on  les 
continua  pendant  quatre  semaines.  Les  résultats  ont  été 
soigneusement  consignés  sur  des  listes  tenues  par  le  docteur  ^ 
Hutbsteiner,  de  Hilschenbach. 

De  cinq  cent  vingt-cinq  personnes  qui  usèrent  du  préser- 
vatif,  cinq  cent  vingt-deux  restèrent  bien  portantes.  Les 
trois  personnes  qui  eurent  la  fièvre  scarlatine ,  savoir  :  une 
mère  avec  ses  deux  enfants ,  n'en  avaient  pris  que  quatre 
fois ,  et  s'étaient  fortement  exposés  à  la  cotitagiou  le  3  fé- 
vrier ,  en  séjournant  dans  la  maison  de  la  femme  Hutte- 
nhein>  morte  de  l'épidémie.  Ces  individus  n'auraient-itepas 
déjà  porté  en  eux  le  germe  de  la  maladie  ? 

A  la  même  époque^  la  fièvre  scarlatine  se  manifesta  sur 
plusieurs  points  du  comté  voisin  de  Say-Altenkirchen.  Com- 
me je  connais  Tinspecteur  Bhodins  ,  9  Altenkircben ,  je  lui 
envoyai  une  portion  du  préservatif,  avec  Tinstruction . 
M.Rhodinsme  marqua,  dans  la  lettre  suivante^  quels  effets 
ce  moyen  avait  produits  : 

Altenkirchen  ,  ce  15  juillet  1809. 

L'application  de  la  belladonne  ,  comme  préservatif  de  la  fièvre 
scarlatine ,  a  eu  ici  un  grand  succès.  Lorsque  je  reçus  ce  moyen, 
cette  dernière  régnait  déjà  fréquemment  dans  la  ville.  Les  trois 
enfants  de  M.  TarchitectedeTrott,  élaient  dangereusement  ma- 
lades dans  la  maison  de  M.  le  gouverneur  de  Poelnifz,  dont  les 
deux  enfants  habitaient  l'étage  au-dessous.  On  donna  aussitôt  le 
préservatif  à  ceux-ci ,  et  ils  ne  furent  pas  atteints.  L'enfant  de 
H.  Furchel ,  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  fut  préservé  par  le 
même  moyen.  La  bonne  d'enfant  de  M.  Rertel  était  tiès-dan- 
gereusement  malade  ;  on  donna  le  préservatif  aux  deux  enfants, 
et  ils  n'eurent  pas  fe  maladie.  Une  de  mes  trois  domestiques 
avait  également  la  fièvre  scarlatine  ;  les  deux  autres ,  quoique 

T.  u.  20 
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habitant  la  même  chambre  que  la  malade ,  furent  garanties  de 

la  contagion  par  le  préservatif.  Je  pourrais  ajouter  plusieurs 

autres  faits  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter;  mais  je  regarde 

cette  énumération  comme  superflue ,  et  crois  en  dire  assez ,  en 

affirmant  que  tous  ceux  qui  ont  fait  usage  du  préservatif  ont 

échappé  à  la  contagion. 

Signé  :  Rhodihs. 

Quoique  ces  expériences  prouvent  en  faveur  du  préser- 
vatif de  M.  Hahnemann^  elles  ne  suffisent  cependant  pas 
pour  en  établir  rinfaillibilité  ;  car,  d'une  part,  trois  per- 
sodnes  qui  en  avaient  pris  quatre  fois  eurent  la  fièvre  scar- 
latine ;  et  d  une  autre  part ,  il  était  possible  que  1  épidémie 
approchât  de  sa  fin  ;  il  faut  donc  multiplier  les  expériences 
avant  de  placer  la  découverte  de  M.  Hahnemann  à  côté  de 
celle  de  Jenner . 

MM.  Himly  et  Hufeland  ajoutent  chacun  une  note  à  cette' 
notice. 

Le  premier  parle  des  deux  listes  que  M.  Schenck  y  a  join- 
tes, et  qui  donnent  à  son  rapport  toute  Tauthenticité  dési- 
rable. Voici  ce  que  dit  M.  Hufeland  : 

«r  Je  connais  également  un  endroit  où  >  pendant  une  épi- 
démie de  scarlatine  des  plus  fortes ,  on  a  essayé  le  préserva- 
tif de  Hahnemann ,  et  où  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage  ont 
été  garantis  de  la  maladie.  Cet  objet  est  digne  de  la  pl|i!» 
grande  attention ,  et  mérite  qu  on  le  soumette  à  des  expé- 
rfences  suivies;  car^  se  laisser  prévenir  contre  ce  moyen 
par  Textrème  petitesse  de  la  dose ,  ce  serait  oublier  qu*il  est 
ici  question  d'un  effet  dynamique,  c'est-à-dire  dun  effet 
sur  le  vivant,  et  qu^on  ne  peut  apprécier  ni  par  livres  ni  par 
grains.  Qoel  est  celui  qui  a  pu  déterminer  pondérativement 
rarome,  ou  bien  la  quantité  d'un  virus  nécessaire  pour  pro- 
duire an  effet  quelconque?. . . .  Étendre  une  substance,  est- 
ce  donc  constamment  l'affaiblir?  Et  le  liquide  qui  retend  ne 
peot-il  pas  devenir  un  véhicule  qui  développe  en  elle  une 
propriété  nouvelle  ,  un  nouveau  mode  d'action  plus  subtil 
que  éeiui  qu'elle  possédait  auparavant  ? 


X 


▲CADÉMiB  NAnONALB  DS  HÉBBGINE.  BQf 


f 


ACADÉMIE  NATIONALE  DÉ  MÉDËCLUÈ. 


SÉANCE  DU  20  FÉVRIER  18^1^9. 


>ia3  0^^^^^"ec-*- 


Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  dissentiment 
4ui  s*est  élevé  entre  la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  Bordeaux  et  M.  Léon  Mâlrcbant.  Nous  «tons  fait 
connaître  la  longue  filière  administrative  suivie  par  les  dos- 
siers de  cette  affaire  ;  et  nous  avons  annoncé  qu^une  com- 
mission,  composée  de  MM.  Andral,  Chomel  et  Queneau  de 
Mussy  (rapporteur],  était  chargée  de  Texaminer.  Lerat)port 
A  été  fait  dans  la  séance  du  20  février  dernier  >  et  les  con- 
clusions du  rapporteur  ont  été  adoptées  sans  aucune  dis- 
cussion. 

Voici  ces  conclusions  : 

«  i^  La  doctrine  avouée  par  M.  Léon  Marchant,  et  suivie 
«  par  lui^  autant  que  cela  lui  a  été  possible^  dans  son  sèr- 
*i  vice  à  rbôpital  Saint-André ,  est  la  doctrine  bomceopa- 
«  tbique;  2^  en  conséquence  >  la  commission  admidistrative 
«  des  hospices  de  Bordeaux  est  fondée  à  trouver  que  Tenfta- 
«  gement  consenti  par  M.  Marchant,  et  dont  elle  avait  fait 
«  une  condition  de  sa  présentation  comme  chef  de  service; 
«  n'a  point  été  rempli  ^  et  a  dû  en  réclamer  rexéeutios.  » 

A  la  première  lecture  de  ce  morceau ,  deux  choses  nous 
ont  frappé  :  la  modération  apparente  des  termes  du  rapport 
et  le  vote  silencieux  de  TAcadémie.  Que  les  temps  sont 
changés!  Nous  avons  souvenir  de  1835 ,  de  cette  époque  où 
M.  Double  gouvernait  >  illuminait  et  conduisait  TAcadémie. 
Alors ,  rbomœopathie  excitait  la  colère  durappoHeuf;  la 
discusi^ion  fut  longue  et  animée  :  tous  ceux  qui  prétendaient 
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flous  tôvs  ces  rapports ,  M.  de  Falloux  se  (ronTerait  sur 
nu  autre  terrais  que  celui  où  rAcadémie  et  la  commissiou 
Hdministrative  se  sont  placées.  II  se  demanderait  sll  n*est  pas 
temps  d'en  flnir>  une  fois  pour  toutes ,  avec  les  demandes  sans 
cesse  renouvelées  des  bomcBopatbes ,  qui  en  appellent  sans 
M  à  une  expérience  méthodique ,  comparative ,  et  suffisam- 
ment prolongée.  Il  se  demanderait  aussi  s'il  ne  serait  pas 
temps  d'en  finir  avec  ces  Jugements  préconçus  et  ces  décisions 
stupides ,  disons  le  mot ,  qui  jettent  sur  TAcadémie  plus  de 
déconsidération  qu'elles  ne  portent  atteinte  à  Thomcpopathie. 

Laissons  pour  un  moment  ce  qui  concerne  la  position  par- 
ticulière de  M.  Léon  Marchant^  et  occupons-nous  du  rapport 
de  rAoadémie  dans  les  questions  scientifiques  qu'il  soulève. 
On  y  rencontre  des  propositions  capables  d'étonner»  surtout 
lorsqu'elles  sont  émises  par  des  hommes  sérieux. 

M.  Léon  Marchant  produit  un  mémoire  justificatif  de  sa 
conduite  à  Tbôpital  Saint- Andréa  dans  lequel  il  nie  avoir 
fût  de  l'homGBopatbie  dans  son  service ,  disant  qu'il  ne  pmi 
pas  en  faire ,  parce  que  les  médicaments  dont  il  peut  disposer 
fi#  sont  pas  préparés  homœopathiquementj  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  dynamisés  par  Us  procédés  mystérieux  prescrits  par  Bah-- 
newusnUé 

Pour  tout  homme  de  bon  sens,  un  semblable  argumrat 
serait  considéré  comme  étant  sans  réplique  ;  car,  enfin  ^  les 
médicaments  sont  des  agents  de  guérison ,  et  sont  liés  à  l'art 
de  guérir  par  le  rapport  du  moyen  au  but.  Que  Habnemann 
ait  en  tort  ou  raison  de  recommander  le  procédé  de  dynami- 
sation  pour  la  préparation  des  médicaments ,  c'est  chose  qui  ^ 
peut  être  examinée  et  sur  laquelle  la  controverse  peut  s'éta- 
blir entre  les  deux  écoles  ;  mais  il  n  est  pas  moins  vrai  que 
oest  une  des  conditions  de  toute  pratique  homœopatbique. 
Avant  M.  Bouillaud ,  on  saignait  les  pneumoniqaes  et  les 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  ou  de  rhumatisme  arti- 
eulalre  aigu.  Celui  qui  saigne  coup  sur  coup  est  seul  auto« 
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risé  à  !^  (lire  partisaa  de  la  médecine  dite  exacle ,  dénomèia- 
tion  sous  laquelle  M.  Bouillaud  désigne  sa  méthode.  Avant 
Kasori,  on  donnait  quelquefois  les  antimoniaux  dans  la 
pneumonie.  Il  n*y  a  que  celui  qui  emploie  Témétique  à  haott 
dose  qui  soit  en  droit  de  se  dire  contro-stimuliste.  C*est  que» 
en  effet,  autre  est  Taction  thérapeutbique  de  la  saignée  pra«^ 
tiquée  à  des  intervalles  éloignés ,  et  Faction  thérapeutique 
de  la  saignée  faite  coup  sur  coup  ;  autre  est  Vaction  d'un  oo 
de  deux  grains  d'émétique  donnés  en  lavage ,  et  raction  du 
même  agent  administré  selon  la  formule  rasorienne.  Ce  sont 
là  des  faits  élémentaires  relevant  d*un  autre  fait  plus  générale 
fait  que  met  en  évidence  la  lutte  des  systèmes  contemporains^ 
à  savoir  :  que  Vaction  thérapeutique  des  agents  de  guérison 
est  relative  à  la  forme  sous  laquelle  ils  sont  adminUlrés. 

Pourquoi  >  Thomceopathie  possédant  des  formules  parti- 
culières pour  Fadministration  des  médicaments,  ces  formules 
ne  seralent*elles  pas  partie  essentielle  de  sa  doctrine?  Poar^ 
quoi  refuserait-OB  mk.  disciples  de  Hahnemanii  des  condi- 
tions qu*on  s  empresse  ile  reconnaître  chez  les  partisans  de 
tous  les  autres  svstèmes?  '^ 

C'est  que,  dit  M.  Guéneau  de  Mussy,  on  peut  être  hofnmo^ 
pathe  sans  croire  à  cette  vertu  dynamisante  de  la  triharoHon 
et  des  secoidfies.  Il  (M.  Marchant)  sait  que  cette  vertu  a  été 
niée  par  plusieurs  des  premiers  et  des  plw  notables  disciples 
de  Hahnemanny  qui  n>n  sont  pas  moins  restés  fidèles  à  Vho^ 
mœopathie;  que,  suivant  eux,  ces  procédés  n'ajoutent  rien  à 
la  force  médicamenteuse,  ce  quHls  prouvent  d'une  manièrt 
asse^  plausible  par  Vexemple  de  ces  pharmacies  de  poche  qui 
sont  dun  usage  ai  commode,  que  le  médecin  homceopathe ,  à 
pied ,  à  cheval ,  en  voiture ,  porte  partout  avec  lui ,  sans  que  les 
secousses  auxquelles  elles  sont  soumises  ajoutent  rien  à  leur 
vertu. 

L'exemple  cité ,  en  supposant  qu'il  prouve  quelque  chose, 
ne  s'applique  évidemment  qu'aux  succussions ,  car  Je  b^ 
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sache  pas  que  la  poche  d'un  médecin  ait  jaHiais  pu  remplir 
Toffice  d'une  machine  à  trilurer.  Et  même,  pour  les  succus- 
lions  que  les  secousses  du  cheval  ou  de  la  yoiture  sont 
supposées  produire,  elles  ne  pourraient  avoir  d*effet  que  sur 
les  teintures  ;  et,  dans  ce  cas  encore^  peut-on  donner  le  nom 
de  succussions  à  Tagitation  plus  ou  moins  forte  que  produit 
la  secousse  légère  du  pas  d'un  cheval,  ou  la  secousse  plus 
forte  ressentie  par  im  liquide  soigneusement  emballé,  et  où 
Ton  s'est  entouré  de  toutes  Ie3  précautions  susceptibles 
d^amortir  le  choc  ? 

Il  est  également  faux  de  dire  que  les  premiers  et  les  plus 
notables  disciples  de  Hahnemann  aient  nié  que  les  procédés 
recommandés  par  le  maitre  dans  la  préparation  des  médi- 
caments ajoutent  quelque  chose  à  leur  force  médicamen- 
teuse. Une  négation  aussi  absolue  d'un  fait  évident  par  lui- 
même  les  aurait  couverts  de  ridicule  aux  yeux  des  médecins 
du  monde  entier.  Est-ce  que  l'allopathie  elle-même  ne  se 
sert  pas  de  l\  trituration  et  de  la  dissolution  pour  développer 
racUon  médicamenteuse  des  agents  qu'elle  emploie?  Gom- 
jnent  donc  aucun  homœopathe  aurait-il  pu  nier  ce  que  tout 
le  monde  admet  ?  Le  débat  ^'est  élevé  entre  les  disciples  de 
Hahnemann  sur  la  valeur  respective  des  hautes  ,  des  basses 
et  des  moyennes  puissances.  Ce  débat  est  encore  pendant 
dans  le  sein  ^e  l'école;  mais  personne  que  je  sache  n*est  allé 
jusqu'à  nier  en  termes  absolus  la  vertu  dynamisante  de  la 
trituration  et  des  secousses.  S'il  en  est  qui  aient  oublié  à  ce 
point  les  notions  les  plus  simples  de  la  pharmacopée,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  leurs  prétentions ,  ceux-là  ne  sont  pas 
homœopathes.  On  ne  peut  séparer,  dans  l'examen  d'une 
doctrine,  les  moyens  des  principes.  Les  uns  et  les  autres  se 
tiennent  par  un  lien  indissoluble.  Comment  une  pareille  né- 
gation pourrait-elle  être  soutenue?  Sans  la  puissance  dyna- 
misante de  la  trituration  et  des  secousses,  comment  expli- 
quer l'aetion  curative  incontestable  d'agents  qui ,  dans  leur 
état  brut ,  sont  reconnus  pour  inerts  ? 
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Cependant ,  M.  Guénau  de  Mussy  veut  en  savoir  plus  long 
sur  la  pratique  de  M.Léon  Marchant  que  M.  Léon  Marchant 
lui-même;  et ,  parce  que  ce  dernier  confesse  avoir  été  réduit 
à  remplir  des  indications  homœopathiques  avec  des  remèdes 
qui  ne  le  sont  pas,  le  rapporteur  de  la  commission  soutient 
que  M.  Marchant  ne  voudrait  pas  être  cru  sur  parole ,  quil 
fait  de  Thomœopathie  autant  qu*il  lui  est  possible,  et  qu'il 
aspire  à  pratiquer  complètement  ce  qu'il  appelle  la  vraie 
médecine  créée  par  Hahnemann. 

Eh  !  sans  doute ,  tel  était  le  désir  de  M.  Léon  Marchant,  tel 
était  le  but  auquel  il  aspirait.  En  vérité,  eât-41  si  difficile  de 
penser  qu  un  homme  qui  faisait  profession  de  rhomœopathie 
avant  d'être  médecin  de  Thôpital  Saint-André  ait  essayé  de 
se  rapprocher ,  autant  qu'il  était  en  lui,  de  la  seule,  de  Tuni- 
que pratique  sur  laquelle  se  concentrent  ses  croyances?  que 
si  Ton  avait  laissé  à  notre  estimable  collègue  toute  sa  liberté 
d'action  ,  sa  tendance  eût  été  bien  autrement  marquée,  et  les 
malades  confiés  à  ses  soins  s'en  seraient  mieux  trouvés.  Au 
fait,  la  pratique  de  M.  Léon  Marchant  indiquait  une  ten- 
dance vers  rhomœopathie  sans  être  de  l'homœopathie  véri- 
table. —  Pourquoi  douter  de  la  sincérité  de  notre  confrère  , 
supposer  qu'il  croit  avoir  fait  de  la  bonne  homœopathie  lors- 
que lui-même  dit  le  contraire  ?  Que  veut-on  faire  de  ce 
système  d'interprétation  à  l'aide  duquel  on  lit  dans  la  pensée 
d'un  homme  autre  chose  que  ce  qu'il  a  exprimé?  Depuis 
quand  un  pareil  mode  a-t-il  été  admis  dans  la  controverse  ? 
On  pourrait  dire  à  M.  Guéneau  de  Mussy  que,  ne  pouvant 
trouver  un  exemple  à  l'appui  de  sa  théorie  sur  l'inutilité  des 
triturations  et  des  succussions,  il  l'a  fabriqué  de  toutes  pièces, 
et  qu'il  est  mal  à  lui  de  nous  donner  les  produits  <fe  son 
imagination  pour  des  arguments  académiques. 

Triste  guerre ,  en  vérité,  que  celle  qu'on  s'acharne  à  faire 
à  rhomœopathie;  guerre  impuissante  qui  blesse  et  tue  ceux 
qui  la  font ,  bien  plus  que  ceux  auxquels  on  la  fait  !  Misère 
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de  notre  temps  où  Tune  des  plus  belles  découvertes  d^  ce 
siècle  ne  peut  trouver  un  ennemi  assez  fort  et  assez  intelli*- 
gent  pour  la  combattre  avec  connaissance  de  cause  ^  et  l'at- 
taquer dans  ses  imperfections  !  Il  faut  vraiment  qu'il  y  ait 
dans  la  doctrine  de  Habnemann  une  supériorité  étonnante 
sur  les  doctrines  rivales  pour  que  ceux  qui  l'attaquent  vien- 
nent justement  se  heurter  contre  des  points  de  doctrines 
qu'eux-mêmes  reconnaissent  pour  vrais  sous  d'autres  formes 
et  sous  d'autres  noms.  On  nie  la  puissance  de  la  trituration, 
et  l'allopathie  ne  fait  pas  une  préparation  un  peu  importante 
sans  recourir  à  ce  procédé  ;  on  nie  la  succussion,  et,  ne  se- 
rait-ce que  pour  obtenir  un  mélange  plus  exact  des  subs- 
tances  qui  entrent  dans  un  composé,  on  recommande  au  ma- 
lade dagiter  chaque  jour  la  fiole  du  médicament  qu'on  lui 
prescrit.  En  allopathie  ,  on  ne  voit  que  pharmaciens  pilant  et 
triturant ,  et  malades  agitant  leurs  fioles,  et  on  rit  des  tritu- 
rations et  des  succussionsî  11  est  vrai  qu'aux  yeux  de  tout 
allopathe  pur  sang,  trituration  et  succussion  ne  sont  que 
procédés  purement  mécaniques  donnant  des  résultats  exclu-» 
sivement  physiques.  Ceci  est  une  opinion  ;  mais  pourquoi 
la  nature  se  laisserait-elle  enfermer  dans  le  cercle  très- borné 
des  conceptions  allopathiques?  Lorsque  vous  triturez  et  agi- 
tez vos  fioles ,  messieurs  de  l'allopathie ,  vous  dynamisez , 
sans  le  savoir,  les  substances  que  vous  employez.  Que  de 
gens ,  en  ce  monde,  font  plus  qu'ils  ne  croient,  mieux  qu'ils 
ne  veulent,  et  atteignent  un  but  difiërent  de  celui  qu'ils 
poursuivent  1  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 

C'est  chose  assez  étrange  que  cette  guerre  incessante  faite 
à  l'homœopalhie.  Chaque  coup  qui  lui  est  porté ,  loin  de  l'af- 
faiblir, tourne  à  son  avantage.  La  position  actuelle  de 
M.  Léon  Marchant  le  prouve.  Admis  en  qualité  de  médecin 
à  l'hôpital  Saint-André,  de  Bordeaux,  on  veut  compter  avec 
lui,  on  lui  impose  des  engagements,  on  lai  Tait  signer  des 
promesses.  Ses  confrères  allopatbes  s'indignent  de  sa  pré- 
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senee,  lui  susciteiit  raille  difficultés ,  se  cousultentpaur  ia- 
TOir  s*ils  ne  déchireront  pas  leur  robe  en  signe  de  deuil,  et 
font  tant  et  si  bien  ,  que  lacommissionadministrative  ,  der- 
rière laquelle  ils  me  semblent  toujours  cachés,  dénonce 
M.  Marchant  au  ministre.  Quel  triomphe  pour  Tallopatbie 
bordelaise ,  si  par  décision  ministérielle  dûment  épaulée 
d*unavis  académique,  le  confrère  homœopathe  se  trouvait 
administrativement  éconduill  Comme  Tallopathie  en  aurait 
été  rehaussée  dans  sa  dignité  et  surtout  dans  sa  puissance 
thérapeutique I  Semblable  triomphe  cependant  équivalait, 
pour  l'allopathie ,  à  la  plus  éclatante  défaite.  Car ,  ce  quon 
obtenait  aujourd'hui  contre  l'homceopathic ,  établissait  un 
précédent  qui  pouvait  être  appliqué  le  lendemain  à  tel  ou  tel 
autre  de  messieurs  les  allopatbes  de  Bordeaux ,  qui  aurait 
essayé  de  sortir  des  voies  battues.  D'où,  pour  ces  messieurs, 
nécessité  absolue  de  se  résigner  à  Yaurea  mediocritas  d'Ho- 
race ,  ou  de  sentir  la  décision  relative  à  M.  Léon  Marchant 
toujours  suspendue  sur  la  tète  de  celui  qui  aurait  assez  de 
génie  pour  faire  une  découverte  quelconque. 

Cependant,  la  position  de  M.  Marchant  était  mauvaise. 
Un  engagement  signé  de  lui  enchaînait  sa  pratique  et  com- 
promettait rhomœopathie.  Désormais ,  cet  engagement  ne 
peut  subsister.  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  M.  Marchant 
se  retirera  de  Thôpital  Saint-André,  ou  il  y  entrera  avec 
toute  la  liberté  d'action  nécessaire  au  médecin  pour  faire 
tout  le  bien  qui  est  en  sa  puissance.  Si  nous  sommes  bien 
informés ,  la  commission  administrative  paraîtrait  décidée 
à  lui  confier  un  service  exclusivement  homœopathique.  Si 
nos  renseignements  sont  exacts ,  nous  félicitons  M.  Léon 
Marchant  du  résultat  obtenu  ,  tout  en  l'invitant  à  se  défier  , 
même  dans  ce  service,  des  agents  secondaires ,  internes, 
externes,  infirmiers  ,  qui  sont  un  obstacle  très-réel,  mais 
non  pas  insurmontable ,  dans  toute  expérimentation  com- 
parative. Ce  sera  encore  à  lui  de  veiller  sur  son  entoiArage. 


J 

1 


316  RBVUB  HOMCBOPATHIQUB. 

Quoi  qu'il  arrive ,  il  reste  constant  que  la  pratique  de 
M.  Léon  Marchant  à  riiôpital  Saint-André  n*était  pas  de 
rhomoeopathie ,  puisque  les  agents  homœopathiques  lui 
étaient  refusés.  Dans  ce  triste  débat  rhomœopatbie  n*a  donc 
rien  à  perdre.  Le  mauvais  côté  de  Taffaire  est  encore  pour 
TAcadémie  et  pour  Tallopathie  bordelaise  qui  ont  essayé 
d*étouQer  la  nouvelle  doctrine.  Il  faut  qu'elle  leur  soit  ins- 
tinctivement bien  redoutable ,  puisqu'ils  n*osent  lutter  avec 
elle,  sinon  à  armes  courtoises >  tout  au  moins  à  armes  loya- 
les. On  dit  que  la  force  est  généreuse,  nous  pensons  que 
la  vérité  doit  être  patiente.  Un  jour  viendra,  et  ce  jour  ne 
peut  être  désormais  éloigné,  où  rhomœopatbie  aura  son 
chez  elle ,  et  pourra  montrer  aux  plus  incrédules  ce  qu'elle 

peut  et  ce  qu'elle  vaut . 

Docteur  Léon  Simon. 

(  Extrait  du  Journal  de  Méd.  hom*  de  la  Société  hahnemanienne) . 


Bordeaux  ,  ce  29  Avril  1849. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Léon  Maeghant 
ik  M.  le  Prèfct  de  la  Gironde. 


Monsieur  le  Préfet  , 

4 

Vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous  exprimer  mon 
sentiment  sur  la  dépèche  ministérielle  de  28  mars  dernier , 
relative  à  moi  conflit  avec  la  Commission  administrative  des 
hospices  de  Bordeaux . 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  le  dire  dans  un  premier  entre- 
tien :  M.  le  Ministre  de  Tin térieur  ayant  fait  consulter  l'Aca- 
démie nationale  de  médecine  sur  le  fait  de  savoir  si  la  pra- 
tique médicale  exercée  dans  les  salles  14  et  4  de  lliôpital 
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Saint- Audré ,  était  la  médecine  homceopathiqae ,  a  reçu  de 
cette  docte  compagnie  une  réponse  affirmative  ;  elle  est  dé- 
Teloppée  et  consignée  dans  le  rapport  qu'une  commission  spé- 
ciale avait  été  chargée  de  lui  faire. 

Le  Ministre  a  accepté ,  pour  vraies  ^  les  conclusions  de  ce 
rapport  au  point  de  vue  administratif  ;  il  les  a  transmises  > 
par  votre  intermédiaire,  à  la  Commission  administrative» 
qui  a  reçu  pleine  et  entière  satisfaction  dans  le  conflit  en 
question.  Elle  a  pu ,  dès  ce  moment ,  user  de  son  droit  et  me 
mettre  en  demeure  d  opter  entre  ma  place  et  mes  convictions. 

Il  ne  pouvait  me  convenir  ni  comme  homme ,  ni  comne 
médecin  d'attendre  cette  extrémité.  Dès  que  Topinon  de  TAca- 
demie  de  médecine  m'a  été  connue  par  la  voie  de  la  presse 
médicale ,  je  n'ai  pas  hésité  un  instant  à  donner  ma  démis- 
sion bien  et  dûment  motivée.  En  prenant  les  devants,  j*ai 
voulu  tout  à  la  fois  faire  acte  de  déférence  envers  la  Commis- 
sion administrative  et  sauvegarder  les  intérêts  de  la  doctrine 
homœopatbique  et  la  dignité  du  médecin . 

Je  ne  pouvais^  en  eflet ,  rester  un  jour  de  plus  dans  un 
poste  qui ,  tolérable  avec  la  perspective  de  pouvoir  bientôt 
servir  utilement  ce  que  je  crois  la  vérité  en  médecine  ,  ne 
rétait  plus,  dès  que  cet  espoir  s'était  évanoui. 

M.  le  Ministre  de  l'intérieur ,  en  fesant  la  juste  part  des 
prétentions  de  la  Commission  administrative^  en  ce  qui  tou- 
che à  Taccomplissement  des  conditions  souscrites  par  moi , 
et  que  j'aurais  éludées  au  dire  de  VAcadémie  de  médecine,  le 
Ministre  s'est  réservé  la  partie  la  plus  importante,  la  plus 
délicate  de  la  question ,  celle  qui  concerne  l'indépendance  et 
la  conscience  du  médecin,  en  même  temps  que  les  progrès 
de  la  science . 

Si  l'Académie  de  médecine ,  par  des  motifs  qu'il  est  inutile 
d'examiner  ici ,  n'a  pas  daigné  s'expliquer  sfur  le  fond  réel 
du  litige^  le  Ministre  ,  moins  dédaigneux,  plus  indépendant 
et  plus  souebeux  des  intérêts  de  l'art ,  ne  pouvait  pas  rester 
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indifférent  aux  prosrrèd  d'une  doctrine  médicale ,  qui  a  au- 
jourd'hui ,  dans  tous  les  pays,  ses  chaires ,  se»  journaux,  ses 
li?res,  ses  sociétés^  ses  dispensaires ,  ses  hôpitaux,  et  dont 
les  résultats  pratiques,  fruits  d'une  expérience  à  toute 
épreuve,  s'accumulent  incessamment  et  ne  sont  contestées 
par  personne,  si  ce  n  est  par  les  adeptes  de  l'ancienne  école. 
En  présence  d'un  fait  aussi  notoire,  aussi  accrédité,  et  d'une 
Si  haute  importance,  le  gouvernement  qui  règne  au-dessus 
des  opinions ,  use  d'un  droit  et  accomplit  un  devoir  en  fesant 
connaître  à  la  Commission  administrative  quels  sont  ses  désirs 
au  sujet  de  la  pratique  homœopathique ,  et  elle  demande 
formellement  :  «  S'il  ne  conviendrait  pas  de  mettre-à  ma  dis - 
a  position  une  salle  dans  laquelle  se  rendraient  volontaire- 
ci  ment  les  malades  qui  préféreraient  cette  méthode ,  et  de 
«  cette  manière,  ajoute  le  Ministre,  on  pourrait  expéri- 
€  niienter  complètement  un  système,  dont  le  rapport  fait  à 
«  l'Académie  de  médecine ,  constate  la  nature  mais  non  les 
«  mauvais  résultats.  » 

D'après  cela,  il  est  évident  pour  moi  que  le  vœu  du  gou- 
vernement est  formel. Il  veut  qu'une  salle  de IHôtel -Dieu 
Saint-André  soit  affectée  à  la  pratique  homœopathique.  Peut- 
on  entendre  différemment  le  sens  vrai  de  la  dépèche  minis- 
térielle ?  Je  ne  le  pense  pas;  telle  est  du  moins  mon  opinion. 
Je  désirerais  que  ce  fut  aussi  la  vôtre,  M.  le  Préfet.  S'il  y 
avait  du  doute  pour  vous,  peut-être  trouverez-vous  bon; 
alors,  d'en  déférer  au  Ministre  ,  qui ,  si  je  suis  dans  la  vé- 
rité, donnera  des  instructions  plus  explicites. 

J'élève  ce  doute^  sans  méconnaître  toutefois  l'esprit  de 
progrès  dont  a  fait  souvent  preuve  la  Commission  adminis- 
trative des  hospices  à  Tendroit  des  perfectionnements  des 
l^rocédés  thérapeutiques.  Si  dans  la  circonstance  actuelle , 
elle  s'est  tenue  dans  la  réserve ,  c  est  moins  par  le  fait  de  ses 
opinions  propres  que  par  des  avis  pris  hors  de  son  sein ,  et 
sur  l'orthodoxie  desquels  ell^  croyait  pouvoir  compter.  Si  le 
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gouvernQÛieDt  se  place  dans  cette  question,  au  point  de  vue 
scientifique,  au-dessus  de  l'Académie  de  médecine ,  la  Gom> 
mission  administrative  n'hésitera  pas  à  la  suivre  dans  cette 
voie,  elle  s^affranchira  des  prétentions  excessives  et  forcée^ 
de  récole  régnante  qui  s*obstine  à  nier  systématiquement  le    ' 
progrès. 

Il  est  une  dernière  question,  M.  le  Préfet,  c'est  celle  qui 
m'est  personnelle.  La  Commission  administrative ,  disposée 
qu'elle  doit  être  à  accepter  la  pratique  homœopatbique  pour 
Tune  de  sessalles>  élèvera,  peut-être  ,  une  difTicuité  toute  de 
forme ,  et  elle  dira ,  qu'ayant  donné  ma  démission ,  je  ne 
suis  plus  rien  pour  sa  maison^  et  que  j'ai  perdu  la  capacité 
réglementaire  pour  reprendre  mon  service.  La  réponse  à 
faire  à  cette  objection  ,  puisée  dans  le  respect  dû  au  règle- 
ment est  bien  naturel.  Ma  démission,  antérieure  à  ladépé- 
cbe  ministérielle  est  du  ik  mars,  et  n'a  point  été  pure  et 
simple;  elle  a  été  au  contraire  intentionnellement  et  par- 
faitement motivée  ;  la  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur, 
postérieure  de  quinze  jours,  en  levant  le  motif  qui  dictait 
ma  retraite,  me  rétablit  demblée  dans  mes  droits  et  fonc- 
tions. Ainsi ,  la  solution  à  donner  à  cette  difficulté  accessoire 
(  si  c'en  est  une  ) ,  ne  saurait  être  embarrassante,  elle  se  ré- 
duit aune  question  d'équité. La  Commission  administrative 
n'y  verra  certainement  pas  autre  chose.  Du  reste >  le  mois 
de  juillet  prochain  rendrait  tout  cela  très- facile,  et  personne 
ne  serait  troublé  dans  sa  position.  A  cette  époque  une  place 
de  médecin  devient  réglementairement  vacante }  le  médecin- 
adjoint  qui  pourrait  être  appelé  à  la  remplir ,  n'aura  pas  le  • 
temps  d'adjonction  voulu  pour  entrer  en  fonction  >  et  sans 
nuire  à  qui  que  ce  soit ,  je  pourrais  reprendre  mon  service , 
sans  qu'on  suspende  pour  moi  l'efTet  du  règlement  intérieur. 

* 

Je  suis^  Monsieur  le  Préfet,  etc. 
L.  Marchant. 
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nouvelijës  du  choléra. 


Notre  correspondance  particulière  de  Paris  nous  autorise 
à  annoncer  que  cette  fois  encore  rhomœopathie  ,  dans  le 
traitement  du  choléra  épidémique ,  a  remporté  sur  les  écoles 
rivales  un  véritable  triomphe  ;  triomphe  que  nous  apprécie- 
rons par  des  chiffres  aussitôt  que  nos  confrères  auront  pu 
réunir  les  résultats  de  leur  pratique. 

Nous  sommes  profondément  attristés  de  voir  que  ces  nou- 
veaux succès  seront  perdus,  faute  d'avoir  été  obtenus  dans 
des  établissements  publics  ;  mais  Timpuissance  de  Tautorité 
et  l'obstination  de  nos  confrères  dissidents ,  nous  tiennent 
exelus  des  hôpitaux.  L'histoire  fera  la  part  de  chacun  et  dira 
que  le  dévouement  ne  manquait  pas  aux  hgmœopathes,  mais 
que  ce  dévouement  a  été  souvent  frappé  dans  Tombre  par 
des  armes  déloyales. 

A  Nantes  ,  la  conduite  du  d'  Perrussel  mérite  plus  parti- 
culièrement les  éloges  de  tous  les  gens  de  cœur.  Dès  le  début 
de  réjKdémie ,  notre  excellent  confrère  a  distribué ,  gratui- 
tement, des  préservatifs  à  tous  les  pauvres,  et  du  très-grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  usé  de  ces  préservatifs ,  pas  un  n'a  été 
sérieusement  malade. 

Il  nous  faut  ajouter,  pour  TédiGcation  de  nos  lecteurs,  que 
dès  le  12  mai ,  le  d''  Perrussel  avait  écrit  à  M.  le  Maire  de 
Nantes  pour  obtenir  de  lui  une  ambulance  ;  mais  la  réponse 
a  été  un  refus. 

A  Pàimbœuf ,  le  cholérsE  a  décimé  la  population  ;  pas  un 
malade  ne  guérissait  à  l'hôpital ,  et  quand  un  homœopathe 
est  xenu  offrir  ses  services ,  on  l'a  repoussé  comme  un  char- 
latan, ^ngulière  aberration, de  langage,  qui  ne  tend  à  rien 
Dwins  qu'à  abaisser  les  nobles  sentiments  pour  glorifier  les 
mauvaises  passions  ! 
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